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B.AADER (Joseph), ingénieur

et mécanicien, né à Munich le 3o
septembre i;-65, étudia la méde-
cine et fut reçu docteur; mais

ayant montré d'heureuses dispo-

sitions et bientôt un talent supé-

rieur pour la technologie , il lut

nommé en peu de temps direc-

teur des machines, conseiller des

mines, et, en i8o8, conseiller

particulier de la direction géné-

rale des mines et salines de Ba-
Tière. Voulant augmenter et per-

fectionner ses connaissances, 31.

Baader entreprit plusieurs voya-
ges en France et en Angleterre, et

profita de son séjour à Paris pour
présenter à la société d'encoura-

gement un mémoire sur la restau-

ration de la machine de Marly,

mémoire que cette société accueil-

lit avec distinction, et fit impri-

mer dans son bulletin. Il soumit,

en 18 lo, au jugement de l'institut

impérial de France, une nouvelle

manière d'employer la macliine à

colonnes pour communiquer le

mouvement à de grandes distan-

ces par le moyen de l'eau. Cette

T. I(.

machine, que l'auteur proposait

pour remplacer celle de Marly.
consiste en une roue ù aubes, por-

tant une pompe aspirante et fou-

lante , au moyen de laquelle l'eau

est forcée de passer dans un tu-

be horizontal , se prolongeant à

une grande distance , et de là

dans un réservoir d'air d'où elle

ressort ensuite pour entrer dans
un corps de pompe , tantôt des-

sus, tantôt dessous le piston qu'il

renferme. M. Baader est auteur

d'un grand nombre de mémoires
insérés dans divers journaux de

physique et de technologie, qui

se publient en Allemagne. Il a

donné aussi la Description d'un
nouveau soujjletpour la fonderie,

Gœttingue , 1793, in-/}°, avec 5

planches ; une Théorie complè-
te des pompes f Bayreuth, 1797,
in "4° 5 avec 6 planches; Inven-
tions pour l'arciiitecture hydrau-
lique , ap]^liquées aux mines et

salines, Bayreuth, 1800, in -4°-

avec 16 planches; Discours lu à
l'acadénde de Munich, sur les

progrès immenses que la lechno-



j IIAU

loiiie a faits datix ce sicr/t en An-
gittfrrf , Munich, 179^, iii-4";

Dfscriptivn coniftUic île diverses

muiliines nuitx'clU'/nent im'entécs

ou perfectionnées , et surtout de
lit f>(>/ni)e àjeu, i8(io, iii-S"; /Jes-

criptton et tluorie du soitfjlet à
n /iri'/re nn^ldi'i, pour Ifsjbrgcs,

Mmiicli, iSo"), in-/j".

B VADMK (CLtMKM-Loi is). fn-

re ;iiiir du prect'dtiil , fhaiioinc à

Frcisiiijfon , coiisoillcr du ronsis-

toire, conimis^iiiic des ('tiidt's ,

ni- à Munich le 8 avril 1762, au-

teur de difTérens ouvraj^es, dont

Yoic'i les principaux : Voyage en

liiK'erses contrées de l'yJ/le/nagne,

Aug<;hourg, 1793 et 1797, 2 vol.

inîS"; la BiU'icre littéraire, ou Dic-

tionnaire des écrivains Iiavarois

du iS'^'sièc/e, Suitzhach, i8of,
in 4"; des sermons, des éloges et

notices biographique», des poé-
sies, et la description du hallon

de raraiée du général Moreau
,

en 1796.
BAADER (François-Xavier),

frère cadet de Joseph, médecin,
conseiller des monnaies et des

mines de Bavière, né le 27 mars
1765, s'est beaucoup occupé d'é-

conomie politique. Il avait fait u-

ne étude particulière de la partie

des mines, et parcouru, pour
augmenter ses connaissances dans
cette science, l'Angleterre et l'E-

cosse. Il a publié les ouvrages
suivans : du Calorique, Vienne,

1786, in-4°; sur le prétendu sys-
tème de iiherté dans l'économie
politique, Munich, i8o2,in-4°;
Fondement du droit naturel con-
tre le système de Ficlite; quelques
mémoires insérés dans les jour-
naux allemands, etc.

BABBET (N.), né à Tours en

JiAB

1770, entra jeune encore dans la

congrégation desoralorieus. Lors-
que la ré\olulion connnença, il

était professeur ù Arras. Ayant a-
dopté les nouveaux priu(ij)»;savec

enlhousiasmc, il fut l'un des ora-
teurs de la socii'lè popul lirc qui,

à cette époipie, se fiuina dans cet-

te ville; airèté eu 1792, il n'ob-
tint sa liberté qu'à l'ajiproc lie du
10 aofit. Babbet fut envoyé à Ba-
paume en (jualité d'administrateur
du district, et séjourna dans cet-
te ville jusqu'en 179'!. De retour
à Paris , après le 9 thermidoi-, il

passa des bureaux du directeur
Rewbel, où il était employé com-
me sous -chef, dans l'adminis-
tration de la loterie, et fut ins-

pecteur dans le département de
la Oyle, pour la même administra-
tion. 11 a fait paraître, en 180"), la

Relation du voyage de Diapoléon
dans la Belgique. 11 avait publié

antérieurement une I\otice sur le

général Fichegru.

BABEUF (FRANÇois-iVoEL), plus

connu sous le nom de Graccius-
Babeuf, homme qui n'était ni de
son siècle ni de son pays. Démo-
crate enthousiaste, s'il paya ses er-

reurs de son sang, du moins n'en

lit-il pas verser : à l'époque où il

a vécu, ce mérite était rare dans
un chef de faction. Il naquit i

Saint-Quentin en 1704- Son pè-
re, ancien militaire, avait été ma-
jor en Autriche, où il séjourna

trente ans, et où il fut l'un des

professeurs de Léopold. De re-

tour en France, il se livra à l'é-

ducation de ses fils, qui eurent le

malheur de le perdre dans leur

première jeunesse. Comme il ne

leur avait point laissé de fortune,

Fiançois-Noël, qui était l'aîné, en-
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Ira à l'/igc de seize ans die?, vin ar-

chitecte - arjuMitour, où il ii|)|)iit

la géoinétric et l'algèhie; (il en-

suite un onvra{5;e sous le litre de

Cadastre jn-rpctncly i vol. in-8",

1790» dédié à l'assemblée eonsti-

tuanle, et qui fut favorahlctnent

accueilli. Babeuf avait eu des dis-

cussions d'intérêt qui amenèrent
un procès avec le marquis de Soje-

court : celui-ci l'accabla de son in-

fluence et lui filperdre sa cause. Ba-

beul'habitaitalorsRoye, arrondis-

sement de Montdidier (Somme),
où il s'était établi en qualité de

commissaire à terriers. Les ap-

proches de la révolution donnè-
rent à ses idée? une direction po-

litique qui devait l'appeler sur un

plus grand théâtre, direction qn il

suivit avec une persévérance qui

ne se démentit jamais. Dès 1709
il essaya en quelque sorte ses for-

ces, en écrivant contre les aides et

gabelles, en demandant la sup-

pression du régime féodal, et le

partage des biens communaux.
Le Correspondant Picard, feuil-

le dans laquelle il développait ses

principes démocratiques , attira

sur lui l'attention de l'autorité; il

fut arrêté et conduit à Paris; mis
en jugement et rendu à la liberté

le 14 juillet 1790, il revint dans
son département après la premiè-
re fédération, et refusa un em-
ploi considérable dans lc.-> fermes.

Nommé, au mois de septembre

1792, administrateur du dépar-
tement de la Somme, il parvint à

déjouer un complot qui tendait à

livrer Péronnc aux troupes prus-

siennes, avancées alors sur le ter-

ritoire français. André Dumonl,
qui avait été son concurrent pour
la représentation nationale, le des-

BAB 5

tittia de ses fondions peu de temps
après, il fut dès lors aux piixs
avec un parti royaliste qui sélail

gli>sé diius chacune des aulorilés

locales. Élu ensuilc administra-

teur du district de Moutdidicr, il

fut accusé d'avoir, dans une adju-

dication qui se faisait aux bou-
gies, et à laquelle il j>résidait en
qualité d'administrateur du dis-

trict, substitué im nom à un au-
tre, foit qui, prouvé, constituait

le crime de faux. Dans cette accu-

sation, dont la fausseté fut juridi-

quement démontrée par la suite,

Bai)euf reconnut l'influence de ses

ennemis, et ne se sentant point
assez fort pour leur résister, il se

réfugia à Paris : on le condamna
par contumace. Il remplit bientôt

après, avec le plus grand désin-

téressement, les fonctions de se-

crétnirc-gcnéral de l'administra-

tion des subsistances du dépar-
tement de la Seine : eniploi qui

exigeait beaucoup d'activité , et

dont le travail était très-pénible.

Il dénonça alors à la France en-
tière, par un placard affiché dans
Paris, un système de famine,
dont il imputa l'organisation au
fameux Manuel, procureur-gé-
néral de la commune; celui-ci.

pour s'en venger, réveilla l'affai-

re qui avait fait encourir à Ba-
beuf une condamnation, et le fit

arrêter. Mais bientôt un juge-

ment du tribunal de cassation ren-

voya le contumace devant le tri-

bunal du département de l'Aine,

qui reconnut hautement son inno-

cence. De retour à Paris, en ther-

midor an 2 (juillet 1794)? il con-
tribua puissamment à la chute de

Robespierre, s'éleva contre le ré-

gime de la terreur, et lit paraître.
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aprt'S le supplier de C.iinior, iiu

ouvraji;c a)iint pour lilrc : {/uSy s-

tinif (le ili'iiojniUUion, ou lu vie

et les crimes de Ctirrier, \\n \()1.

in-8\ 11 créa cujuile uu jouruid

intitulé le Ti ilnm du Peu]>L\ avec

rctto épigraphe empruntée à J. J.

Rousseau : « Le IniL de la sociéié

est le Ijon/teiir eoniniiiii ». Dans
ce journal cpTil signait Ciiius-

Ijmcelius BtihetiJ, il professait les

principes de la démocratie la plus

absolue, (le l'ut lui qui, le pre-

mier, donna aux parti.'^ans de la

terreur le nom si célèbre de ter-

roristes. Sa haine contre les jaco-

bins réacteurs se manifestait avec

une grande véhémence ; sans mé-
nagemens pour les proconsuls,

dont le pouvoir avait survécu à

la terreur, il leur rappelait leurs

cruautés, leurs débauches, leurs

rapines, leurs dilapidations. Des
reproches sévères, mais justes,

adressés à l'assemblée, furent pré-

sentés comme un outrage fait à la

représentation nationale; et bien-

tôt on vint annoncer ofliciellem eut

à la convention , que son auda-
cieux ennemi , dénoncé par ïal-

lien. avait été arrêté et transféré

dans les prisons d'Arras; il recou-

rra la liberté par l'événement du
i3 vendémiaire, qui termina le

règne de la convention. Le nou-
veau gouvernement, composé des

conseils des anciens et des cinq-

cents , et du directoire exécutif,

:ivait laissé sans fonctions, sans

autorité, un grand nombre de con-

ventionnels montagnards, et de
patriotes, auxquels se rattachaient

des hommes dont les principes

exaltés étaient l)ien connus, mais
qui, d'accord en apparence avec
ces conventionnels et ces patrio-

BAH

tes, A oublient renverser le direc-

toire; tous désiraient une révolu-

tion, afin d'en recueillir les fruits,

chacun dansrinlérètdc son parti.

Babeuf, connu par son enthou-
siasme, son désintéressement, et

même aussi par sa crédulité, Ba-

beuf, qui suivait de bonne foi la

doctrine d'Antonellc, leur parut

l'homme qu'ils pouvaient oppo-
ser sans aucun danger pour eux,

au pouvoir existant; ils se rappro-

chèrent de lui, ranimèrent son

exaltation républicaine, trompè-
rent sa bonne foi, l'éblouirent sur

le rôle qu'il pouvait jouer, et l'en-

gagèrent vivement à faire repa-

raître son Trilnin du Peuple, qui

avait eu une grande influence sur

la multitude. Quelque expérien-

ce que Babeuf cTit retirée de ses

malheurs, il ne vit pas le piège;

plein de confiance et croyant mar-
cher à son but, il arriva au bord

de l'abîme, où il ne devait pas tar-

der à se précipiter. Babeuf voulait

introduire en France cet esprit

de liberté et d'égalité, qui, dans

sa conviction, constituait la pros-

périté d'une nation et le bonheur
de chaque citoyen. Toutcssesidées

étaient dirigées par cette illusion,

et tous les moyens, hors ceux que
réprouve l'humanité, lui eussent

paru excellens pour les réaliser.

Incessamment tourmenté de cette

pensée, la méditant sans cesse,

l'envisageant dans les seuls avan-

tages qui pouvaient en résulter, il

se livrait, pour la faire partager

aiix autres, atout l'enthousiasme

qu'elle lui inspirait. Ces rêveries

démocratiques égarèrent son ju-

gement ; il ne calculait ni les

changemens à opérer, ni les me-
sures à prendre, ni aucune des
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iioinbri'iiscs (lillUiiIU'S (pii t-xis-

laicMit. Il croyail (|uc i»()iir {Kirve-

iiir à niio lovoliilioii , telle qu'il

se la figtirail, et qui, dans .son

imagiiialion, cfil rcntlii à la Fran-

ce les beaux temps des lépuhli-

ques anciennes, il suflisait d'a-

voir des intentions pures, de pré-

parer la génération par une édu-

cation uniforme, à recevoir des

institutions populaires. Son lan-

gage tenait de sa conviction ;

énergique, impétueux, il était

fait pour frap])er et entraîner les

esprits : mais le temps de l'exal-

tation était passé. 11 ne fut en-

tendu que de quelques hommes
sans influence ; ils échouèrent

contre la politique d'un gouver-
nement qui feignit de craindre

une conspiration, pour en sacri-

fier les auteurs. Le directoire, qui

avait su introduire des agens pro-

vocateurs parmi les conjurés, pra-

tique que les gouverneniens, qui

lui ont succédé, n'ont pas dédai-

gné de suivre, le directoire a-

vait besoin de ce simulacre de

conspiration pour frapper les ré-

publicains. Babeuf se montra le

ferme défenseur de la cause qu'il

avait embrassée. Arrêté dans le

mois de mai 1^96, avec Vadier,

Ricord, Laignclot, et autres pré-

venus comme lui d'avoir cherché

à anéantir la constitution de l'an

5, et tramé un complot contre le

gouvernement directorial, il dé-

clara au ministre de la police
,

Cochon (devenu comte de Lapa-

rent), devant lequel il fut traduit,

qu'il était auteur d'un plan d'in-

surrection ; il déclama contre la

tyrannie directoriale, et refusa de

nommer ses complices. Transféré

au Temple, il écrivit au directoire

15 Ali .")

le 'j.?» floréal an /\ (i'>, mai ij()()),

cette lettre singulière, où se mon-
tre une exaltation (pii appartient

bien au caractère tribunitien (ju'il

professait avec une témérité peu

commune «Regarderiez vous au-

» dessous de vous de traiter avec

«moi, comme de puissance à puis-

))sanceP Vous avez vu de quelle

» vaste confiance je suis le centre;

«vous avez vu que mon parti peut

«bien balancer le vôtre. Vous avez

i)Vn quelles immenses ramifua-

«tions y tiennent. J'en suis plus

«que convaincu : cet aperçu vous
» a fait trembler. Qu'arrivera-t-il de

» celte aflairc lorsqu'elle paraîtra

«au grand jour? que j'y jouerai le

» plus glorieux de tous les rôles. On
«pourrait me condamner à mort,

«mais mon jugement serait aus-

» sitôt repu té prononcé par le crime
;i puissant contre la vertu faible.

« Mon échafaud figurerait glorieu-

» sèment à côté de ceux deBarne-
«veldt et de Sidney. Vous irritc-

«riez toute la démocratie et la ré-

» publique, à qui vous devez votre

«puissance et qui peut en un ins-

» tant vous la retirer.» Un esprit de

cette trempe pouvait-il écrire au-

trement à un gouvernement qui

trois mois auparavant, cherchant

à acheter sa plume, lui avait fait

offrir le ministère des finances par

le citoyen Fouché(ducd'Otrante),
lequel n'avait pas craint de dire à

la tribune nationale, sur les re-

proches qui lui furent faits de ses

liaisons avec Babeuf, qu'il s'hono-

rait de son alliance avec la vertu.

Le directoire convoqua une hau-
te cour de justice criminelle àVen-
dôme, et y fit traduire Babeuf et

soixante -cinq autres prévenus.

Les procédures commencèrent ea
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vcndriniaii-c an "> (ortoluT I7;)<\).

IJalitMil rmisa la liaiilr cour, coiii-

nu' iitlant pus coiinuli'iil»' pour

le jiifjor. (lo inovfii piTJiKlitirl

n\i\aii( pas t'i»' acciM'illi. il (Uvo-

lop[)a dans sa (l/roiise aiilaul île

talent ipie trin('rf;ic, rt icliisa d»;

nouveau do dtnouirr an( nn ((tni-

plico. «Ou me connaît Itieu mal,

udi(-il, si on me croit assez lùclie

upourde venir le dt'uoiuialeuides

»anus de la patrie. » Dès le com-
mencement des débats, il se dé-

voua à la mort, en attirant sur lui

seul toute la culpabilité pour sau-

ver ses conjpagnons. et en exci-

tant la baine des juges par des dis-

cours pleins de bardiesse el de

courafïe. Il se défendit constam-
meut d'après ces principes, à l'ap-

pui desquels il invoquait Tau-
torité des Mably, Montesquieu,
Jean-Jacques Rousseau et Diderot,

I/instruction de ce procès devint

dangereuse. Ce (î/vzrc/»;^ avait re-

trouvé une tribune. Le peuple l'en-

tendait, et lui répondait à la fin de

cbaque séance par des hymnes pa-

triotiques. Les militaires eux-mê-
mes bii témoignaient assez d'in-

térêt pour qu'on se crût obligé de

changer continuellement la garni-

son. Le gouvernement frappa au

cœur le parti républicain par l'af-

faire de la fausse attaque du camp
de Grenelle, et ne gardant plus

aucune mesure, osa retirer ki pa-

role aux accusés. Après avoir dé-

pensé des sommes immenses pour
l)3tir des cachots, déplo3er un
grand appareil de terreur, solder

des dénonciateurs , et après de
longs débats, malgré les talens de
son défenseur, M. Real (aujour-

d'hui ex-conseiller d'état), mal-
gré la déclaration du jury qu'il

BAB

n'y avait point eu t/e conspira-

tion, sur une ffuesltOn iiiciiltnte

,

Babeuf et un nommé d'Arthé fu-

rent condauniés à mort le 5 prai-

rial au •> ('2.") mai i7;)r)- J-ors-

quon leur eut fait connaître cetar-

lèt, ils se l'rau|ièrenl île plusieurs

(•(Mips de poiguaiils. Ou laissa ce-

lui de r.aiieuf dans la plaie, J)ar

un ral!inen)eht de cruauté qui pro-

longea sa Aie el ses douleurs; on

les traîna le lendemain au suppli-

ce. Babeuf supporta ces derniers

momens avec le plus grand cou-

rage; il les consacra à écrire à sa

mère, ù sa femme, à ses Ois, en

les priant d'assister à son suppli-

ce. Les iM)rps restés sans sépulture,

ne fiuent recouverts de terre que

quelques jours après, par la pi-

tié des paysans, qui les inhumè-
rent la nuit. Il existe six volu-

mes in-8" des pièces saisies chez

Babeuf, et des débats de cette pro-

cédure, imprimés par ordre du

gouAernement directorial. On a

fait la remarque, dans un diction-

naire dont les auteurs montrent

généralement de l'exactitude, et

Ijcaucoup de bonne foi, que Ba-

beuf avait toujours été persuadé

que sa carrière serait orageuse,

et sa mort violente. Constamment
en opposition hostile ave<; les dif-

férens gouvernemensde la révolu-

tion, il fut constamment proscrit,

ou incarcéré. Le directoire n'ayant

pu le corrompre,. le sacrifia. Si Ba-

beuf malheureux et dans les fers,

vit ses amis s'éloigner de lui ou

rester dans une inaction peut-être

forcée, deux d'entre eux se mon-
trèrent cependant nobles et géné-

reux : le comte Félix Lepellelier

de Sainl-Fargeau adopta Emile,

l'aîné de ses fils; le généralTureau
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prit soin, avec une sollicitude tou-

te piulicnlièrc, tic C;imillc, le se-

cond, qui se donna la «iiort en sv.

précipitant du haut de lacoloinu;

de la place de Vendùme, eu 1 8 1 5,

lors de la deuxième entrée des

troupes étrangères, à Taris. Caïus-

GraccliHS, le dernier des enCans

de Uaheul", né à Vendnnie au mi-

lieu des larmes et du sanp;, fut é-

Icvé par son frère aiué (Jùnili;)

jusqu'à l'âge de 18 ans. Sa «lesti-

née est inconnue depuis 18 14
qu'il a disparu.

BABEUF (Emile), ne le aç) sep-

tembre 1785, fils du précédent.

iLors du procès de Vendôme, É-

milc était âgé de 12 ans. L'accu-

sateur public, Vieillard, voulut se

prévaloir de sa correspondance,

saisie dans les papiers de la cons-

piration, comme circonstance a-

gravante; l'accusé appela l'indi-

gnation publique §ur cette atroce

intention de rendre un fds témoin
à charge contre son père; ce fut ce

même fils qui lui apporta, au mi-
lieu des gendarmes , le poignard

avec lequel il se frappa mortelle-

ment, en faisant des vœux pour
que *e* enjans n licritassent point

de son amour pour la patrie. M.
Félix Lepelletier qui avait adopté

Emile, le mit en pension, où il res-

ta jusqu'à la déportation de son
bienfaiteur. Privé de tout appui,

il entra chez un libraire de Paris,

et y demeura pendant six ans;

voyageant pour la maison de li-

brairie de Tourncison, de Baie,

il eut occasion de parcourir pres-

que toute l'Europe. Il rencontra,

en Espagne, le dénonciateur de

son père, l'appela en duel et le tua;

mais il reçut dans le combat une
blessure grave , qui l'obligea de
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cesser SCS \oyages; il se fixa à

Lyon, où il fut reçu libraire. En
iSi/l, il prit une i)art active à la

défense de cette ville, et en sortit

avec le corps darmée du maré-
chal vVugereau. 'J'énioin des dan-
gers de Napoléon, dans le Midi,

il accompagna ceprinceàrile d'Eli

be. Au retour de Napoléon, Emi-
le BalxMif se rendit à Paris, et re-

jiritsa profession de libraire; il fut

le seul qui, à cette époque, publia

des brochures contre Vyictc addi-

tionnel, moins parce qu'il y était

porté par sa profession que parce

que cet acte n'était point dans ses

principes. Dans le même temps,

il adressa une lettre au comte
Carnot , ministre de l'intérieur,

où i! propose d'ouvrir une sous-

cription en faveur des victirties

de la dernière invasion. Cette idée

fut accueillie avec transport, et la

lettre, réimprimée en lettres d'or,

à ïroyes. Arrêté, le 26 février

18 iG, comme éditeur du Nain tri-

colore, Emile Babeuf refusa d'en

nommer les rédacteurs, et s'expo-

sa ainsi volontairement à la plus

haute peine, infligée par la loi du

9 novembre , celle de la dépor-

tation. Il demanda, au bout de

deux ans de captivité à la Concier-

gerie de Paris, l'exécution de son

jugement, et fut, ainsi que ses com-
pagnons d'infortune, conduit au

Mont-Saint-Michel, où ,
pendant

le voyage, plusieurs déportés par-

vinrent à s'évader, et à se retirer

dans les pays étrangers. Resté seul

à une lieue de Vire, Babeuf ne

voulut point compromettre son

escorte ; il continua sa route, ar-

riva au Mont-Saint-Michel, où il

passa environ une année. En no-

vembre 1818, il reçut l'autorisa-
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tioii (le rovcuiià l';iris, où il cou-

timic If coiniiuTto do liltr.iiiit'.

liABKV (Aiiianasu-Mahii;), a-

vocal du roi, i\ ()rg<'lol,en i^Si),

cnil>r;i<isa avt'C (.Iialriir le parti de

la liltertc. Los caméléon!^ polili-

qiios, qu'il ilclestail tt qu'il avait

si souvent fori'és au silence, en

ont l'ail un lioniine ignorant et

brutal. Baljey possédait, au con-

traire, cette austère vertu qui fai-

sait les grands citoyens dans les

beaux siècles de la Grèce et de

Rome. 11 s'était trompé d'époque.

jSonimé député aux étals- f^éué-

raux. par le tiers-état du bailliage

de Laval, il montra dans cette as-

semblée beaucoup de i'ermeté, et

lit observer plusieurs fois d'une

manière très-vive à MM. les pré-

sidens, qu'ils ne devaient se per-

mettre aucime partialité. En 1 790,
il s'opposa au remerciment vo-

té au département de la Meurthe,
j)our sa conduite dans les événe-
inens malheureux qui avaient eu
lieu à Nanci, et le fit révoquer. Le
roi, usant du droit qui lui était ac-

cordé, diiTérait d'envoyer son ac-

ceptation à la constitution civile

du clergé ; Babcy voulut que l'as-

semblée attendît, sans désempa-
rer, l'explication qu'elle avait fait

demander à ce prince. En 1791,
il réfuta l'opinion de l'abbé Mau-
ry sur l'échange du Clermontois;
TOta contre la suspension des as-

semblées primaires, et réclama
la présentation d'un projet de loi

contre l'émigration. Lorsque le roi

quitta Paris, il appuya la proposi-

tion de Vernier, insistant pour que
l'assemblée fût investie de tous les

pouvoirs. Le 1 5 juillet de la même
année il demanda la déchéance de
Louis XVI, s'il se refusait à accep-

UAlt

1er la constitution, et la suspen-
sion j)rovisoir»! du pouvoir royal,

l^a session terminée, liabey re-

tourna dans sa famille; il y resta

jusqu'en 179'.'.. époque à laquelle

il fut nommé député à la conven-
tion nationale par le déparlement
du Jura. 11 vt»ta dans le i)rocès

du roi la réclusion et le bannisse-
ment, et proposa la convocation
des assemblées primaires. Peu de
temps aprè^;, décrété d'arresta-

tion, comme signataire de la pro-

testation contre les 5i mai, 1" et

2 juin 1795, il fut du nombre des

soixante-treize députés incarcérés

à cette occasion. Babey, compris
dans les deux tiers des convention-
nels, qui, en 179'!, entrèrent au
conseil des cinq-cents (d'où il sor-

tit en floréal an 5), mourut en dé-

cembre 181 5.

liABEY (François-Lazare), né
à Orgelet, dans la Franche-Com-
té, en 1740, frère du précédent,

était, à l'époque de la révolution,

lieutenant- général de bailliage.

Nommé,. en 179.", membre du
comité de salut public établi à

Lons-le-Saulnier, il fut obligé,

après la révolution du rii mai, de
quitter la France. La mort de Ro-
bespierre lui ayant permis de re-

venir dans sa patrie, il devint mem-
bre du collège électoral de son
département (Jura), et fut depuis

membre du conseil-général.

BABEY (François), fds de Fran-

çois Lazare, est né Orgelet, vers

1778. Parti pour l'armée, comme
réquisitiomiaire, il fit une cam-
pagne à l'armée du Rhin. Au mois
d'octobre 1814? Monsieur, qui

voyageait dans le département du
Jura, accorda la croix de la légion-

dhonneur à M. Babey., alors mai-
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l'e (rOrgclct, et iiKMnbre «lu con-

seil d'aiTondissonietit <I<î liOtis-li'-

Sauliiior. IM. lîabey lui aussi iioni-

iuc (li'pulr iMi i<Si5.

UAlii'lY (IÎtienne), nx-orato-

ricii, parent des précédens, est

né à Salins, département du Jura.

Ayant émigré en iJQ'-ii il se ren-

dit en Angleterre, où il passa plu-

sieurs années, puis voyagea long-

temps dans diverses contrées eu-

ropéennes, avec des Himilles an-

glaises, auxquelles il s'était atta-

ché. Rentré en France, après le

traité d'Amiens, M. Babey accom-
pagna, comme secrétaire, M. Fou-

ché, duc d'Otrante, quand Napo-
léon appela ce ministre auprès de

lui, à Dresde, à l'époque de la te-

nue du congrès d<" Prague. M. Ba-

bey suivit aussi, A Leybach, ce mê-
me ministre, devenu gouverneur-
général des provinces illyriennes,

et, au mois de mars i8i4j revint

avec lui en France, où il resta sans

emploi. En mars 181 5, lorsque

Napoléon reprit le pouvoir, le duc
d'Otrante ayant reçu de nouveau le

portefeuille de la police-générale,

M. Babey entra dans les bureaux
de ce ministère, en qualité de se-

crétaire-interprète, et fut char-

gé spécialement de la traduction

des papiers publics d'Angleterre.

Depuis quelque temps, il s'occupe

de traduire de l'anglais les ouvra-

ges les plus intéressans qui pa-

raissent sur l'économie politique;

personne ne pourrait remplir celte

tâche d'une manière plus utile que
M. Babey, qui, par un long séjour

dans les îles britanniques, et par

la société des hommes les plus

marquans de ce pays, a été à mê-
me de bien étudier les mœurs, la

langue et la politique des Anglais.
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BABKY (madamk), sœur de M.
Bureau de l'uzi, se rendit célèbre

au comn)encement de la révolu-

lion ]»ar un trait de fvourage di-

gne d'être conservé. Les habitans

d'Auxonne se portèrent sur un
cliâlcau, habité seulement par une
femme avancée en âge et par sa

nièce. M"" de Puzi rassemble aussi-

tôt ses domestiques, se met à leur

tête, et court s'opposer à cet acte

de brigandage. Armée d'une ha-
che, elle terrassa un des assail-

lans, et iinposa aux autres, éton-

nés de tant de fermeté de la pari

d'une jeune personne de 17 ans :

plusieurs des assaillans se retirè-

rent, cl le plus grand nombre se

réunit à elle pour seconder ses

généreux efforts.

BABI (Jean-François), néàTa-
rascon, déparlement desBouches-
du-lUiûne, propriétaire dans le

département de l'Arriège, com-
mandait l'armée révolutionnaire

de Toulouse. Clausel, député de
l'Arriège, l'accusa, vers la fin de

frimaire an 2 (décembre 1790),
d'avoir continué de commander
une armée dissoute par le gou-
vernement, et fit rendre contre

lui un décret d'arrestation; il vint

aussitôt à Paris , se justifia au-

près du comité de salut public

,

et repartit quelque temps après,

chargé de surveiller secrètement

les contre - révolutionnaires du
département où il avait des pro-

priétés. L'active et rigoureuse vi-

gilance qu'il déploya dans cette

circonstance, lui fit des ennemis
irréconciliables. Le 9 thermidor
an 2 (27 juillet 1794) mit un ter-

me ù sa mission; il fut arrêté,

et traduit devant le tribunal cri-

minel de Foix, comme accusé
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d'aolcs arl»itraii('s cl tic coikmis-

sions; le j briiiiiairc an 4 ('-i') •>•*-

ioUrt^ 'r*)"') '"' 't'n«''l '«' lihcrtc.

PoiMlanl sa caplinli-. ses proprit;-

It'S avant t-lé «Milièreriu;nt tlévas-

tcj's, il se présj'iiCa an conseil des

cinq-cents pour y rct lam<'r des in-

denniitcs. Le député IJoide lit re-

jeter sa jnsle demande. Bal)i fnt

dn nondjre de eenx qni, dans la

nnit du -23 an 2/j tVnctidor an ^

(ç) an 10 6cplend)re 1 7t>(J), se por-

tèrent à la plaine de (iretndlc ; lait

prisocniicr dans oette uialheiu'eu-

se aflaire, il lut condamné à mort;

il était ù^c de 7*7 ans.

B.VBlii DE BERCENAV (Fkan-

çois), pi'tit- neveu de labbé de

lladonvilliers . est né à L.'îvanr,

département du Tarn, le 29 mars
1761. Destiné dès son enlanee à

l'état ecelésiastiquc, mais n'ayant

pris que les ordres mineurs, il se

uiaria. Ses principaux ouvrages

sont: i" Education niilitaircna-

tionaU, ouvrage dédié à M. de
La Fayette, commandant do la

garde nationale parisienne, 1789,
in-8°; 2° Mvnioire sur les consu-
lats , publié p.'ir ordre du minis-

tre de la marine 'l'ruguet : impri-

merie nationale, 1798; 5" L'an-
tique Home, ouvrage orné de figu-

res, par Grasset-Saint-Sauveur :

le texte est de M. Bahié, 1798.
4" L'Homme de la, nature , ou
voyages chez les peuples sauva-
ges, cCaprès les mémoires de l'ab-

bé Richard, 1802, j vol. in-8°:

l'ouvrage primitif de cet ecclé-

siastique avait été composé pour
des missionnaires; M. Babié le

refondit pour l'usage de toutes

les classes de la société. 5° His-
toire de Louis WI, roi de Fran-
ce et de Navarre. 1805, 2 vol.
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108°; Ci' Fie de Marie-Antoinette
d'.JUti ictie. iHo'i, 5 vol. in-iu.

7" lin société avec L. Beanmont:
Galerie militaire, ou isouces lus-

torùjues sur les généraux, ami-
raux, etc., qui ont commmandé
les armées françaises, depuis U
conimcnceinent de la révoixlion

jusinù l'an 1"» (i8o5), 7 v(d. in-

12. 8° En société avec (irasset-

Saint-Sanveur : yucluvet m- 1 nou-

Heur, ou notices hisloriques sur
les généraux, ojjicicrs el soldats

qui ont fait la guerre de la révo-

lution. 180U, f\ vol. in-8" : cet ou-

11 i!gc devait former huit volumes;
mais les circonstances orageuses
du temps obligèrent les auteurs

<îe suspendre leur travail. 9" /)/u-

séum ue la jeunesse, en 24 cahiers

avec gravures : le libraire Achard
a rédigé quelques articles de ce re-

cueil. 10" iJutionnaire des I\on-
Ciruutttes, 18 lO, in-8° : cet ou-
vrage a été saisi, et la vente en
a été prohibée par la prdire. 11°

P^oya^e en Rusxie, sur les bords
du fFoiga, pendant les années
j8i'2. i"), i4 <t I

")
: celte relation

pleine d'intérêt, a été écrite d'a-

près les notes d'un officier fran-

çais qui, en 1812, fut lait prison-

nier en Russie, el qui a aujour-

d'hui un commandement dans la

garde royale. On attribue à M.
Babié, 1° en société avec Imbert
de la Platière, Correspondance
de Louis XP 1 , avec des notes,

par M"' Williams, i8o5, 2 vol.

in-8''; 2" la Préface de l'Ana des
Allas, par Saint-Sauveur; o" les

Titres de Bonaparte à la recon-
naissance des Français, an 10,

in-8° : cette brochure, en forme

de mémoire, fut imprimée sous

le nom d'Imbert de la Platière,
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pour qui routeur l'avait ronipd-

séc, et à qui elle valut le privi-

lège d'«in journal potu* les colo-

nies. Depuis 1791 5 M- Bitliié a été

successivenn-nt a(t;ulié à la ré-

daction des journaux le Point du
jour, le Ah'rcurc universel et le

Courrier de Paris; enfui, pendant
vinj^tdeuxans. il a rédigé la partie

littéraire et dramatique du Jour-
nal des indiemions. M. l»al)ié est

encore auteur de plusieurs ou-
vrages inédits, tels que l'Obser-

vateur sentimental, qui doit foi-

mcr 7) vol. in-8", etc.

BABILLE, né à Ferrièïcs, dé-

partement du Loiret, était avocat

à Paris, lorsqu'en 1791, il fut élu

juge d'un des six anoudissemcns
de cette ville, fonctions desquel-

les il se démit peu d'années après,

pour se livrer à 3a première pro-

fession. Nommé juge à la cour de

cassation par le gouvernement
consulaire, M. Babille, iors de
la nouvelle organisation de cette

cour par Napoléon, reçut, comme
ses collègues, la décoration de la

légion-d'honneur, et en fut nommé
officier par le roi, iors de la pre-

inière restauration. Il signa toutes

les délibérations collectives de la

même cour, tant en faveur des

Bourbons que de Napoléon; il

donna sa démission en mai iSiG.

On ignore le motif de la retraite

volontaire de M. Babille, que le

gouvernement royal avait main-
tenu dans ses fonctions.

BACCIOCni (Fklix), d'une fa-

mille noble, né en Corse le 18

mai 1762, dut à l'alliance qu'il

contracta avec la sœur aînée de

Napoléon Bonaparte son illustra-

tion et sa fortune. Lorsque M.
Bacciochi devint, en floréal an 5
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1

(mai 1797). l'époux de Marie-

Anne-iiilisa Bonaparte^ il n'était

encore que capitaine diulunterio,

bien (piil lût entré loit jeune au

service. Bonaparte, alois général

en chef de l'armée d'Italie, que

sa mère avait (jonsulté sur ce ma-
riage, l'ayant désaj)prouvé, com-
me p<;n conforme à ses (îspéran-

(es pour sa famille. M""" Bona-
parte mère usa de finesse. Elle lui

écrivil à Léoben, où il traitait des

juéliminaires de paix avec l'Au-

triche, que , ij'ayanlreou aucune

réponse à la demande qu'elle lui

avait faite, et ne doutant pas

qu'elle ne ffit favorable, elle avait

conclu ce mariage. L'alliance con-

tractée , Bonaparte, tout mécon-
tent qu'il on était , ne s'occupa

plus que de la fortune de son beau-

frère. Il le lit nommer colonel du
26""' régiment d'infanteiie légère.

La fortune de M. Bacchiochi gran-

dit depuis en proportion de celle

de Napoléon; en messidor an 12

(juin 1804)1 il l'envoya présider le

collège électoral du département

des Ardennes, qui l'élut candidat

au sénat conservateur. M. Bac-

ciochi fut nommé membre de ce

corps le 29 décembre j8o4; peu

de temps après général , ollicier

de la légion-d'honneur, et grand-

cordon de l'ordre , lorsque M""
Bacciochi reçut de Napoléon la

principauté souveraine de Piom-
bino, et, presque immédiatement
après, celle de Lucques. Les deux
époux en prirent {lossession, et fu-

rent couronnés le 10 juillet i8o5.

C'est à l'article de madame Bac-

ciochi qu'il faut renvoyer l'his-

toire de leur gouvernement. Le

prince Félix ne fut guère que le

premier sujet de sa femme. A li<
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>uiU' ch's l'MMU'im'ns j>()liti(|iu'.silc

ï8i.|»l(lo i-Si."), ils se rotirrrcnt

(i'altord fil Allt'iiiagno
,

puis à

I rii'slc,

BACCIOCni (MAKiE-A>M>h;-
IISA lUlNAl'AIVlE, M""'), ÔpOlISC llu

|)ié(;«'il<Mit , v\ so'iir (Ir ISajtoléon
,

née à Ajarcio le 8 janvier 1777?
lui élevée à la maison royale tic

Sainl-dyr. Après avoir liabilé Mar-
?eille pendaiU h; temps le plus 0-

rauenx de la ré\olulion, avec sa

i'amille qui avait été obli{^ée de
tpiiller la Corse quand celte île

]iassa soiis la domination anglai-

se, elle vint à Paris -vers 1799, et

demeura d'abord chez son frère Lu-

cien Bonaparte. C'est de lui qu'elle

prit le goût des lettres cl des beaux-
arts. Comme lui elle rechercha
les hommes qui les avaient cul-

tivés. En pro])orlion de l'accrois-

sement et de l'élévation progres-

{•ive de sa fortune, elles les com-
bla de faveurs; elle les accabla de
ses bienfaits. A Paris, f^a société

n'était composée que d'iionimes

jecommandables; en tête, il faut

placer le chevalier de Boulïlers, le

poète La ïLirpe , M. le vicomte
de Chateaubriand, qu'elle obligea
avec tant de générosité, et M. le

marquis de Fontanes
, qu'elle a

mis dans le chemin de la fortune

,

et sur qui elle a sans cesse appe-
lé l'inépuisable bienveillance de
Napoléon. M"' Bacciochi, qui n'é-

tait pas une femme ordinaire, crai-

gnait surtout de passer pour telle.

Ce sentiment la portée quelque-
fois à dédaigner certaines bien-
séances dont l'exacte oljservation

est cependant très-compatible a-

vec un grand caractère. Fort dif-

férente en cela de sa sœur Caro-
line, qui, nommée reine de T>'a-

BAC

j)les, voulut que son maii régnât;

elle a j)arii trop se complaire à fai-

re ressortir sa propre graudeuij)ar
l'état d'iulériorilé diupiel son ma-
ri s'est contenté. C'est surtout à

Florence qu'elle s'est i)révalu des
droits (pi'elle tenait île la complai-
sance de l'enqtereur. l'rincesse

de Lucques et de Piond)ino, et

grande-duchesse de Toscane, el-

le gouverna ]>ar elle-même au-
tant qu'une femme peut gouver-
ner; mais l'ambition de rivaliser

avec les reines les j)lus célèbres,

l'a peut-être jetée dans quelques
travers. Son mari ne venait qu'a-

près elle dans les cérémonies pu-
bliques, et ne remplissait que les

fonctions d'aide -de -camp lors-

qu'elle passait les troupes en re-

vue. Lin des écrivains les plus spi-

rituels de l'époque , l'appelle la

Séniii atnis de Lucques. A cela

près qu'elle n'était pas veuve, et

qu'elle n'avait pas construit les

murs de sa capitale, ce nom lui

convenait assez, l^l"' Bacciochi a

fait du bien dans les états où elle

a régné. Elle en eût fait davantage
si lous les agens qu'elle honora
de sa confiance en eussent été di-

gnes, et fussent entrés de bonne
foi dans ses intentions bienfaisan-

tes. Quand la fortune changea
pour elle. M""" Bacciochi, trahie

par ceux même qu'elle avait le

mieux traités, reconnut trop tard

à quel point elle s'était abusée.

Lors des événemens politiques de

1814 5 cette princesse espérait

trouver dans Mirât un protecteur

ou du moins un souverain qui ne
se prononcerait pas contre sa fa-

mille. La défection de ce prince

trompa son attente. Elle avait fixé

sa résidence à Bologne , mais en
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i8i5, cllt; lut forcée d'accepter

une retraite en Allenia';çne. File

se rendit (Kaborcl près de la reine

Caroline, sa sœnr, qni s'était el-

niènie réfugiée en lïohême. De-
puis elle a obtenu la permission

d'habiter Trieste, où elle est mor-
te au commencement du mois
d'aoftt 1820. M. et M''"^ lîaccioclii

ont une lille, Napoléon-Élisa, née

le 5 juin 180G.

BACCIOCHI-ADORNO, né

en Corse, parentde Félix Baccio-

CHi, entra au service en 1761,

fut fait chevalier de Saint-Louis

en 1788, et lieutenant-colonel

des chasseurs-royaux-corses en

1789. La révolution française

n'eut aucune influence surlessen-

timens de M. Adorno, qui resta

constamment attaché à la cause

des Bourbons. Il émigra avec ses

trois frères en 1792, et eut le

malheur de combattre contre les

troupes françaises au siège de

Toulon, en 1795, et à l'armée de

Condé, en 179g, 1800 et 1801.

Les efforts des étrangers et des

émigrés n'ayant pas eu alors le

succès qu'ils espéraient, et le li-

cenciement de Tarmée de Condé
s'étant effectué, M. Adorno re-

tourna en Corse avec ses frères.

Etabli postérieurement à Mont-
pellier, il y exerça l'emploi d'ins-

pecteur aux revues, dont il se dé-

mit volontairement à la nouvelle

des événemens du 20 mars 181 5.

Après la seconde restauration , il

fut rétabli dans ses fonctions, et

nommé, en mai 1816, oincier de

la légion-d'honneur.

BACH, médecin de Paris, élec-

teur du département de la Seine,

en l'an 6 (1798), l'un des parti-

sang les plus enthousiastes et les
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plus exaltés de la révolution , fut

arrêté par ordre du gouverne-
ment directorial, et traduit devant

un jury d'accusation, comme au-

teur d'un écrit satirique contre

les membres du directoire, et

plus particulièrement contre les

auteurs de la loi du 22 floréal an

7 (11 mai 1799), qui annulait

une partie des élections des collè-

ges électoraux. Mis en liberté

,

Bach n'en continua pas moin.^

d'attaquer avec véhémence les

directeurs et tous les ennemis de

la révolution. En juin 1799 (prai-

rial an 7), il prononça, à la tribu-

ne des Jacobins, rue du Bac, un
discours très-violent, dans lequel

il s'élevait de nouveau contre le

directoire, exposait les dangers qui

menaçaient la patrie, et proposait

la création d'un gouvernement ex-

clusivement démocratique. Il ter-

mina ce discours par la lecture

d'un projet de constitution, où il

donnait à la démocratie une telle

extension, que la constitution de

1793, surnommée le code de l'a-

narchie, n'aurait été qu'une œu-
vre aristocratique. La révolution

du 18 brumaire an 8, et l'éléva-

tion du généi'al Bonaparte au con-

sulat, troublèrent sa raison déjà

fort ébranlée; il se donna la mort
au pied de la statue de la liberté,

qui avait remplacé celle de Louis
XV, sur la place de la Révolution.

BACHE, neveu de Franklin,

héritier des manuscrits les plu.'

importans de son oncle, n'est con
nu que comme fondateur et ré-

dacteur d'un journal inlilulé YAu-
rore. Bâche est mort victime de

la maladie épidémique qui, en

1798, aflligea les Etats-Unis de

l'Amérique septentrionale.
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BACHI'II-AK, ;ivoc;it, «iiknir

iriiii j)-)oriie 50IIS II' tili'c de la

Aaiistince e/ii roi ilc Rontt' , l'a-

ris, 1811, in -8"; et iriino pièce

de vers intitultc : Hommage à S.

M. /'empereur de Russie, Paris,

iSi '(, in- V-

UA(;1II:LKI\M:, (onsejller en

Il cour ini|)tii;ilc ilc I.iriiogcs,

noninit-, pu mai iSi5, par le col-

It'-^c éiccloral du déparlcnu-nt de

la llniiU'-Vicnno , iiKMnI)rc de la

cliaiulur lies représent;. ns.

lîACIlKLI'IUK (Giiu.ArMK),

mairt- de Brives-la-Caiilarde, dé-

partement de la Curri'ze, remplit

succe.ssivcmcnt les fonctions de

juge et dadministratcnr, et fut

nommé, le 14 niai 1806, prési-

dent du collég:e électoral de cet

arrondissement.

RACHELET-D'AMBILLK, ad-

judant-commandant , était peu

connu avant la bataille deGébora
en Espagne, donnée parle maré-
chal Soull le 19 février 181 1; mais

les services imporlans (pi'il rendit

dans cette afi'j ire déterminèrent le

maréchal à demander pour lui le

brevet d'ollkier de la légion-d'hon-

neur. La belle conduite militaire

de cet oHicier fut (!ncorc récom-
pensée par le grade de général de

brigade, dans lequel il servit sous

les ordres du maréchal Macdo-
nald, commandant le 10™° corps

de la grande-armée, dans la cam-
pagne de Russie. La défection du
général prussien d'York ayant for-

cé ce corps à se mettre en retraite,

M. Bachelet-d'Ambille se retira a-

vec Tarrière-garde snr Dantzick,et

s'enferma dans cette place, dont

le général Puipp était commandant
supérieur. Ses nouveaux services

pendant la longue durée du siège
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It! lirent nommer général de divi-

sion.

UACIIELIKH (Jean-Maucieri-
te). Voici nn de ces hommes de-
ranl lesquels l'histoire s'arrête in-

certaine. Ce que l'on sait d'eux
est horrible; mais ce qu'on leur

attribue est incroyable. Com-
ment ajouter foi à nn rédacteur
de Mémoires qui dit : cet homme
éliUt notaire, cl pour aiii^ineiiter

le nombre de ses clients, il aj'rap-

pé de mort tous les notaires de sa
ville natale' Ce que l'on sait de
certain snr Bachelier, c'est qu'il

était né et qu'il fut notaire à Nan-
tes , et membre du comité révo-
lutionnaire de cette ville; qu'il se

dévoua, en 1795, aux proconsuls
qui faisaient peser sur la France
leur terrible niveau

;
qu'il fut mis

en jugement comme complice du
féroce Carrier, et qu'il périt avec
lui sur le même échafaud. Un
nommé Bachelier d'Agîîs a pu-
blié, sur l'art d'être heineux, un
volume in-S", intitulé : de lalSa-
ture de l'homme, et des moyens
de le rendre heureux, 1800.

BACHELU (GILBERT-DÉSIRÉ-JO-

seph), né à Dôle, département du
Jura, le 9 février 1777. Fils d'un

conseiller^maître à la cour des

comptes de Dôle, le jeune Bachelo

fut reçu, en 1794? à peine âgé de

17 ans, élève sous-lieutenant i l'é-

cole du génie à Metz; il annonça,

dès ce moment, les talens et le

courage auxquels il allait de voir un
avancement rapide. Capitaine en

1795, il fait la campagne du Rhin,

et suit le général iMoreau dans

cette retraite, digne de Xénopbon;
en 1796, passe le Rhin à Gambseim
avec le même général, et fait en-

suite la campagne d'Egypte. Nom-
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mé chef de bataillon par Rlébcr,

au siège (In (^aiic, il se bat siic-

cessiveineiit à DamicUe, à Alexan-

drie, à Cosseir sur la nier llonj-c;,

elc. Kn iS()2, l(>is([iie lant (Tliotn-

ines braves et bai)iles, envoyés à

Saint-Doniingne, sons la eoiitliii-

te du général Leelerc, furent dé-

vorés par un climat meurtrier, M.
Bachelu, qui servait comme co-

lonel du génie, et comme aide-de-

camp du général en chef, lut \iu

de ceux qui lurent épargnés. Ils

étaienlen petit nombre. La jeune

et belle veuve du général Leelerc

revint en France, apportant dans

une urne les cendres de son ma-
ri : M. Bachelu montait le mê-
me vaisseau qu'elle. De retour en

France, il fut, de i8o5 à i8o5,

chef de l'état-major du génie au

camp de Boulogne, sous les ordres

du maréchal Soult. Nommé, en

i8o5, au commandement du 1
1""'

régiment d'infanterie de ligne,

qui faisait partie de l'armée de

Hollande, commandée par le gé-

néral Marmont, il a fait toute

cette campagne, et est resté à la

tête de son régiment jusqu'au 5

juin 1809, qu'il fut promu au gra-

de de général de brigade : il ve-
nait , faisant partie de l'armée

de Dalmatie, d'exécuter, à travers

la Croatie, une de ces brillan-

tes marches, si communes dans
les annales militaires de la révo-

lution. A la bataille de Wagram,
il commandait une brigade du 1

1""

corps, de la division Clauscl. £n
1811, il commande en second la

place de Dantzick; en 1812. il fait

la campagne de Russie, comme
général de division, sert sous le

maréchal Macdonald, et comman-
de l'arrière-garde dans la retraite
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de Tilsill à Dantzick. Il fut em-
ployé dans cette dernière ville,

jusiju'an nionM-nt où elle se ren-

dit (1"^ janvier 1814). Lu 181 5,

il commandait la T' division du
2'"" corps, doiil le comte Beillo

était général en chef. Le général

Bachelu s'est battu aux (^'Hnt/e--

Bras, le 16, et à ^Vaterloo, le 18
juin. Arrêté, le i5 octobre 181 5,

sur l'ordre du ministre de la po-
lice, il languit quatre mois dans
les prisons par mesure extia-ju-

diciaire, et fut ensuite exilé de
Fiance, où il ne put rentrer qu'en

1817.

BACHER (Alexandre-Andaé-
Philipfe-FuÉdkric), fds de (Geor-

ges- Frédéric Bâcher (inventeur

des pilules toniqjies qui portent

son nom), naquit à 'Ihann (Haut-

Rhin), vers 17J0. W commença
par exercer la profession de son
père, et continua les observations

de ce dernier sur les hydropisies.

Ses ouvrages sur le traitement de
ces maladies, et ses articles insé-

rés dans le Journal de Mcdecine
de M. Demangin, lui acquirent

une réputation méritée de talent

et de savoir. Plus tard , les doc-
trines de la révolution, qu'il adop-

ta, firent germer dans sa tête des

systèmes philanthropiques, mais
d'une conception bizarre. Se je-

tant dans la route des Thomas
More, des Hobbe il se mit à réé-

difier dans sa pensée toute la ma-
chine sociale. H fit table rase
de tout ce qui est, et sur de nou-
velles bases posa de nouvelles^

théories. Son premier plan, pour
exécuter cette conception , était

d'établir un cours de droit pu-
blic, dans lequel il eût développé
ses idées principales. Mais cette
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thaiio no |iiil vUc rninlrr. lîa-

rljir lit imprimer son sysltinc,

sons o«' litro : /(.v Ijpinions âiii-

u'cs futr l\'\itlfiuc. I7»)(>i iii-S".

Kii iSoj, paiurcnl doux voIiiiih'S

(lu r'()«/-.« f/c <//'<(// jiii/'/ic. (jiii (le-

vait en a>oir einti. ("-es derniers

fnrenl imi>rim('s, mais ne furent

pas mis en vente, ce qni les rend

cxlr('meniont rares. Les vues de

Bâcher sont d'nne mélaphvsi<|ne

trop subtile, pour ("tre appli(in(es

jamais aux usages de la vie com-
rg^ mime, et son style est A la lois

dm- et ditVus. Bâcher est mort en

1807.

BAC HER (Fra>çois-Marie),

secr(''taire d'ambassade sous M.
Barlln'lemy, à r('poque où ce

pair de France était ambassadeur

j)rés des cantons suisses, se rendit

dans ce pays porteur des dépêches

du comte de Montmorin , alors

ministre des affaires étrangères.

Ce fut M. Bâcher qui, en 1795,

eut la mission de traiter de l'é-

change entre Madame, fdle de

Louis XVI, et les commissaires

de la convention nationale que

Uumouriez avait si indignement

livrés au gouvernement autri-

chien. M. Bâcher se fit un devoir

de montrer pour cette princesse,

quil remit au prince de Gavres,

tous les égards dus à son sexe et à

ses malheurs. Les liaisons qni a-

vaient existé entre lui et M. Bar-

thélémy, qu'il avait remplacé au-

près des cantons suisses, lorsque

cetambassadeur fut nommé mem-
bre du directoire-exécutif de Fran-

ce, donnèrent de l'ombrage an

gouvernement; les doutes qu'on

eut sur le compte de M. Bicher,

l'examen sévère qu'on fit de ses

papiers, mis sous les scellés après
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révénemeni du 18 fructidor (4
septend)re i^Ç)^), ne dimium'ient
pas son attachement à sa patiie:

il conlinua de lui doimer des preu-

ves de son zèle et de son dévoue-

ment. Plusieurs olliciers suisses,

au mépris d(!s traités, l'acilitèrent

aux Autrichiens les moyens de se

porter à l'attaque du pont d'IIu-

ningue; il demanda leur arresta-

tion, et prolesta contre l'annula-

tion des procédures, prononcées
par le conseil badois. Il déploya
non moins de feiuieté que de ta-

leus di|)lomatiques à la diète de

Ratisbonne, auprès de laquelle il

était ministie pendant le congrès

de Rastadt. Li; piince Charles, a-

près la catastrophe qui suivit le

congrès (^assas^inat de Roberjot,

Bonriier et Jean de Bry, ministres

plénipotentiaires de la république

française), fit conduire M. Bâcher
aux avant-postes français. Peu de

temps après son retour à Paris,

ce diplomate fut chargé de dif-

férentes missions pour Naples et

la Toscane. Le gouvernement con-

sulaire l'envoya de nouveau à Ra-

tisbonne, d'où il ne revint qu'à la

fin de i8o5, lorsque la guerre é-

clata entre la France et l'Autriche.

Nommé membre de la légion-

d'honneur, il resta attaché au mi-

nistère des relations extérieures,

jusqu'au premier retour des Bour-

bons, époque à laquelle, après

tant de longs et utiles services, il

fut mis au nombre des employés

en retraite.

BACHER (N.), négociant na-

politain, était le chef d'une cons-

piration qui se tramait en 1799,
tant contre les généraux de l'ar-

mée française, qui occupait alors

le royaume de Naples, que contre



les Français qui s'élaienl élahlis

dans ccUe -villt.'. Les scènes al-

freuses des vrprcs siciliennes so

fussent infaiHihlenient rcnou\e-

lécs, si les chels de l'armée fran-

çaise n'avaient été avertis à temps
du danger qui les menaçait. Les

pièces qu'on trouva sur lui au mo-
ment de son arrestation ne per-

mirent pas de douter de sonin-
l'àme projet; il fut mis en juge-

ment, ainsi que plusieurs des con-

jurés. Les nombreux renseigne-

mens qu'on recevait de toutes

parts, et qui prouvaient que la

conspiration s'étendait dans pres-

que tout le royaume, firent retar-

der ce jugement; et ce ne fut que
lorsqu'on eut une entière connais-

sance des faits, tantpar les révéla-

tions des prévenus que par la sai-

sie de leurs papiers et de leurs

plans, que Bâcher et ses compli-
ces furent jugés, et condamnés à

mort.

BACHIÈNE. Trois prédicateurs

hollandais, de ce nom, se sont fait

une réputation méritée. L'aîné,

Guillaume-Albert, naquit en 1712,
et mourut en i^So. Son frère ca-

det, Jean-Henri Bachiène, né en

1708, fut prédicateur et ministre

ù Driel, Almelo, Amersfort et U-
trecht, et mourut en 1789, Ses

ouvrages, écrits en hollandais,

traitent de la théologie et de la

morale : deux choses que Jean Ba-

cniÈxE a su allier, malgré le peu
de rapport qu'elles ontentre elles.

Philippe-Jean Bachiîîne, son fds,

eut moins d'éloquence, mais plus

de succès dans la partie de l'en-

seignement théologique. Pasteur

à Jutphay, puis àUtrechl, il mou-
rut dans cette dernier* ville, en

»797-
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BAC n MANN (Jacqies-Joseph-
Antoine- Lî;(;f.u de), né dans le

canton de (ilaris, en Suisse , entra
de bonne heure au service de
France, devint major-général des

gardes-suisses, ctdéfendilen vain

le château des Tuileries attaqué

par le peuple le 10 aoftt 1792. Ar-
rêté quelques jours après, et con-
duit à l'Abbaye, puis à la Con-
ciergerie, il fut traduit devant le

tribunal révolutionnaire, dont il

voulut, comme étranger, décli-

ner la juridiction : mais la com-
mune de Paris, alors toute-puis-

sante, fit passer outre. Condamné
à mort, il marcha tranquillement

à l'échafaud le 5 septembre 1792;
il était âgé de 69 ans.

BACHMANN-ANDERLETZ
(Nicolas-François, baron de), né
à Nafels, canton de Claris, en
Suisse, entra dès l'âge de neuf
ans au service de France, fut fait

capitaine pendant la guerre d«
sept ans, devint, en 1768, ma-
jor dans le régiment de Boccard,
et se distingua bientôt par une
habileté rare pour les manœu-
vres. Ce fut lui qui, en 1769, fit

manœuvrer les troupes suisses

devant Louis XV, au camp de
Verberie, et qui, en 1788, après
la mort de M. de Salis, obtint le

commandement du régiment de
ce nom. Dans les commence-
mens de la révolution, il joua un
rôle fâcheux et qui eût pu lui ê-

tre nuisible. Cantonné avec son
régiment , par ordre de la cour,
dans le faubourg de Vaugirard, il

se trouva exposé àl'animadversion
d'un peuple irrité; campa en juin

suivant, dans le Champ-de-3Iars,

où il se réunit aux régimens suis-

ses de Châteauvicux et de Dies-
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l);nli. ot dans II iiiiil «lu i -•- au iT)

juillfl, alla slalioiHii r sur la pla-

ce tlo Louis \V, l'I suulciiir doux

batailliius de la •^,\rdv suisse, cani-

pés dans Ifs Cliauips-Klyséos. Il

est intMvcilliiix que ces postes

difficiles n'aient point mis on dan-

ger la vie ou la lilteité du baron

dcBaclunann. Il retourne en Suis-

se après le liceiu-ieinent, lève un

régiment pour le roi de Sardai-

gnc, est nommé major -général

en avril ijo'i, et placé dans le val

d'Aoste , à la tête de l'armée dont

le duc de M ont ferrât était le chef

apparent. Le Piémont devint fran-

çais, et les troupes suisses que le

baron de Bachmann commandait
Turent incorporées dans l'armée

•d'occupation, en i79i>. Alors M.

de Bachmann passa en Angleter-

re, où il fut autorisé à lever im
nouveau régiment à la solde de

cette puissance, et vint à Zurich,

où il fut battu par Masséna. Il

se trouva au combat de Felkirk,

commanda bientôt après l'avant-

garde du corps intermédiaire du
'fyroletde la Suisse, formé parle

général Auftenberg, surprit dans

la nuit du 7 au 8 décembre 1800,

l'avant-garde des Français retirés

à Scampfen et Zutz, et voulut

poursuivre son avantage; mais son

général s'y opposa : le régiment

lut licencié. Le baron de Bach-
mann se relira dans son pays, et

fut mis à la tête des forces con-

fédérées des petits cantons. Il eut

d'abord quelques succès, mais il

ne tarda pas à céder à l'ascendant

victorieux des troupes irancai-

ses, et se vit forcé de se retirer en
Souabe. En i8i4« .^/^i» <;•/£»/ l'ap-

pela à Paris, pour lui donner le

commandement en chef des tron-
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pes suisses au service de France.
l-cs événemens foirèrent IM. de
Bachmann à rentrer en Suisse,
où une arn)ée forte de 5(),()()0

lionunes, avec 1 5,000 de réser-

ve , lui fut confiée pour marcher
contre la France. Mais cette ar-

mée, tenue en respect par le géné-
ral Lecourbc, ne fut qu'une armée
d'observation. Après la bataille de
^ValerIoo, M. de Bachmann mar-
cha sur Besançon, facilita aux Au-
trichiens l'entrée de la France

,

et reçut plusieurs décorations en
récompense de tant de services.

Il est 5gé aujourd'hui de 81 ans.

Sa patrie lui a fait présent d'une

épée en or avec cette glorieuse

inscription : Patuia grata. C'est

dans le pauvre canton de Claris

qu'il voit aujourd'hui s'écouler sa

robuste et paisible vieillesse.

BACKRI (N.), né en France,
alla chercher lu fortune dans un
autre hémisphère. Ayant amassé
de grandes richesses, et s'étant é-

tajjli avec ses frères à Alger, il se

fit un devoir de visiter les bagnes
africains, et de consacrer ces mê-
mes richesses à délivrer ou à se-

courir sescompalriotesqui étaient

esclaves. En 1799, il vint à îVlar-

seille, y équipa plusieurs navires

pour Malte; et vit s'accroître con-

sidérablement, par cette entrepri-

se, une opulence dont il faisait un
si noble usage. Un de ses frères

vint en France, sous le directoi-

re, comme secrétaire de l'envoyé

d'Alger, et, victime dune défian-

ce dont le gouvernement d'alors

donnait trop souvent despreuves,

il fut incarcéré, sous de vains pré-

textes. Ayant recouvré sa liberté

quelques mois après, il partit pour
Alger, reconduit jusqu'aux fron-
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liéi'cs do France, par ordre du
gouveriicmeru.

BACLER d'ALBI;: (Lous-Al-
BtRT-GriSLAiN), né le 21 octobre

1701 à Saiiit-Pol, déparleiiient du
Fas-de-(>alais. Son père était an-

cien trésorier du régiment deToul
(artillerie). Deux penclians rare-

ment unis, le goût de la peinture

et la passion de Ihistoire natu-

relle, déterminèrent le jeune Bâ-

cler d'Albe à passer une partie de

•sa jeunesse au milieu des glaces

des Alpes suisses. Cependant la

révolution pénètre dans les val-

lées solitaires du Mont-Blanc et

trouble la tranquillité du jeune

peintre ; il 5e l'ait militaire, et suit

volontairement un bataillon des

chasseurs de TArriège. Nommé
capitaine de canonniers au siège

de Lyon, il passe ensuite au siège

de Toulon, où son zèle le fait re-

marquer; il sert à Nice, en 1 794 et

1795, et en Italie, en 179^), com-
me adjoint à l'élat-major d'artille-

rie. Des reconnaissances militai-

res exécutées avec bravoure et

succès, des dessins exacts de ma-
chines militaires, le firent remar-

quer du général en chef Bonapar-

te, qui se l'attacha comme chef de

son bureau topographique. Cet of-

ficier prit part à toutes les actions

de cette époque mémorable, et

se distingua surtout à la bataille

d'Arcole. Chargé, après la paix de

Campo-Formio, de faire la carte

militaire de l'Italie, il compléta,

en sept années^ cet ouvrage im-
mense, après des ti'avaux ditïiciles

et assidus. Il fut nommé directeur

du dépôt de la guerre de la répu-

blique Cisalpine, et ne quitta l'I-

talie que lors de l'évacuation, en

1799. Il revint à Paris, et fut fait
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chef des ingénieurs-géographes du

dépôt <le la guerre, le tio décembre
1800. Attaché, le -20 seplend»rt

i8()/{, au cabinet topographique

de l'empereur Napoléon, il suivit

ce prince dans toule>i ses campa-
gnes. Son activité, ses connais-

sances topographiques, son habi-

leté, la franchise de son caractè-

re, le rendirent aussi utile à l'ar-

mée que clier à ses compagnons
d'armes. Adjudant -commandant
en 1807, général de brigade en
181 5, il fut forcé, par suite du dé-

labrement de sa santé, de quitter

l'armée active. Nommé directeur

du dépôt de la guerre, à Paris,

il perdit celte place le lo juillet

181 5. Sa Carte militaire cl Italie,

en cinquante feuilles, est très-es-

timée et^d'un prix très-haut. Il n'a

pas cessé de cultiver la peinture :

la Bataille d'Arcole et la yeille

d'Aiistcrlitz , deux tableaux que
l'on doit à ses talens, ont été, lors

de leur exposition au salon de

Paris, cités avec éloge. Le pre-

mier, important par son échelle

et par son exécution, a orné long-

temps le palais de Trianon; le se-

cond était dans la galerie de Diane
à Paris. Le général Bâcler vient

d'obtenir un succès populaire en
publiant des Souvenus pittores-

ques, ou y lies litliographiées de la

Suisse, du Valais, etc. La litho-

graphie lui doit des perfectionne-

mens imporlans.

BAC JIEîSTEPi (IIARTMAK-LOTJIJ-

CHuisru>), fut un des nombreux,
savans qui portèrent dans la Rus-
sie le fruit de leur éiudition et de

leurs travaux. Né en 1 70(3, à Ilern-

born en W éléravie, dans la prin-

cipauté de Nassau- Dillenbourg,

il fit ses études en Allemagne, et
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fut ni^pcli' on Uiissic vers 17:70;

noiimic tlir«tl«'iir du ( ()llt'j;(! al-

li-maïul de Saiiit-r«t(r.sl)oiirp, il

t'-liulia la U)i)(>f;ia|>liio, riiisloirc

san^Maiile et liarliair, cl la lillù-

raliiic iiironiio de ce vasle pays,

01^ il nioiiriit en iSdG. Ses prin-

cipaux ouvrages sont : i" Histoi-

re de la Notion smuloisc , Lcip-

sick, i7(J7. Celle hisloiie se lait

plulôl leuiaïquer pai rexactitude

des l'ails que par la mise en ordre

des malériauxel la nouvcaulé des

vues de l'auteur. 2" Abngé de ta

Géo!;nijylne ite l'empire russe, Pé-

tersbourg, 1770; "ù" Heeueil desmé-

moires sur Pierre l" , Riga, 1780;

4° Bihliotliéijue russe, 1 1 vol. ,

'777 '' •788- C'est le seul livre où

l'on puisse trouver des renseigne-

inens précis sur la langue des rus-

ses, sur leurs poètes, et sur le peu

d'institutions littéraires qu'ils a-

yaient alors. En général , les ou-

vrages de Bacnieister sont moins

connus que ceux de Pallas, de

Georgi, de Muller, etc.; mais ils

donnent sur la Russie des rensei-

gnemens assez importans pour

que les personnes qui écrivent sur

cet empire citent Bacraeister com-

me une autorité. Membre de l'a-

cadémie de Saint-Pétersbourg, et

décoré de l'ordre de Saint-\N la-

dimir, il a joui, pendant sa vie,

d'une assez grande considération.

BACO (N.), auteur anglais, l'un

de ces littérateurs sans originali-

té, de ces poètes sans couleur,

que le talent d'écrire avec pureté

ne sauve pas de l'oubli. Il a fait

des Fables médiocres, et des Ré-
flexions morales, qui ne présen-

tent aucun aperçu nouveau. Il est

l'autc ur de rinscription gravée

sur 1« loiiibeau de Cluilam. Baco,
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né à Mancbesler vers 1720, est

mort à Londres en 1700-
BACO l)i; LA CIÏAPELLE

(N.), se montre au second rang

paiini ces li(»mmes qui, dans la ré-

volution, ont pa>é de leur repos

ime certaine (célébrité. Il écbap-

pa, comme par miracle, aux dan-

gersqui l'entouraient, et quela fer-

meté de son caractère devait en-

core multiplier. Procureur du roi

à Nantes, il fut député par celte

sénécbaussée aux états-généraux,

en 1 789, travailla long-tempsdans

les comités, et ne parut à la tri-

bune que le i3 novembre 1790,
jour de l'énieute causée par le

duel de MM. de Lameth et de

Castries, et où l'on vit un cbanoi-

ne de Péronne se présenter armé
de deux pistolets, au milieu des

législateurs : c'était l'abbé Mau-
ry. Baco s'éleva contre cette vio-

lence de la part d'un ecclésiasti-

que, et il le dénonça comme le

moteur des troubles. Nommé, en

1792, maire de Nantes, il contri-

bua à préserver la ville de l'inva-

sion des Vendéens, et se prononça
ensuite contre les événemens du
5i mai. Accusé par Fayau, de /e-

déralisme, il vint à Paris, se dé-

fendit avec beaucoup de violen-

ce, et finit par donner à son accu-

sateur un démenti formel, dont

l'expression injurieuse fut le mo-
tif ou le prétexte d'une punition

sévère. Baco, envoyé à l'Abbaye,

y jouit quelque temps d'une assez

grande liberté; mais Thuriot s'en

étant plaint à la convention, elle

lui fut ôtée. Le Gendre, et Car-

rier, d'exécrable mémoire, l'accu-

sèrent pour le même fait aux Ja-

cobins. Cependant il échappa : le

9 thermidor le rcudit ù la liberté.
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Enroyc' par le dirertoirc nnx îles

de France et de la lUîimion , en

qualité de commissaire du gou-

Yernomoiit, il y trouva des auto-

rités indépendantes ,
qui refusè-

rent de le reconnaître, et qui le

déportèrent aux Manilles. Un dé-

bat s'éleva entre l'asseirdjlée colo-

niale et rag;ent du directoire. Mais

le tribunal était trop éloigné, et

le pouvoir de Tagent était trop

faible. On s'occupa, pour la Cor-

me, de cette afliiire di/Iicile à ré-

gler : on ne décida rien. Baco,

à son retour, dirigea l'Opéra pen-
dant quelque temps; chargé en-
suite d'une mission à la Guade-
loupe, il s'en acquitta sans obsta-

cle, et mourut ù la Basse-Terre,

en 1801.

BACON, simple cultivateur du
département du Pas-de-Calais, fit

partie de l'assemblée électorale

de ce département , et fut député
au conseil des anciens. Eliminé le

18 fructidor, il retourna dans ses

foyers, où il se livra de nouveau
à l'agriculture. Cet honnête hom-
me, né dans une classe qui sem-
blait devoir protéger les opinions

les plus démocratiques, se mon-
tra modéré au sein d'une assem-
blée que tourmentait la violence

révolutionnaire.

BACON, colonel du 63"" ré-

giment d'infanterie de ligne , se

signala en plusieurs rencontres
,

et particulièrement dans la pre-
mière guerre d'Espagne. On le re-

marqua surtout à la prise de Bil-

bao et à celle de Saint-Ander, le

3o octobre et le 7 novembre 1 798.
BACON (John), ajouta une il-

lustration nouvelle à ce nom déjà

si célèbre, en prenant un rang ho-

norable parmi les statuaires de son
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pays. Il avait de la facilité dans

le travail, et savait donner aux

sujets qu'il traitait, une expres-

sion picpiante et toujours neuve,

qui formait le caractère particu-

lier de son talent. Mais il ne s'é-

tait pas assez pénétré des grands

modèles. Quand il employait l'al-

légorie , il tombait dans l'obs-

curité ; ses groupes offraient de

la confusion et de Tincohéren-

ce ; ses draperies contournées,

présentaient des ondulations bi-

tarres, sans simplicité et sans grâ-

ce. Ses meilleures compositions

furent des figures isolées : Mars
(inné ; la Grande-Bretagne lan-

çant lajoudre; un Orplielin a-
bandonné ; la Paix. Les statues

des personnages modernes, dont

l'exécution lui fut confiée, ont es

suyéde nombreuses critiques. On
lui a reproché l'emploi ridicule

des costumes modernes; et il faut

avouer que son Henri VI en fraise,

son Blackstone en perruque, et

son Johnson en bas de soie, font

un effet bizarre; mais ne voyons-

nous pas les mêmes inconvenan-

ces déparer plusieurs monumens
de Paris. Le mausolée de lord

Chatam, àWestminster, a le grand

défaut d'être une énigme compli-

quée; ceux d'Halifax et de Pear-

son, plus simples, sont plus esti-

mables. Maison doit rendre à Ba-

con lajustice de dire qu'il atravail-

lé d'après les idées de Shéridan; et

cet homme d'esprit est seul cou-

pable de l'inintelligible prétention

des divers sujets traités^ par l'ar-

tiste. Le monument d'Eliza Dra-
per, mieux inspiré, est digne de

celle dont le sort fut d'être aimée
de trois hommes de génie ; de re-

cevoir de Sterne les lettres leâ
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plus londrcs, «rrirc plciirrt' par

llavnal, i-l télébiéo par Diikrol.

Né en 17/10, à Soulbwnrk, qui a-

lors était un boiir}; voisin de Lon-

dres, et qui aujourd'hui en lait

partie, John liacon lui d'abord

peintre sur porcelaine ; il apprit à

modeler, s'essaya en sculpture,

et obtint, eu i^Gt), le prix de la

société d'encouragement. Il mé-
rita encore, en ijOS, le prix de

l'académie royale. Sa réputation

alla toujours en croissant : il rem-

porta successivement neuf autres

prix. On lui doit deux inventions

utiles : les statues de marbre. ar~

lijiciet, et Vinstrument destiné à
transporter sur le marbre les for-

mes du modèle, et suivant l'ex-

pression consacrée parmi les ar-

tistes, à/aire les points. John Ba-

ron, mort en 1799, était instruit;

il a laissé des essais estimés, et

quelques poésies, médiocres il est

vrai, mais qui annoncent du goût.

Ce sculpteur appartenait à cette

secte enthousiaste, qui fait tous

les jours de nouveaux progrés en
Angleterre , le Méthodisme. Sa
vie, écrite par Richard Cécil, n>é-

thodiste comme lui, est peu inté-

ressante quoique exacte.

BACON DE LA CHEVALE-
RIE, envoyé en mission à Saint-

Domingue par la société des Amis
des noirs, séant à l'hôtel de fllas-

siac, et dont il était président, fut

accusé, par Mirbeck, d'avoir en-
travé les mesures des commissai-
res du roi, et causé les malheurs
de la colonie. Il n'avait fait que
soutenir les intérêts de l'huma-
nité : l'esprit public le protégea. Il

vécut depuis tranquille et ignoré.

BACON-TACON (Pierre-Jean-

.Tacqi'Es). né à Oyonnaz en Bugey

BAC

(département de l'Ain) le 18 juil-

let I ^ritS. Ayant fait un voyage en

Russie, il eut part aux bienfaits

(jue l'impératrice Catherine II ac-

cordait aux gens d«î lettres étran-

gers qui avaient riiouneui- ile lui

être jirésentés, ou sur les(|urlson

appelait sa munilicenc«'. M. IJa-

con-Tacon demeura plusieurs an-

nées à Saint-Pétersbourg, et vint

à Paris au commencement de la

révolution. Son séjour dans sa

patrie s'annonça sous de tristes

et honteux auspices. D'abord ac-

cusé de falsification d'assignats, il

fut ensuite convaincu d'avoir es-

croqué de l'argent en matière de

conscription, et condamné à Goo
francs d'amende et à trois mois
de jnison. Stm temps expiré, le

directoire exécutif le chargea en

l'an 5 (1796) de remplir dans !<•

département du Rhône une de ce^

missions secrètes, qui appellent

le mépris sur celui qui les accep.-

te, mais qui en même temps exi-

gent de la part de cet individu de

l'intelligence, de l'adresse, et nn
front d'airain : M. Bacon s'acquit-

ta bien de sa missiim, et fut à son

retour à Paris attaché à la police

secrète jusqu'au 18 brumaire, que
le gouvernement consulaire mit

fin à ses services, et lui ordonna
en Fan 9 (1801) de s'éloigner de

la capitale, où il ne reparut (ju'en

181 5. M. Bacon-Tacon a publié

divers ouvrages : Son Manuel du
jeune officier, 1782, a été réim-

primé plusieurs fois. On connaît

aussi de lui : un Manuel militai-

re, 1789; plusieurs ouvrages sur

l'équitation, sur les assignats, sur

les circonstances ; une Histoire

numismatique ancienne et moder-
ne, publiée à l'occasion de l'émis-
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8ion des iisiii{j,iials; une Opinion
sur le irailc de Campo-Forviio

,

1798 ; des Recherches .iiir les rni-

tic/uili's celtiques, où M. lîacon-

Tacon rapporte tout au Buj^ey,

pays où il est né (il y a deux édi-

tions de ce livre), et quelrpies ou-

rragcs anonymes. Ce qu'il a pu-
blié de mieux écrit, est, sans au-

cun doute, le Discours sur les

mœurs, 5 vol. in-8". Mallioureu-

scment ccl ouvrage, qui porte le

nom de Bacon-Tacon, appartient

à l'avocat-géncral Servan, et n'est

qu'une réimpression frauduleu-

se : c'est peut-être pousser un peu
loin la piraterie littéraire.

BACOT (Claude-Réné), fils

d'un commerçant de Tours, est né

dans cette ville, vers 1780. Il re-

çut une bonne éducation, et voya-

gea en Allemagne et en Italie pour

y étudier les mœurs, les usages

et les arts. A son retour en Fran-

ce, il fut noramé auditeur au con-

seil-d'état, puis sous- préfet à

Tours. A l'époque de la restaura-

tion, il continua d'exercer ces

fonctions; mais, en mars 181 5,
quand Napoléon revint de l'île

d'Elbe, M. Bacot, prétextant une
maladie, obtint un congé pour al-

ler prendre les eaux, et se rendit

secrètement à Paris. Cette maladie

se trouvant parfaitement guérie à

la rentrée du roi, M. Bacot fut

nommé préfet de Loir-et-Cher.

Bientôt après, au mois d'août de
la même année, les électeurs d'In-

dre-et-Loire le députèrent à cette

chambre de i8i5, qui s'est ren-

due si malheureusement célèbre;

il y vota constamment, avec la

majorité, toutes les mesures an-
ti-libérales. On a remarqué néan-
moins qu'il avait eu la prudence de
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ne jamais monter à la tribune pour
porter la parole. En janvier sui-

vant, il a été nommé préfet d'In-

dre-et-Loire, et trois mois après,

eu mai 181G, le roi a signé son
contrat de mariage, et l'a fait en
même Icn^ps baron.

BACOT (César) , frère puîné
du précédent, remplissait depuis

long-temps les fonctions de ma-
jor dans la garde impériale, ù l'é-

poque de la restauration. Il per-

dit alors son emploi, et devint,

après le retour de Napoléon, com-
mandant des côtes maritimes de
Dieppe et d'Abbeville. Lorsque le

duc de Castries voulut s'enfer-

mer dans la place de Dieppe pour
la conserver au roi, M. Bacot,
qui, en prenant le commandement
dos côtes, avait répondu de tou-
tes les places, ne crut pas devoir

y consentir. Le 17 avril j8i5, ù

l'installation du sous -préfet de
Dieppe, le major Bacot, chargé de

complimenter ce fonctionnaire pu-

blic, au nom des autorités civiles

et militaires, demanda, aussi en
leur nom, que le drapeau tricolo-

re fût rétabli sur la tour de Saint-

Jacques; ce qui s'exécuta aussi-

tôt. Après la rentrée du roi, M.
Bacot n'a plus été employé.
BADEN-ZOEHRINGEN (Chak-

LES - Louis -Frédéric, grand-dcc
deBade), né le 8 juin 1786, àCarls-

ruhe. En avril 1806, il se maria à

Stéphanie-Louise-Adrienne Tas-

cher de la Pagerie, fille adoptive

de Napoléon, et cousine de l'impé-

ratrice Joséphine. Quelques mois
après son mariage, il quitta sa

femme pour suivre, à la tète des

troupes badoises, l'empereur Na-
poléon, dans la campagnede Prus-

se. Il se battit à léna, fit la cam-
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paj^ne (li-Polopiu-, il servit au sit'--

Ço (li> I)aiil/.irk, où il jUTililboaii-

foiiji (h' inoiuU'. Son {;raiul-prif,

(Iharlt s-Frédcric, cli'voiiu {;raiitl-

iluo ]»ar Taclc de la lonIV'déralion

diiUliiii (lu iviiuillLt jSoC), leiiouj-

liia gt'Ui'ral diulaulciit', ol cliaii-

colier de rordrc du niérilc-niili-

taiii'. Apris lapai\ de Tibill, il se

reudil à Paris iiour y assister aux

iôles hrillautes qui curent lieu

au ir)a<)rtt, et ensuite au maria-

ge de .lérôiiic Bonaparte avec la

princesse Fiédrrique - Catlieri-

iic, tille du roi d(; >> urleniberp.

Peu de temps après la campagne
d'Autriche de i8o«), la mort de sou

aïeul le rendit grand-duc de Bade.

II résolut alors de ne plus quitter

ses étals, et conlia le commande-
ment de ses troupes à son oncle,

le comte de Ilochberg. Celui-ci

fit la campagne de Russie avec

le corps auxiliaire badois , qui é-

prouva, ainsi que toute l'armée,

des pertes considérables; mais le

grand-duc voyant que la fortune

abandonnait Napoléon, fit avec les

puissances étrangères un traité se-

ci'^t, par lequel il s'assurait la

possession des pays que l'alliance

et la protection de la France a-

yaient fait acquérir au grand-du-
ché de Bade. Il réunit alors ses

troupes à l'armée commandée par

le prince de Sclnvarzemberg, et

publia en même temps une pro-
clamation dans laquelle il annon-
çait que le bonheur de son peuple
ayant toujours été le but auquel
il tendait, l'espérance que la paix,

en maintenant l'intégrité de ses

états, viendrait mettre un terme
à ses maux, l'avait engagé à rem-
plir avec exactitude les obligations

contractées envers la Fiance; que

BAD

1rs victoires remportées par le*

armées alliées sur cette puissan-

ce, l'avaient d'abord porté pour
le bien-être de ses états, à solli-

citer une neutralité qui lui avait

été refusée; quil se trouvait, en

consécjuence, contraint de réunir

ses ellorts à ceux des puissances

alliées; quelevoisinagedela Fran-

ce exigeait de ses sujets de plus

grands sacrifices que de ceux des

autres nations; qu'enfin, ils de-

vaient faire tout leur j»ossible pour

parvenir à une paix générale, qui

rendrait à ses états une prospé-

rité dont ils étaient depuis long-

temps privés. Il alla, en i8i?|,

au congrès de Vienne pour y fai-

re confirmer les nouveaux ti-

tres de possession qu'il avait ac-

quis, et obtint, en indemnité des

cessions qu'il fit à la Bavière et au

AVurlemberg, le pays de Deux-
Ponts, quelques anlies districts

situés sur la live gauche du Rhin,

plusieurs autres dans le pays de

Darmstadt , les droits régaliens

sur Mayence, et une population

de 02(3,000 habitans. Lorsqu'en

181 5 Napoléon rentra en Fran-

ce, le grand-duc consentit à tous

les traités de la coalition, et en

fit un particulier avec l'Angleter-

re, pour l'entretien de 16,000

hommes. Ces troupes ne pénétrè-

rent en France que dans le mois
de juillet, mais elles eurent le

temps de dévaster le territoire :

ce fut toute leur campagne. A-
])rès la bataille de AVaterloo, lord

SVellington, sans doute d'après le

protocole de la coalition, reçut du
grand-duc de Bade le grand-cor-

don de Tordre de la Fidélité, avec

une boîte ornée de son portrait,

et enrichie de diamans. Le aj)
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aofit 1818, ce prince cul le bon
esprit (le consolider son pouvoir,

en accordanl à son pays une cons-

titution, établie sur les mêmes
bases que celle de AVurtemberf^.

La même année, le 8 décembre, il

mourut à 5a ans, après une mala-
die lente et douloureuse, don! les

symptômes avaient paru allectcr

sa première jeunesse. 11 a pour

successeur son oncle le margrave
Louis, veuf, sans cnfans, mais

dont l'héritage à la souveraineté

du grand-duché, a été dévolu, au

congrès d'Aix-la-Chapelle, par la

protection spéciale de rempciein'

Alexandre, aux comtes de Hoch-
berg, iils du feu margrave Char-
les-Frédéric, père du grand-duc
régnant. Il y a peu de maisons
souveraines aussi anciennes et

aussi illustrées cpie la maison de

Bade. Le feu grand-duc, dont nous

traçons la notice, était frère de

six princesses, dont l'aînée est

impératrice de Russie, et la se-

conde reine de Bavière ; la troi-

sième le fut de Suède ; la quatriè-

me est grande-duchesse de Hes-
se-Darmstadt. Le grand- duc a

laissé deux filles de son mariage

avec la princesse Stéphanie Na-
poléon. Il en avait eu deux fils,

dont la mort laisserait la souverai-

neté de Bade sans héritiers, après

le grand-duc actuel, si les comtes
de Hochbcrg n'avaient été recon-

nus inembres de la famille du-
cale. La grande-duchesse douai-

rière, livrée tout entière à l'édu-

cation des jeunes princesses, leur

inspire ces vertus douces et ces

sentimens généreux, qui la ren-

dront chère à jamais à ses anciens

sujets.

BADEN (Jacqies), célèbre lit-
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lératcur danois, naquit on 1705,

à V(M(liugborg , dans la Sélan-

de, île de la mer Baltique. Ses pa-

rens n'ayant point de f(utune, il

eut recours, pour perfectionner

son éducation, luw sli/n'ur/i'a ou

bourses de l'imiversité de Copen-
hague , qui lui procurèrent les

moyens de voyager en Allemagne.

A Gœttinguc;, il fut bien accueilli

par le célèbre professeur Hcyne,
qui l'engagea à y séjourner pen-
dant quelques années. En 1760,
Baden étant revenu à Copenha-
gue, y fit un cours de belles-let-

tres, en danois; ce qui n'avait ja-

mais eu lieu dans cette langue. A-
près avoir rempli successivement

plusieurs fonctions dans l'instruc-

tion publique, il fut appelé à l'a-

cadémie des belles - lettres , en

i7()7. Treize ans plus tard, en

1780, Baden fut nommé profes-

seur d'éloquence à l'université de

Copenhague, et il mérita l'esti-

me générale dans l'exercice de

cette place. Voici la note de ses

ouvrages : 1° Journal critique, de-

puis 1768 jusqu'en 1779. Dans cet

écrit périodique, vraiment utile,

l'auteur eut le bon esprit de don-

ner de sages conseils aux écri-

vains dont il censurait les fautes,

et surtout de ne jamais franchir

les bornes que la décence impose

aux critiques. 2° Journal de l'u-

niversité, pendant les années 1790
à 1799. Bien que l'auteur fut tou-

jours animé des mêmes principes,

ce nouveau journal n'eut point le

succès du premier : on lui en préfé-

ra d'autres, qui étaient écrits d'un

stile plus piquant. 5" Plusieurs

Gramniaires'ço\\v\ts\an^\\Gigrec-

que, latine, allemande et danoi-

se,, avec des Chrestomathies ou
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choix tlo niorrt'iiiix à lr;i(liiir«', ex-

traits dos incillnirs ailleurs ilniis

ces diverses langues : la nianièic

dont ecs ouvrages éléiiienlaires

sont oxéeutos les a rendus furl uti-

les. 4" Dictionnaiirs latiu-ihniois

v.\iianoi'<-liUin, ijSO. 4 vol. iii-8".

l/extellcnte niélliodc qui a prési-

dé i\ ees diclionnaires. Ibrl csli-

inés, lait ri'gretter (juils ne soient

pas plus foinplets. 5" Les Aiwa-
ics de 2\uUe, traduites en da-
nois, 1770 à 1778,2 vol. C'est une
des meilleures traductions qui

existent dans celle langue. 0" Les
OEux'res d'Horace , traduites en
danois, avec le texte en regard,

et un comnieulairc. 1791, 2 vol.

Cette traduction, écrite en prose,

est bien iniéiienre à celle de Ta-
cite; mais ce défaut doit être im-
puté en partie à la langue danoi-
se, qui se prête mieux à rendre la

mide austeiilé de l'historien de
iNéron, que le piquant et gracieux

abandon de l'ami de Mécène, de
l'amant de Lydie et de Lalagé. Au
reste, on a reconnu généralement
le mérite des noies du traducteur.

7° La Oyropédie de Xénoplion,
traduite en danois, 176G. Cette

traduction est plus estimée que
celle d'Horace. S° Les Institutions

de Quintilien, liv. x et xi. tradui-

tes en danois. Celte excellente tra-

duction a été mise en parallèle a-

Tec celle de Tacite. 9° Opuscula
lalina, 1 vol. Philologue savant,

l'auteur, qui écrivait bien en la-

lin, a traite dans ces opuscules, a-

vec beaucoup de talent, divers ob-
jets qui étaient du ressort de ses

connaissances particulières. Ba-
-den mourut, en 1804, dans la

70"" année de son âge. Sa vie a

été publiée par M. Nycrup, com-
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me lui, professeur Ires -distin-

gué.

BADLN (Chaules, hahon de),

général aiilricbicn, fut nommé,
en iHi5, gouverneur des départe-

mens Irançais de la Cûle-d'Or, de
la llaiile-lMarue it de la llaiile-

t^aôiie. Il publia aussitôt une jtro-

damation par laquelle il invitait

les bons citoyens \x l'aider de leurs

lumières, afin d'adoucir les ca-

lamités suscitées par la guerre,

et menaçait en même temps de
punir Ivf-Jédérés qui ne s'empres-

seraient pas de rentrer dans leurs

foyers. Du reste, M. le baron de

Baden administra ces départc-

mens avec assez de modération
,

et dés qu'il en eut reçu l'ordre, il

se hâta de déposer l'autorité qui

lui avait élé confiée, et en donna
sur-le-champ l'avis à M3I. les

préfets.

BADENY (de), chambellan po-

lonais; ami de la libeité et de l'in-

dépendance de son pays, il mani-
festa d'une manière éclatante son

attachement à la constitution que

la diète avait donnée à la Pologne

en 1791. Le 1" janvier de l'année

suivante, une cérémonie religieu-

se fut célébrée avec beaucoup de

pompe, à l'occasion de la mise

en activité de cette nouvelle cons-

titution. Badeny, qui assistait à

l'olfice divin, avec un grand con-

cours de peuple, s'avança auprès

de l'autel, et d'une voix mâle et

assurée, il parla ainsi à la nmlti-

tude : « Polonais, jurons devant

» l'autel du Tout-Puissant, d'être

• fidèles au système du 5 mai 1791,

«et de le défendre de toutes nos

» forces » .Cette allocution énergi-

que et inattendue produisit la

plus vive impression sur l'assem-
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bli:c, qui rôpôla aiissilùl le ser-

ment avec ciilhousiasinc, auxcrii

mille l'ois répétés de / Vv<; le roi

Slanisln^ ySiigiisIc / luvcnl les U-
Inslrc's ftais.' vive la nation/ ras-

semblée se sépara ensuite au mi-
lieu (les ncclamalions et des ap-

plaudissemens de tout le peuple.

BADIA-\-LEBLl(;ii ( Domin-
go) DIT Ah-Bky, connu aussi sous

le nom de Ccislillo , savant espa-

gnol, naquit en i;-G(). 11 perlVc-

tionna son éducation d:ms les

cours de l'université deYalence,

et étudia avec ardeur la langue

arabe, et les usages musulmans,
au point de passer pour un vrai

et fidèle sectaire de Mahomet. En
1802, il voulut mettre à profit ces

connaissances, pour se procurer

une existence aisée, au lieu de

l'état de gène où il se trouvait ré-

duit. Il sollicita en conséquence
du prince de la Paix, premier mi-
nistre de Charles IV, l'autorisa-

tion d'entreprendre un voyage en

Afrique et en Asie, dont les résul-

tats seraient avantageux pour l'Es-

pagne. Il pensa que pour inspirer

plus de confiance aux mahomc-
tans, chez lesquels il se proposait

de voyager, il devait se présenter

parmi eux comme s'il était mu-
sulman lui-même. Après avoir

obtenu du gouvernement espa-

gnol une pension viagère de trois

mille francs pour sa femme et sa

fille, il se rendit en Angleterre

pour y prendre des notions indis-

pensables au voyage qu'il médi-
tait. 11 resta à Londres, sans que
le gouvernement anglais pût rien

soupçonner de ses desseins; ce

fut là qu'il se fit circoncire, afin

que dans quelque situation où il

se trouvât chez les mahométans.
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on ne pût suspecter sa foi. Ce fuJ

de Londres aussi (pi'il partit poiu-

rAfrifjue, avec des lettres de cré-

dit pour une somme d'environ

7)4000,000. 11 déliarqna en Afri-

que* sous le nom d'Ali-Bey, prin-

ce de la race des AI)b:issides, et

étala tout le luxe asiatique. Dans
les états du roi de Maroc, il fut

d'abord soupçonné d'avoir usur-

pé \\n nom et une qualification

qui ne lui apparlenaient point;

mais il parvint à dissiper tous les

doutes, en produisant des titres

écrits en ancien arabe , avec les

caractères alors en usage, et revê-

tus de signatures et de sceaux qui

parurent authentiques ; enfin la

grande facilité qu'avait Badia pour
s'exprimer en langue arabe, ne
contribua pas peu à le faire recon-

naître comme fils d'Ottoman-Bey,
prince des Abbassides. Avec cette

qualité empruntée, il fut bien

accueilli successivement par l'em-
pereur de Maroc, le j>acha de Tri-

poli, les beys du Caire, le chérif

de la Mecque, et le pacha d'Acre.

Ilobtint même ce qu'on n'accorde

qu'à un petit nombre de croyans

,

la faculté de pénétrer dans des

lieux dont l'accès est absolument
interdit aux infidèles^ et il obser-

va avec une avide curiosité les

cérémonies les plus mystérieuses

de l'islamisme. Badia ayant à peu
près rempli l'objet de son voyage,
repassa en Europe par Constau-
tinople, et ce ne fut qu'à Munich,
qu'il apprit l'abdication de Char-
les IV, et tous les changemens po-

litiques survenus dans sa patrie.

Il était arrivé enmahométan dans
la capitale de la Bavière; il en sor-

tit en espagnol, se rasa la barbe,,

quitta le turban, et se rendit, à
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Bîiyonno, oi'i il donna connaissan-

ce i\ Napolt'on lie la mission quo
Ini avait oonluc Charles IV. Ha-
dia lU-niamla à son nonvcau maî-
tre ?.o,oo() homnx's pour faire la

conquête des réfrénées harharcs-

ques. On prétend ([u'il y eut dis-

cussion pf)ur la sou\eraiiit't('' de
ces étals. Ouoi qu'il on soit, eellc

proposition n'eut d'autre suiteque
la nomination do lîndia à une pré-

fecture en Espag;ne. Joseph Bona-
parte le fit d'ahord iiilendant de,

Ségovie, en 1809, puis préfet de
Cordoue, en 1810, fonction qu'il

continua d'exercer jusqu'à l'éva-

cuation de la péninsule par les

Français. Il se réfugia alors en
France, et vint habiter Paris, oi"i

sa fille épousa, en i8i5, Delile-

de-Salles, membre de l'institut.

L'année précédente , Badia avait

fait paraître son important ouvra-
ge sous ce titre : A ojages d'Ali-
Bey, en Asie et en Afrique, pen-
dant les années i8o5 à 1807,
précédés d'une lettre au roi de
France; Paris, 1814, 5voI. in-S",

avec un atlas composé de 89 vu es,

plans et cartes géographiques.
Outre des conjectures fort ingé-

nieuses sur l'Atlantide, et d'autres

plus probables sur l'existence d'u-

ne mer dans l'intérieur de l'Afri-

que, ce voyage présente des parti-

cularités très-curieuses. Nous cite-

rons particulièrement des détails

pleins d'intérêt sur l'île de Chy-
pre , sur le pèlerinage de la Mec-
que, sur le temple de Kaaba ou
maison de Dieu, surlcsAVehhabis,
sur les vains efforts que fit Badia
pour parvenir à Médine , sur son
voyage à Jérusalem , où il visita

le temple dont l'entrée est inter-

dite aux chrétiens, enfin sur Da-
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mas rt sur Constanlinople. A la

fin de 1818, Badia enhardi par le

siKMes de ses voyages dans l'O-

rient , ne put résister au désir

d'en enti'ej)rendre un nouveau
dans la Syrie. Il emprunta celte

fois \v. nom de /faii - ( Hltnmn ;

mais celte dernière tentative, loin

de lui réussir, lui fut l'iineste; il

mourut subitement en 1819. Le
pacha de Damas ayant fait saisir

et enlever ses effets, ses papiers

et tout ce qui appartenait à cet

infortuné, on a eu lieu de soup-
çonner que la mort de Badia
pouvait bien n'avoir pas été na-
turelle. Si cette mort n'est point
le résultat de la cupidité du pa-
cha, peut-être les musulmans in-

formés du déguisement nouveau
de Badia, ont-ils voulu le punir
d'une curiosité qu'ils ne pardon-
nent pas aux infidèles.

BADOLVILLE (Pierre), naquit

à Pressy-le-Sec, dans le départe-
ment de l'Yonne. Il s'engagea en
1 792, et obtint un avancement ra-

pide. II sut, dans les campagnes
sur le Rhin, se faire remarquer
du général en chef Pichegru, qui
se l'attacha en qualité d'aide-de-
camp, le fit nommer adjudant-gé-

néral, et lui accorda une telle con-

fiance, que
,
par la suite, il n'em-

ploya que lui pour traiter avec le

prince de Coudé et l'ambassadeur
anglais AVickam. La prise des é-

quipages de M. de Klinglin, ex-
général français au service de
l'Autriche, et agent du prince de
Condé , fit découvrir cette intri-

gue. Le nom de Cocn, par lequel

ondésignaitBadouvilleclanslacor-

respondance du général, inquiéta

singulièrement la police; on ne
savait à qui il se rapportait. Le
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rAlc (le niais auquel sa figure ron-

\enail assez, et qu'il savait d'ail-

leurs rcnijilir parlaitemenl, sauva

l'îidroit Badouvillc dans cette cir-

constance; arrête et mis au Tem-
ple à la suite du i8 fructidor (4
septembre 1797), '' subit diffé-

rens interrogatoires, pendant les-

quels il ne répondit, à toutes les

questions qui lui lurent laites, que
ces mots : Je ne suis pas Coco ;

quesl-ce que Coco? Je ne connais
pas Coco. Il échappa ainsi à la

déportation, à laquelle Pichegru

tt ceux qui servaient la même
cause furent condamnés. Badou-
ville fut renvoyé; cependant ar-

rêté de nouveau
,
quelques mois

après, il fut conduit à Strasbourg
pour y être jugé par la commis-
sion militaire qui devait pronon-
cer sur l'accusation d'espionnage

et de trahison intentée contre les

agens de Pichegru. Ce tribunal,

n'ayant pu obtenir d'eux aucun
aveu, les acquitta tous ensem-
ble. Badouville fut mis en li-

berté en nivôse an 8 (janvier

1800). Il sollicita ensuite du ser-

vice, qu'il obtint en i8o3, mais
non dans le grade qu'il occupait;

nommé chef d'escadron, il se ren-

dit en cette qualité à sa destina-

tion, où il resta peu; instruit que
Pichegru était à Paris, il se hâta

de le rejoindre, et fut arrêté avec
lui, mais il eut encore le bonheur
qu'on ne puttrouver aucun indice

de sa participation aux projets de
Pichegru. Après l'issue du procès

de ce général, Badouville fut mis
en liberté; il eut ordre cependant
de se tenir éloigné à quarante
lieues de la capitale.

BAECK (Abraham), président

,
du conseil de médecine de Stoc-
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kholrn, chevalier de l'Étoilc-PoIai-

re, etc., naquit eu Suède, en 1713.
Son amour pour l'humanité, et ses

travaux assidus, qui lui firent ac-

quérir de hautes connaissances
en médecine, ne tardèrent pas ù
lui mériter une réputation digne
de ses talens. Il avait été lié inti-

mement avec le célèbre Linné, et

personne plus que lui n'était ca-
pable de faire son éloge : il en fut

chargé par l'académie des scien-

ces de Stockholm, dont il était

membre, ainsi que de celui d'O-
laijs Celsius. Baeck est mort en
1795. On trouve dans les Mémoi-
res de l'Académie de Suède, des
dissertations dont voici la note :

1° sur la couleur des nègres; 2*

sur un narwai qui, avec sa corne,
avait traversé la carène d'un vais-

seau; 5° sur une plante du Brésil,

appelée vichurim ; 4° sur le ge-
nêt à balai. Il existe encore de
lui une traduction en lalin du dis-

cours de Linné intitulé : Ora-
tio de meniorabilibus insectis. Ce
savant naturaliste a dédié à Baeck
un genre de plante de la famille

des salicaires, auquel il a donné
le nom de Baeckea.

BAER (Frédéric- Charles),
littérateur et professeur de théo-

logie, naquit à Strasbourg, le i5
novembre 1719. Après avoir, pen-
dant quelques années, rempli les

fonctions d'aumônier de la cha-
pelle royale de Suède à Paris, il

obtint, par son savoir, la chaire

de professeur de théologie à l'u-

niversité de Strasbourg, et fut

nommé associé correspondant de
l'académie royale des sciences de
Paris. Les ouvrages qu'il a fait pa-

raître sont : 1" Oraisonfunèbre du
maréchal de Saxe, proaoncée à
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Vari>, 1751, in- 1"; 1" Essai sur

les (i/>i>iiiili(iiis, lr;ulnit do l'allr-

niaiiddo Mt'yer. On Iroiivrco trai-

té dans le Recueil ilc liisserUt lions

sur /es appdrilions, que l'abbé

Longlot Diifrcsiioy donna à Paris

en 1751; 5° Lettre sur l'oripne

de l'imprimerie, Strasbourg (Pa-

ris), 1761, in-8". L'auteur y ré-

fute les Observations critiques Aq

Voiirnier jeune, relatives aux/''/ /7-

ilicitv typo^rapliicœ de Schœ})-

lliu. Mais 1 histoire et la prali(]iie

de riuiprimeric n'étaient pas ;fs-

sez l'amilières au dél'enseur de

Schœpflin, ainsi que Fournier le

démontra dans des Remarques
qu'il publia, la mèn:ie année, sur

cette lettre. 4° Essai historique

et critique sur les Atlantiques,

Paris, 1762, in-8". Cette disser-

tation a pour objet d'établir une
identité assez vraisemblable entre

les Atlantides de Platon et les

Juiis de Moïse. 5° Dissertation

philologique et critique sur le

vœu de Jephté, Strasbourg (Pa-

ris), 1765, in-8°. L'auteur y pré-

tend que le juge-commandant des

Hébreux n'immola point sa fille,

comme on a pu le croire, d'après

le texte même de la Bible; mais

que cette vierge innocente, au lieu

d'être livrée à im sacrifice san-

glant, fut consacrée au service

des autels. Cette dissertation a

été reproduite par l'éditeur du

Dictionnaire abrégé de la Bible,

M. l'abbé Sicard. 6" Oraisonju-
lyebre de Louis XP^, prononcée

à Paris, 1774? in-4"j 7" Sermon
sur les devoirs des sujets envers

leur souverain , composé en alle-

mand, et traduit en français par

l'auteur lui-même, Genève et Pa-

ris, 1770, in-4". 8" Recherches
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sur les maladies épizooliques, sur

Iti manière de les traiter, etc,
traduit du suédois en français

,

Paris, 177G, in-S". 9" Recueil de
cantiques^ en allemand , Stras-

bourg, 1777, \n-'ë)'';\o" plusieurs

DIémoires, insérés parmi ceux de

l'académie des inscriptions et bel-

les-lettres. 11" Enfin, Baèr a lais-

sé en manuscrit une bonne tra-

duction française d'un livre alle-

mand fort estimé, sur les l^érités

de la religion, par l'abbé Jérusa-

lem, président du consistoire i'k

Munich. Celte traduction est ju-

gée bien supérieure à une autre

qui l'avait précédée long- temps
au[)ai'aVant. L'abbé Baër, qui s'é-

tait retiré à Strasbourg, vers 1784,

y mourut le aS avril 1797, dans

la 78"' année de son âge.

BAERT (Chaules -Alexajîdre-

BARTniLEMY-FfiANçois de); il par-

courut l'Angleterre en 1787 et

1788, passa de là en Espagne, et

revint, en 1789, à Saint-Omer,
où il était né. Il s'occupait uni-

quement de littérature , lorsque

la révolution vint l'arracher à ses

paisibles travaux. La modéra-
tion avec laquelle il en embras-
sa les principes le fit nommer,
en 1791, d(!q)uté à l'assemblée lé-

gislative. Fidèle à l'opinion qu'il

avait manifestée, il se montra au-

tant l'ennemi de l'anarchie que lu

partisan d'une sage liberté. Le 21

octobre, il proposa de faire cons-

tater la naissance et le décès des

citoyens par des officiers civils,

et d'établir la liberté des cultes.

Le 20 avril 1792, il A'ota contre le

décret (jui déclarait la guerre au

roi de Bohême et de Hcuigrie.

Lors des événemens du 20 juin,

il était auprès de la personne de
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Louis XVI. Cherchant à ra^^surcr

S. M. sur les craintes que lui ins-

pirait une multitude furieuse, il

essayait de lui persuader que l'as-

semhlée inaintiendiail ses droits :

le prince répondit à M. de Baert,

en lui montrant la populace ar-

mée : « Je le crois; mais vous,

«qui avez voyagé, que penscz-

»vous que les étrangers diront de

«nous?» iM. de Baert avait cons-

tamment voté avec la minorité; il

avait même essayé de rédiger un
journal intitulé \ Indicateur, dans

lequel il s'efforçait de faire préva-

loir les idées de modération qui

l'animaient. Après l'affaire du lo

août, ce député, inquiet de l'effer-

vescence qui allait toujours crois-

sant, et voulant s'y soustraire en

quittant momentanément sa pa-

trie, se retira à Saint-Omer, où il

ne resta que le temps nécessaire

pourles préparatifs de son voyage,

et s'embarqua pour l'Amérique.

Rentré en France après la révo-

lution du 18 bru7iiaire, il publia

un ouvrage intitulé : Tableau dt

ta Grande - Bretagne, de l'Ir-

lande , et des possessions an-
glaises dans les quatre parties du
monde, 4 vol. in -8, avec figu-

res et cartes, Paris, 1800. Cet
ouvrage, généralement estimé,

même des critiques anglais, prou-

ve les talens et les lumières de

l'auteur, et sa connaissance par-

faite des pays dont il parle. M. de

Baert a épousé la petite-fille de

M. de iMalesherbes, 31""=de Mont-
hoissier. En août 181 5, son mé-
rite et la sagesse de ses opinions

le firent nommer par le départe-

ment du Loiret, à la chambre des

députés, où , comme en 1791, il

jû montra opposé ù une majori-
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té avide de privilèges et de ven-
geances.

BAI- 1 A ou BAFFI, célèbre hel-

léniste napolitain, s'était fait un
nom par ses talens lilléraires, et

surtout par ses connaissances d.ms

la littérature grecque. Lorsqu'en

1799, les tirtupes françaises péné-

trèrenldansle royaume de Naples,

leur présence donna lieu à une ré-

volution, à la suite de laquelle on
établit un nouveau gouvernement.
Balfa, qui par son caractère et par

ses lumières jouissait de l'estime

générale, fut appelé à des fonc-

tions publiques, qu'il ne dut pas

refuser. L'estime qu'on lui portait

causa sa perte. Le roi de iSaples,

qui s'était réfugié en Sicile, é-

tant rentré cette année même dans

sa capitale, que les Français ve-
naientd'évacuer, Baffa. accusé d'a-

voir pris part à la révolution ,

fut traduit devant une commis-
sion royale, qui le condamna à

mort. Les nombreuses réclama-

tions que firent en sa faveur se»

concitoyens les plus distingués

,

l'intérêt même que la société avait

de conserver un homme de ce mé-
rite, ne purent le soustraire à la

rigueur de son sort. On ne voulut

point considérer qu'il y a une gran-

de différence entre prendre part à

un complot qui amène la ruine

du gouvernementétabli, et pren-
dre part à un nouvel ordre de clu-

ses, succédant au gouvernement
qui déserte; que la fuite secrète

et inopinée du roi, ayant laissé Na-
ples dans l'anarchie, les citoyens

avaient été obligés de chercher
leur conservation dans une orga-
nisation nouvelle. La commission
royale fut implacable, et ne se

borna pas à sa( riiîer le seul Baffi.
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Quiconque avait accepte des fonc-

lioDS ilaus lo •îoiivcnieincnl répu-

blicain l'ut loiulamné ; et ^'aples,

dans celte cruelle réaction, eut à

pleurer la mort de ses plus illus-

tres eiloyens; tels que le célèbre

Filaiigieri, père du général à qui

le royaume de Naples doit en par-

lie son heureuse révolution; tels

que l'amiral Caraccioli, patriote

aussi dévoué que militaire distin-

gué, qui fut pendu aux vergues

même du principal vaisseau de la

flolle qu'il avait commandée ; tels

que rhabile et docte Cerillo, mé-
decin, dont tous les intérêts de

rhumanité sollicitaient la grâce,

qu'à la vérité il dédaigna de de-

mander. Les Napolitains parlent

toujours diijli/noso ïiuvantanove,

ce qui veut dire, pour eux, l'exé-

crable époque de 1799.
BAGDELOISE, général de di-

vision. Il s'empara, le 4 avril 1790,

de 20 bouches à feu dans les pos-

tes inexpugnables du mont Val-

sain, du mont Saint Bernard et de

la Tuile, étant alors employé à

l'armée des Alpes. Le 20 juin, il se

distingua de nouveau par la prise

du petit Saint-Bernard. Il mou-
rut en juin 1790 (prairial an 5),
par suite des fatigues de la guer-

re. La carrière de l'honneur n'a-

vait pas été, pour ce général,

celle de la fortune ; il laissa sa

veuve dans le plus grand besoin,

Elle n'échappa à la misère qu'en

obtenant une pension qu'elle dut

à la protection du député Du-
pont, en 1799.
BAGE (Robert), écrivain an-

glais, a composé des roiVians, et

a mérité dans ce genre de litté-

rature une certaine réputation.

Né, en 1728, ù Darley, village

BAG

du comté de Derby, on yVnglctcr-

re, il renqdaça son père qui di-

rigeait une papeterie. IMais l)i(Mi-

tôl, celle profession lui inspirant

de la répugnance, il lit «|iM'lques

romans, et, séduit par leur suc-

cès, contiiuia de cultiver ce gen-

re facile pour la médiocrité, dilli-

cile'pour les imitateurs heureux

des Edgevvorth et des Richaidsyn.

Bage, sans se placer au premier

rang des romanciers d'un pays où

l'illusion, bannie de la vie ordi-

naire, se réfugie avec tant de suc-

cès dans les créations de l'espiit,

sut répandre dans ses ouvrages de

rintérèt, par la vérité des carac-

tères, par la peinture délicate des

mœurs, et se faire pardonner ainsi

un style sans grâce, sans origina-

lité, et quelquefois sans naturel.

La plupart de ses romans ont été

traduits en français. On distingue

parmi ces productions, l'Homme
tel qu'il est; l'Homme tel qiCil

n'est pas; James TVallace; le

mont Hennet; mais surtout Bar-
ham Downs, où l'on trouve une
sensibilité vive et un art assez re-

marquable dans le développement

des passions. Bage est mort en

1801.

BAGET (J), né, en 1743, à Ro-
magne, département de la Haute-

Garonne, entré au service dans la

cavalerie, en 1769, fit avec distinc-

tion les campagnes de cette épo-

que en Allemagne. Il était capi-

taine , lorsque la révolution écla-

ta. En 1792, il devint successive-

ment chef d'escadron de carabi-

niers, et chef de brigade dans la

même arme. Il fut blessé à la ba-

taille d'Arlon, en 1790, dans une

charge à la tête des carabiniers.

Nommé général de brigade, à la
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suite (le celte all'airc, il roinniaii-

da, pendant tout le temps dv la

campagne, la cavalerie iravanl-

garde de l'armée de la Moselle ; il

la conduisit souvent à la victoire

dans la conquête du Palalinal, et

se distingua surtout à la lialaillc

de Vissembourgcl au drMociis de

Landau. Le général Bagcl, admis
au traitement de rélormc, l'ut em-
ployé de nouveau comme inspec-

teur-général des remontes. ])uis

comme commandant du départc-

^
ment du (Jers. Sous le gouverne-

ment impérial, il l'ut nommé com-
mandant de la légion-d'honneur.

BAGOT (Loris), fils de lord

Bagot, étudia à ^\'estminster, et

au collège du Christ, à Oxford,

et obtint, en 1784, 1 évêché de

Bristol. Nommé ensuite aux évè-

chés de Norwich et de Saint-Asaph,

il mourut à Londres en i8.)2. Évê-
que tolérant et éloquent théolo-

gien, ses Si^r/nou.s sur les jim-
plu'tics méritent d'être distingués

dans le grand nombre de sermons
que l'Angleterre a vus éclore dans

ces derniers temps. Sa Lettre au
docteur Dell sur le sacrement de
l'Eucharistie est toute dogmati-
que, et, par la profondeur abstru-

se de ses raisonnemens, elle est

au-dessus de la portée du vulgai-

re des croyans.

BAGRÀTION (le prince), gé-

néral russe issu d'une famille géor-

gienne , entra de bonne heure

dans la carrière des armes; il fit,

en Pologne, les campagnes de

1792 et 179/], et commença dès

lors à donner les brillantes espé-

rances qu'il a réalisées depuis. Eu
179g, 'A fit la campagne d'Italie

sous les ordres du maréchal Sou-
varow; élève de ce célèbre capi-

T. M.

taine , il mérita plus d'mie lois

d'être appelé par 1 ni v, )n hras droit.

Aux batailles de l'yVdda, de laTré-

bia et de Novi, Souvarowlui con-

fia les postes les plus importans.

l';uiS()5, il faisait partie du corps

d'armée que le général Ivoulou-
7,of était chargé de conduire au

secouis des Autrichiens. Koutou-
zof s'avançait pour faire sa jonc-
tion avec larmée autrichienne,

lorsqu'il apprit que le génie dé
Napoléon l'avait anéantie à L'im;

Mack et ses soldats étaient pri-

sonniers; la retraite devenait dif-

ficile devant une armée française

dont les succès inouïs doublaient

la force. Ce fut à Bagration que
le général K-Outouzof confia le soin

de protéger la retraite; il s'en ac-

quitta en habile capitaine. Enve-
loppé à HoUabrun, il parvint à

s'ouvrir un passage à travers l'ar-

mée française, et dans toute cett<i

retraite qu'il était chargé de cou-

vrir, le ( orps russe qu'il comman-
dait, aiVaibli par elle, ne fut ja-

mais désorganisé. Bagration ne se

distingua pas moins dans les cam-
pagnes de 1 80G et 1807 en Prus-

se; il commanda un corps d'ar-

mée dans la campagne de Fin-

lande, et il accrut enclore sa ré-

putation. En 1808, il se préparait'

pour une expédition inouïe dans

les annales militaires; il devait

traverser le golfe de Bothnie par

les îles d'Aland, pour aller por-

ter la guerre jusque dans Stock-

holm; déjà son avant-garde, sous-

les ordres du l)rave général Koul-

uef, avait effectué cet audacieux

passage, lorsque la paix de Fri-

drichsham, par laquelle toute la

Finlande, les îles d Aland et Ter-
nis, tombaicnl sousle sceptre delà
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Uussic , Tint interrompre l'cxpc-

dilioii. l'.n iSi'?,, rcniiH-itnrconlia

an };i'iirr;il BagratioM le coinman-

dt'inciit de la •cpoiiilt' arniéo. Dès

le commonccnioul de la cainpa-

gnt'.pre'^sc parles corps du roi de

liVesJphalio et du maréchal Da-

voiist, défendant pied ù pied le

territoire risse, il parvint à ellco

tucr, sons les murs de Sniolcnsk,

sa jonction avec la preiniére ar-

mée. A la halaille do la Moskowa,
où les vaincus eux-mêmes se cou-

vrirent de gloire, le général Ba-

gration commandait Taile gauche

de Tarméc russe, contre laquelle

furent dirigés les plus terribles

eflbrts de larniée française. C'est

à cette bataille que le prince Ba-
gration donna les dernières preu-

Tcs de son talent et de son coura-

ge. 11 y fut blessé, et mourut
quelques mois après des suites do

ses blessures, emportant avec lui

les regrets de sa patrie et la ré-

putation d'un des plus habiles gé-

néraux de l'armée russe.

BAHUDT (Charles-Frédéric),

né à Bischoffs-Werda , dans la

Haute - Saxe , le i5 août iyl\ï.

Bahrdt est moins célèbre par ses

talens comme professeur de théo-

logie, que par les persécutions

que lui ont attirées ses opinions

religieuses hétérodoxes , et son

esprit inquiet et turbulent. Fils

d'un ministre du saint évangile,

il commença ses études dans la

maison paternelle, et les acheva

ù l'université de Leipsick. Maitre-

ès-arts en 1761 , il devint caté-

chiste en 1762, et, quelques an-

nées après, suppléa son père,

professeur de philologie sacrée.

Un talent remaïquable pour la

prédication, de l'inslruclioa , de
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l'éloquence, faisaient concevoir

de lui les espérances les plus fa-

vorables , lorsqu'une aventure

scandaleuse, à laquelle dunnalieu

le dérèglement de ses mœurs, le

força de quitter Leipsick en ij'GS.

Il se réfugia à Frfurt, où il fut nom-
mé professeur d'antiquités bibli-

ques. Ayant acheté, eu i^Oj), le

titre de docteurcn théologie, pour
donner plus de consistance à ses

doctrines , il professa pendant
quelque temps à Erlangen. De re-

tour à Erlurt, il publia un Essai

(dogmatique bibliqict, et les Vœux
du patriote muet, ouvrages qui

lui attirèrent l'inimitié des théo-

logiens, dont il attaquait les doc-

trines, et que la faculté de théo-

logie de W irtemberg condamne^

comme hérétiques. Les mêmes
opinions religieuses, le même dé-

règlement de mœurs qui l'avaient

mis dans la nécessité de quitter

Leipsick, l'obligèrent de s'éloi-

gner de Giessen, où il enseignait

la théologie; il passa à Marschlin,

pays des Grisons, pour contribuer

à la formation et à la direction

d'un nouvel établissement d'ins-

truction publique; mais l'incons-

tance de son caractère s'opposa à

ce qu'il y restât plus d'une année.

Il accepta les propositions qui lui

furent faites de se fixer dans les

états du prince de Linanges-Dachs-

bourg, avec l'emploi de suiinten-

dant-général et le litre de prédi-

cateur de la cour; ces fonctions

honorables ne satisfirent poiot son

ambition ; il sollicita et obtint, en

1777, le château inhabité de Hti-

desheiin, près de Worms, afin d"y

fonder un établissement d'éduca-

tion semblable à celui où il avait

passé une année. Le défaut d'oi-
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(jre, d'économie et de soins, ne

permit pas à Balirdl de soutenir cet

établissement, dans lequel d'ail-

leurs il n'avait pu réunir des élèves

en assez grand nombre, malgré

les voyages qu'il avait faits en Hol-

lande et en Angleterre pour s'en

procurer. Les ennemis de Bahrdt,

qui étaient noml)reux et puissans,

avaient profilé de son absence et

de la publication de son livre des

Nouvelles révélcUions, ou traduc-

tion du Nouveau Testament, pour
obtenir un décret impérial qui lut

défendait d'exercer aucune fonc-

tion ecclésiastique jusqu'à ce qu'il

eût fait une rétractation publique

de ses erreurs. Bahrdt préféra se

retirer en Prusse. W se fixa dans

une maison de campagne prés de

Halle en 1779, ^^ •' ouvrit des

cours particuliers de philosophie,

de rhétorique et de langues an-
ciennes; mais, conmie dans ses le-

çons et dans ses écrits il continuait

à montrer peu de ménagemens
pour le clergé , et une extrême
hardiesse dans ses principes reli-

gieux, on l'accusa de tenir une
école d'athéisme. On avait parti-

culièrement remarqué qu'il reje-

tait les miracles , et qu'il n'ensei-

gnait pas même positivement l'im-

mortalité de l'ûme. Les ecclésias-

tiques le persécutèrent avec a-

charnement ; il fut mis en prison

en 1788. Une espèce de comédie,
sous le titre (TÉdit de religion,

dans laquelle il ridiculisait l'édit

de religion du roi de Prusse , et

un pamphlet intitulé l'Union al-
lemande, qui présentait un plan

d'association religieuse et politi-

que, fixèrent l'attention des théo-

logiens et celle du gouvernement.
Condamné, pour cette double pu-
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blication , à deux années de iK"-

tention dans la forteresse de Mag-
debourg, il ne resta détenu que
pendant un an, le roi de Pru>sc

ayant réduit de moitié la durée

de la peine. C'est pendant celle

privation de sa liberté qu'il com-
posa l'Histoire de sa vie , de ses

opinions et de ses destinées. Après
sa détention, il se fixa de nouveau
dans sa maison de campagne

,

près de Halle, et y vécut à peu
près tranquillement jusqu'à sa

mort, qui eut lieu le 2^1 avril i7<)2.

Tous les ouvrages ihéologiques de
Bahrdt « tendent à saper les fon-

» démens de la révélation, et à é-

"tablir un déisme pur, qui nait

»pour appui que la seule raison.»

\\ a publié les ouvrages suivans,

théologiques, moraux, littéraires

ou polémiques : 1° Recueil de ser-

mons sur les véritésJbndamenta-
les de la religion, 1764, in-S",

Leipsick ; 2° FJssai d'un sjsthne

de dogmatique biblique, i7<3f) et

1770, 2 vol. in-8°, Erfurt et Go-
tha ;

5° Idées pour servir à l'ex-

plication et à la défense de la

doctrine de notre Eglise, 177J,

in- 8°, Riga; [^"Appendice ci cei

ouvrage, in -8", 1775; 5" Consi-
dérations sur la religion, pour
les lecteurs pensans , 1771, in-8%
Halle : cet ouvrage a été réimpri-

mé sous le titre de Considérations
libres sur la religion de Jésus,

1785, in -8", Leipsick; 6° Nou-
velles révélations de Dieu, en let-

tres et en récits, 4 vol. in -8°,

1773, Piiga : deuxième édition de
cet ouvrage, 1774 • troisième é-

dition sous le titre de Nouveau
Testament, 1785, Berlin

;
7" Pro-

fession defoi occasionée par un
arrêt de la cour impériale, 1779..
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in- S", Beilin; S" Tiiidiulion de
Tacite, 1781, 2 vol., Iliillc; \)" Stt-

tù'csdeJuvâuil, liadnilt's en vcr.s,

in-8", 1781, Dossaii ; \o" Jj)olo-

gie de la raison, appuyée sur les

principes de l'écrilure , 1781, iii-

8", Z,ullicli;ni ; 11" histilutiones

logictv , i78ii, in -8", Halle; i-i"

Inslituiiones iiietaphysieœ, 1782,
in -8", Halle; iT)" Wiéloriquc ci

l'usaf^c des prédicateurs , in -8°,

1780 et i79'-i; J-V Exposé com-
plet des dogmes de la religion

,

fondé sur la doctrine pure et sans

mélange de Jésus, 1787, in - 8",

Berlin ; 1 5" de la liberté de la-

presse et de ses limites, 1787, in-

8°, Zullichau ; ilî" Histoire de la

vie, etc. (de Balirdl.), 1791, liYo\.

in-8", Berlin; 17" Catéchisme de
la religion naliirellc, etc., 1795,
in-8°, Goërlitz; 18° BiblioUiéque

de tliéologie universelle, 1774 et

1795, 4 yol. in-8% Mitîau.

BAIGNOL'X (PiEnr.E-PHiLipPE),

était homme de loi à Tours. A l'é-

poque de la révolution il devint

administrateur du district de cet-

te ville, et fut ensuite député de

son département àrassemblée lé-

gislative. I! fit partie du comité

des conlril)Utions, et parla sou-

vent sur des objets rclatil's à ses

fonctions. Le i5 novembre 1791,
il annonça qu'une église ayant é-

té ouverte à Tours, pour les prê-

tres qui n'avaient point prêté ser-

ment, cette infraction avait ex-

cité une émeute dans la ville. A
la fin du mois de mars 1792,
il vota pour que le maximum de

la contribution foncière fût fixé

au sixième du revenu net. Le 14
mai, il fit décréter des fonds pour

le paiement des rentiers de la

ville de Paris. Le 6 du même mois

nu
il |ii(»po,sa el ()l)liut la suppression
du (raiteriMiit d un million pour
les frères i\\\ roi, ainsi (pie le paie-

ment de b'urs créanciers en ren-

tes viaj;èrcs. Dans le (ouranl de
juillet il deman<la qu'une somme
de r),()oo,()()o lui appliquée aux
besoins des villes menacées de siè-

ge. Le mois suivant, il provoqua
la Mîisc en accusation de Barnavc
el d'Alexandre Lametli, auxquels
on reprochait de conspirer avec la

cour, dans le dessein de détruire

la liberté du peuple. Le liôet le 24
août, il fit décréter le paiement
des sommes réclamées pour les

hôpitaux, les collèges, etc., ainsi

que celui des gages dus aux ci-

devant pensionnaii'cs de Louis
XVI ou des princes, enrôlés com-
me volontaires. Le 1" septembre,

il fit refuser des brevets d'inven-

tion aux auteurs d'établissemens

pour des objets de finance. Ren-
tré à Tours lorsque la convention
remplaça l'assemblée législative,

M. Baignouxy exerça d'abord les

fonctions de magistrat de sûreté,

puis celles de juge d'instruction.

BAILLEl'L (Jacqces Charles).

né le 12 décembre 1762, ù Bret-

te ville, arrondissement du Ha-
vre, département de la Seine-In-

férieure, fils d'un cultivateur. 11

a été membre des assemblées na-

tionales pendant dix années, sans

interruption. Avocat au parlement
de Paris, lorsque la révolution

éclata, les circonstances et la dés-

organisation des tribunaux le for-

cèrent, en 1790, de retourner

dans son pays natal, où il exerça

la profession d'avocat, d'abord à

Montivilliers, puis au Havre. Eu
1792, il fut nommé l'un des ju-

ges de paix de cette dernière vil-
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le. Dcvciui (!le('t<!iir, au mois de

septembre de la même année,

il fut nommé, par rassi^nihlée

élcctoiale de son département, à

la prc.S(|iie unanimité des voix,

député à la convention nationale.

Dans le procès de Louis \V1 , il

vota la réclusion, l'appel au peu-

ple, et la déportation à la paix. Il

lut l'un des soixante-treize mem-
bres de la convention proscrits

au mois d'octobre 1793, pour a-

voir protesté contre la journée du
3i mai, dans laquelle l'inviola-

bilité de la représentation natio-

nale reçut une forte atteinte,

par la mise en accusation d'un

certain nombre de membres de

cette assemblée, signalés sous la

dénomination de Girondins . Ou-
tre la protestation que M. Bailleul

signa avec ses collègues, il en a-

vait, peu de jours auparavant,

fait et publié une, en son nom
seul. Arrêté à Provins, il fut ame-
né à Paris, avec les fers aux mains
et aux pieds, que lui avait fait

mettre Dubouchet, membre de la

convention, en mission dans ces

contrées pour organiser des co-

mités révolutionnaires, et opérer

des arrestations. M. Bailleul n'a

tiré, dans la suite, d'autre ven-
geance de cet acte quelque peu
révolutionnaire, que d'appeler

Duboucliet son marécliai fer-
rant. Le comité de sûreté géné-
rale l'envoya à la Conciergerie,

où il fut accueilli de la manière la

plus afi'ectueuse par Vergniaux,

Ducos, en un mot, par les vingt-

deux députés qui portèrent, peu
de temps après, leur tête sur

l'échafaud. Après ce déplorable

événement, il fut cité deux fois

devant le tribunal révolutionnai-
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re ; mais ayant ré(;lamé auprè»
de la convention, un déciet ren-
du sur la proposition do Danton,
l'alVaire l'ut renvoyé»; devant les

comités de salut [)Mblic et de sO-

reté générale réunis; elle n'ont

pas d'autre» suites. Transféré

(|uelqu«'s mois après au Luxem-
bourg, puis successivement dans
d'autres {»risons, il resta détenu
pendant seize mois. Rentré au
sein de la convention , il parla

en faveur de ses collègues mis
hors de la loi par suite du 5i mai,
et demanda qu'ils fussent rap-

pelés à leurs fonctions, ce qui

eut lieu ; il obtint aussi la mi-
se en liberté du célèbre peintre

David, membre de la conven-
tion, et emprisonné comme com-
plice de Robespierre. Il monta
à la tribune le 19 mars 1795,
pour demander la cessation du
régime provisoire ; il rappela à

l'ordre Lecointrc de Versailles,

qui faisait l'apologie du 3i mai

,

et demandait la mise en activité

de la constitution de 1790. LIu

membre du comité de sûreté gé-
nérale, le 5 juillet suivant, il fit

divers rapports, dans lesquels il

s'attacha à signaler les conspira-

teurs, sons quelque masque qu'ils

se montrassent; en même temps
qu'il provoquait des mesures con-

tre quelques terroristes, il faisait

traduire Cormatin et plusieurs

autres chefs vendéens devant un
tribunal militaire. Après le i5

vendémiaire, il fut réélu membre
du conseil des cinq cents par son
département, et par vingt-trois ou
vingt-quatre autres départemens;

une troisième élection, qui eut

lieu en l'an 6, le maintint dans

les mêmes fonctions, qu'il a rem-
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plies jusquà la dissoliitimi des

conseils. 11 (il aceorder, en l'an

.'l,
une pension de 2,000 francs

aux venves et enl'ans de Pétion,

Carra, Gorsas, lirissot et Camille

Desnionlins. A rapproehe de l'é-

vénement dn 18 IVnelidor, il pu-

blia un écrit sous ce titre : Di'-

rlardtion à mes commeltans. Il

fit le rapport sur cette fameuse

journée, rapport qui a été diver-

sement jup;é. et qui appartient à

riiistoire. Lors d'une antre crise

ijui avait un caractère tout oppo-

sé, celle du 3o prairial an 7, il fit

imprimer de même un écrit inti-

tulé : dfs Finances et desfacùons

considéi-i'es comme causes de dis-

crédit. Élu président, il inaujjura

la salle du palais Bourbon ; com-
me membre de la commission des

finances, il présenta divers rap-

ports qui fixèrent l'attention, no-

tamment un sur le Crédit jyuhlic;

parmi plusieurs projets de loi

qu'il fil adopter, on remarqua

principalement celui qu'il présen-

ta dans les premiers mois de l'an

r, et qui avait pour objet le paie-

ment des arrérages des rentes sur

l'État, et le mode de transfert. Le
système qu'il proposa fut adop-

té; c'est celui que l'on suit encore

aujourd'hui, et qui adonné au cré-

dit public et à l'administration des

finances une direction absolu-

ment nouvelle, tout- à- fait con-

forme aux principes d'honneur et

de fidélité qui conviennent à une
nation telle que la France. Appe-

lé au tribunal, lors de sa forma-

tion, il s'attacha spécialement aux

matières de finances, et combat-
tit avec beaucoup d'indépendan-

ce plusieurs mesures proposées

par le gourernement d'alors, sui-

11AI

tout en ce (pii touchait la dellc

pid)li(pu;. Au renonvellement d»i

tribunal, eu i8o'.'., il l'ut comprii»

dans les vingt premiers éliminés.

Devenu, en iBo/j, diiectenr des

droils-réunisdans le déparlement

de la Sonmie, il est resté onze an-

nées à Amiens, et a su, dans ce

l)osle difficile, se concilier l'es-

time et l'aiTection de ses admi-
nistrés, tout en remplissant scru-

puleusement ses devoirs envers

le gouvernement. Il a exercé ces

fonctions jusqu'à l'époque de la

seconde restauration. La condui-

te politique qu'a tenue M. Bail-

leul, est celle d'un homme dont

les principes sont positifs et sta-

bles, qui a pu se tromper quelque-

fois, mais qui n'a jamais eu que le

bien public en vue. Dans le cours

de sa carrière législative, outre

des écrits de circonstance en assez

grand nombre, et qui obtinrent

le suffrage du public, on a impri-

mé de M. Bailleul, comme député,

beaucoup de discours et de rap-

ports, notamment sur l'adminis-

tration et sur les finances. Depuis

sa retraite, il a publié plusieurs

ouvrages, dont quelques-uns ont

été particulièrement remarqués

des bons citoyens. De ce nombre
sont: 1° l'Esprit de la révolu-

tion; 2° les Royalistes de M. de

Cliâteaubriant, écrit d'une cen-

taine de pages; 5° Examen criti.

que des Considérations de 31^^

de Staélsur la révolution fran-^

caise, 2 vol. in-8°; 4° Situation

de la France, considérée sous les

rapports politiques, administra-

tifs et commerciaux, 1 vol. in-8°.

BAILLEUL (N.), était avant la

révokition président du tribunal

de l'élection de Belesme. Eu 1 789.
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le bailliage dn Perche le nomma
député aux élats-{j;énéraiix. 1! as-

sista rarement aux séances. Après

la session, il retourna dans le dé-

parlorttent de rOrne, dont le ci-

devant Perche l'ai.-ait partie. En

1797» il entra au conseil des cinq-

cents, mais il en fut éloigné par

l'événement du 18 fructidor. De-
puis ce temps M. Bailleul n'a exer-

cé aucune fonction législative.

BAILLON (Emmancel), natu-

raliste, correspondant du njuséum
d'histoire naturelle, membre de

plusieurs sociétés savantes. Sans

avoir quitté lesbords de la Manche,
Bâillon a fourni beaucoup de ma-
tériaux pour l'ornilhologie , et

pour la physiologie végétale, scien-

ces dans lesquelles il s'est mon-
tré un excellent observateur. Il a

étudié avec le plus grand soin les

habitudes des oiseaux de mer qui

fréquentent les côtes de la Picar-

die. On lui doit la connaissance

d'un grand nombre d'espèces, et

des renseignemens précieux sur

plusieurs autres. Buflon a cité a-

vec éloge ce naturaliste, qui lui

faisait habituellement part de ses

recherches. C'est lui qui a four-

ni la première notice publiée par

Buffon sur la Barnache; mais de-

puis, il a décrit cet oiseau dans

iin mémoire particulier beau-
coup plus détaillé. 11 avait un
talent rare pour préparer les oi-

seaux ; le muséum de Paris, au-

quel il envoyait tous les ans des

oiseaux aquatiques vivans , lui

doit la plus grande partie de ceux
des côtes de l'Océan dont il s'est

enrichi. Son Mémoire sur les

causes du dépérissement des bois,

et les moyens d'y remédier^ io-4°>

J794, lui mérita le pris qui avait
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été pHipcj^é par rassemblée cons-

tituante. On a de lui un Mémoire
sur les sables mouvnns qui rou-

vrent les cotes du département du
Pas-de-Calais, et les moyens
de s'onposer à leur invasion. Cet

ouvrage prouve que l'auteur a su

porter dans l'élude des végétaux

cet esprit d'observation (pii lui a-

vait fait un nom distingué dans

une partie moins directenicnt uti-

le de 1 histoire naturelle. Bâillon

y donne aussi la manière de fixer

les sables des dune^, et de les ren-

dre fertiles; il pense que le roseau

des sables, vulgairement appelé

(loya. pourrait être cultivé avec

succès sur les bords de la Manche.

Il mourut i Abbeville, en i8o5.

BAILLON aîné (.Iea>-Aî«toiîîé-

Joseph), il était olïicier munici-

pal de la ville du Quesnoy, lors-

qu'on l'an 7, le collège électoral

du déparlement du jSord le nom-
ma au conseil des anciens. Bail-

Ion eut assez de prudence pour

ne prendre aucune part aux divi-

sions de cette assemblée Après

la révolution du 18 brumaire, il

entra au corps-législatif. N'ayant

pas été réélu en 1807, il fut nom-
mé maire du Quesnoy. En mai

1811, le sénat le choisit pour dé-

puté.

BAILLOT (Pierre), professeur

de violon au conservatoire royal

de musique, est un de nos plus

célèbres exécutans. Elève de Viot-

ti, il a conservé cette méthode
large et franche, ce style classi-

que, qui forment le caractère par-

ticulier du talent de son maître,

et auxquels d'autres écoles com-
mencent à substituer des ornc-

mens stériles et une fatigante pré-

tention à la difficulté vaincue. Il
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fsl iK', (Il 1771, à PasS} , pix'.^ de

l'aris. S(in prie, qui avait été. «'ii

17G8, procureur du roi à Ajaccio,

était reveiui en Frauce, et avait

fondé, à Passv, nue maison d"é-

duealion. Ce lut cliez son père

que le jeune IJaillot n-cut les pre-

mières leçons tie \i(»lon; à;) ans,

il avait pour maîtres l'olidori, Flo-

rentin, cl Sainte-Marie. Français.

En i^J^.", Baillot père, nommé
substitut du procnreur-j:fénéral du

consi'il supérieur à Bastia, emme-
na avec lui sa famille, et mourut
presque aussitôt après son arrivée

dans File, laissant sa femme et ses

cnfans dans une situation pécu-

niaire des plus pénibles. Ce fut M.

de Boucbjepoin. intendant de File,

«pii, touché de l'infortune de celle

lamille, se chargea de léducalion

du jeune Baillot, surveilla ses étu-

des, Féleva comme s'il eût été son

fils, et l'envoya à Rome où il res-

ta treize mois, et eut pour dernier

maître, n'étant encore âgé que de

14 ans, Pollani, de l'école de Nar-

dini. En 1791, il passa les Pyré-

nées, revint à Paris, et fut présen-

té à Viotti, qu'il étonna par la har-

diesse et la fermelé de son exécu-

tion. Ce grand maître lui offrit

une place dans l'orchestre de 3Ion-

àieiir, qu'il dirigeait alors, et qui

se faisait remarquer par la réu-

nion des plus beaux talens. M.
Baillot accepta cette place, mais

ayant obtenu un emploi au mi-

nistère des tinances, il la quit-

ta, sans cesser de cultiver le vio-

lon. En i8o5, enveloppé dans

une réforme, il fut obligé de cher-

cher de nouveau des ressources

dans son talent. Il se présenta au

conservatoire, et y fit admirer son

archet, toujours hardi, et devenu
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plus biillanl pai- l'exercice. Le
célèbre Uode ayant demandé un

congé, M. Baillot fut nommé pro-

fesseur par intérim. Le séjour à

l'étranger du professeur en litre se

j)rolongeant , le professeur sup-

pléant fulnonuoé à sa place. C'est

pendant (juil exerçait en cette

dernière qualité, qii il a rédigé les

excellentes mélhodesde violon et

de violoncelle, adoptées par le con-

servatoire : les musiciens en admi-

rent la composition; les honunes
du monde lisent avec autant d'é-

tonnement que de j)laisir le texte

joint aux leçons, écrit d'un style

que ne désavoueraient pas les plu-

mes les plus exercées. En i8o5,

M. Baillot voyagea en Russie et

dans le nord de l'Europe, et jus-

tifia partout sa haute réputation.

Il revint en 1808, reprit ses fonc-

tions au conservatoire, et fit plu-

sieurs élèves distingués. Il a pu-

blié jusqu'ici trente-un œuvres de

nmsique pour le violon. Sa com-
position, peut-être plus originale

que gracieuse, et qui est souvent

grave et mélancolique, se fait sur-

tout remarquer dans l'Jndante.

BAILLOT (Antoine-Ravmo>d),

de simple soldat devint général

de brigade, et servit particulière-

ment sous le général Hoche, com-
mandant en chef de l'armée de

FOnest, dirigée contre les Ven-
déens. Ce fut le général Baillot

qui s'empara du général vendéen

StofTIet, et le fit traduire à un con-

seil de guerre, le 10 février 1796.

Mis à la réforme à la fin de cette

guerre, le général Baillot ne pa-

raît pas avoir repris du service. Il

fut fait chevalier de la légion-

d'honneur, le 25 novembre i8o5

f/| frimaire an l'i).
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BAILLY (Jean-Sylvain), nuiirc

de Paris, nicmbrc de l'académie

française, décolle des inscriptions

et belles-lftties et de l'acadcniie

des sciences, garde honoraire des

tableaux du roi, né à Paris le i5

scplendjre ij,")!). Son père ne lui

lil point laire d'études : il se bor-

nait à lui donner des leçons de

dessin, lorscpi'il pritche/, lui com-
me élève de peinture le fils de

Moncarvillc, malliématicien, à la

simple condition que ce dernier

donnerait des leçons au jeune

Bailly. Celui-ci ne tarda pas à mon-
trer les plus heureuses disposi-

tions, et, en peu de temps, il égala

son maître. Il continua ensuite les

mêmes études sous le célèbre pro-

fesseur Clairaut. Un des amis de
Bailly, dont les essais en littéra-

ture avaient obtenu du succès,

l'engagea à donner quelques ou-
vrage^. Il composa alors deux tra-

gédies, l'une sous le titre de Clo-

taire, et l'autre sous celui cVIphi-

génieen Tauride .Le comédien La-

noue, qu'il consul ta sur ces produc-

tions, l'engagea à abandonner la

carrière dramatique, et à s'appli-

quer plus particulièrement à l'é-

tude des sciences, pour lesquel-

les il montrait une véritable vo-
cation. Le conseil du comédien
Lanoue avait quelque chose de

prophétique, et l'infortuné Bailly

a pu se le rappeler, quand, obligé

par la force des choses de sacri-

fier ses goûts à ses devoirs, il dut
quitter les sciences pour la poli-

tique, et les lettres pour les affai-

res. L'abbé La Caille, qu'il avait

vu plusieurs fois chez un de ses

amis, olfrit de lui donner des le-

çons. Ce grand astronome, dont il

sut captiver l'affection par la bon-
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té de son caractère et par l'ap-

titude de son esprit, le mit bien-

tôt à même de faire sin- la lune

des observations savantes, qui fu-

ient accueillies par l'académie des

sciences. 11 publia [)eu après ses

calculs sur l'orbite de la comète
de ly'iÇ)- Keçu meird)re de l'aca-

démie apiès la moit de l'abbé

La (Jaille, il donna plusieurs ou-

vrages astronomiques qui eurent

beaucoup de succès, et lit paraî-

tre, en 1771, un Mémoire ^ur la

luniicre rcfh'chic îles satellites de
Jupiter. Toujours épris de la gloi-

re littéraire, Bailly voulut con-
courir pour un éloge de Charles

V, proposé par l'académie fran-

çaise, et il obtint une mention ho-

norable. Il fit successivement les

éloges de Pierre Corneille, de
Cook, de Gresset, de Lacaille et

de Leibnitz. Le discours sur Leib-

nitz remporta le piix à l'acadé-

mie de Berlin. On y trouve de

jîrofondes recherches et l'on y re-

marque un style brillant. Il publia

ensuite VHistoire de l'astrono-

mie, ancienne et moderne. Le suc-

cès de cet ouvrage, dont le mé-
rite fut apprécié dès qu'il pa-
rut, fit nommer Bailly, en 1784»
membre de l'académie française,

en remplacement du comte de

ïressan. Le rapport qu'il fit rela-

tivement à la doctrine de Mesmer
sur le magnétisme, fut approuvé
par tous les physiciens, et ajou-

ta beaucoup à sa réputation. En
1785, l'académie des inscriptions

et belles-lettres le reçut au nom-
bre de ses membres. Il fut, peu de

temps après, désigné par l'acadé-

mie des sciences pour faire un rap-

port sur la construction des hôpi-

taux. Ce rapport, dont toutes les
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parties !ni>«airntrntrPVoir une Yfi-

litaltlrsdllicihulc, un aiiiom- ('flai-

ré (le 1 luimaiiil»'', lui mérita lesti-

me et la vcrKMalion des p;<'ns de

bien. La révoliiticui vint siiipren-

dre liailly au milieu de ses succès

académiques. 1/estiuu; pul»li(|uc

appela à la législation cet hom-
me célèlire, en qui de nouvel-

les circonstances avaient déve-
Iop|ié ime nouvelle capacité. La
liberté de sa patrie devint l'idole

de cette conscience noble et dé-
licate, qui avait entouré de l'es-

time universelle le caractère de

cet homme de bien, et la vertu

qui lui avait inspiré les principes

philosophiques dont il faisait pro-

fession, embellissait encore pour
lui l'œuvre de la régénération de

son pays. La révolution se pré-

senta à lui comme une carrière où
l'honneiir prescrivait à tout bon
Français de travailler au bonheur
commun. Mais profondément et

înA'ariablement pénétre du senti-

ment de la prééminence du gou-
vernement représentatif pour la

France, il n'aborda jamais l'idée

i-âu bouleversement de la monar-
chie; il voulut ce que nous vou-
lons à présent, ce que nous vou-
drons toujours; il voulut que cette

monarchie ffit constitutionnelle.

Son âme, juste et indépendante,

ne transig'ea jamais avec aucune
autre opinion, et ne comprit ja-

mais autrement la liberté publi-

que à laquelle il se dévoua tout

entier. Député en 1789 aux états-

généranx, Bailly en fut nommé
président, et occupa encore cet-

te place quand les communes se

constituèrent en assemblée natio-

nale. Le roi a3ant, le 20 juin, fait

défendre au tiers-état de s'assem-
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hier, Railly conduisit les député»

au Jeu-de-1'aume. Ce fut lui cpii

répondit au maître des cérémo-
nies qui donnait, de la part du
roi, l'ordre de sortir de la salle.

('La nation assemblée n'a point

«d'ordres à lecevoir.» La grandeur
de cette réponse donne l'idée de

l'élévation que les nouveaux prin-

cipes occupaient dans l'âme de ce

bon citoyen. Il voulut pr('^tcrle pre-

mier, en sa qualité de président,

le serment de ne se point séparer

avant d'avoir établi une nouvelle

constitution. Il fut nommé maire
del'aris ])ar le conseil permanent,
le iG juillet 1789, reçut, le len-

demain, le roi à l'Hc'itel-de-Ville,

et lui présenta la cocarde tricolo-

re
,

qui fut nationale pendant
vingt-cinq ans. Le 25 aofit, il

pr("ta serment au roi; et lorsque,

le 6 octobre suivant, ce prince re-

vint de Versailles entouré d'une

foule immense de peuple, Bailly

alla recevoir S. M. à la porte de la

ville, et l'assura du dévouement
des habitans. Le roi aj ant juré de

maintenir et de défendre la cons-

titution à la séance du 4 février

1 790, le maire de Paris alla le len-

demain le complimenter, au nom
de l'assemblée nationale. Heu-
reuse époque dont la mémoire,
toujours sacrée, survit aux mal-
heurs et à la gloire qui l'ont sui-

vie! Le maire de Paris acquit de

nouveaux droits à l'estime géné-

rale, par la justice et l'économie

de son administration ; il reçut

de nombreux et touchans témoi-

gnages de la reconnaissance du
peuple. Mais, troublée bient(itpar

les intrigues de la cour et par la

violence des partis, la capitale de-

vint le théâtre des plus graves
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agitations. Bailly, «'-tranpor par

caractère cl })ar scntiiiiciit aux o-

ragcs poliliijucs , cominciica à

douter de hiï-inênie. Ami de l'or-

dre et de la paix, sans lesquels il

ne croyait point à la libeité, il

se sentit cfl'iayé de l'opposition

que l'indocilité du peuple mettait

à la sagesse de ses mesures et à

l'obéissance due aux règlcmens.

Après le retour du roi de Varen-

nes , les plus chauds révolution-

naires voulaient qu'on déclarât la

déchéance de Louis XYI , et s'é-

taient portés au Champ-de-Mars.
l'n concours prodigieux de peu-
ple les accompagnait ; tous é-

taient venus pour signer, sur Tau-

tel de la patrie, une pétition où
cette voloiité était exprimée de la

manière la plus impérative. Bail-

ly, qui craignait qu'on n'attentât

à la liberté des délibérations de

l'assemblée , qui est la première

garantie de la liberté d'une na-
tion , se rendit au Champ-de-
Mars avec plusieurs corps de la

garde nationale , et commença
par sommer les insurgés de se re-

tirer. Comme ils s'y refusaient

obstinément , et que cette réu-

nion prenait un caractère sédi-

tieux, le conseil municipal pressa

le maire de les faire disperser par

la force. Bailly ne pouvait se déci-

der à employer ce moyen. Cepen-
dant le trouble croissait. On repré-

senta à Bailly que bientôt il ne

pourrait plus arrêter le désordre

causé par son peu de fermeté.

Enfin, sollicité à la fois par tous

ceux qui l'entouraient, il ordon-
na des mesures de rigueur, et

commanda aux gardes nationa-

les de tirer sur les rebelles. Les
deux premières déchaages qu'on
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fit, pour les intimider, n'attei-

gnirent personne , et ne pro-
duisirent au(Mm effet : ce ne fut

(|u"à la troisième qu'ils se reti-

rèrent. L'assem!)lé<! constituante

approuva la conduite qu'avait te-

nue le maire de Paris. Mallieu-

reusement pour lui, le peuple ne
devait pas l'oublier. Le peuple
ne pardonne jamais qu'on Texé-
eu le même légalement, à moins
que le gouvernement ne soit des-

potique. Mais ce gouvernement
lui-même n'est point légal, et le

peuple n'y est pas légalement o-
béissant. Dès ce moment, Bailly

perdit une partie de sa populari-

té. Les désagrémens qu'il pré-
vo3^ait devoir être la suite de cet-

te défaveur, l'engagèrent à pré-
senter sa démission au corps mu-
nicipal en septembre 1791; mais^

à la sollicitation de quelques per-

sonnes, et séduit par l'espoir de
pacifier les esprits, il eut la fai-

blesse de continuer ses fonctions

jusqu'au 18 novembre, époque
bien remarquable, puisqu'il pré-
senta Pétion pour son successeur.

Bailly prononça, à l'Hôtel-de-

Ville, un discours à la fois sim-
ple et élégant, et rempli de cet

atticisme qu'une grande proprié-

té d'expressions rendait plus re-

marquable. Retiré des affaires, il

résolut de reprendre ses études^

et se retira dans les environs de
Nantes, où il resta près de deux
ans. Peu habitué à la solitude, el-

le ne tarda pas à lui devenir in-

supportable. Il écrivit à un de ses

amis, M. Laplace, qui demeurait
à Melun, pour le prier de lui don-

ner un logement chez lui. Celui-ci

ayant répondu qu'il se ferait un
plaisir de le recevoir, Bailly se
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préparait ;\ partir pour M<'!un,

quand une 'iiotncllc Icltrc de son

unii lui aiiiioiua (|iit' des émissai-

res et di'S Iroupos ayant «'lé en-

voyés dans (cUf vilif par les jaco-

bins pour y laire dt's arrestations,

il Tengaficail lorlenient à dill'ércr

son voya{;e. qu'il ne pouvait alors

entreprendre sans courir les plus

grands risques. Il semble que la

latalité entraînait Bailly à sa per-

te, car il trompa son caractère

naturellement faible, en négli-

geant l'avis de son ami, et il partit

pour 3Ielun. Il était à peine arrivé

aux portes de cette ville, qu'un

soldat de l'armée révolutionnaire,

qui l'avait reconnu, ameutaaulour
de lui une populace elTrénée. On
le conduisit à la municipalité. Le
maire, qui trouvait illégale l'arres-

tation de Bailly, voulait le met-
tre en liberté, mais il fut contraint

de le retenir prisonnier. Transféré

peu après à Paris, Bailly fut mis
en jugement le lo novembre «790;
les griefs portés contre lui repo-

saient principalement sur les é-

vénemens du Champ-de-Mars, où
il avait été contraint de faire res-

pecter la loi qu'il avait sanction-

née et jurée, comme maire et

comme président de l'assemblée.

On lui imputait aussi des intelli-

gences avec la famille royale, in-

culpation motivée par les répon-
ses qu'il avait faites comme té-

moin dans le procès de la reine. Il

avait déclaré avec sa franchise or-

dinaire que les accusations portées

contre cette princesse étaient en-

tièrement fausses, et en cela il s'é-

tait conduit comme un Français,

et comme un honnête homme. Il

fut condamné à mort. Le 12 no-
vembre, jour fixé pour son exécu-
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tion, on l'amena sur la place de la

Révolution; le drapeau rouge (pi'il

avait fait arborer lors des événe-
mens du (^liamp-de-Mars, fut mis
derrière la charrette; utu- troupe

de forcenés la suivait, accaljlant

d'injures et rouvrant de boue l'in-

fortuné Bailly, d(Mit les membres,
déjà glacés j)ar 1 âge, souifiaient

horriblement d'une pluie froide

qui n'avait pas cessé de tomber
pendant tout le fatal trajet; arrivé

au lieu indiqué, le sinistre cor-

tège annonça, par des cris tu-

multueux, qu'il voulait que le

condamné expirât sur ce même
Champ-de-Mars, où il avait fait

exécuter la loi contre la rébellion.

Quelle horrible représaille? L'é-

chafaud fut démonté. Le drapeau
fut brûlé et agité tout enflammé
sur la ligure du malheureux Bail-

ly, qui , accablé par tant de bar-

barie, perdit connaissance. Lors-
qu'il revint à lui, il regarda fixe-

ment l'échafaud, et pria ses bour-

reaux d'un ton ferme de terminer

ses soufl"rances. Comme ses mem-
bres continuaient à être agités d'un

tremblement causé par la pluie et

par l'extrême rigueur du froid :

«Tu trembles, Bailly? lui dit un
«d'entre eux. — Oui, mais c'est

))de froid,» répondit avec dignité

le vieillard. On croit lire la vie

d'un des plus grands hommes de

Plutarque! Au moment de l'exé-

cution, la cruauté des misérables

qui l'entouraient prolongea enco-

re son supplice; ils prétendirent

alors que le sang d'un tel coupable

ne devait pas souiller le champ
de la fédération des Français, et

forcèrent le bourreau à démonter
encore l'échafaud, qui fut dressé

au milieu d'un amas de boue et
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(le fiimicr. Le trop inforliiné Bail-

ly monta sur cet écliafaïul avec mi

courage héroïque, cl sans qu'on

aperçût sur son visage la nioiiulre

altération. Dans une grande solrn-

nité, en présence des grands corps

de l'état, un de nos collahorateurs,

M. Arnault, traça ainsi le portrait

moral de ce magistrat, (jui appar-

tenait aux trois académies. «Tu
»as les regrets de toutes les trois,

» modeste et malheureux Bailly !

))toi, qui réunissais à la science

«d'Aristote l'éloquence de Platon,

))le stoïcisme de Z-énon , la sim-

nplicité de Socratc! d'un œil éga-

«lement tranquille tu envisageas

«les dignités, où l'estime nalio-

»nale t'a porté, et l'échafaud, où
« te traîna la fureur populaire. Au
1) milieu des atrocités, ta mort pa-

ytrut atroce. Elle fut une époque
» de deuil pour les sciences, les

«lettres et la vertu. Elle appelle-

»ra Ihorreur sur tes bourreaux,
» l'admiration sur leur victime,

)>tant que ma patrie ne sera pas

«redevenue la proie de l'igno-

nrance et de la férocité.» Bailly

était d'une taille élevée, et avait

de grands traits; sa physiono-

mie grave et mélancolique portait

l'empreinte de l'habitude médita-

tive, et de la constante direction

d'un esprit austère. Il ne manque
rien à l'histoire du vertueux Bail-

ly, pas même la pauvreté. Sa veu-

ve, restée dans l'indigence, dut à

M. Pastoret le secours d'une pen-
sion qui ne lui fut payée pour la

première fois, qu'à cette fameuse
époque du 18 brumaire, qui con-
sola tant de douleurs privées. M°"
Bailly, morte en 1800, n'en jouit

que pendant quelques mois. On
a de son mari : i" Essai sur la
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théorie des satellites de Jupiter,

auquel sont jointes les tables de

.lupiler, par Jeaurat, in-/jf", 176G;
•>." Ilisloire de l'astronomie an-
cienne , depuis son origine Jus-

qu'il l'étaldissement d'/lleaan-

drie, in-4", «775; 5" Eloges de

Charles V ^ de âloliere, de Cor-
neille, de l'ahhé Lacaille, et de

Leibnilz, in-8", i"^ '^ 0; l\"Lettres sur

l'origine des sciences et sur celle

fies peuples d'Asie, in-8", 1770;
5° Lettre sur l'Adantide de Pla-
ton, in-8°, 1779; (J" Histoire de
l'astronomie moderne, 5 vol. in-

4", 1778 et 1785: il existe un a-

brégé de ce dernier ouvrage, fait

par Victor Comeyras, sous le titre

d'Histoires de l'astronomie an-
cienne et moderne, 2 vol. in-S",

1806; M. Yoiron est auteur d'une

Histoire de l'astronomie , depuis

1 78 1jusqu'à 1811, pour servir de
suite à l'histoire de l'astronomie,

de Bailly, Paris, in -4% i8ii;

Lalande avait publié auparavant

une Histoire abrégée de l'astro-

nomie, de 1781 à iSoa, celte pro-

duction est jointe à la Bibliogra-

phie astronomique du même au-

teur. 7° Histoire de l'astronomie

indienne et orientale, i'i-4"!> '7^7"
8° Discours de réception ci l'aca-

démiefrançaise, in-4", '784? 9°

Rapport des commissaires char-

gés par l'académie des sciences

de l'examen du magnétisme a-

nimal , in-4", 1784; 10° Rapport
secret sur le mesméris/ne (il fait

partie du Conservateur de Fran-

çois de Neuchateau, 2 vol. in-8",

an 8); 1 1"Rapport des commissai-

res cliargés par l'académie des

sciences de l'examen du projet

d'un nouvel Hotel-Dieu , in-4°.<.

1 787; 1
2" Proces-verbal des séan-
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ces et (Ici'ihi-ralions de l'dsseni-

blév f;éticnilc dts vlcclcurs de Pa-

ris, 5 vol. in-8% 1790; cet ouvra-

ge fut composé avec M. Diivcy-

rier; 10° Discours cl niénio/res, 3

vol. \n-^°; h'lof;e de Gressel, 1^85,

in-8% Genève; 13" Essai sur les

f'ahles et sur leur histoire, 3 vol.

in-8°, 1798, ouvrage postliunie;

i()° Mémoires d'un témoin de la

révolution, ou Journal des J'aits

cjui se sont passés sous ses yeux,
et qui ont préparé et fixé la cons'

titution française àa 1791, 1804:

ces mémoires s'arrêtonl au 3 octo-

bre 1789, et n'ont été publiés

qu'en 1804? l'aris , 5 vol, in-8°.

17° Recueil de pièces intéres-

santes, sur les arts, les sciences

et la littérature, in-8°, 1810: ou-

vrage posthume , accompagné
d'une vie privée et politique de

Bailly, composée parl'édileur, M.
Cnl)ière5-Palmezeaux. 18° Justin

fication de Bailly, dans le tom.

II des Procès fameux.
BAILLY (Nicolas), né vers

1756, à Charleville, département

des Ardennes, exerça d'abord la

profession d'avocat. Désigné pour

être substitut de l'accusateur pu-

blic à la haute -cour de Vendô-

me, il déploya beaucoup de talens

dans le procès de Babeuf. Posté-

rieurement à cette époque, il fut

nommé membre de la cour de

cassation, elle 10 janvier i8i3,

président du collège électoral de

iVlézières. En avril i8i4, M. Bailly

adhéra, avec les autres membres

de la même cour, à la déchéance

de l'empereur Napoléon; dans le

mois d'août suivant le roi le nom-

ma officier de la légion-d'hon-

nenr. En 181 5, il signa l'adresse

àf la cour de cassation à Napo-
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léon, cl (roib mois après celle qur
la même cour prés<'.nta au roi, a-

près la seconde reslauralion.

BAILLY DE JMLLY (Edme-
Loris-BARTnÉLEMv), né à Troye»
en 17G0, élait, lors de la révolu-

lion, oratorien et profcs>eur au

collège de .luilly; de là sa déno-
mination. Reçu, en 1790, avo-

cat au parlen)ent de Paris, il de-

vint, peu de temps après, ad-

ministrateur du département de

Scine-et-!Vlarne, qui le nomma,
en 1792, député à la convention

nationale. Bailly se prononça dan*

le procès de Louis \V1 pour l'ap-

pel au peuple, le bannissement,

et ensuite jxjur le sursis. En mai

1794, il fut nommé secrétaire de

la convention. Envoyé en mis-

sion à Strasbourg après le 9 ther-

midor, il rendit compte à cette

assemblée des maux que la vil-

le avait soufl'erts pendant le rè-

cne de la terreur, et lui annonça

qu'il venait d'éliminer tous les

employés allachés à la faction de

Robespierre. Dans la journée ora-

geuse du \" prairial an 3 (30 mai

1795), Bailly occupa le fauteuil

en remplacement de Vernier, dont

le grand âge supportait difficile-

ment les fatigues attachées à la

présidence. En août suivant, il

s'éleva avec chaleur contre Du-
bois de Crancé, qui signalait à la

convention les progrès de la fac-

tion royaliste. Comme les dépu-

tés jacobins applaudissaient vi-

vement au discours de ce dernier,

Bailly se retourna vers eux, et

leur dit avec véhémence, « Mes-

» sieurs de la ci-devant Monta-

»gne, vous n'êtes pas encore les

«maîtres. «Devenu ensuite mem-
bre du comité de sûreté générale.
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il se rendit vraiineot digne d'en

remplir les fonctions par sa mo-
dération et par la force de carac-

tère qu'il opposa constamment
aux jacobins. Le 19 fructidor, il

annonça à l'assemblée que le co-

mité de sûreté générale venait

d'expédier l'ordre d'arrrter aux

frontières les prttres non asser-

mentés, et s'éleva avec force con-

tre leur incarcération. Il passa

ensuite avec les deux tiers des

membres de la convention dans

le conseil des cinq-cents, où il pa-

rut se ranger du parti clichien.

Les liaisons qu'il avait formées a-

vec les principaux membres de ce

parti le firent comprendre sur la

liste de déportation, lors de la

journée du 18 fructidor an 5. Mais

le député Malés ayant fait obser-

ver qu'il était prOtre assermenté

et marié, parvint à obtenir sa ra-

diation. Bailly fit encore partie

du corps-législatif en 1798. Il y
fut attaqué ouvertement par Gau-
ran, son collègue, qui le dénonça
à l'assemblée comme un royaliste

échappé à la déportation defrue-'
tidor, et comme un lâche. Après

les événemens du 18 brumaire,

il fut noniuié préfet du dépaite-

ment du Lot. Lue grande modé-
ration, la plus intègre probité,

caractérisent son administration,

qui fut essentiellement paternel-

le. Il parait néanmoins qu'elle n'a

pas été exempte de reproches. Des
agens indignes de la confiance de

ce préfet le compromirent. Bailly

se justifia. L'honnête homme était

inattaquable, mais non l'adminis-

trateur. Bailly fut remplacé par

M. Petit de Beauverger, en i8i5.

Depuis cette époque , retiré à la

campagne, il ne s'occupa plus
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que des intérêts de sa fapiille et

de l'éducation de ses enfans, à bt

tendresse desquels un accident

déplorable l'a ravi dans le courant

de 1819. Comme il revenait de

Rouen par une des messageries

récemment établies, un assaut de

vitesse qui s'engagea entre le co-

iher qui le conduisait et celui

d'une voiture qui a|)partenait à

une administration rivale, la voi-

ture où il était lut versée, et dans

la chute, il eut les deux bras bri-

sés. On crut le sauver par une
double amputation, mais en vain.

Il mourut à 69 ans, après avoir

supporté ce nouveau supplice. Il

était officier de la légion-dhon-
ncur.

BAILLY (Locis) , né à Bligny

près de Beaune, fut pendant vingt-

cinq ans proi'esseur de théologie

à Dijon, devint chanoine de la

cathédrale, et à la fois principal du
collège, et promoteur du diocèse.

Lors de la révolution, il se réfugia

en Suisse, ne revint en France

qu'à l'époque du concordat, et

refusa la place de grand -vicaire

pour consacrer sa vie au service

des pauvres : en 1808, la mort
enleva Bailly à Thospice de Beau-

ne, qui regretta çn lui un bien-

faiteur recommandable par se*

mœurs et par ses travaux ecclésias'

tiques. On remarque parmi plu-

sieurs ouvrages de piété qu'il a

laissés : 1° Tractatus de verà re-

ligione, 2 vol. in-S"; 2" Tracta-
tus de eccitsià, 1771 et 1776, 2

vol. in-8''; 5° TUeologia dognia-

tica et moralls^ 8 vol. in-8°, 1 789.

Une nouvelle édition , adaptée ù

la discipline établie par le con-

cordat, a été donnée à Lyon en

180 4, 8 vol in-8"; une troisième.
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faite ;\ Paris, a été le sujet d'un

prooos, ot a liiii par être lorip;-

temps dc'toDcIiie dans les séniinai-

res siuis lo r»'j;nc de Napoléon,
comme étant iml)Ui' des principes

de Loyola. \" Priiuijns de lu foi
catholiiiiic (|iril iiMl)liaen Suisse.

BA.IOT. ne à Paris en i;;,".,

chet" i\n bureau des lois au mi-
nistère de la marine et des colo-

nies . et sous-commissaire de la

marine, a publié, en 1801 (an 9),
Rei'ue de (a marine française

,

depuis son origine jusqu'à nos

jours ; en 1804. in-8°. Répertoire

de l'administrateur de la marine;
en 1806, in-8", Eloge de la pau-
me et de ses avantages sons le

rapport de la santé; 1810, in-8°.

Discours couronné par Tacadémie
de la Rochelle, sur les questions

suivantes qu'elle avait mises au

concours : Quel est le genre d'é-

ducation le plus propre iiformer
un administrateur? Jusfju'à quel

degré les sciences et les lettres lui

sont-elles nécessaires ? Quel se-

cours l'administrateur et l'hom-
me de lettres peu\>ent-ils et doi-

\'ent-ils se prêter ? M. Bajot a

fourni des articles aux quatre der-

niers volumes du Recueil des lois

de la marine et des colonies , et

a continué ce travail dans Tonvra-

ge périodique intitulé : Annales
de ta marine et des colonies.

BAJOT, maréchal-de-camp,
président du collège électoral de

l'arrondissement de Castel-Sarra-

zin en i8io ; chevalier de Saint-

Louis, en juillet iSi/j-

BAKER (A>Toi>E- Jean), am-
basseur de S. M. britannique près

des États- Unis, rendit publique,

vers le mois de décembre 181 5,

une déclaration portant que par
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suite de la Convention laite avec
les puissances alliées, il avait été

décidé entre elles qu'aucun vais-

seau, à l'exception de vcwa. de la

compagnie des Indes-Orientales,

n'aurait la faculté d(> jeter l'ancre

à 1 Ile Sainle-llélène. résidenc»'

actuelle de Napoléon; que de cet-

te clause résultait la mdiilé de

l'article 7) du traité, qui permet
de mouiller dans ce port pour y
faire des provisions; qu'ainsi les

États-Unis d'Amérique étaient in-

vités à se conformer aux condi-
tions de ce nouveau traité.

BAREWELL (Robert), fermier

anglais, né, en 17110, à Dishley^

dans le Leicestershire, s'est parti-

culièrement occupé d'améliorer

la manière d'élever les bestiaux.

Les notions qu'il recueillit à cet

égard dans ses voyages en Irlan-

de, en Angleterre et en Hollande,
eurent des résultats vérilabiement

extraordinaires : un seul de ses

béliers lui rapporta, en un an,
pendant la fécondation, la valeur

de 1200 guinées (24,000 fr.). Le
troupeau de Dishiey s'est toujours

fait remarquer par des qualités

qui lui sont particulières , telles

entre autres qu'une grande déli-

catesse dans les os et dans la chair,

l'extrême légèreté des intestins,

etc. L'ouvrage anglais Domesttcat
Encyclop. tom. I, 1802, donne la

méthode d'engrais employé par

Bakewell, qui mourut enijpS.

BAkKKR (PlETER-HlYSISGA).

poète hollandais, né à Amsterdam
en 171 5; a donné plusieurs ou-
vrages estimés , et notamment un

poëme sur l'inondation de \';^o.

Ses œuvres m«"lées ont été ras-

semblées en huit volumes in-8", et

ses satires contre les Anglais, im-
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priniéos en i volume in-.|". On
remarque, dans ces dernières

,

beaucoup de vcliémence et un
style soutenu. Il est aussi auteur

d'une traduction en hollandais

des PoL'sies latines de Ilii^lit, sur

le prhuenips. Comme membre de

l'académie de Leyde, il a lait in-

sérer dans le cin(}uante- unième
volume des Méinoires de celle so-

ciété, une Dissertation très-esti-

inée sur la poésie hollandaise.

Bakker mourut à Amsterdam le

22 octobre 1801. Il était ami et

parent du célèbre W agenaer, his-

toriographe d'Amsterdam, sur le-

quel il a laissé une notice biogra-

phique.

BALARD (madame d'Albi), est

auteurd'un poiimeanonyme ayant

pour titre : l'Amour maternel

,

1810, in-18, et d'une ode sur la

Restauration du trône de Fran-
ce, in-8°.

BALBATRE (Ccaude). organis-

te célèbre, né à Dijon le 8 dé-

cembre 1729, reçut les premières

notions de musique de son oncle,

organiste dans cette ville. Ce pa-

rent étant mort, Balbatre lui suc-

céda, et prit des leçons de Ra-
meau, son compatriote, avec le-

quel il était intimement lié. É-

1ant venu à Paris quelque temps
après, il y étudia encore son art

pendant plusieurs années, et se

iit entendre au concert spiri-

tuel , en 1^55. Le genre de con~
cerli) qu'il exécuta sur l'orgue, et

dont il était l'inventeur, obtint

le plus brillant succès. Nommé,
peu après, organiste de l'église

de Saiiil-Ruch, il y attira, par ses

IS'oëls, un si grand nombre d'au-

diteurs, que l'archevêque de Pa-
lis fut obligé de lui défendre de
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toucher l'orgue à certains joijr.4

de iele. Baliialre, donlla répu-
tation s'était conslammenl sou-
tenue, mourut à Paris, le 9 a-

vril 1799; il était ûgé de 70 ans,

et n'avait jamais été malade. 11 a

laissé des compositions pour le

clavecin, qui sojit très- estimées.

On se plaisait à observer l'ex-

trême mobilité de son doigté et la

grâce de son jeu, quand il exécu-
tait SCS variations sur Vhymne des
Marseillais et sur la bataille de
Fleurus. Balbatre a perfectionné

plusieurs inslrumens , et notam-
ment le forte -piano et le clave

cin.

BALBE ( Prosper, COMTE de).

Envoyé du roi de Sardaigne prés

la république française, il parut,

en 1790, au corps-législatif, et

prononça un discours dans lequel

il priait l'assemblée d'être per-
suadée de l'amilié que portait à
la France le roi de Sardaigne, et

d'excuser les hostilités qui avaient
en lieu, en ce qu'elles avaient été

commandées par la seule force

des circonstances. Le directoire

lui accorda peu après une audien-

ce publique. Le roi de Sardaigne,

contre lequel les Piémontais s'é-

taient révoltés, chargea M. de
Balbe d'annoncer au directoire

les tentatives qui avaient été

faites pour le chasser de sa ca-

pitale, et de le prévenir qu'il é-

tait disposé à abdiquer la couron-
ne, si un second mouvement a-

vait lieu. Quand le roi de Sardai-

gne fut détrôné par les Français,

M. de Balbe se retira en Espa-
gne jusqu'après le 18 brumaire,

qu'il rentra dans son pays, où il

fut nommé ministre des finances

du gouvernement provisoire du

4
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Piéinonl. L'iUMiU'-inio tics scien-

ces i\v Turin av;inl clé lélablir,

en it>i(), M. de lialhc on lut nom-
me pri'î>i(l('nt; il s'occupa alors de

travaux littciaiios. et donna ses

loisirs à l'etudc. Il est auteur de

plusicuis opuscules cl de mémoi-
res historiques assez estimés.

BALBl (.lACQles-FR\^ço!s-MA-

BIE, MARyl IS DE PlOVERA, COMTE

de), Génois, de la iamille des do-

ges de ce nom, fut, en 1792, mem-
bre du petit conseil de la républi-

que de Gènes. Chargé, la même
année, de communiquer à la cour

de Vienne les alarmes que don-
nait à sa patrie la révolution fran-

çaise, il rapporta l'assurance du
\if intérêt que prenait l'Autriche

à la république, etla promesse de

ses secours aussitôt que les cir-

constances l'exigeraient. Peu de
temps après, M. Drak ayant en-
gagé l'état de Gènes à entrer, à

l'exemple du roi de Sardaigne,

dans la coalition contre la Fran-
ce , M. de Balbi , sans adopter

entièrement les vues du minis-

tre anglais, vota pour qu'on gar-

dât une neutralité armée avec

cette nation ; il ne fut pas long-

temps à s'apercevoir que son opi-

nion avait beaucoup déplu aux par-

tisans que les Français s'étaient

faits à Gènes. Lors de l'élection

des trente magistrats appelés lu'ri

pro/n, l'usage était de réélire les

membres de l'année précédente.

M. de Balbi fut le seul d'entre

eux qui ne fut point réélu; alors,

prévoyant l'envahissement du ter-

ritoire génois par l'armée fran-

çaise , et ne voulant pas en être

témoin, il voyagea dans différen-

tes contrées, et bientôt vint se

fixer à Paris. La république ligu-
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ricnnc établie, i\I. de lialbi fut

déclaré émigré; on séquestra se*

biens, et ils furent mis en vente,

mais ratlachemeul tpi'on lui por-

tail était emore si profond, si géné-

ral, qu'on ne trouva personne qui

voulût acheter ses biens -fonds.

()uel(pies partisans de la révolu-

tion génoise, ennemis personnels

de M. de Balbi , découvrirent le

lieu de sa retraite, dénoncèrent cet

honorable citoyen au gouverne-
ment français, et parvinrent à le

faire emprisonner à Sainte-Péla-

gie. Quoique le gouvernement
l'eût fait mettre en libertéquelque

temps aj)rès, il le considérait tou-

jours comme dévoué aux intérêts

britanniques. 3L de Balbi crut de-

voir s'éloigner, et retourner en I-

talie, où il parvintàse faire rendre

une grande partie de sa fortune.

Lorsque la France fut paciGée, et

que le gouvernement eut cessé

toute surveillance à son égard, il

revint habiter Paris. Menacé ré-

cemment, par le gouvernement
j)iéniontais, deperdreses proprié-

tés paternelles, s'il ne rentrait pas

dans son pays, M. de Balbi s'est vu

obligé de vendre celles qu'il avait

en France, notamment près de

Versailles, et de renoncer à la ré-

sidence qu'il avait choisie.

BALCARRAS (Alexandre Lind-

SAT, COMTE de), liommc d'un sang

très-noble sans doute, mais qui

s'est toujours opposé à la liberté

de ses semjjlables, en Europe par

ses intrigues, en Amérique par ses

armes, en Afrique par les moyens
combinés du bambou et des hloo-

dy-hounds (chiens de sang). Ce
n'est pas sans frémir que l'on se

détermine à tracer une vie consa-

crée tout entière à étouffer la li-



bertt'. Nt; en Iscosso, dans oe oom-

lé dcTilo, où laiit d'hoiiiiiu-.s cou-

rageux avaient péri pour l'indé-

pcndancc de leur pays, loid llal-

carras servit d'abord sous JJur-

goyne, aux États-lJnis; repassa en

Europe, devint un des seize pairs

d'Ecosse, et reçut, en 1795, le

commandement de lile de Jersey,

ainsi que la commission si)éciaic

d'établir descommunications avec

les mécontens et les Vendéens, de

répandre l'or, et do préparer la

descente que devait diriger lord

Moira. 11 s'acquitta avec zèle de

cette honorable mission : quand
Jersey fut menacé, il exhorta les

émigrés qui s'y trouvaient, à se

défendre vigoureusement, et ne

fut pas moins empressé à mettre

des armes entre les mains des

prêtres eux-mêmes. On ne dit

point si les serviteurs de Jésus-

Christ refusèrent cette nouvelle

fonction : toutefois les évêques

s'y opposèrent, en citant le pas-

sage de l'Evangile, où il est dit

que l'Eglise abhorre le sang. Un
peu d'érudition les eût décidés

s'ils se fussent rappelés que l'é-

vêque ïalbot, armé d'une irtas-

sue, allait à la guerre et assom-
mait les adversaires qu'il se serait

fait un scrupule d'égorger. Lord
Balcarras fut ensuite envoyé à la

Jamaïque, et nommé comman-
dant en chef de cette colonnie. Ce
fut lui qui imagina de lâcher con-

tre les nègres mari'ons ces chiens

de Cuba, dressés à la chasse des

noirs, et habitués à dévorer leur

proie. Il en avait fait venir exprès

cent, qui marchaient à l'ariière-

garde, dirigés par quarante hom-
mes, plus féroces que les ani-

maux qu'ils conduisaient. Quel-
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que temps après, les insurgés é-

pouvuntés proposèrent un accom-
modement: on les accueillit, on

leur promit tout ce qu'ils deman-
dèrent; mais sans doute dans les

principes d'une ceitaine politi-

que, les traités faits avec des gens

dont la nature a noirci l'épider-

me, sont de nulle valeur. A peine

le traité fut-il conclu, que les mal-

heureux nègres furent envoyés
en Acadie, sous un ciel glacé, sur

une terre humide, marécageuse,
malsaine ; c'était envoyer à la

mort deshommes néssous les feux

del'équateur. Les grands proprié-

taires olfrirent à Balcarras une é-

péc de 7,000 guiuées (iG8,ooo

francs), qu'il n'avait que trop bien

gagnée. AValpole, son collègue, ù

qui I on offrit aussi un présent, le

refusa, en exprimant son horreur

profonde du service et de la ré-

compense. Lord Balcarras est lieu-

tenant-général et colonel du GS"*

régiment d'infanterie, et possède

une belle sucrerie à la Jamaïque,

où il exploite sans doute avec

plaisir l'esclavage des malheureux
noirs échappés à ses fureurs.

BALDINGEB (Ersest-Gode-
fkoy), homme ardent, grossier,

mais studieux et infatigable; il

porta dans ses études et dans ses

relations sociales toute la fougue

de son caractère. Un penchant ir-

résistible l'entraîna vers la méde-
cine, à laquelle il consacra cin-

quante années de sa vie : ses pa-

rens, qui le destinaient à l'état

ecclésiastique, contrarièrent d'a-

bord un penchant, dont la force

s'accrut de tous les obstacles qu'on

lui opposa, et qui rendit Baldin-

ger un des hommes les plus jus-

tement célèbres d,e soa temps. N4
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près d'Erfiirl, le i' nini i^TiS, il

fit se.^ étiulfs à L;iii{;( ii.s;i|/„ d ne

porta f|iit> nxmuMilaïu'iiK'iit le pe-

tit i(»llcl. l"'it'(Uri(-li'-(îiaiul , lia-

I)ilo à lUïiceriK'r les lioinnu-s tic

inôrito, appela bii'iilôt I5alLlii)j;cr

à des roiu'tion.s liotioiables , dans

lesquelles il put développer tous

ses taleus. Charp,é, pendant sept

années, de la direction des hôpi-

taux militaires . il se livra sans

part;i^e à l'étude et i\ la cure des

maladies qui s'y traitent, donna
des leçons publiques, suivies avec

empressement, et necraij:;nit pas,

dans le double intérêt de l'huuja-

nité et de la science, d'altérer sa

santé en observant, près du lit

des malades, les progrès des ma-
ladies les plus contagieuses. Plu-

sieurs ouvrages, où il déposa les

résultats de son expérience, éta-

blirent sa réputation. Il était pro-

fesseur à Gœtliugue, lorsque le

landgrave de Hessc l'appela à Cas-

sel, et lui donna le titre de méde-
cin de la cour, et de directeur-gé-

néral des établissemens de méde-
cine. En 1785, résidant à Mar-
bourg, il coopéra à la réorganisa-

tion de l'université de cette ville.

Mais sa santé étant depuis long-

temps délabrée , il mourut, le 2

janvier i8o4, d'une attaque d'a-

poplexie, laissant des ouvrages les

meilleurs peut-être qui aient été

publiés sur les maladies du soldat.

Baldinger était extrême dans ses

travaux comme dans ses plaisirs,

défaut sur lequel a un peu trop

insisté le professeur Kreutzer, qui

prononça son éloge ftuièbre. Par-

mi les ouvrages de Baldinger, on
doit citer, 1° Disstrtanon des ma-
'la,ties des soldats, AVirtemberg,

176a; 2° Traité des'vtaLddics qui
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résinent dans les iinuées , in-S",

Laugensalz. 177/1; 5" A/af^asin du
médecin, Clèves, in- 1-2; l\" ISon-

veau magasin, 2 vol., 1779, Leip.

sig; 5" Litleratiira uniseruc ma-
leriee medieiv, Marbourg, 179^;
et plusieurs ouvrages de botani-

que pleins de vues ricuvcs et d'ob-

servations importantes.

BALDAVIM (Georges), consul et

résident anglais au Caire (de 1786
à i79(>) , accompagna sir Ralph
Abercrombj dans son expédition

en ligyjite, et publia les résultats

de ses observations sous le titre

de Sou\'eniis politiques relatifs a
l'Es,ypte , etc. Il a recueilli, sur

le gouvernement, et sur les res-

sources intérieures et extérieu-

res de la Turquie, des renseigne-

mens précieux; mais beaucoup
moins étendus que ceux qui se

trouvent dans le grand ouvrage
français sur Texpéditiond'Égypte.

BALGljY (Thomas), lils du
théologien anglais .lean Bal.,;uy,

naquit en 1 7 1(), fut élevé au collè-

ge de Saint-Jean, à Cambridge, et

y prit ses degrés en théologie. De-
venu prébendaire, puis archidia-

cre de AVinchester, il donna un
exemple rare de véritable humi-
lité, en refusant l'évêché de Glo-

cester. Les ouvrages théologiques

qu'il a publiés n'ont rien de supé-

rieur à cette foule de dissertations

et de prônes que cliaque membre
du clergé anglican se croit obli-

gé^ par état, de donner au pulilic.

On distingue cependant un iJi.^-

cuurs de ce pasteur sur le gou-

vcrncrnent de l'église, in -4", et

une dissertation intitulée la Bon'
té de Dieu jirouvée et veng;ée.

Dans la bonté vengée il se plaît à

démontrer que la bonté est de
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Dieu, et la vcui^cancc des liom-

nies. Thomas Balguy est mort en

1795. On a imprimé, in-8", ses

JtJa liortations, Discours, etc.

BALIVET (N.), honnric hom-
me, et homme insliuil, i'iil mem-
bre (le la convention nationale

(lès le mois de septembre 1792;
il était né à Gray, département
de la Haute-Saône, en 1 735. Dans
le procès de Louis XVI, il vota

la réclusion jusqu'à la paix; plus

tard il entra au conseil des an-
ciens, puis au corps -législatif,

et lut commissaire du directoire

près l'administration centrale de
son département : il perdit sa pla-

ce après le i(S brumaire, et se re-

tira dans une maison de campa-
gne, où il mourut en avril i8i3.

BALLA (N.), conventionnel, a

échappé à tous les orages de la

révolution. Député par le dépar-

tement du Gard, à la convention,

il ne parut à la tribune, dans le

procès de Louis XVI, que pour
voter l'appel au peuple, et de-

mander la détention de ce prince,

jusqu'à ce que la sûreté publi-

que permit de le bannir. Nommé
membre du tribunal civil du Vi-
gan

,
par le directoire, il devint

juge d'instruction, et l'était en-
core en i8i5.

BALLAINVILLIERS (le baron
i>e), fils de M. de Ballainvilliers,

intendant d'Auvergne, fut d'abord

mousquetaire noir, puis chercha
à obtenir quelques succès litté-

raires ; bientôt quittant l'épée et

la plume, il entra dans la magis-
trature. Avocat du roi, à 17 ans,

il devint ensuite conseiller aux re-

quêtes de l'hôtel, fit quelques rap-

ports pour les ministres Necker et

de Galonné, épousa la nièce de ce
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dernier, cl obtint l'intendance du
Ijanguedoc. De retour à Taris, en

1791, quand la nouvelle division

territoriale eut chassé d(î leurs pla-

ces tons les intendans, il fut nom-
mé conseiller-d'état, fit partie de

l'émigration, obtint la survivan-

ce de M. de Monthion, chan-
celier du conseil de DIonsieiir, et

fut nommé intendant-général de

l'armée des princes. Il rentra en

France, après le 18 brumaire an

8, se livra de nouveau à des occu-

pations littéraires, et traduisit en
vers les Oi/es d'Horace; il ne fit

point oublier même les faibles i-

mitationsde Vanderbourg. La res-

tauration lui rendit sa place de

chancelierduconseildc Monsieur,
et le fit rentrer au conseil-d'état.

Le roi lui accorda la décoration

de la légion-d'bonneur, et lui fit

momentanément présider le con-
seil des ministres, en l'absence

du président titulaire.

BALLANGHE (Pierre-Simon),

imprimeur-libraire, a récemment
publié des ouvrages, où quelque
esprit d'indépendance se trouve
mêlé à la défense des vieux pré-

jugés, et à une exaltation sin-

gulière d'idées religieuses. Né à

Lyon le 4 août 1776, il fut long-

temps éditeur et propriétaire du
Bulletin de Lyon, journal où il

insérait divers articles. On a de

lui : Du Sentiment, considéré

dans ses rapports avec la littéra-

ture et les arts 1802, in-8°; An^
tigone, 1 8 1 5, in-8", espèce de poè-
me en prose, ou plutôt roman en

prose poétique. Quelque riche

qu'il soit en fictions, un ouvrage
ne peut prendre le titre de poè-

me si elles ne sont revêtues du
charme de la versification. M. Bal-
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lanilio ft niissi j>ii!ili('' (|iio!(iiir5 m-
niim> |) )lili(|iK's, (|iii poiivcnl rtrc

l'orl pooliqurs car ils ollVont peu

«If ji:i;::Cïi i'frilos pour 1rs auiis de

la VI' ri lé.

li.VLf.AND (N.)' lioniuif ins-

truit ot pri)l)c, ne s'est cependant

fait connaître par aucun ouvrajje

ni par aucun l'ait inanpiant. Mem-
bre de la conj^régation de l'Ora-

toire, il traversa la révolution

sans en être froissé, fut nommé
sous l'empire conseiller titulaire

de l'université, etmourut très-

Hgé. vers la (in de 1814.

liALT.AM) ( CiiARi.ns-ANDRÉ ),

membri^ de la convention, fit par-

tie de cette assemblée . à peu
près comme le grain de sable

lait partie du rivage. Procureur-

syndic à Bruyères (Vosges), il fut

nommé, par l'assemblée électo-

rale de ce département, mem-
bre suppléant à l'assemblée légis-

lative, où il ne siégea pas, et

ensuite député à la convention,

où il vota la détention de Louis

XVI, sûiij' à le mettre à mort si

le peuple le voulait. Il ne s'oc-

cupa ensuite que de finances, pas-

sa au conseil des cinq-cents, ob-

tint un emploi dans les bureaux
delà comptabilité, et retomba,
en 1797, dans la profonde obscu-

rité d'où il avait été tiré et d'où

il n'est plus sorti.

BALLAND (Atstoine), général

de division, né le 27 août 1751,
s'engagea dès l'âge de i5 ans, et

devint presque aussitôt sous-oiïi-

cier. Cependant sous l'ancienne

monarchie, ce brave eût eu quel-

que peine à sortir de l'obscurité.

La révolution, qui commençait à

ouvrir toutes les routes des dis-

tinctions au seul mérite, fut pro-
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picc nu jeune Balland. 11 devint

ra|)ideiii<-nt liciilcnaiil, capitaine,

et lieiilcnanl-coloucl. Tail colo-

nel sur le cliain]» de bataille de

Jemniapes, il attacha son nom
aux brillantes campagnes de l'ar-

mée du Nord En 179^), il passa

en Italie, où il servit sous les or-

dres du général eu chel' Bonapar-
te, qui le fit général de brigade.

Mis à la retraite, il se relira près

de Vervins, où l'on croit qu'il vit

encore.

BALLARD (Pninnt:nT) était

procureur-syndic du département
de la jNièvre, au commencement
de la révolution. Il se prononça en
faveur ùcs s^irondins, fut poursui-

vi, parvint à se mettre en sûreté,

et se montra de nouveau quand
l'orage parut s'apaiser. Député
au conseil des anciens, il se fit peu
remarquer. On se souvient seu-
lement qu'en 1799, il vota l'impôt

du sel. Conseiller de la cour d'ap-

pel de Bourges, après le 18 bru-
maire, il fut, en i8ot) et en 1812,

président du collège de cet arron-

dissement. Nommé candidat au
corps-législatif, il ne fut point ap-

pelé à y siéger.

BALLESTEROS (François), né
à Saragosse en 1770; il était pre-

mier lieutenant dans le régiment
d'infanterie légère des volontaires

d'Aragon, lorsqu'en 1795, après

la mort de Louis XVI , l'Espa-

gne déclara la guerre à la France.

Il se distingua particulièrement

dans celte campagne, et fut fait

capitaine. En iBo/j, on l'accusa

d'avoir soustrait à son profit trois

mille rations, dans un achat con-

sidérable de fourrages ; c'était

sous le ministre de la guerre Ca-

ballero, qui ne passait point pour



aimer les mililiiiic.*, el ((ni u\'~

lait pas militaire liii-m<"mc. Le
prince de la Paix, premier minis-

tre (le Cliarles IV. qui sans duiile

rendait i)lns de jnslice à Ballesle-

ros, vonliil le dédommager de cet-

te destilulion, en lui r.iisant du

moins obtenir, dans les Asturics,

l'emploi de commandant desdoua-

niers {dd rfs;^uarflo). L'invasion

des Français, en 1808, décida la

junte des Asturics à lui donner
un régiment. Bientôt, sous les ti-

tres de brigadier des armées, et

de maréchal-de-camp, il réunit

sa division à l'armée de Castille,

commandée par les généraux
Black et Castanos. Dans plusieurs

occasions il commanda en chef;

et dans toutes, il acquit une gran-

de réputation de talent et d'intré-

pidité. Mais bientôt les troupes

espagnoles se virent sous Iqs or-

dres d'un étranger ; l'Angleterre

accordait, à cette condition, ses

secours indispensables. Balleste-

ros, entre autres, s'opposait forte-

ment à une telle humiliation pour
l'Espagne; mais les cortès voyant

que la péninsule, abandonnée à

elle-même dans sa lutte contre la

France, ne pouvait point se pro-

mettre des succès réels, consen-

tirent à donner le commandement
supérieur au général anglais Wel-
lington. Ballesteros se soumit à

cette décision; mais les revers que
l'on éprouva d'abord firent accu-

ser le général espagnol d'écouter

beaucoup moins l'intérêt de sa pa-

trie, que son ressentiment contre

les cortès, et il crut nécessaire de

publier un mémoire pour sa justi-

fication. Ferdinand VII, -remonté
sur le trône, parut lui être entiè-

rement favorable, et le ût minis-
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tre de la guerre : luais on sait que
la l'orlune avait choisi celte cour
pour y donner les exemples d'in-

constance les plus frappans. Une
entière disgrâce éloigna Balles-

teros; et trop heureux de rester

libre, il alla recevoir un traite-

ment de demi-solde àValladolid,

partageant ainsi l'honorable, mais
bizarre infortune de ceux qui a-

vaient tout fait pour l'indépen-

dance du territoire espagnol. Bal-

lesteros s'était distingué au mi-
lieu d'eux non-seulement par des

succès brillans, mais aussi par la

discipline et le bon esprit des

troupes qu'il commandait vers la

fin de la guerre, et qu'il avait for-

mées lui-même. Cette modéra-
tion était surtout remarquable
dans un temps où la plupart des

autres généraux n'étaient plus que
des chefs de parti, dont les ban-
des se livraient au briganda-

ge. Les habitans de l'Andalousie

l'aimaient beaucoup; ils avaient

en lui une confiance qui contri-

buait à les abuser sur les suites

probables de cette guerre dont le

terme dépendait, sans qu'ils le sus-

sent, de ce qui se passait à sept cents

lieues du camp espagnol. Malgré sa

valeur.Ballesteros n'était pas tou-

jours heureux; son habileté ne le

préservait pas toujours du chagrin

de voir fuir ses troupes, bien

qu'elles fussent très-supérieures en
nombre. On prétend qu'il ambi-
tionnait la gloire de rendre Gi-

braltar à l'Espagne, et que vive-

ment poursuivi par une division

française , dans les montagnes ,

près de Ronda, il supposa que la

retraite lui était coupée , et que
cette forteresse devenait son seul

refuge : il s'en approchait, dan*
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l'espoir que li- gtJiivtMnciir Tvir-

revant, il poiiirait .s'en icmir»"

maître par des moyens à peu près

,seinbl;«ljles à ceux (|iie jadis les

Aii};lais a\ aient trouvés licites à

cause de riiii|)ortauee d'un tel

poste. Ce {;énéral a eu dernière-

ment d'autres occasions de servir

son pays. Il contribua puissam-

ment à la résolution prise par le

Toi, d'accéder au vœu général;

mais en mên)o temps, comme vi-

ce préside nt de la jim te provisoire,

il s'attachait à prévenir les maux
de l'anarchie, en taisant respecter

l'autorité de Ferdinand, jusqu'à

ce que les corlès fussent asscm-

Mées. Il n'est point de vertu dont

l'Kspagnc ait plus besoin aujour-

d'hui, qucde cette indulgence ma-

gnanime (jui concilie les intérêts,

et réunit les cœurs : Ballesteros

paraît animé de ces scntimens gé-

néreux. Puisse linflucnce deshom-
mes qui les partagent, maintenir

le calme après de si grands chan-

gemcns, et compléter l'ouvrage

de cette régénération espagnole,

qui a pu surprendre et qui doit

instruire l'Europe!

BALLET (Jean), avocat avant

la révolution
,

prit peu de part

aux premiers événemens de cette

époque. Nommé, en 1791, juge

au tribunal civil d'Evrcux. il fut,

quelques mois après, député à

l'assemblée législative; fit partie

du comité des finances, et s'oc-

cupa presque exclusivement des

travaux de ce comité. Ce fut lui

qui, en avril 1792, fit rejeter les

dons offerts par la caisse Potin de

Vau vineux; demanda que la va-

leur des assignats en circulation

fut portée à 1,656,000,000; et,

le 28 août suivant, fit rendre plu-
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sieurs décrets, tlont l'un ordon-

nai) le remboursement dune pai-

tie de l'emprunt d(t i;-8''., et l'ati-

tre l'envoi des premières pages

du livre rouge aux quatre-vingt-,

trois départemens, pour qu'elles

servissent de preuves des dilapi-

dations de la cour. Nommé, sous

l'empire, membre de la légiou-

dhonncur, et en i8o5, procureur-

général près la cour d'assises de

Limoges, il devint, en 1811, a-

vocal-général près la même cour;

conserva cette charge sous la res-

tauration, et fut élu membre de la

chambre des représcntans. en

i8i5. C'est là qu'on le vit s'élever

contre les honneurs de la statue

accordée au monarque vivant, et

recommander une (circonspection

excessive, dans les discussions re

latives au budget.

BALLEYDIER (N.), né à Anne-

cy, déparlement du Mont-Blanc,

le 12 février 176.1, commanda, en

1790, les volontaires du district

d'Annecy, et servit ensuit*; sous

Kellermann et Dugommier. Il re-

fusa le titrede général de brigade,

qui lui fut offert, et fit avec de l>ril-

lans succès les campagnes d'Italie

et celles de l'an 7. Ce fut lui qui

fit prisonnier les i5oo Esclavons

du général autrichien Sommari-
va. Nommé une seconde fois gé-

néral de brigade, une seconde foi*

il refusa ce grade. L'ordre du jour

proclama cette modestie extrême.

Balleydier a servi sous Augereau,

en Franconie. En l'an 9, il fut

nommé commandant de l'île d'El-

be, puis colonel du 18""' régiment

d'infanterie légère. Il fit les guer-

res de Hollande, de Russie, etc.,

etc., et reçut la croix de la légion-

d'honneur»
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BALLIÈRE DK LAISEMKXr
( Denis), mil i va la musique, les Irl-

li<'S(!llacliiuii(! : il iiionlradc l'ap-

li'udo pour toulfsccs connaissan-

( es, et ne se lit un nom dans aucu-

ne. Né à Paris, vers 1 7jo, il alla s'é-

Jablii'à Rouen, fil lepréscnter sur

le théâtre de cette ville plusieurs

opéias-comiques, au su(;cès des-

quels il dut la place de vice-direc-

teur de l'académie; publia quel-

ques ouvrages utiles, et mourut
en 1804. Ses opéras -comiques
so nt : Dev.calion et Pyrrka, 1 7 5 1

,

non imprimé; le Rossignol, id.
;

le Jleiour du printemps, 1 j 55; Zé-
pliire et Flore, \r^i'\\ Id Guirlan-
de , 1757. On lui doit YEloge de
Lecat. Rouen, 1769, in-8"; la nou-

velle édition du Qazoplij laciuni

Grœcorum de Philippe Cahier,

Paris, Didot, 1790, in-8", et une
l^néorie de la niusujue; ce der-

nier ouvrage est concis, bien écrit,

méthodique, mais trop élémen-
taire, et incomplet en quelques
parties, Paris, 1704, in-4''.

BALLOIS (Louis-Joseph-Phi-

lippe), écrivain publiciste, parcou-

rut dans les orages et le malheur
une courte et pénible carrière. Il

naquit à Périgueux,en 1778, et ré-

digea à Bordeaux un journal i*épu-

blicain, qui se fit remarquer par
l'exaltation des principes qui y é-

taient professés. En 1798, Ballois,

choisi pour secrétaire d'ambassa-
de par son compatriote Lamar-
que , ambassadeur en Suéde, fut

destitué par le directoire, que sa

véhémence politique inquiétait.

Profondément affligé de cet événe-
ment, et voyanttoutes ses espéran-

ces de fortune et de patriotisme dé-

çues, il résolut de se tuer: mais, au
momentd'exécuter ce funcslc pro-
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jet, sa main liendila , el la l);dlc

du pistolet, qui devait terminer

sa vie, ne lui fit (ju'uiie doulou-

leuse blessine. Pour ti'ouver des

moyens d'existence, il se fil com-
mis; mais le malheur ne lui avait

pas donné la modération, el il fut

supprimé après le 18 brumaire.
Ballois se livra alors aux sciences

exactes, fonda les Annales statisti-

ques, fut un des premiers propa-

gateurs de cette utile et nouvelle

science, et devint membre de plu-

sieurs académies. Il mourut à Pa-

ris' le 4 décembre i8o3, à peine

âgé de 25 ans, après avoir suppoi'-

té avec assez de résignation tou-

tes les souffrances d'une maladie

lente, et avoir été en proie à tous

les besoins.

BALLUE (N.), notaire et juge

de paix à Péronne, fut membre
de l'assemblée-Iégislative , et ne
se fit remarquer qu'une seule fois

(le 26 août 1792), en apprenant à

l'assemblée que plusieurs roya-

listes, sortis de son sein, avaient

demandé des passe-ports pour par-

courir les pays que les principes

révolutionnaires n'avaient pas dé-

tachés encore de la vieille monar-
chie. Depuis cette époque, on n'a

plus entendu parler de ce député.

BALiME (Claude), né à Belley,

(Ain), médecin à Lyon. Il est

auteur des ouvrages suivans :
1°

de l'Utilité de l'exerciiation du
corps dans différentes maladies,

in-4°j Montpellier, an 10; 2° Ob-
servations et Réflexions sur le

scorbut; 3° Extrait des annota-
tions de médecine pratique, sur

diverses maladies , par^ Bréra,

Lyon, in-B", 1808; 4" Eloge de
M. Balme, médecin auPuy, pro-

noncé dans la séance publique de
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la sociûlé (li> inrdoiinc de Lyon,

le iG mai \%o^;'ô'' de Àcùulo^id

gcncraU contdfiii pluribus nior-

bis, iii-8", Liiiidiini , 1809; G"

Complc rciulii des Ira^'iiiix de la

socictc lie incdccinc 'île Lyon

,

pendant /es années 1809 et 1810;

ç" deux Mémoires, dont l'un sur

lesjbrces vitales, et l'autre sur

les indications et contre-indica-

tions de la saignée, soit dans les

fii:\Tes intermittentes , soit dans

les fièvres continues. Ils ont obte-

nu une nicnlion honorable, le 2

novembre 1812, dans une séaii-

ce extraordinaire de la société a-

eadeniique de médecine de Pa-

ris. 8° Répertoire de médecine,

in-8", L3'on, 1814: première par-

tic du premier volume d'un ou-

vrage immense auquel M. Balnie

travaille depuis trente ans. 9°

Traité pratique et théorique du
scorbut chez l'homme et les ani-

maux, suivi de plusieurs consi-

dérations sur les qualités, les de-

voirs et les prérogatives du r^rai

inédecin, in-8", Lyon, 1819.

BALMIS (Fram-ois-Xavier) doit

être compté au nombre des bien-

faiteurs de Ihumanité. Il propa-

jica la vaccine dans rAmérique et

dans TAsie, depuis la Corogne jus-

qu'aux bords du fleuve Jaune. Chi-

rurgien de la chamlire du roi d'Es-

pagne, M. Balmis partit de la Co-

rogne en i8o5, vaccina plusieurs

nouveau -nés qui se trouvaient

sur le vaisseau qu'il montait, tou-

cha aux îles Canaries, à Porto-

Pùco , s'arrêta quelque temps sur

la côte de Caracas, envoya son ad-

joint Saîvani dans l'Amérique mé-
ridionale, visita la Havane et la

presqu'île d'Yucatan , fit partir

don Francisco Pastor pour la pro-
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vince de Tabasco, j)arcournl lui-

niêinc toute la NouveHe- l'Espa-

gne, se rendit sur les bords de la

inorVernuiile, revint à Acapulco,

rrancliil la mer P;iri(i(jMe, et por-

ta eu Asie le vaccin salutaire, dmit

il introduisit lu praiique en Chi-

ne; il relâcha aux îles Philippines,

revint par S;iiut(-Hélène, et arri-

va eu lùu'ope en 180/î. Il trouva

le continent bouleversé, quitta le

service, resta quelque temps à Ca-

dix, et ("ut placé de nouveau lors

du retour de Ferdinand VII. 11 a

dessiné et colorié lui-même les

plantes que les Chinois regardent

comme les plus utiles; cette belle

collection estdéposée au musée de

Madrid. On peut regarder la bien-

faisante expédition dont M. Bal-

mis était ihef, comme une légère

expiation des ravages et des cruau-

tés des Espagnols conquérans de

l'Amérique. Si dans les siècles de

superstition et de fanatisme, on a

massacré l'espèce humaine en l'as-

servissant, dans le siècle de la phi-

losophie, on n'a cherché qu'à la

conserver et h l'affranchir.

BALSAC DE FRDIY (Jacques),

l'un des adversaires de la liberté

naissante en France, fut victime

de son opposition à la volonté gé-

nérale. ÎSé à Senerguc, en ijà/j,

il devint conseiller au parlement

de Toulouse. Quand la révolution

éclata, il se montra l'un des plus

ardens de son corps à désavouer

les opérations de l'assemblée cons-

tituante. Dénoncé en 1795, com-
me royaliste, il fut conduit à Paris,

et traduit au tribunal révolution-

naire de cette ville. Condamné à

mort, il fut exécuté quelque temps

avant la chute de llobespierre.

BALTHASAR (Joseph -Amoi-
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ne-Fklixde). 11 fil do riiistoiio tU;

la Suisse, son pays, ['«'îludc dr sa

vie entière. Fils de Fuançois Iîal-

THA.SAR, laineux palii(Ue suisse,

il naquit à Lucernc en 17^)7. coin-

menrases études dans celle ville,

et les continua à Lyon; il revint

dans sa patrie, où il occupa plu-

sieurs fonctions dans la niai^islialu-

re, et sut, au moment où les idées

de la révolution aj^ilaieiit toutes

les têtes, concilier tous les partis.

Devenu président de l'administra-

tion municii)ale de Lucerne, il se

démil de celle place deux ans a-

vant sa rnort, arrivée en 1800.

Cette vie de magistrat, de patrio-

te, diiommc public, de savant et

d'écrivain, rappelle ces belles vies

de l'antiquité, toutes dévouées ti

la patrie. Baltliasar a laissé, ou-

tre des notes en grand nombre
pour servir à l'histoire de son

pays, plusieurs ouvrages remar-
quables : Musœiim virorum Lu-
cernatum , Lucerne, 1777, in-4°;

de Heh'etioruùt JuriLus circa sa-

cra. Cet ouvrage, traduit en fran-

çais par M. Viend, sous ce titre:

les Libertés de l'Eglise lielvciique,

Lausanne, 1790, a excité les récla-

uialions de la cour de llome^l.é-

vêque de Constance en demanda
la suppression, et les foudres du
Vatican tonnèrent contre Baltlia-

sar, qui n'avait fait que prouver
par les faits que la Suisse avait

joui depuis des siècles des mêmes
'libertés que l'Église gallicane.

Balthasar a enrichi la bibliothè-

que suisse de Haller d'un grand
nombre de bonnes notices. Son
Histoire de la iSonciatiire à Lu-
cerne, c'est-à-dire, des intrigues

du cabinet papal dans ce paj^s,

est restée manuscrite, ainsi que le
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Code diplonialiqiie, et la Dcfcn"
se de Guillditme Tell, où l'exis-

tence de ce grand homme, ses

vertus, sa patrie, sont protégées

contn; les écrivains vendus, qui

ont cherché à les révoquer en dou-

te ou à les outrager.

BALZA (Alexandre), patriote

belge, prit part aux premiers raou-

vemcns qui, en 1792, agitèrent la

Belgique. Dès que les Français se

furent emparés de Mons, il y éta-

blit un club, se rendit à Bruxel-
les, et devint président de l'as-

semblée populaire qui s'y forma
aussitôt après son arrivée. Com-
me président des représenians du
peuple de Bruxelles, il signa cette

proclamation courageuse, où les

Belges déclaraient rompus tous^

les liens qui attachaient la Flan-

drcàla maison d'Autriche. ?»L Bal-

za vint ensuite à Paris, et en rap-

porta dans sa patrie un plan pour
la réorganisation du gouverne-
ment belge. Mais Dumouriez,
qui disposait de toutes les forces

militaires du Nord, désapprouva
le plan

, qui resta sans exécu-

tion. M. Balza ne se fit plus remar-

quer depuis cette époque.

BAMPTON (ÎN'.), capitaine de

vaisseau anglais, est connu par

une relation de son passage à tra-

vers le détroit de Torrès, ouvrage

accompagné d'une excellente car-

te, qui en indique les bas-fonds,

les écueils et les difficultés sou-

vent insurmontables. Le capitaine

Bampton, lui-même, ne traversa

le détroit qu'avec la plus grande

peine, et en s'exposant à mille

dangers. Ce fut là que Ganda se per-

dit en 179!, deux ans auparavant.

BANAU (J. B.), médecin de ht

garde suisse attachée au comt«
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trArtois. On a ilc lui : i" Obser-
vations sur les dijlcfctis moyens
projircs à coin Ini tire les fici'res

l'iitru/es et nid/ii^ttes, in-8", i77fl",

<lciixi»'mc t'dilion, 178/1, ol 178G,

troisième t-dilion. -?." Mémoires sur

h s ('f)iilcniies du Lan^teduc, \n-

8", 1 787 ; [>" Histoire nolureile de

la jieau, et de ses rapports avec

la santé et la beauté du corps,

iii-8", 1802.

BANCAL (He>ri). notaire à

Clermont-Fcrrand à répoqiie t!e

la révolution , fut dt-piito à la

«convention nationale, et devint

membre du conseil des cinq-

cents. La vie politique de ce

législateur oflVe un contraste con-

tinuel de modération , de jus-

tice et de courajie, avec l'épo-

que orageuse où il parut pour la

première t'ois dans les affaires

publiques. Inaccessible à l'ambi-

tion comme à la crainte, il offrit

à la convention le spectacle peu
commun d'un homme de bien

qui veut donner à la politique de

sa patrie le désintéressement et

la probité de son caractère privé.

Il monta à la tribune, en 1792,
pour voter contre la réunion de

la Savoie à la France, et son érec-

tion en département. Par une er-

reur qui ne prend sa source que

dans un excès de modération, il

soutint qu'on devait laisser à cet-

te contrée le soin de se donner
\\T\ gouvernement. En songeant

à l'enthousiasme qu'inspira gé-

néralement la première gloire mi-

litaire de la révolution , on est

frappé du sentiment qui inspira

à ce député une proposition d'u-

ne politique aussi réservée. Le
10 janvier 1795, nommé membre
du bureau . il eut le courage de
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demander si la convention avait

le droit de juger Louis XVI , et il

s'attacha à prouver combien se-

rait iatal l'abus (|u'eile allait faire

de son pouvoir. 11 vota , dans le

procès, pour rap|)el au j)euple,

la détention, ou le bannissement
jusqu'à la paix. Au mois de fé-

vrier suivant, il s'élr\a cnulre

Marat. proposa son exclusion de

rassemblée et demanda qu'il fût

informé d'ollice pour vériOer sa

folie : ce ne fut certainement pas

le vote le moins courageux ni le

moins honorable de ce députe.

Peu de temps après, s'adressant

au pouvoir lui-même, il s'opposa

à ce que les ministres fussent pris

dans le sein de la représentation

nationale , et osa combattre la

création du trop fameux comité

de salnl nubiir. Mais forcé, dans

cette mémorable discussion, de

céder à la majorité , il demanda
que le pouvoir de ce comité se

bornât à surveiller les opérations

du conseil exécutif, et que ses

membres fussent cliangés deux
J'ois par mois. On ne peut trop ad-

mirer le sentiment de patriotis-

me et le don de prévoyance qui

caractérisèrent l'opinion de M.
Bancal à cette alïreuse époque.

Par une circonstance qui le fit,

contre le droit des gens, prison-

nier de la maison d'Autriche, il

échappa à la proscription , qui

bientôt envoyai la mort les hom-
mes de son caractère. Un décret de

la convention avait mandé à la

barre le général en chef Dumou-
riez,. pour venir rendre compte

de sa conduite. Les députés Beur-

nonville , Camus . Quinette . La-

marque et Bancal furent envoyés

à ce général pour lui signifier
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l'ortlre de. la convention. Diinxin-

ricz, qui prosïicnlil jusienHiii le.

sorl qu'on lui reservait, railla les

coniniissaiies et leur dit , <; (jn'ils

«couraient en celte occasion plus

» de dan}:;er:' que lui-même. » I.e

député Cannis lui siiMiilia avec

force, pour toute réponse, de se

rendre à Paris; et, sur son refus,

lui dit: «Je vous suspends de vos

rt fonctions : vous n'êtes plus géné-

«ral. J'ordonne qu'on s'empare de

» vous. » L'ordre lut exécuté au-

trement. Duniouricz appela quel-

ques hussards, fit ])rendre les com-
missaires, et les envoya au quar-

tier-général autrichien. Dumou-
riez, qui trahissait la république,

trouva (pi'il était prudent de ne

pas obéir aux commissaires; mais
il dépassa toutes les bornes de la

justice, en les livrant à l'ennemi.

L'illégalité et la violence dépo-
sent également contre lui et con-

tre le gouvernement autrichien.

Les commissaires français furent

détenus depuis le 5 avril 1795,
jusqu'au mois de décembre 1795,
époque du traité de Bâle, en ver-

tu duquel ils furent tous échan-
gés contre la princesse Marie-
Charlotte de France , actuelle-

ment duchesse d'Augoulème. M.
Bancal retrouva , à son retour,

l'estime et la confiance de ses con-

citoyens, et fut appelé, en i79*>,

au conseil des cinq-cents. A son
arrivée dans l'assemblée, il fut

porté en triomphe jusqu'à la pla-

ce du président. Il lit le récit de
toutes les circonstances de sa lon-

gue captivité, et l'impression en
fut ordonnée par le conseil. Peu
de jours après, un décret déclara

que le citoyen Bancal avait di-

jjnement rempli la mission dont

BAN Oi

la convention l'avait chargé. Srir-

ti du corps législatif en K97, M.
Bancal s'esl retiré dans sa ville na-

tal(!, où il consacre à l'élude et à

la littérature la suite d'une exis-

tence si honoraldement vouée ù

sa patrie pendant les orages de la

révolution.

BANCAL (femme). Ployez YvKt-

DÈS.

BANCAREL (François). On a

de lui : 1° Collection aùn'gée des

voyages anciens et modernes au-
tour du monde, 12 vol. in -8",

1808 et 1810; 2° Table alphabé-
tiijiie et raisonnée des matières

contenues dans les quinze volu-
mes de Piutarfjue , traduits par

Amiot, avec les notes de Brotier, «1

Dacier et Vauvilliers, in-12, Pa-
ris, Dufart. Ceîte table complète
l'ouvrage, et forme le seizième

volume.
BANCROFT (ÉnorARD-NATHA-

riel), médecin anglais au service

de France, est auteur des ouvra-
ges suivans : 1° Essai sur l'his-

toire naturellt delà Guiane, dans
VAmérinue méridionale, in -8°,

1796; 2° Histoire de Charles
fl'entworth, 1770, 5 vol. in- 12;
5° Essai sur la p.cK'rejaune , i8i i,

in-8°; 4° Recherches expérimen-
tales sur les couleurs et la tein-

tire, etc., 2 vol. in-S", 1794- M.
Bancroft fait partie de la société

royale de Londres et dti collège

roval des médecins.
BANDETTI^l (TnÉr.iiSE) , im-

provisatrice italienne, est née
vers 1756, à Lucques, où elle re-
çut une bonne éducation. Privée
de fortune, elle débuta au théâtre
de Florence, en qualité de dan-
seuse; mais elle renonça bientôt

à une carrière pour laquelle elle
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se senliiil pou de vocaiion. Elle

s';ul(Hin;i oiilirrcniriil .'i lilmlc
«les U'IliTS, el son ^oflt pour la

jxtr^io no liuda pas ^ so nianilos-

tor dans uno oocasion singuliô-

10. Assistant ;\ une sôance pu-
liliquo, où un Jamoux iniprovisa-

lour Vôronnais l'aisail adniiror son
talent, elle en reçut une impres-
sion si vive, qu'elle improvisa clle-

inômc sur-lc-cliamp l'éloge en
vers do l'improvisateur. Ce poète,

lui trouvant de grandes disposi-

tions, rengagea;! les cultiver. Elle

s'exerra avec tant de zèle el de
l)onheur dans l'iniprovisalion

,

genre, à la vérité, lacilc dans la

langue italienne, qu'en peu de
temps elle parvint à pouvoir fai-

re à l'instant des impromptu en
vers sur tous les sujets qui lui

étaient proposés. Bien que Thé-
rèse ne fût pas douée d'une belle

voix, elle donnait cependant la

plus touchante expression à ses

vers, quand elle les récitait avec
modulation, suivant l'usage des

improvisateurs italiens. Elle alla

se faire entendre successivement

dans différentes villes d'Italie, où
elle obtint le plus grand succès,

soit clans les séances publiques,

soit dans les sociétés particulières.

On rapporte qu'en 1794? chez le

prince Lambertini, à Bologne,
Thérèse, après avoir improvisé
.«inr divers sujets, chanta la mort
de ]Maric-Antoinette,dontelle rap-

pela les grâces , les soutïrances

et la fin déplorable. On ajoute

qu'elle partagea si vivement l'é-

motion que ses chants causaient

aux auditeurs, qu'il lui fut im-
possible d'achever cette impro-
visation. Ses talens et sa répu-

tation engagèrent plusieurs aca-
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demies d'Italie à s'associer cet-

te im{)ro\ isaliiro. Mais tant de
succès ot (riioniiours littéraires

ne lui procuioront pas laisance
dont elle aurait ou besoin, dans
un Tige avancé, lorsqu'elle se re-

tira, en i8i3, à Luc()ues, sa vil-

le natale. Thérèse Bandellini a
j)ubliéen italien un K.ssai de poi:-

siciniprovi.'ice, belle édition deBo-
doni. La pièce la plus intéressan-

te de ce recueil est l'Entrcvue
de Pétravijuc cl de Lnure à l'é-

p,lisi% morceau plein de verve et

de sensibilité.

BANDIINI (ANGE-3lAniE), philo-

logue et antiquaire italien, naquit

à Florence, le 2 5 septembre 172O.

Orphelin dès l'enfance, il eut pour
mentor son frère Joseph, juris-

consulte distingué, qui le fit étu-

dier chez les jésuites. Le jeune
Bandini manifesta un goût décidé

pour les langues anciennes et les

antiquités; il s'exerça aussi dans la

poésie, mais il y renonça bientôt,

et ne s'occupa plus que de l'his-

toire littéraire, dans l'étude de
laquelle il fut dirigé par les soins

affectueux du célèbre antiquaire

Jean Lami. L'évoque de \ olterra

se l'étant attaché, en qualité de se-

crétaire, l'emmena avec lui, dans
un voyage qu'il fit à Yienne, en

174/5 et ce fut alors que Bandini

obtint de l'empereur la permis-

sion de lui dédier son histoire de

la littérature florentine, qu'il fai-

sait imprimer à Florence, sous le

titre de Spécimen littcralurœ Flo~

rtntinœ sœculiXV, etc.Ilse liaa-

vec beaucoup de savans de l'Alle-

magne, et eut les mômes liaisons

avec ceux des principales villes d'I-

talie, où il passa l'année suivante,

en revenant dans sa patrie. Sa pas-
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sion pour les science? l'engagea

liienlût à se rendre à llomc : c'est

dans cette ville qu'il embrassa l'é-

tat occlésiasliquc. 11 ne s'occupa

plus que de reclierches savantes,

qu'il faisait sans relâche dans les

bibliothèques les plus riches on

livres et manuscrits précieux, et

parliculièrcmcnt dans celle du Va-

tican. A cette époque, en i'ouil-

lant dans les ruines du Champ-
de-Mars, on découvrit l'obélisque

d'Auguste, qui jadis avait servi

de gnomon pour les observations

astronomiques. Le pape Benoît

XIV chargea l'abbé Bandini de

faire la description et l'explica-

tion de ce monument antique. A-

près avoir consulté les premiers

astronomes de l'Europe sur l'usa-

ge que les Bomains faisaient de ce

gnomon, le savant antiquaire in-

séra leurs réponses dans sa dis-

sertation, qu'il écrivit d'abord en

italien, et que, par ordre du pape,

il traduisit ensuite en latin, sous

ce titre : De ohelisco ylugiisti Cœ-
saris, h Campi Mardi ruderibus

nuper eruto, 1750, in-f". Dans la

même année, l'abbé Bandini fut

nommé, par Alexandre Marucelli,

garde de la bibliothèque précieu-

se que son oncle, l'abbé Fran-
çois Marucelli, avait, en mou-
rant, destinée à devenir publique;

munificence qu'on ne voit nul-
le part qu'en Italie, où elle n'est

point rare. Déjà il s'occupait à

mettre en ordre cette bibliothè-

que, quand Alexandre Marucelli

mourut, le i" décembre. Non
moins bienfaisant envers les let-

tres que son oncle, il avait ins-

titué la bibliothèque même son
héritière universelle, voulant que
tout son bien servît pour l'entrc-
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tenir cl l'angmenlcr; il avait nom-
mé, en même temps, l'abbé Ban-
dini son exécuteur tcstamentaiic

cl bil)liolliécaire perpétuel. Ce-
lui-ci employa deux années, tant

pour régler les afl'aircs de la suc-

cession, que pour dresser le ca-

talogue de ce vaste dépôt de con-

naissances, dont le public com-
mença à jouir en i^Sa. Quatre
ans après, le célèbre littérateur

Biscioni, chanoine à Florence, et

garde de la bibliothèque Mèdicèo-
Laurcntiennc, étant mort, l'abbé

Bandini obtint son canonicat et

sa place de bibliothécaire en chef.

Il exerça dignement jusqu'à sa

mort, arrivée en 1800, un poste

où il se rendit constamment utile

aux gens de lettres. Ce savant es-

timable consacra, en mourant,
toute sa fortune à des actes de
bienfaisance, et entre autres, à la

fondation d'une école publique

dans la villa di Saut'Antonio

,

qu'il possédait près de Fiesoli. Xp-
dépendamment des deux ouvrages
que nous avons cités, l'abbé Ban-
dini publia, dans le cours de sa

longue carrière, la vie et l'éloge de
divers personnages célèbres, quel-

ques catalogues bibliographiques,

plusieurs dissertations et d'autres

opuscules, écrits les uns en latin,

les autres en italien, imprimés
séparément ou dans des recueils

littéraires et scientifiques.

BANKS (Joseph), célèbre na-

turaliste anglais, naquit en 1740»
d'une famille illustre de Suède.

Son aïeul étant allé s'établir en

Angleterre, y exerça la médeci-
ne avec le plus grand succès, et

acquit ainsi une fortune considé-

rable, que le père de Joseph sut

conserver; il vivait dans une bel-
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K; lerro du coiulû ilc; Lincoln. Le
jeune Ikiiiks, (|(ii aMiit t'ait de i)ril-

lanles éludes au eollé};.e d'J-llon et

à runivt'isilé d'Oxl'ord, s'adonna

paiiiculièrenient à l'iiisloire na-

tuielle, ui'i il fit de grands pro-

grès, et nianilesla de bonne heu-

re le désirdeeontrilmer au perlec-

tionnenient d'une des j>ailies les

j)his intéressantes des coiniaissan-

ces humaines. Sa passion pour
celte science lui fit enlrej>remhc

plusieurs voyages de long cours.

L'Amérique, rcnlcrmant une fou-

le d'objets d'histoire naturelle Ibrt

peu connus alors, et par consé-

quent plus curieux que ceux

de l'ancien monde, devait appe-

ler les recherches des plus zélés

naturalistes, qui s'empressaient

à l'eavi d'explorer la Jamaïque,
les Barbades et la Virginie, Leur
exemple détermina Banks' à en-

treprendre, en 1^65, dès 1 âge de

25 ans, et en sortant de lunivei-

l^ité, un voyage sur les côtes de

Terre-Neuve et de Labrador. S'il

èourut de grands dangers, il re-

cueillit le fruit de ses peines, soit

par les connaissancesqu'il acquit,

soit par les objets intéressans qu'il

rapporta dans sa patrie. En 1768,

le gouvernement anglais chargea

le lieutenant Cook, depuis capitai-

ne, de continuer les découvertes

entreprises successivement dans

la mer du Sud, par Anson, Biron,

AYallis et Carteret; il le chargea

particulièrement d'observer, à la

hauteur de l'ile d'Otaïti, le passa-

ge de Vénus sur le disque du so-

leil. Banks s'offrit pour accompa-

gner Cook dans une expédition

dont les sciences naturelles de-

vaient tirer de grands avantages.

Le dévouement de ce jeune natu-
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ralisle fut gétu'.'ralement admiré,
et bien accueilli du gouvernement,
qui, en acceptant sa proposition,

s'empressa de lui oilVir tout ce
qui pouvait lui être utile dans
le voyage. Mais Banks, loin de
rien accepter, voulut au contraire

contribuer, de tons ses moyens,
au succès de celle enlreprise im-
portante. Il engagea, à ses frais,

le docteur suédois Solander, dis*

ciple distingué de Limié, pour di-

riger avec lui les reclîcrches rela-

tives à l'histoire naturelle; il em-
mena également deux dessina-

teurs-peintres, un secrétaire et

quatre domestiques. Il ne négli-

gea pas d'emporter les instrumens
nécessaires aux observations, et

tout ce qui était propre à conser-

ver les objets précieux qu'il re-

cueillerait; enfin, pour parvenir
plus aisément à se concilier la

bienveillance des sauvages qu'il

devait visiter, il porta la pré-

voyance jusqu'à se munir d'une

quantité d'objets de première uti-

lité, qui pussent contribuer à a-

méliorer leur sort, et leur donner
du goût pour la civilisation. A la

hauteur de Madère, Banks et le

docteur Solander découvrirent

plusieurs poissons qui n'avaient

encore été décrits ni même obser-

vés par aucun naturaliste. Ils fi-

rent aussi des observations inté-

ressantes dans la traversée de cet-

te île à liio-Janeiro. Mais, dans

cette capitale du Brésil, la jalousie

des Portugais ne leur permit pas

de se livrer à des recherches qui,

sans doute, n'auraient pas été in-

fructueuses pour la science. Banks

elle docteur Solander, étant allés

explorer les côtes de la Terre-

de-Feu, pour en reconnaître les
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piodnclionsJjillironlOtro englou-

tis tl.Tiis un luurbilloii dt; neii^c. Ils

passèrent loute une nuit, dans les

angoisses de lu morl, et ce ne lut

qu'après avoir vu périr trois de

leurs compagnons, qu'ils paivin-

rent avec des peines inou'ùîs à re-

gagner le navire. UEiuiawour,
vaisseau sur lequel l'expédition

était partie de Plimoutli, le 2G

août 1768, arriva à Olaïli, le !•>

avril 1709. Les voyageurs séjour-

nèrent trois mois tant dans cette

île que dans les îles voisines, soit

pour J'aire des observations astro-

nomiques, soit pour recueillir des

objets curieux d'histoire naturelle

et pourlever le plan des îles, soit

enfin pour étudier la langue, les

mœurs et les usages des insulai-

res. UEndeavoitr ayant quitté ce

groupe d'îles, le i5 août 1769, fit

voile yers la Nouvelle-Zélande ,

où il mouilla le 6 octobre suivant.

Comme les habitans parlaient la

même langue qu'àOtaïti, un prê-

tre de cette île avait accompagné
volontairement les voyageurs

,

pour leur servir de trucheman.
Malgré la diflTiculté qu'on eu t d'éta-

blir des relations avec les naturels

de la Nouvelle-Zélande, Banks y
fit néanmoins une ample moisson
de productions naturelles et in-

dustrielles : celles-ci offrirent des

curiosités dignes d'orner un mu-
sée. L'expédition se dirigea quel-

que temps après vers la Nouvel-
le-Hollande. Elle suivit la côte

septentrionale jusqu'à Botany-
Bay, ainsi nommé par Cook, à

cause des richesses végétales que
les naturalistes y recueillirent :

ils y découvrirent aussi des ani-

maux dont les espèces étaient in-

connues. Cook et se? compagnon?
T. II.
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visitèrent ensuite les -côtes o-
rienlales de ce vaste territoire,

aux(pudles ils donnèrent le nom
de Nouvelle-Galles méridionale.

Dans cette course , le vaisseau

ayanl échoué sur un banc de co-

rail, une large ouverture se fit à

Tond de cale. Les vo^'ageurs n'é-

chappèrent à la mort que par un
bonheur inespéré, et Banks mon-
tra dans le danger un courage
et une présence d'esprit admira-
bles. Le vaisseau étant enfin en-
tré dans l'embouchure d'une ri-

vière, que Cook nomma YEndca-
vour, on s'occupa aussitôt de le

réparer. En le mettant en carè-

ne, on reconnut l'imminence du
péril auquel on avait été exposé :

la pointe du rocher sur lequel le

navire avait touché, était restée

dans l'ouverture qu'elle avait fai-

te, et avait ainsi empêché le nau-
frage. La situation dans laquelle on
mit le bâtiment ])our pouvoir le

radouber, fit pénétrer l'eau tout à

coup jusqu'à l'endroit qui renfer-

mait la riche collection de Banks,

qui se vit réduit à en sacrifier

une partie pour sauver l'autre.

En poursuivant ses recherches

vers le nord de la côte, il recueil-

lit de nouveaux poissons , de
nouveaux coquillages, et fit la

découverte intéressante du kan-
guroo, joli quadrupède jusqu'a-

lors inconnu aux. Européens. Le
23 août 1770, l'expédition fit voile

de cette côte pour la Nouvelle-
Guinée, et bientôt après pour Ba-

tavia, onVEndeiU'Oiir mouilla, le

21 septembre. Un séjour de trois

mois dans cette île fut bien fu-

neste à l'équipage, qui perdit plus

de trente matelots, ainsi que le

prêtre otaïtien dont il a été ques-

5
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Uon plus liant : Banks el l«; doc-
UMir Sdiaïuli r liirciil (laiincrcii.si;-

iiu'iit malades. Knl'm r<\j)((lilion

quitta Batavia, le 27 décembre de

la même année; et, après avoir

relâché au cap de Bonne-Ivspéran-

00, elle arriva dans la rade des

Dunes , le •.> 1 jriiu 1771, et prit

terre à Déal le même jour. A son
retour en Angleterre, Banks fut ac-

cueilli avec un vil' intérêt par ses

compatriotes. Les savans surtout

lui surent gré du noblo motif (jui

lui avait tait entreprendre son
voyage, des observations cpi'il a-

vail consignées dans son journal,

et des trésors dont il avait enri-

chi l'histoire naturelle. Quelque
temps après, le gouvernement
voulant renouveler la même en-
treprise, Banks se présenta des

premiers pour ce voyage; mais ses

amis le détournèrent de donner
suite à ce projet, alors il se boina
à offrir des conseils et des ins-

tructions aux nouveaux voya-
geurs. Cependant la passion de
Banks pour les voyages et pour
l'histoire naturelle ne s'était pas

éteinte. Il résolut de visiter ris-

lande, où il avait l'espérance de
découvrir et de recueillir beau-
coup de curiosités naturelles. Il

loua un navire, et fit voile pour
cette île avec son ami le docteur
Solander, et un nouveau voya-
geur» le docteur Vontroil, savant

ecclésiastique danois. Les Hébri-
des, qui lorment im groupe d'îles

a l'occident de l'Ecosse, se trou-

vaient sur leur passage. Les navi-

gateurs s'empressèrent de les visi-

ter. Ils y remarquèrent surtout la

inagniflque grotte de Slaffa, qui se

compose d'un immen?e lit de ro-

chers taillés en colonnes ransées
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par couches les unes sur les an-
tres. Ce phénomène, qui juscpTa-

lors avait échappé à tous les re-

gards, éveilla la curiosité des sa-

vans de l'Europe, dès ipie Banks
en eut domu- la desciiption, et,

depuis cette époque, beaucoup de

voyageurs se sont empressés de le

visiter. Les trois naturalistes étant

arrivés en Islande, examinèn-nt

avec soin les montagnes volcani-

ques, les sources d'eau cliaude, les

rochers de silex, les animaux, les

végétaux, et tout ce qui leur parut

digne de fixer leur attention: ils

emportèrent une riche collection

d'objets et d'individus des plus cu-

rieux. Le docteur Vontroil, ù son

retour en Danemark, remit les ob-

servations de Banks an gouverne-
ment, qui en profita pour amélio-

rer l'agriculture et le commerce de

l'Islande. Revenu en Angleterre,

Banks vécut alternativement dans

>on domaine de Lincoln, et à Lon-

dres, dans la société des gens de

lettres eldes hommes lesplus dis-

tingués. En correspondance avec

les philosophes les plus célèbres

de l'Europe, il s'occupait sans re-

lâche à rassembler des matériaux

pour l'histoire naturelle, et s'at-

tacliait particulièrement ù appli-

quer cette science aux usages or-

dinaires de la vie. En 1777, sir

John Pringle s'étant démis de la

présidence de la société royale d«

Londres, la considération publi-

que et le suffrage des académi-

ciens appelèrent Banks à ce pos-

te lionorable, qui exige d'éminen-

tcs qualités. Il fut bientôt après,

en 1781, élevé à la dignité de ba-

ronnet. Après avoir exercé pen-

dant quatre ans, à la satisfaction

de tous ses confrères, les fonction)».
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(le pn''si(lonl , auxquelles il avait

élé léchi aimiielleiueiU, Baiiks l'ut

en hiitle au blâme des ineinlji'es

les plus (lisliugués. Ils lui repro-

chaient d iulioduire dans leuisu-

liété lies hommes qui n'avaient

d'autre mérite que la naissance

et la lorlune, tandis qu'il en ex-
cluait les sa vans, les j^ens de let-

ties, et les auteurs de découvertes.

On lui reprochait encore sa qua-
lité d étranj;(!r, son aversion pour
les mathématiques , et sa trop

grande prépondérance
,
que l'on

qualifiait de despotisme. Plusieurs

membres proposèrent même de

faire scission, et le docteur Hu-
ton donna sa démission de secré-

taire. Mais enfin les mécontente-
inens s'apaisèrent, la scission n'eut

point lieu , et le président con-
serva sou poste. Ce n'est pas seu-

lement comme président de cot-

te société, que Banks a rendu de

grands services aux sciences. De-
puis long-temps sa maison était le

rendez-vous des hommes les plus

distingués par leurs talens. Tous
les dimanches, elle était ouverte

aux siavans nationaux et étran-

gers, qui y discutaient les nouvel-

les relatives aux sciences et aux
lettres, et qui s'y communiquaient
mutuellenieut leurs recherches et

leurs découvertes. Son riche ca-

binet d'histoire naturelle, et sa

bibliothèque, la plus complète de

l'Europe dans cette partie, étaient

également ouverts à tous les a-

mateurs, quelle que lût leur qua-

lité ou leur sitUcition. Le catalo-

gue de cette bibliothèque, dressé

en latin par Jonas Drvander, qui

avait la garde de ce dépôt pré-

cieux, formait déjà, en luQO, cinq

volumes in -8", et l'outeur .s'est
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occupé, jusqu'à sa mort airivée

en 1810, de lui donner un sup-
plément considérable, que son
successeur, sir Iiob(;rt Brown, ne
lardera pas sans doute à terminer
et à publier. Les instructions de
Banks ont dirigé la plupart des

voyageurs anglais qui, depuis plu s

de quarante ans, ont tenté de
faire des découvertes; et c'est

lui qui a, pour ainsi dire, fondé
l'association africaine. On doit ix

Banks le succès avec lequel lar-

bre à pin a été transplanté danS'

les îles d'Amérique; on lui doit

aussi la prospérité de la colonie

anglaise à la Nouvelle-Galles n:e-

ridionale. Enfin, il a domié dt .-<

preuves d'un patriotisme éclairé,

en améliorant les races de brebis,

en desséchant les marais du Lin-
colnshire , et en perfectionnant
les instrumens aratoires. Pour le

récompenser de ces utiles tra-

vaux, le roi d'Angleterre le nom-
ma membre actif de son conseil

privé, et chevalier de l'ordre du
Bain, honneur qui, jusqu'alors,

n'avait été accordé qu'aux prin-

ces, aux pairs et aux généraux.
On a de Banks une foule de mé-
moires sur l'histoire naturelle, l'a-

griculture et les arts, qui sont im-
primés daiis les Uansactions plii-

losopiiiqnes, dans Varchœologia

,

et dans les autres collections pé-
riodiques, anglaises ou américai-
nes, il a aussi publié séparément,
sur les maladies du blé, un opus-
cule intitulé : A short account of
t'ic. cause oj tlie disease in corn,
callid by farniers lue Blight , tlie

Mildew, and die Rust, i8o5, in-

8°, avec figures. Nous ne devons
pas omettre de dire que c'est aux
vives instances de Banks que les
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Français (luiviil la ro.slitulion des

papiiiv^ w lalil"? au vdn ajT<' do l'in-

t'ortuuc Liipoyiouso , lesquels c-

taiciil tombes au pouvoir du gon-

\erueuu'ht anglais : procédé à la

fois noble et généreux, qui porta

l'institut de France à s'associer,

couinie membre étranger, sir

Banks, dont il a[)préciait d'ail-

leurs tout le mérite. Cet illustre

savant était grand, bien lait et ro-

buste. In esprit supérieur et un
grand fonds de savoir acquis par

l'étude et par les voyages, ren-

daient sa conversation aussi inté-

ressante qu'instructive. Attaqué

de la goutte depuis environ vingt

ans, Banks n'a eu aucune autre

infirmité jusqu'à sa mort, arrivée

au mois d'aoTit 1820, dans la So"""

année de son âge.

BA>KS (Thomas), célèbre

sculpteur anglais, est né vers

ijDo. Aprèsavoir étudié en Angle-
terre les principes du dessin et de

la sculpture, il voyagea en Italie

pour se perfectionner dans son
art, par l'étude des beaux mo-
dèles de l'antiquité. Deux de ses

ouvrages, Caractaciis et Citpi-

don. lui ont assigné un rang ho-
norable parmi les statuaires du
second ordre. En 1779, il quitta

Rome, où il avait fait ses statues,

et transporta à Londres celle de

l'Amour, son meilleur ouvrage,

dans l'espérance de le céder à

quelque riche amateur. iS 'ayant

pas réussi, il partit en 1781 pour
la Russie , où il obtint la protec-
tion de l'impératrice Catherine
II : cette princesse fit placer la sta-

tue de l'Amour, qui avait encore
accompagné son auteur, dans les

jardins de Czarskozelo. maison de
plaisance de S. M., à huit lieue?
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do Saint-Pétersbourg. En géné-
ral les groupes et les sujets un jieu

compliqués ne paraissent pas aus-

si favorables au talent de cet ar-

tiste, que les figures isolées, où
il montre du goût et de la cor-

rection.

BANNARKR rBENjAMiNJ, afri-

cain, astronome et malliéir)ati-

cien, dans le Maryland, ne reçut

pas une éducation différente de
celle des autres nègres : cepen-
dant il sut se faire remarquer par

sa politesse
,
par ses manières a-

gréables, et plus encore par ses

connaissances profondes en ma-
thématiques et en astronomie. II

n'avait eu, pour se guider dans

ses études, que les ouvrages de

Fergusson et les Tables de Tobie
Mayer; mais il possédait ce que
les plus habiles maîtres ne don-
neraient pas . une exactitude et

une patience qui, sans être le gé-
nie , mènent quelquefois à de
grands résultats. Bannaker aimait

singulièrement la lecture de l'É-

criture-Sainte ; il avait autant de

modestie que de savoir et de ta-

lens : aussi a-t-il^ cru ne devoir

publier que ses Epiiémérides sur

le iMaryland et les états voisins.

Ses autres traités sont manuscrits;

il les a légués, avec sa bibliothè-

que, à un de ses amis. Bannaker
est mort en 1807.

BAîVTI (la signoea) , célèbre

cantatrice italienne, surnommée
la virtuose du siècle, à cause de la

belle voix dont la nature l'avait

douée, était née en 1757, àCrema,
ville de la Lombardie vénitienne.

De Vismes rapporte dans ses 3Jé-

moires, qu'en 1778, époque où

il était entrepreneur-général de

l'Opéra, il fut un soir émerveillé
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d'entendre une voix à la fois rcla-

taiile et mélodieuse dans un ratV;

des boidevarls : c'«;tail celle de la

signora Banli. Le lendemain, il lit

venir chez Ini celte cantatrice, qui

après avoir entendu deux fois un

des airs les plus difiicilcs et les

plusbiillans de Saccliini, le chan-

ta aussitôt avec une justesse et

un goût admirables. De Vismes
l'engagea dès lors dans la troupe

de rOpéra-Bulïa, qui était égale-

ment sous sa direction, dans la

salle de l'académie royale de mu-
sique. La signora Banti débuta

entre le second et le troisième acte

de l'opéra français à^jpltts,énie cii

yiiUide, en chantant un air ita-

lien, et reçut des applaudissemens

unanimes. Elle obtint bientôt de

pareils suffrages sur les princi-

paux théâtres de l'Europe, de l'I-

talie même, et pendant neuf an-

nées, elle fit les délices des Dilcl-

t.anti de l'Opéra -Buffa de Lon-
dres. La signora Banti mourut à

Bologne le 18 février 1806, dans

sa Se""* année : on ouvrit son corps

pour rechercher les causes physi-

ques de la grande étendue de sa

voix, et l'on reconnut que ses

poumons étaient extraordinaire-

ment volumineux.

BAOLR - LORMIAN (Loms-
Pierue-Marie-François), fils d'un

imprimeur, est né à Toulouse

vers l'an 1772. 11 aima la poésie

dès sa première jeunesse, mais

le genre satirique paraissait avoir

le plus d'analogie avec son carac-

tère. On peut juger de ses talens

à cet égard, et de sa facilité ,

par le Recueil des Satires toulou-

saines , auxquelles paraît avoir

contribué M. Trajan Tajan, a-

Tocat et journaliste à Toulouse ;
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on y trouve la critique des mem-
bres de l'Athénée de celte ville,

et de plusieurs hommes de let-

tres des départemens du Midi. En
1795, ]V1. Baour publia une tra-

duction en vers de la Jérusalem
délivrée. Cet ouvrage fut plus cri-

tiqué que loué. M. Baour, reve-

nant à son premier genre, publia

bientôt et successivement les sa-

tires réunies depuis sous le titre

des Trois Mots, et adressées à

M. Despaze, qui était satirique et

gascon comme lui. Il laut l'a-

vouer, les jugemens injustes, les

sarcasmes non mérités, dont ces

trois pièces sont remplies, sont

souventexprimésenvers piquans.

Une lutte s'établit à cette époque
entre M. Baour et le poète Le-
brun, et le public s'amusa beau-
coup de leurs épigrammes, qui

se succédaient avec une singuliè-

re rapidité. M. Baour-Lormian a-

vait dit:

Lebrun de gloire se noyrrit;

Aussi voyez comme il maigrit.

Son célèbre adversaire répondit

sur-le-champ :

Sottise entretient l'embonpoint;

Aussi Baour ne maigrit point.

Les imitations en vers des poè-

mes attribués à Ossian, valent

mieux que ces saillies, et obtin-

rent à M. Baour d'honorables en-

couragemens; il en témoigna sa

reconnaissance au général Bona-

parte, en célébrant ses victoires

durant les campagnes d'Italie. M.
Baour travailla ensuite pour le

théâtre. En 1807, il donna la tra-

gédie à'Omasis, ou Joseph en

Egjpte. Cette pièce, où se trouve

un rôle des plus heureusement

conçus, celui de Benjamin, renfer-
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ino ilis beautés île ?t\l(' : clic oh-

tiiil iiii grand siiccès, (jiM)i(|ii'ollc

liiaiiquc fîénriaK'rncnt do la (Vticc

ilrainali(|iu'; mais la •;râci' rachète

presque idiit. Quelques années a-

près, M. Baour fit ilonner Ahiho-

mU J i. antre traf>;éclie, où le mê-
me iléfaut n'est pas raclieté par

les niénies beautés. Cet ouvrage

obtint peu de succès. L'auteur,

depuis, s'est occupé principale-

ment à refaire sa traduction de la

Jérusalem , qu'il ne reprit cejien-

dant que d'après le conseil de l'ab-

bé Delillc. Les opinions ne sont

pas encore fixées sur le degré d'es-

time dfi à cet important ouvrage,

nuquel on ne peut contester le mé-
rite d'une versification savante et

mélodieuse. Quant à celui de la

fidélité, c'est autre chose : l'abbé

Belille ne s'en pique pas toujours,

quand il traduit Milton; mais il

tâche d'indemniser le lecteur des

sacrifices qu'il fait subir au texte,

par les beautés dont il l'enrichit.

M. Baour, qui prend souvent les

mêmes licences, les rachète-t-il

par les mêmes indemnités? Telle

est la question à résoudre. Au
reste, i) n'a pas de censeur plus

sévère que lui-même : on le voit

par la différence qui existe en-
tre cette nouvelle édition et la

première. On a encore de lui :

le liitabilxsement du cuite , poè-
me in - 8", 1802; les Fé:es de
l'hymen, poëme à l'occasion du
mariage de Napoléon et de Ma-
rie-Louise. Cet ouvrage est sui-

vi du Chant uupticd, in-S", 1810;
les I eidées poétiques et morales

,

qui ont eu trois éditions; un poë-
me en quatre chants, sous le titre

de l'Adantide, ou le Géant de Li

montagne bleue, suivi de Rustan,
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ou tes f^œii.r , et «le Irmlr-huit
Songes en prose, in-8", 1812 ; la

Jérusalem iléliviée, opéra en cinq

actes, i8iI5; Vi )rifl(imin(\ opéra

eu un acte, fait conjointement a-

vec M. Ltienne, < n lévrier 181 4;
enfin beaucoup de pièces dans le

recueil intitulé Unnnndges poéti-

ques, ou dans celui qui a pour ti-

tre \hymen et ta n(ussanee M.
Baour-Lormian a été nommé,
j)endant les cent jours . membre
de l'inslilut, à la place du cheva-
lier de Boufllcrs; cette nomina-
tion a été confirmée le ai mars
i8i(i; à la fin de cette même an-

née, il adressa une F.yitre au roi.

BAPTISTE aîné, comédien-
français, ne doit pas, comme l'a-

vance une Biographie, sa célébri-

té au mauvais rôle qu'il joua dans
la mauvaise pièce de Robert, chef
de Rriî^ands , ni à celui du Capi-
taine, dans le drame médiocre des

Deux Frères de Kotzebue, mais ;'i

son intelligence et à une excellen-

te méthode de déclamation. Sa
taille très-haute et toujours dis-

proportionnée auprès de celle de
ses interlocuteurs, est wn défaut

])hjsi{jue dont la malveillance de
quelques journalistes a cruelle-

ment abusé contre cet acteur es-

timable à tant d'égards. En 1816,
il était professeur au Conserva-
toire. La scène française lui doit

quelques lions élèves.

BAPTISTE cadet, un des meil-

leurs acteurs comiques français

de la dernière époque. Sa charge

est spirituelle, et sa niaiserie pi-

quante. Il débuta au théâtre Mon-
tansier, passa au théâtre de la Ré-

publique, s'engagea à Feydeau,
puis entra aux Français. A la vieil-

le tradition du Malade imaginai-
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»"c, il a su ajoiilcr les iiiunices (l(!

son j)i()]H(; laleiil; original, >nii,

iiaïl", il n'fiilri; pas en sciin.' (|!ic

le rire ne .s'oniparc des sj)ccia-

tcurs.

liAPTISÏK (N.), jeune flomes-

tiquc du général J)uinoniiez, le

suivit à rarmée, et eut quelque
part au gain de la bataille de .leni-

njapes.Ues escadrons autricliiens,

placés en embuscade dans un bois

qui se trouvait au centre de la posi-

tion française, avaient porté dans

les colonnes, chargées de ce point

d'attaque, du désordre par leur

apparition subite. La ligne, ainsi

rompue au centre, rendait incer-

tain le sort de la journée. Baptis-

te, par im mouvement subit dont
l'histoire doit consacrer l'inspira-

tion , court à cet endi'oit, rallie

l'infanterie en supposant un ordre

de son maître, fait avancer sept

escadrons qui s'étaient arrêtés de-

vant cet échec, et rétablit le com-
bat. La convention nationale, à

qui Dumouriez de retour présen-

ta ce jeune homme, récompensa
sa belle action. Dévoué à son maî-

tre, Baptiste resta fidèle à sa for-

tune.

BAB (Jeas-Étie>ne), député à

la convention nationale, par le

département de la Moselle en sep-

tembre 1792. Il siégea toujours à

la Montagne. Dans le procès de

Louis XVI, il vota la mort sans

appel, et sans sursis. A la fin de la

même année , il fut envoyé en

mission à l'armée du Nord, puis

nommé secrétaire de la conven-
tion après le 9 thermidor an 5

(27 juillet 1794)- Il proposa la

cassation du jugementportantpei-
ne de mort contre le représen-

tant Dechézeau par la commis-
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.siort militaire de Bochelorl, cl il

dinnanila que t(jute radiation de
la liste (les émigrés iCit suspcn-
(Iik;. Bar vota toujours sidon ses

piopres idées, et non d'après l'in-

fluence des cil' )s de i)artis avec
lesquels il évita de se lier parti-

culièrement. Le 6 brumaire jm 4
(28 octobre 1795), il entra au

conseil des anciens avec les deux
tiers des membres de la conven-
tion.

BABA, membre du tribunal et

du conseil des cinq -cents, a-

Tait rempli au commencement de

la révolution diÛcrentes fonctions

publiques, et avait été nommé
commissaire près l'administra-

tion centrale des Ardennes. C'est

en l'an 6 qu'il entra au conseil des

cinq-cents, où il ne se fit remar-
quer que par la faible part qu'il

prit à la révolution du 18 brumai-
re: pendant cette journée il était

au bureau des secrétaires. Il passa

au tribunat après avoir fait partie

de la commission intermédiaire

établie pour organiser le nouveau
gouvernement. A la fin de 1800,

la confiscation des biens des émi-

grés ayant été maintenue, Bara,

qui regardait cette mesure com-
me une garantie de l'existence de

la république, en félicita le gou-
vernement; mais il parut ensuite

changer d'opinion. Il vota tou-

jours avec la minorité, aussi fit-

il partie du renouvellement du
tribunat en 1802.

BARAFIN (N. ) , avocat à Bruxel-

les, s'est fait connaître par un petit

ouvrage sur des questions litté-

raires et politiques d'un grand in-

térêt; elles y sont traitées avec au-

tant de sagacité que de talent. Cet

ouvrage a pour litre : Qu^estioii,
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sur lit langue mitioiialc , ou dis-

sertation sur ces ijucstious : les

idiomes /lollanddis et flamand
J'ornwnt-ils la nienie langue? a-
i'ons-nous une langue nationale

proprement dite? quelle était, a-
vant la conquête des Français ,

en 1794i ^'^ langue du goin'crtie-

ment, et celle de l'administration

publique? quelle langue convient-

il d'adopter dans les conjonctu-

res actuelles, pour la gestion des

affaires administratives? 1816.

Après un examen étendu de ces

diverses questions, l'auteur déci-

de en faveur de la langue IVan-

çaise , opinion d'autant plus rii-

sonnable, que cette langue, qui

dans les Pays-Bas est appelée lan-

gue» alonne, est celle que parlent

les deux tiers de la population du

royaume, à laquelle non-seule-

ment l'usage, mais la connaissan-

ce du Hollandais est tout-à-fait

étrangère. En 1817, M. Barafin a

encore donné VE a.posé sommaire
de la législation des impositions

indirectes. Cet ouvrage contient

une analyse claire et méthodique
de cette partie de la législation

française.

BARAGUAY D'HILLIERS
(LoTiis), d'une famille noble, na-

quit à Paris, en i^ôi; il 3^ fit ses

études, et s'attacha particulière-

ment aux sciences exactes; entré

de bonne heure au service, il n'é-

tait encore, à l'époque de la révo-

lution, que lieutenant au régi-

ment d'Alsace : c'est en 1790 qu'il

fut fait capitaine. Après avoir été

successivement aide-de-camp des

lieutenans- généraux Grillon et

Labourdonnaye, il fut chargé de
l'organisation du bataillon des Al-

pes, et passa à l'année du Rhin
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avec le litre de colonel-aide-de-

camp. Il reçut plusieius blessures

dans la canij)agne du Palalinat.

En 1795, le général Gustine le fit

chef de son étal -major; il était

alors général de brigade, et il fut

proposé pour ministre de la guer-

re. La sagesse de son adiuinistra-

tion n'avait pas été moins remar-
quable que ses talens militaires et

son courage; c'est à lui qu'on a-

vait dû l'approvisionnement des

villes du Rhin, et c'est par ses

soins que le corps d'armée où il

commandait, avait été porté à

60,000 hommes. Son attachement

pour le général Gustine lui fit per-

dre en partie ces avantages; dé-

fendant courageusement son a-

mi, condamné à mort par le tribu-

nal révolutionnaire, il fut arrêté;

mais, un an après, la journée du

9 thermidor (27 juillet 179/'!) lui

rendit la liberté. G'est Baraguay
d'Hilliers qui, un peu plus tard,

commanda la force armée de Pa-

ris contre les insurgés du fau-

bourg Saint-Antoine. Il était chef

de l'état-major de l'armée de l'in-

térieur , lorsqu'on l'accusa de
coupables intelligences avec la

section Lepelletier, dans l'aftaire

du i3 vendémiaire; mais l'inter-

vention du général Bonaparte le fit

bientôt disculper. Avant de se ren-

dre en Italie, Baraguay d'Hilliers

servit quelque temps dans l'armée

des côtes de Gherbourg, puis sous

le général Hoche. Dès qu'il eut pas-

sé les Alpes, il prit le commande-
ment civil et militaire de la Lom-
bardie ; et, bientôt après, chargé

de s'emparer de Bergame, il s'en

rendit maître par une ruse de guer-

re. A la tête de la 58°"^ demi-bri-

gade, il fit 4^000 prisonniers dan-s



liAIl

1:1 seconde batiiille de Piivoli ; et,

le lendemain, n'ayant que Soo
hommes dn même corps, il enle-

va les importantes balteries de

Puisona, événement qui rendit

complète la déroute des Autri-

chiens. Il ne se dislinj^ua pas

moins lorsqu'il conduisit l'avant-

garde de l'armée du ïyrol. après

sa joncticm avec celle qui, en Ita-

lie, marchait de victoire en vic-

toire. Il fut nommé général de di-

vision, et il commanda dans Ve-

nise, dont ses négociations, non
moins que ses succès, lui avaient

ouvert les portes. Lorsqu'on pré-

para l'expédition d'Egypte, après

le traité de Campo - Formio , il

embarqua sa division sur 76 bâ-

timens qu'il équipa dans le port

de Gènes. Arrivé devant Malte, il

reçut l'ordre d'attaquer, ou plutôt

d'enlever la partie occidentale de

l'ile; et, sous le feu soutenu de

200 pièces de canon , il rem-
plit les intentions du général Bo-
naparte

,
qui ensuite le chargea

de porter au directoire les dra-

peaux conquis sur l'ordre de Mal-
te. La frégate la Sensible qu'il

montait, mais où il n'avait au-
cun commandement, et sur la-

quelle il se battit en soldat, fut

prise à l'abordage par le Saint-
George , bâtiment d'une force de
beaucoup supérieure. Il perdit à

cette occasion la totalité de ses

équipages. Pielàché peu de temps
après sur sa parole, il apprend
néanmoins, en rentrant en Fran-

ce, qu'il est destitué, comme pré-

venu d'avoir empêché que la fré-

gate ne fit une vigoureuse résis-

tance , et cela dans le dessein de
sauver des sommes considérables

qu'il possédait à bord. 11 derrian-
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de à être jugé par un conseil de
guene, et il est ac(|ijitlé après de
scrupuleuses informations. Réin-

tégré dans son grade, il passa à

l'armée du Rhin en qualité de

chef d'état- major; mais il cessa

ces fonctions après la retraite de

Manheim, pour prendre le com-
mandement de l'aile gauche de
l'armée, sous les ordres du géné-
ral Lecourbe. Baraguay d'Hilliers

commandait dans Landau, à l'é-

poque de l'explosion du magasin
d'artillerie. Son intrépide activité

empêcha que le feu ne se com-
muniquât au magasin des pou-
dres, qui en contenait 60 milliers,

et prévint ainsi l'entière destruc-

tion de la ville. Le 5 floréal an 8,

il prit le commandement d'une

division de l'armée de Moreau ; il

contribua à la victoire d'Engen

,

ainsi qu'à la prise de Biberach, et

passa, après la reddition de Land-
shut, à l'armée des Grisons; il y
obtint des succès, malgré le man-
que de vivres , la rigueur de la

saison , et les positions que les

Autrichiens avaient prises dans

ces montagnes presque imprati-

cables, où ils avaient d'ailleurs

sur les Français l'avantage du

nombre. En l'an 8, le gouverne-

ment consulaire le fit inspecteur-

général d'infanterie, dans les i4°'%

iS""" et 16"* divisions militaires;

et, en l'an 11 (i8o5), il fut dési-

gné comme candidat au sénat-con-

servateur par le collège électoral

du département de l'Eure, dont il

était président. Baraguay d'Hil-

liers ne tarda pas à être nommé
grand-officier de la légion-d'hon-

neur, et colonel-général des dra-

gons. Durant la campagne d'Aus-

tcrlitz. il rendit des services im-
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portans à la tête de la «/'sorvc ilr

cavaloiM'. Eu i8(i8, il (Mil U- coni-

niaudeinciil ilo la ville de V«ni.so :

rayant quille, l'aiinro sdivaiit*',

pour niarchor contre rAiiliiclie,

il se distingua à la halaille de

llaab, en llouf^rie. Peu de temps
après, il parlil pour l'Espagne,

où il donna de nouvelles preuves

de valeur, surlout près de la for-

teresse de Kif^uières, en enlevant

sous les murs niCme un convoi de

1,200 voilures. Enfin, malgré son

âge avancé, il fit la campagne de

Russie, au retour de laquelle il

mourut à Berlin.

BAKAILLON (Jean-Fkançois).

Avant la révolulion , il était mé-
decin à Chambon, département de

la Creuse. Les principes qu'il a-

dopla le firent nommer d'abord

juge de paix de cette ville, et, en

septembre 179*^, député à la con-

vention. Vers la fin de la même
année, il osa braver le parti do-
minant; accusa le ministre Pache

d'une mauvaise organisation des

armées; el, peu de temps après,

il ne craignit pas de reprocher à

Robespierre lui-même, des pré-

tentions arrogantes et une ambi-
tion mal dissimulée. Dans le pro-

cès de Louis XVJ, il vota pour
la détention et pour l'exil, quand
la guerre serait terminée. «Je ne

«crois pas, ajouta-t-il. être ici pour
«juger des criminels : ma cons-

»cience s'y refuse.» Quant à la

question sur l'appel au peuple, il

était absent lorsqu'on la décida.

Plus tard, il fit demander compte
au pouvoir exécutif des contre-

ordres donnés aux gardes natio-

naux qui allaient au secours de la

Vendée, et proposa nne amnistie

en faveur des babitans de ce
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pays qui mettraient bas les ar-

mes. Au couunencement de l'an

T), il invoqua riiuiiiauité de la

(convention eu fav(^ur des prêtres

détenus; demanda qu'on mît en

arrestation les dilapidateurs pu-

blics; qu'on poursuivît les succes-

seurs de Robespierre, et qu'on

décrétât en môme temps une fête

anniversaire du 21 janvier. Le 'j5

avril 1795, il devint membre de

la commission d'iustruclion pu-
blique, et, en cette qualité, il pré-

senta dilférens rapports ; à la fin

de cette même année, il deman-
da qu'on rapportât la loi du 10

juin 1793, relative an paiiage des

biens communaux. M. Baraillon

fut un des députés qui ])ansèrent

les blessés de la journée du i5

vendémiaire an 4 (10 octobre

1 795). Le 9 brumaire, il proposa,

comme emblèmes pour le sceau

de l'état, le bonnet de la liberté et

le niveau. Lorsque la convention
fut dissoute, il entra au conseil de»

cinq-cents, et en devint secrétai-

re. Il n'eut aucune part à la jour-

née du 18 fructidor: il était alors

absent; mais, le 9.5 vendémiaire
an G, il adressa à ses collègues

nne lettre dans laquelle il les en-

gageait à sévir contre les prêtres

fanatiques, les ci-devant nobles,

les agens des princes et les fonc-

tionnaires inficîèles. Le 27 décem-
bre 1797:» tout en louant le pa-

triotisme de l'abbé Grégoire, il

l'accusa d'exciter le fanatisme par

sa correspondance épiscopale, re-

proche qui aujourd'hui paraîtra

étrange à certains esprits. Il par-

la encore sur le recrutement de

l'armée et sur plusieurs autres

sujets; enfin il entra, en l'an 7,

au conseil des anciens. Ce dépu-
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té, dont les inlenlions «Unicnt sin-

cères, aima toujours la libcrlé,

en faveur de laquelle il proposa

quelquel'ois des moyens dont Té-

iiergie ressemblait ;\ la violenre.

Ce lut sans doute par une suite

des mômes principes, qu'à (.elle

époque il devint le défenseur du
pouvoir. Il fit passer ;\ Tordre du
jour sur la demande d'envoyer

une députalion aux funérailles de

l'ex- ministre Lecarlier. A l'occa-

sion des tentatives des jacobins

du Manège, il prononça un dis-

cours dans lequel il s'éleva con-

tre les partisans de la terreur. Il

combattit ensuite la résolution

qui retirait au directoire le droit

de faire entrer des troupes dans

le rayon constitutionnel; enfin il

prit part à la journée du 18 bru-

maire, après laquelle il siégea au

corps-législatif, où, en 1801, il

remplit les fonctions de président;

il fut député jusqu'en i8o(3. Après

avoir vécu retiré pendant un cer-

tain temps, M. Baraillon fut nom-
mé substitut du procureur impé-
rial, et enfin procureur impérial

près le tribunal civil de Cliam-
bon. Il présida, en 1 8 1 5, le collè-

ge électoral du département de la

Creuse, et, en cette qualité, fut

chargé de présenter une adresse

à Napoléon. Il a publié des Re-
cherches sur plusieurs moiiuniens
ce/tiques et romains du centre de
/rt France, in-8", Paris, 1816.

BARANTE (Prosper-Brl'gière,

BARON de), ex-membre de la cham-
bre des députés, pair de France,

est né à Riom en 1785, d'une fa-

mille qui s'était illustrée dans la

magistrature et dans les lettres.

Sous le gouvernement impérial,

M. de Barante fut d'abord audi-
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leur nu conseil défal, puis sous-

préfet à Brcssuire , où il connut

.M""" de Larochejaquelcin, qu'il

aida, dit-on, dans la rédaction do

ses mémoires. Il fut ensuite nom-

mé successivement préfet de La

Vendée et de la Loire-Inférieure.

Il signala si.n administraliorï dans

ce dernier département par l'acbè-

vement de plusieurs monumcns
utiles que le baron de (belles, son

prédécesseur, avait eu l'honneur

de commencer, et qu'il lui laissa

rhonn<M!r de finir. En novem-
bre 1809, Tempercur signa son

contrat de mariage avec la petite-

fille de la comtesse d'Houdetot,

dont l'éloge se trouve dans le vif

attachement que lui avait voué

.1. J. Rousseau, dans celui que

Saint-Lambert lui conserva jus-

qu'à la mort, et dans les regrets

et les hommages que ses nom-
breux amis paient à sa mémoire.

En 18141 à l'époque de la restau-

ration, M. de Barante ayant été

maintenu par le roi dans ses fonc-

tions, donna sa démission en avril

i8i5, après le retour de Napo-

léon. Aussi, à la seconde restau-

ration (8 juillet 181 5), fut-il nom-
mé conseiller d'état et secrétaire-

général du ministère de l'inté-

rieur, dont il tint même le porte-

feuille pendant quelques jours,

en attendant le nouveau ministre,

M. de Vaublanc. M. de Barante

ne tarda pas à remplacer, comme
directeur-général de l'administra-

tion des droits-réunis, ou contri-

butions indirectes, M. le conseil-

ler-d'état Bérenger, qui, pendant

la courte durée de son adminis-

tration , ne s'était pas plus con-

cilié l'affection de ses employés

que celle des contribuables. A la
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même époque, IM. <lc Barnnlc fut

élu, ))ar le dt-pailiMncul du Puy-
dc-Dùuio, incuibrc «le la ( lianibic

des drputés, sessiou de 181 5 ;\

181G. Il y lit coustanjnuMit partie

de la iniuorité niiuistériello qui,

de concert alors avec le peu de

libéraux (|ui s'y trouvaient, com-
battait les mesures arbitraires et

tyranniques aux(iuelles celte é-

poquc désastreuse doit sa déplo-
rable célébrité. Le 28 novembre
i8i5. il réfuta victorieusement la

proposition de M. Hyde de JNeu-

ville, tendante ù suspendre l'ins-

titution des juges. Le mois sui-

vant, il soutint avec une sorte de
ténacité et presque sans succès,

les divers articles du budget qu'il

avait dressés pour les contribu-

tions indirectes, cl il demanda
que la loi sur celte matière fût

concédée pour plusieurs années.

Après la clôture de la session, M.
de Barante adressa une circulaire

à ses employés pour les rassurer

sur leur sort; mais, à l'époque où
cette assurance fui donnée , on
avait déjà, sur des délations 0-

dieuses, réformé une foule de pè-

res de famille que la privation de

leur emploi jeta dans le désespoir :

plusieurs même n'y survécurent

pas. La réduction du territoire

français n'avait été que le prétex-

te de ces nombreuses réformes
;

car la plupart des malheureux des-

titués furent bientôt remplacés par

des individus dont les seuls titres

étaient la protection inconsidé-

rée que des hommes trop puis-

sans leur avaient accordée. En
janvier 1818, M. de Barante, en
qualité de commissaire du roi ,

soutint à la chambre des députes

le projet de loi sur le recrute-

BAR
rncnt de l'armée , en établissant

que la charte donne au roi le droit

de nonmieràtous les emplois ci-

vils, militaires et religieux. Plus
tard, il défendit le système du mo-
nopole du tabac, et parvint ù fai-

re adopter le projet de loi qui or-

donnait la fabrication et la vente
exclusive de cette denrée au pro-
fit de l'état. A la chambre des

pairs, oi'i il fut appelé par l'or-

donnance du 5 mars 1819, il com-
battit la proposition de M. le mar-
quis Barbé de Marbois, tendan-

te à faire substituer une autre

peine à celle de la déportation
,

et celle peine fut maintenue.
Dans la discussion du projet de
loi relatif ù la répression des cri-

mes et délits commis par la voie

de la presse, ou par tout autre

moyen de publication, M. de Ba-
rante défendit l'article 8, portant

que tout outrage à la morale pu-
blique et religieuse (mots dont
l'association paraît assez singu-

lière) sera puni d'un emprisonne-
ment et d'une amende. Il déclara

cependant qu'il regardait comme
inutile le mot religion, que quel-

ques pairs voulaient voir introdui-

re dans cet article, et il combattit

le système de ceux qui croient que
la charte a voulu , dans les arti-

cles 6 et 7, établir la prééminence
de la religion chrétienne, et la

déclarer religion dominante. M.
de Barante a conservé la direction

générale des contributions indi-

rectes jusqu'au mois de juillet

1820, époque où celte adminis-

tration est restée sans directeur-

général. Il est auteur d'un ouvra-

ge qui a pour titre : De la Litté-

rature Ji^ancaise pendant le 18°"

siècle : sujet mis au concours par
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l'inslitiit. Celte disserlation ob-

tint quelques siiflVa{^es, (l les dut

aux causes même «|ui l'ont l'ail

rejeter par la majorité de ses ju-

ges. Elle n'est pas dénuée (l<! mé-
rite : on y trouve des apertiis fins

et quelques vues métaphysiques
développées avec adresse; mais
le talent n'y domine pas de ma-
nière à en compenser les défauts,

ni à faire pardonner les opinions

erronées qu'on y rencontre trop

souvent, et qui ne compromet-
tent pas le jugement de l'auteur

en matière de goût seulement.

L'esprit dans lequel cet ouvrage
a été conçu, et le talent avec le-

quel il a été exécuté, ont été ap-

préciés au reste avec beaucoup
de justesse par M. Garât. M. de
Barante fit aussi imprimer un o-

puscule intitulé : des divers pro-
jets de constitution pour la Fran-
ce , 1814? in-8". Cet écrit politi-

que, qu'il distribua à ses amis et

aux hommes d'état, ne fut pas

mis en rente. On connaît encore
de M. de Barante, plusieurs arti-

cles qu'il a fournis à la Biogra-
phie universelle, tels que ceux de
Bossuet, de Frossard^ de quel-
ques chefs vendéens , etc.

BARANTE (Anselme de), frère

du précédent. Il fit ses premières
études au collège de Juilly, chez

les oratoriens, et acheva son édu-
cation à l'Ecole-Militaire de Fon-
tainebleau. Il embrassa aussitôt

la carrière des armes, devint offi-

cier de dragons, et fit avec dis-

tinction les campagnes d'Espa-
gne, de Pologne et de Russie."

Grièvement blessé dans un com-
bat avec les Russes, M. de Ba-
rante fut obligé de renoncer à la

profession militaire. Il remplit
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diverses missions dans les dépar-

teinens, et devint, le \\ janvier

1811, sous-préfet à Luxembourg,
où il se maria. Cette ville ayant
cessé de faire partie du territoire

français, M. de Barante fut dé-
dommagé de la perte de son em-
ploi par celui d'inspecteur des
forêts de la couronne, auquel il

fut nommé par le roi, en 181 5 :

il avait obtenu la croix de la lé-

gion-d'honneur, le n octobre de
l'année précédente.

BARANTE (N. de), père des

précédens, ancien préfet de Ge-
nève, où il paraît ne pas avoir

pu se concilier l'affection de ses

administrés, a publié : i-une Géo-
graphie élémentaire, assez esti-

mée, et réimprimée plusieurs fois

ù Clermont-Ferrand; 2" une In-
troduction à l'étude des langues,

1792, in-8°. Il a en outre fourni

à la Biographie universelle quel-

ques articles philosophiques, en-
tre autres ceux de Théodore de
Bèze, de Jean Calvin, du chan-
celier Duprat, etc. Il mourut en
1812.

BARATTIERI (Charles, com-
te), naquit à Plaisance vers 1708,
d'une famille illustre. Il avait

une parfaite connaissance des lan-

gues anciennes, et des principa-

les langues modernes de l'Euro-

pe. En sa qualité de cadet de fa-

mille, il se trouva condamné au
célibat, et fit de longs voyages
pour se distraire d'une privation

qui sans doute aflligeait son cœur.
Après avoir parcouru l'Allema-

gne, la Prusse et la France, il se

rendit en Angleterre. II vit à

Westminster le monument élevé

à la mémoire de Newton, et sen-

tit naître son goût pour les scien-
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CCS physiques, aiixfrnelles il s"a-

iloiiii:! oxcliisivcnu-iit. Il publia

plusieurs <lisscilatioiis ruriruscs

sur fos inalitres. cl conil)atlit,

pcul-rtre mal à propos, le savant

système de îS«'utou. Il adupla

même roj)iuion des aiitagoiii^les

de ce savant illustre, (jui réduit à

trois les couleurs solaires. Tel lut

l'objet de sa dissertation, intitu-

lée Congliicltiirn sid/asupci f/iulà

délia inataia colorata, o ilt' co-

lori nella lucf, c ciel siippo.slo iu-

trinseco suo splendore. L'auteur

y établit que les couleurs et la

splendeur ne sont point inhéren-

tes à la lumière, dont il expli-

que l'action sur l'organe de la vue,

et prétend qu il n'existe pas une
seule couleur qui ne soit com-
posée. Il développa ces opinions

dans plusieurs mémoires succes-

sil's, imprimés, soit séparément,

soit dans les Opuscnli scclti di

jMUano, et dans d'autres collec-

tions scientifiques. Le comte Ba-

rattieri mourut à Plaisance, vers

1806, dans la 68°" année de son

''bARBATSÈGRE (le baro>), gé-

néral de brigade, né le 22 août

1772, à Pontacq, petite ville de

Béarn. Il commença sa carrière

dans la marine, mais, en ijQÔ, il

prit du service dans l'armée de

terre, et fut bientôt après nommé
capitaine dans le 5"" bataillon Ins

des Basses -Pyrénées à l'armée

d'Espagne. Il passa, par suite d'a-

malgame, dans la 17""' demi-bri-

gade de ligne, de là dans la garde

des consuls, où il fut nommé chef

de bataillon en l'an 12. puis il de-

vint colonel dans le 41*>"'^ régiment

de ligne. A la bataille d'Auster-

litz, cet olïïcicr supérieur reçut
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l'ordre d'alla(|uer un corps de
1,800 gienadiers russes (]ui oc-
cupaient les hauteurs de Sokol-
nilz; il les chargea à la baïonnet-

te, enleva la position, et s'em-
para de trois drapeaux el de qua-
tre pièces de canon. L'empereur
lui donna le témoignage le plus

flatteur de sa satislaclion , en le

nommant commandant de la lé-

gion -d'hoimeur. Il ne se distin-

gua pas moins à la bataille d'Ié-

na : coupant, au commencement
de cette journée, l'extrême droi-

te de l'armée , il manœuvra sur

le flanc, et tint en échec la ré-

serve ennemie composée de trou-

pes de la garde royale, qui pa-
raissait vouloir déboucher sur le

village d'Auerstaedt; le soir, il

chargea cette réserve, la mit en
déroute, et s'empara de ses ca-

nons. Pendant la campagne de
Pologne, il enleva, à la tète de

son régiment, la belle position de

Nazielsk, qu'avaient successive-

ment et vainement attaquée plu-

sieurs corps de dragons; il y prit

deux pièces de canon. A la ba-

taille d'Eylau, ses vêtemens fu-

rent criblés de balles. Le général

qui commandait la division, ayant

été mis hors de combat, il reçut

l'ordre de le remplacer dans le

commandement. Pendant les con-

férences deTilsitt, il reçut, en pré-

sence de toute l armée, les éloges

des souverains alliés, au moment
où ils passèrent son régiment en

revue. Peu de temps après, il fut

nonmié général de brigade, et,

pendant la campagne de 1809, il

contribua en celle qualité au gain

des batailles d'Eckmiihl. de Ralis;

bonne et deAVagram, dans le 5"'*

corps d'armée sou^ les ordres du
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niart'ciial Davonst. En 1810, com-

inandanl à Ciixliaweii, il Ciitcliar-

gô (le l'aire forlilier la côte de

TKlbe, et de s'eiiipaier de l'île de

INewerck. à deux lieues en mer,

où les Anjflais avaient établi nn

entrepôt de contrebande, et d'où

ils ne cessaient d'entretenir des

commnnicalions avec Hambourg
et le continent. L'ennemi ins-

truit des préparatifs du général

Barhanègrc pour celle expédition,

ne crut pas devoir l'attendre, et

évacua 1 ile. La garnison i'raneai-

se y fut établie; en peu de jours

elle se trouva en état de défense,

et des batteries formidables s'éle-

vérenten même temps sur la côte,

lin 181 1, le général Barbanégre li-

cencia les troupes des villes an-

séatiques et du duché d'Olden-

bourg, et oi'ganisa , an 1"' corps

d'armée , trois réginicns d'in-

fanterie et un de cavalerie, qui

firent la campagne de 1812. En
Russie, il établit la régence de

Minsk , commanda à Borisson, à

Smolensky, et déploya dans ces

diverses missions , le grand ta-

lent de créer des ressources là

où elles paraissaient ne pas exis-

ter. A la retraite de Moscow, sa

brigade faisait partie du corps

d'arrière -garde qui, sous les or-

dres du maréchal Ney, s'immor-
talisa à Krasnoé et au passage

du Boi-ysthène; le général Barba-

nègre y fut blessé grièvement,

el parvint néanmoins à se rendre

à Stettin, en Prusse. Sa santé s'é-

tant améliorée , il y prit le com-
mandement des troupes du 1"

corps d'armée dont il forma une
division, avec laquelle il s'enfer-

ma dans cette place qu'il défen-

dit vaillamment pendant toute la
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campagne de i8i5. Renlié dan»
sa patrie après la paix, il vécut
retiré jusqu'au moment où l'Eu-

rope arma de nouveau l'onlre la

France. Ra|)pclé sous les dr;i-

peaux, il mit le comble à une ré-

pulalion déjà bien honorable j)ar

ludmirable défense d'IIuningue.

Les plus grandes didicultés sem-
blaient s'opposer à ce que cette

jdace fût délendue : l'insuliisuncc

des moyens, en matériel, en ap-
provisionnemens, et surtout en
personnel, le mauvais état des

ouvrages, la destruction des re-

tranchemens de l'autre côté du
Rhin, et le défaut d'argent , n'é-

taient pas les moindres obstacles

que le général Barbanégre devait

rencontrer. Les réparations des

fortifications et les approvision-

nemens devaient se faire en quel-

que sorte sous lesyeux de 1 5o,ooo
Autrichiens qui étaient cantonnés
dans le voisinage de Bille, el mal-

gré la déiiance et la crainte que
cherchaient à inspirer nne foule

d'agens secrets qui, répandus dans

cette ville, dans tout le pays en-

vironnant, dans lïuningue mô-
me , comprimaient le zèle des

autorités. D'un autre côté, les

Suisses réparaient les remparts
deBâle, el élevaient, pour couvrir

cette place, des redoutes et un
camp retranché. Le général Bar-

banégre n'avait cependant, pour
composer sa garnison, que deux
compagnies d'artillerie de cin-

quante hommes chacune , trente-

cinq soldats de différens régimens

de ligne , cinq gendarmes à che-

val, quelques douaniers, un pe-

tit nombre de militaires pension-

nés, et ce qui restait des quatre ba-

taillons de gardes nationaies qu'on
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devait organiser dans Hnninj^ue,

et qui, loin de se compléter, s'al-

taiblireiU par do coiUiuuelles dé-

fections. Il eonsiiléra de sang-

froid des moyens si faibles de son

côté, et si formidables du côté de

l'ennemi; loin de s'en épouvan-

ter, et ne consultant que son de-

voir, il trouva dans son courage

des forces sullisantes pour le rem-

plir. Déjà les communications a-

vec l'étranger étaient interrom-

pues. Le 25 juin, la nouvelle du
désastre de "NVaterloo parvint offi-

ciellement au général; il l'annon-

ça à l'instant mCme à la garnison

avec ce calme qui naît de la réso-

lution etqui doit l'inspirer. La gar-

nison jura unanimement de con-

server la place à la patrie, en atten-

dant les ordres du gouvernement.

Le lendemain, les Autrichiens et

les Suisses attaquèrent l'avant-

garde de l'armée du Jura, qui,

trop faible pour tenir la campa-
gne, fit sa retraite en bon ordre et

sans cesser de combattre. Hunin-
gue fut aussitôt investi par l'ar-

mée de l'archiduc Jean. Les Suis-

ses, que tant de motifs auraient dû

attacher à la France, non contens

de s'être déclarés ses ennemis,
eurent la lâcheté, quand ils virent

qu'ils n'avaient plus à redouter

l'armée française, de venir rava-

ger nos campagnes : semblables

à ces hordes barbares que le

Nord vomissait dans les 5°" et

4"" siècles, ils se précipitèrent

par torrens sur nos villages qu'ils

incendièrent après les avoir pillés.

Les habitans de Bâle , enchéris-

sant sur les soldats
,

parcou-

rurent les campagnes avec des

chariots, et enlevèrent aux mal-
heureux Français ce que les mili-
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taircs n'avaient pu emporter, ou
ce qui n'avait point été la proie

des flammes. Indigné di; tant d'a-

trocités , le général Barbanégre
fit bombarder Bâle. Furieux de
ces représailles , les Suisses, (jiii

ne pouvaient triompher ni par
leurs machinations, ni par leurs

attaques toujours infructueuses,

recommencèrent de ravager la

campagne. Leur rage était telle,

qu'ils chargeaient leurs armes a-

vec des lingots ; un soldat fran-

çais , en sentinelle avancée, re-

put trente -quatre blessures d'un

seul coup de fusil. Ils détruisi-

rent, en coupant ses câbles, un
moulin construit sur le Rhin ,

non que, pendant les hostilités,

il pût être de quelque utilité à

Tun ou à l'autre parti, mais uni-

quement parce qu'il appai-tenait

aux habitans d'Huningue. Les
Français n'ayant pu obtenir sa-

tisfaction de cette nouvelle lâ-

cheté, s'en vengèrent en recom-
mençant à bombarder la ville de

Bâle : déplorables vengeances ré-

prouvées par les usages de la

guerre, ravages qui, hors le cas

de représailles, rendaient les com-
bats journaliers plus acharnés, et

n'avaient d'autre résultat que de

faire périr plus d'hommes et de

détruire plus de fortunes. Alors

l'archiduc Jean essaya d'intimi-

der ceux qu'il n'avait pu vaincre;

ii leur fit plusieurs sommations,

et les menaça des traitemens les

plus terribles, s'ils ne suivaient

l'exemple des autres places qu'il

prétendait avoir subi le joug du

vainqueur. 3Iais, voyant que de

pareilles suppositions étaient inu-

tiles, et excité par les Suisses,

il se détermina à ouvrir le siège.
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projet pour l'oxccution (litqnol il

avoit l'ail cravanco, aux (l(';[)ens

des villages IVarirais, un amas do

matériaux de tout ^enre. Le gé-

néral Barbauégre jugea le des-

sein de Tennemi aux elVorts qu'il

faisait pour oMiger les Français,

qui tenaient toujours la rase cam-
pagne , à rentrer dans leurs ou-
vrages , et il mit alors la dernière

main à ses dispositions de défen-

se. Le i4 août, les assiégés aper-

çurent la trancliée ouverte sur

les deux rives du fleuve, et l'en-

nemi ayant l'ait de nouvelles pro-

positions insidieuses, qui n'eu-

rent pas plus de succès que les

précédentes, commença à bom-
barder en même temps la place et

la redoute de Custine, redoute dé-

tachée des l'ortilicatious, dont elle

est éloignée de près de deux cents

toises : cet ouvrage était gardé par

trois canonniers et par un pelo-

ton de manœuvres qu'on croyait

fidèles , mais qui désertèrent au

premier coup de canon. Cepen-
dant la position du général Barba-

nègre devenait des plus critiques :

ce qui restait des quatre bataillons

de gardes nationales, retenu par

force dans la place pour des ter-

rassemens et des travaux indis-

pensables, était même dangereux.

Les douaniers réfugiés, après a-

voir servi les intelligences de l'en-

nemi et favorisé la désertion ,

dont plusieurs d'entre eux avaient

donné l'exemple, donnaient aus-

si celui de la sédition. L'argent

manquait. Aucun genre de ser-

vice n'était payé, pas même la

solde : bi misère accablait toute la

population ; l'incendie t la mort
s'offraient de toutes parts. Au de-

dans, il fallait contenir les traîtres
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et les factieux, et au delioi-s com-
battre l'armée assiégeante, qui

,

avec di;s forces immenses et tou-

tes sortes d'avantages, faisait né-

cessairement des progrès. Le gé-
néral Barbanègrc |)Ourvu! à tout:

les habitaus furent recueillis dans
une vaste caserne mise à l'épreu-

ve de la bombe par un blindage
fait avec le plusgrand soin. On eu
forma il\ compagnies pouric ser-

vice des incendies et des diverses

branches de l'administ ration, qu'il

avait fallu créer dès l'instant de
l'investissement de la place , les

entrepreneurs accrédités l'ayant

abandonnée secrètement. La ma-
jeure partie des citoyens était

dans la consternation; mais l'au-

tie, remplie décourage, suppor-
taittoutes les privations, voyait de
sang-froid ses ujaisons détruites,

et né songeait qu'à vaincre. Parmi
ceux-ci, les uns servaient d'auxi-

liaires aux canonniers, les autres

alimentaient les remparts de mu-
nitions; et, malgré le danger im-
minent, ils étaient jour et nuit

partout où les appelait le besoin
du service de Tartilierie et du gé-
nie; ils faisaient enfin cause com-
mune avec le petit nombre des

combattans. Honneurà ces braves
Français qui, sans espoir de se-

cours et certains de succomber
dans cette lutte trop inégale, pré-
férèrent de s'exposer à tous les

périls, à tous les excès de la ven-
geance, à la mort même, plutôt

que de survivre à la honte d'avoir

trahi les intérêts de la patrie! La
privation de nourriture, le feu

meui'trier de reunemi, l'abandon

de ceux qui devaient concourir à

la défense comniune, rien ne put

ébranler leur courageuse cous-
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lance. M;il{;ré leur activité, lo.- as-

siégés lit' itMidaiciil l>as, à hcan-

t'oup prés, aux assiéf^eaiis, le mal

qu iiscii rccovaioiil. Les lualaiiies

et les attaques de remiciiii aflai-

hlissaieiit de inonient en nioinent

leur l'ailile j:;aiiiison. Les ressour-

ces diminuaienl dans une jtrogres-

sion elVravanle; nul secours à at-

tendre du dehors, nulle comuiuni-

cation avec le gouvernement, au-

cune nouvelle même du reste de la

France... Le général Barhanègrc

ayant toullait pour conserver une

place qu'il ne pouvait plus dé-

tendre', crut devoir sauver un res-

te de l»raves, dont la mort ne pou-

vait plus être utile à la ])atrie. Le

25 août, après avoir célébré la fê-

te de Saint -Louis par une salve

de cent un coups de canon, il fait

porter à l'ennemi des propositions

qui tendaient à conserver la pla-

ce au roi; elles ne furent pas ac-

ceptées. Néanmoins une capitu-

lation d'après laquelle la garnison

devait se retirer sur l'armée de

la Loire, fut signée le 26 au soir.

Le 27 au matin, les deux pelo-

tons de canonniers, celui des sol-

dats de ligne, et les cinq gendar-

mes, ayant à leur tête le géné-

ral Barbanègre avec les officiers

d'état-major, suivis d'une partie

des blessés, sortirent de la pla-

ce, tambour battant, en présen-

ce de l'armée ennemie et d'une

foule immense de personnes de

toutes conditions, étonnées qu'u-

ne si faible troupe, qui n'était pas

de plus de cinquante hommes va-
lides, eût pu faire une défense si

extraordinaire, et traiter d'égal à

égal avec une armée de 25,000
hommes. La conduite des assié-

geans ne fut point à l'abri de tout
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reproche ; quchpies matiœuvrfls

et des gardes nationaux qui sui-

vaient la garnisiui, furent dépouil*

lés par«'ux; tuais|i«iit-ou s'étoimer

de ce défautde géiiérosilédansdei»

étrangers, quand des Français se

sont renilus coupables d'une spo-

liation bien autrement importan-
te P Ce n'est pas la fortune, c'est

la réputation même des assiégés

qu'ils ont tenté de leur enlever :

la Biof;rapiiie des Hommes vi-

\unis ne se contente pas de dire

que le général Barbanègre avait

célébré la fête de Napoléon; mais
ajoutant la dilfamation à la ca-

lomnie, elle transcrit un article

de W)bservateur aulrichieu , où
il est dit « que le commandant de

"la place, après s'être signalé par

))un blocus de deux mois, par le

» bombardement gratuit d'une vil-

»le ouverte, et par les plus inso-

"lentes bravades, n'a tenu que
«cinq jours de tranchée ouverte

«et deux jours de bombardement,
)) dans une place parfaitement for-

»tiflée, garnie de i25 bouches à

»feu, abondamment pourvue de
» vivres et de munitions, défendue
» par prés de 20,000 hommes, etc.»

Et c'est sur une pareille autorité

que cette biographie juge les cho-

ses et les hommes! et c'est en

Autriche, qu'elle va chercher ce

qu'elle doit penser de la France

et des Français! Le roi Jacques,

dont les espérances furent dé-

truites par la défaite de la jQiotte

jrançaise à La Hogue, applaudis-

sait, comme Anglais, à une vic-

toire qui le ruinait comme roi ; il

était patriote en dépit de lui-mê-

me. On peut quelquefois admirer

(•e qu'on déplore et ce qu'on dé-

teste. Le patriotisme n'est pas in-
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conciliablc avec l'ospril de parti,

mais c't'sl seiilemt'nt dans les â-

me.s élevées. Le général Barltaiu

-

gre eiî trouva de celte tieiupc dans

le conseil d'enquè te (jni, convoqué
à Strasbourg, en i8i 5,ponr juger

sa conduite j)endanl lesiége d'Hu-

ningue, déclara, à l'unaniniilé, ce

général et son conseil de défense,

exempts de tout reproche. La

défense d'Huningue n'a pas été

moins glorieuse que celle de la

tète du pont de la même ville, qui

a immortalisé le général Abba-
tucci, à la mémoire duquel la

France a consacré un monument
que des étrangers ont aussi ou-
tragé, mais que tout ce qui est

français en France, à commencer
par les Princes, s'empresse en ce

moment de relever. L'opinion

publique n'est pas moins juste en-

vers le général Barbanègre; il vit

pour le moment à Paris, sans em-
ploi, mais amplement dédomma-
gé par l'estime générale , d'une

calomnie qui ne put obtenir de

crédit que chez les ennemis de la

-gloire française, Français ou é-

Irangers

BARBANÈGRE (Jean), frère

du précédent. Au moment où il

achevait ses études, l'Europe coa-

lisée menaçait d'envahir la Fran-

ce. Animé de l'amour de la patrie,

il s'enrôla, en 1 795, dans la légion

nationale des Pyrénées : il se

distingua aux batailles du Bou-
lou et des Albères, et fut fait of-

ficier à la fin de la campagne,
après avoir passé par tous les

grades inférieurs. Il fut alors en-

voyé à l'armée des Alpes , et il

partagea les travaux de la glorieu-

se campagne d'Italie; sa rare va-

leur le fit remarquer surtout à
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Arrole , ;'i iîivoli et à Crémone,
oi'i il reçut six coups de sabre ou
de lance, cl lut atteint d'une balle

(|ui lui perça la poitrine. Le gra-
de de lieutetiaiil dans les guides
du générid en elief fut sa récom-
pense. Bientôt l'expédiliou d'K-
gyple ouvrit une carrière nouvel-
le à tant de braves dont l'Orient

gardera à januiis le souvenir; il

sut se distinguer au milieu d'eux,
et il obtint le grade de capitai-

ne, r.entré en Italie avec la garde
consulaire, il exécuta une charge
à la tête des grenadiers à cheval
à Marengo, et culbuta les Hon-
grois, qu'un succès momentané
venait d'enhardir. Blessé dans
cette mémorable affaire, le sa-

bre d'honneur lui fut décerné, et

il ne tarda point à être nommé
chef d'escadron, premier aide-de-

camp du général Bessières. II fit,

en cette qualité, la campagne de
i8o5, si célèbre par la bataille

d'Austerlitz. Colonel du 9°' régi-

ment de hussards, dans la campa-
gne de Prusse, les champs d'Iéna

virent ses derniers efforts. La ba-
taille était gagnée; il venait d'en-
foncer le corps de cavalerie qui a-

vait fait la plus longue résistance,

lorsqu'un boulet le frappa au cœur.
Du moins ses yeux se fermèrent
dans une journée heureuse, et il

ne put même prévoir les désas-

tres qui suivirent tant d'exploits.

Mais le temps vint de déprécier

en France et de punir la gloire

française; les restes de Barbanè-
gre, que l'empereur avait fait trans-

porter à Paris et déposer à Iho-
pital militaire da la garde, situé

au Gros-Caillou, pour être en-
suite reçus dans un monument
honorable,, en ont été arrachés
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t-n 181G, et soandalou^eiuonl ex-

posés à tous les r»f;aicls ilans le

cabinet d'anatomie de rKcolc de

Médecine. Le coiiks de Barbanè-

gre y resta itis(jiren 1818; mais

alorsTindigiialioi» publique se ma-

nifesta si fortement, qu'on crut

devoir le retirer et le rendre à sa

famille.

BARBANTAISE-PUJET (Pavl-

FrANÇOIS - HiLARIOX - BlENTEMJ,

MARQUIS de), né à Paris le 20 mars

1754. Il embrassa la cause de la

liberté, avec une ardeur qu'il ma-

nifesta dans quelques écrits, en

1789 et en i;9i.En 1790, il avait

été nommé maréchal-de-camp, et

en 1792, employé dans la S™" di-

Tision militaire; il se déclara en

faveur des habilans de Marseille,

dans la discussion qui s'éleva en-

tre eux et le régiment suisse d'Er-

nest, au désarmement duquel on

prétend qu'il contribua. Quoi qu'il

en soit, le général Barbantane re-

çut les plus grands honneurs ci-

yiques des patriotes du midi; mais

il fut destitué et traduit devant un

conseil de guerre, qui l'acquitta.

Il fut alors nommé commandant

de la même division, et chargé

de l'organisation du comtat d'A-

vignon ,
que divers commissai-

res royaux et nationaux avaient

entreprise inutilement. Il y coo-

péra avec le plus grand succès,

sans qu'il y eût une goutte de sang

répandu, ce qui lui valut le grade

de lieutenant-général. Il obtint

ensuite le commandement d'une

division à l'armée des Pyrénées-

Orientales. Il se distingua, dès le

commencement de cette guerre,

dans le commandement en chef

de l'armée, qu'on lui confia pro-

VJjÈOirement à la mort du général
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Dcflers. Les Espagnolsélaien tirés-

forts, et l'armée française, faible

et dépourvue de moyens; il sauva

Perpignan par l'activité, le zèle et

l'intelligence (piil mit à organi-

ser un nonvcHu corps d'armée k

Salces; il illustra les armes fran-

çaises à la journée de Peirestorte,

contint l'ennemi, et l'empêcha de

se développer dans le midi de la

France. DilTérentes contrariétés

qu'on lui fit éprouver, soit com-
me noble , soit comme partisan

d'Antonelle, le contraignirent à

donner sa démission. II fut in-

carcéré à Toulouse, et conduit à

Paris. Sauvé parle plus heureux
hasard, il obtint sa liberté après

le 9 thermidor, vécut long-temps

dans la retraite, eut enfin le com-
mandement successif des 2""", 9°'*

et 8"^ divisions militaires. Par-

tout, il montra les mêmes prin-

cipes et le même zèle à contenir

les partis, et à prévenir toute

espèce de réaction. Mais égale-

ment dégoûté de l'esprit machia-
vélique du directoire, et du des-

potisme militaire de Napoléon, il

se retira tout-à-fait des affaires,

malgré les offres de places bril-

lantes qui lui furent faites. En
i8i5, il fut témoin de la révolu-

tion du Midi, et après l'assassinat

encore impuni du maréchal Bru-
ne, il dut abandonner sa retraite,

située entre Avignon et jSîmes,

pour se fixer à Paris, où son pa-

triotisme est sans doute moins
exposé qu'il ne l'était au milieu

des réactions furibondes qui ont

si souvent ensanglanté les dépar-

temens méridionaux.

BARBARON (N. ), né le 24
mai 1758, à Sauveterre, dépar-

tement dç la Gironde, entra au
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service len 1770, et obtint l'avan-

cement que pouvait espùror a-

lors un militaire qui n'avait pour

recommandation que du coura-

ge, du zèle, et la connaissan-

ce parfaite de son état. Kn 1788,

un congé lui avait permis de se

retirer dans ses foyers; mais

litrsque la France se vit menacée
d'une invasion et d'une guerre gé-

nérale , il se hâta de se joindre à

ses défenseurs. Le 5 février 1702,
il eut le commandement d'un ba-

taillon de la Gironde , et se dis-

tingua, en 1792 et 1793, à l'ar-

mée du Nord, et ensuite, jus-

qu'en l'an 6, aux armées de l'Ouest

et des côtes de l'Océan. Doué de

talens réels, il donna des preuves
de la valeur la moins équivoque,
au milieu des difficultés d'une pé-

rilleuse retraite. Il faisait partie,

en l'an 7, des armées d'observa-

tion du Danube et du Rhin ; obli-

gé de se retirer de Rruchsal de-
vant un corps d'infanterie bien

supérieur au sien, et soutenu par
une nombreuse cavalerie, il opé-
ra sa retraite dans le plus grand
ordre surAVisloch, malgré les at-

taques fréquentes et opiniâtres

qu'il eut à repousser. Quelques
jours après, dans une autre re-

traite sur Neker-Germind, il re-

çut l'ordre de s'opposer au mou-
yement de l'ennemi, qui au moyen
de forces supérieures , manœu-
vrait pour couper la colonne. Cet
officier n'avait que quatre compa-
gnies, elles lui suffirent pour dé-

concerter le plan de l'ennemi, par

des attaques bien dirigées, dans
lesquelles il lui fit perdre beau-

coup de monde. Dans la campa-
gne de Souabe, en l'an 8, il fut

blessé, le i6 prairial ^ ù l'affaire
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de Sulmiughen. C'est en l'an 12

qu'il fut nommé major d'un régi-

nuMil d'infanterie , et ensuite olli-

cier de la légion-d'honneur.

BARBARODX (Chaum s-Jf-vn-

Marie), né à Marseille, eu 17U7;

un caractère ardent, une âme ex-

pansive , et des moyens énergi-

ques, le déterminèrent à embras-
ser la cause de la révolution avec
l'enthousiasme qu'un jeune hom-
me prend souvent pour l'inspira-

tion particulière de son génie. En
1792, il se trouvait à Paris en qua-
lité de commissaire extraordinai-

re de la commune de Marseille

,

près de l'assemblée législative
,

quand le bataillon des Marseillais

arriva dans cette ville. L'ne cons-

piration fut ourdie à Charenton :

Bourdon de l'Oise, Moïse Bayle

,

Duprat et Santerre en étaient les

principaux chefs, et Barbaroux,
le secrétaire. Le plan était de mar-
cher sur le château des Tuileries

avec 00,000 Parisiens que San-
terre avaitpromis de conduire à la

rencontre des Marseillais, et de

proclamer sur-le-champ la dé-

chéance du roi. Le 29 juillet, les

Marseillais firent leur entrée à Pa-

ris. Santerre manqua de parole, et

la conspiration échoua. D'autres

circonstances amenèrent la jour-

née du 10 août. Barbaroux ne fut

instruit de l'insurrection que lors-

que l'attaque eut été commencée.
II n'y prit part que pour prévenir

de plus grands malheurs, et sauva
la vie à plusieurs Suisses. Il fut

bientôt nommé président de l'as-

semblée électorale des Bouches-
du-Rhône. Elu membre de la con-
vention nationale, Barbaroux, ré-

publicain par principes, ne tarda

pas à se lier avec ceux des dépu-
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tés que tlistinjiuaifiU leurs lalcns

et la rraiulii.>.e de leui•^ iulcutiuiis,

Coiulurcct, liris!>()l. Vcr^Miiaild
,

Gua(lct;iualheureuscin( lit lUibos-

picrre , et d'autres hommes de

son parti, avaient pris anlérieure-

Hient une espèce d'ascendant sur

lui, à cause du zèle qu'on leur

attribuait pour rétablissement

d'une véritable république. Bar-

baroux mieux instruit ne tarda pas

à rompre avec eux. Dès le 25sep-
lemlire. il accusa la commune de

projets ledéralistes. De concert a-

vec llebecqni. il dénonça Robes-

pierre comme aspirant à la dic-

tature, et annonça que de nou-
veaux .Marseillais étaient en rou-

te pour venir défendre la conven-
tion. Barbaroux ne man([uait pas

de talens oratoires; mais son é-

loquence tenait de la fougue de

son caractère; il était plus véhé-

ment qu'habile, plus courageux
qu'opiniâtre : cependant , on le

regarda comme un adversaire

dangereux, et sa perte fut déci-

dée Le lo octobre, il dénonça de

nouveau la commune de Paris, et

attaqua personnellement Pache
,

Tallien, Santerre, Deforges. Ma-
rat, Pétion, et Robespierre. Il les

accusait d'avoir distrait, depuis le

10 août, une somme de i.ioo,ono

francs, et une grande quantité

d'argenterie. Quelque temps a-

près, il fut nommé secrétaire; il

renouvela plusieurb fois l'accusa-

tion contre Marat, Robespierre,

et en général contre les jaco-

bins, attxquels il reprochait de

s'être distribué neuf mille places.

11 eut l'occasion de défendre le

ministre Roland. Il avait proposé
un comité judiciaire, pour exami-

ner la conduite de Louis XVI, et

har

n'en fut pas moins un de ceux qui

provoquèrent, avec le plus d'ar-

d«'ur, le jugement de ce prince;

il faut cej)endaiit observer que s'il

vola pour la mort, du moins, il

demanda ra[»pel au peuple. Quant
au sursis, il l'adopta, en propo-

sant l'exil de toute la famille des

Bourbons. Celte impétuosité, qui

lui était naturelle, ne l'égara pas

toujours. Il poursuivit avec un
courage infatigable les auteurs des

massacres de septembre, qu'il re-

gardait coinme les chefs de l'anar-

chie. Leôi mai et les joui-nées sui-

vantestenninèrentcettc lutte cou-

rageuse; mais les députés de la Gi-

ronde et leurs amis succombèrent.

La fermeté de Barbaroux fut iné-

branlable; on le somma de don-
ner sa démission, il répondit qu'il

ne lui appartenait pas de quitter

le poste qu'on lui avait confié, et

qu ilavait résolu d'}' mourir. Lors-

que son arrestation fut décidée,

il conserva son sang-froid, et eut

le bonheur d'échapper à la vigi-

lance du gendarme qui le gardait.

Use réfugia darès le département

du Calvados, où Corsas, Buzot,

Salles et d'autres proscrits orga-

nisèrent avec lui une armée pour
délivrer la convention. Le géné-

ral Custinc ayant refusé de con-

tribuer à leur entreprise, ils fu-

rent défaits à Vernon, et réduits

à chercher une nouvelle retraite.

C'est avec la plus grande difficul-

té qu'ils parvinrent à s'embarquer

à Quimper. Ils espéraient trouver

des défenseurs à Bordeaux; mais

l'extrême sévérité des mesures de

la convention, contre ceux quC

donneraient asile aux proscrits,

avait répandu un effroi géné-

ral ; forcés de quitter cette ville.
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Guiulet, Salles et Baibaroux f(i-

rent arrêtés dans les grottes de

Saint- Kmilioii, et exécutés à Bor-

deaux, le 25 juin 179/1 (7 messi-

dor an 2), Barbaroux conserva,

dans ses derniers niomens, tonte

son énergie. Pour ne point tomber
au pouvoir de ses ennemis, il s'é-

tait tiré deux conps de pistolet.

C'est i» demi mort qu'il subit son

interrogatoire, où sa fermeté ne
l'abandonna pas. Il avait été lié

avec le ministre Roland , dont
la lemme a rendu le nom célè-

bre. C'est chez ce ministre que
souvent on s'occupait des ques-

tions qui devaient être agitées

dans l'assemblée. 31°"" Roland a-

vait eu occasion de remarquer
les qualités brillantes de Barba-
roux, qui d'ailleurs était d'une
beauté remarquable; elle rendait

justice à l'élévation de son carac-

tère; mais, selon elle, il man-
quait de cette maturité, qui n'est

que le fruit de l'expérience chez

la plupart des hommes. Dans les

mémoires qu'elle a écrits en pri-

son, elle parle ainsi de Barba-
roux : «Son caractère ouvert et

» son ardent patriotisme nous ins-

»pirèrentde la confiance; raison-

»nant du mauvais état des affai-

»res et de la crainte du despotis-

nme pour le Nord (du despotisme
))de Robespierre), nous formâ-
«mes le projet conditionnel d'une
» république dans le Midi. « Ce se-

))ra notre pis-aller, disait en sou-
» riant Barbaroux; mais les Mar-
«seillais qui sont ici, nous dispen-

» seront d'y recourir. » M°" Ro-
land était-elle bien exempte elle-

même des illusions qu'elle repro-
chait à Barbaroux? Il existe de
ce député une ode sur les vol-
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cans, dont quelques strophes s(jnl

d'un(; grand beauté; plusieurs dis-

coui's vigoureux et bien é<rits,

d'excellens rapports sur des ma-
tières d'administration et de lé-

gislation , et plusieurs fragmen»
de mémoires sur la révolution,

qui répandent quelque lumière
sur Thistoire encore si peu con-
nue du 10 août.

B A R B A U L D ( An N a - L^tjtia
Airin), sœur du critique Aikin,
l'une des femmes auteurs dont
l'Angleterre s'honore le plus au-
jourd'hui, et que les auteurs du
Dicliunnaivf itisijriuuv placent

au nombre des morts, bien (piel-

le soit encore vivante. ÎNée vers

1765, elle épousa le révérend Ro-
chemont Barbauld, ministre dis-

sident, maître d'école à Palgrave.

Restée veuve quelques années a-

près son mariage, elle continua
d'habiter, malgré la haute réputa-

tion dont elle jouissait à Londres,
la petite ville de Stokenington

,

où son mari était mort, 11 y a dans
tous les ouvrages de mistriss Bar-

bauld de l'imagination, de la sen-

sibilité, de la philosopliie. Ses
poésies, dont l'harmonie sonore
rappelle quelquefois Claudien

,

ont eu cinq éditions successives.

Parmi ses nombreux ouvrages
sur la religion, l'éducation, et la

politique, on distingue les Dia-
logues sur L'histoire nalurellc, les

pensées extraites de Job , et les

Hymnes en prose pour les en-
fans. Elle a publié, en 1812, im
poëme dans le genre de lord By-
ron , intitulé Mil huit cent on-
ze, où la bizarrerie du cadre est

rachetée par la force des pensées.
Elle a en outre présidé à plusieurs

éditions recherchées d'Akenside,
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«le CoUins, etc., ol .1 un rcciioil

iiilitiilé l:iii^li>li luncltist.s ; lilre

qui uo signilio pas Ilonitincicrs an-

geais, comme les auteurs de la

Biof;rfip/iir fies lioinincs viKUins

le tiailuisent, La nuance légère,

mais réelle, qui sépare les mots

HûK-cl ci romance à pu leur éiliap-

per : ce sont les Smollet, les John-

son, les Ficldin};, dont mistriss

Barbauld à réuni les productions

légères, piquantes, philosophi-

ques, dans cinquante volumes in-

i-i. Klle a rédigé les notices bio-

graphiques quiacconij)agnent ces

ouvrages, et les a fait précéder

d'un /-..'sai srr les romans, l'un

des meilleurs morceaux de la cri-

tique anglaise. Une collection non
moins intéressante, est le Choix
desftuiLes d'Addisson, Johnson,

Stee/e etc., qu'elle a publié en

180C (5 volum.), et dont la tra-

duction uianque en France. La
Cori espondiiiiee, la vie et l'exa-

men des oiivi-ai(cs de Samuel Ri-

cliardson, G vol. ii>8'', (1804) , est

un des exemjiles les plus remar-

quables de cette prolixité biogra-

phique, devenue si commune en

Angleterre depuis quelques an-

nées. Leuliette en a donné une
traduction frafiçaise. On a ou-
blié, sans doute involontairement,

dans toutes les biographies, de

donner le titre d'un des plus sin-

guliers ouvrages de mistriss Bar-

bauld : les Fécliés du gouverne-

ment sont les péchés du peu-
ple: sentence que l'on pourrait

expliquer de plus d'une manière,

mais que nous croyons pouvoir

interpréter ainsi : un peuple e>t

coupable, alors que par faible-sc,

par paresse, par lâcheté, il laisse

l'oppression peser sur sa tête; car

BAK

il est comptable envers Dieu mê-
me de la liberté (ju'il a reçue de
lui.

BABRAIJLT-UO^ER (P. F.),

houMJie <le couleur, figura dans

l'insurrection de Saint Dominguc.
Néanmoins il l'ut envoyé en Fran-

ce par les colons, cl il adressa

au corps-législatif une lettre dans

laquelle il retraçait toutes les hor-

reurs dont cette colonie avait été

la proie depuis l'arrivée des com-
missaires, auxquels il en attribuait

la cause. Cette accusation donna
lieuàime discussion assez vive au

conseil des cinq-cents; Barbault-

Boyer ne put cependant obtenir

d'être entendu à la barre. L'an-

née suivante on le renvoya dans

les colonies pour remplir les fonc-

tions de haut-juré; à son retour

il demanda une indemnité qui ne

lui fut point accordée. Il entre-

prit alors de faire des articles

pour divers journaux, et fut plus

particulièrement attaché au l\é-

dacteur, journal olîiciel du di-

rectoire. Il occupa ensuite un
emploi au ministère des affai-

res étrangères. Barbault-Royer
est auteur de différens ouvra-

ges, savoir : 1° De la guerre con-

tre l'Espagne, in-8% 1792; 1" les

Loisirs de la liberté, nouvelle ré-

publicaine, in-S", 1795; 3° Craon,
ou les trois Opprimés , in- 18,

1795; 4° T'^oyages dans les dé-
partemcns du Nord, de la Lys et

de VEscaut, pendant les années

7 et 85 in-8% 1800; 5° les Perga"
i/iines, ou Tablettes, suivies de
notes et de remarques, in -12.
1802; 6° Résumé sur IJiigleterre,

in-S", i8o5.

BARBÉ (M-^^ IfORTENSE-CtRÉ).

née à l'île de Frauce. M"' Ccré
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liarhô a fait Ma.rimicn, Iraf^édic

(Il cinq actes et en vers, qui j)aiut

CM i8i 1. ()ii()i<jiie celle pièce n'ait

pas été représentée, il en existe

vine seconde édition où se trou-

vent des chanycnicns iniporlans.

On y remarque des vers lieureux;

mais en général la pièce oll're peu
d'intérêt. Celle d.nne est coimuc
plus avantageusement par les ar-

ticles qu'elle a lournis aux ylnna-

If.s politiques et iiticrnires, Jour-

nal qui paraît aujourd'hui sous le

titre du l'oitrritr français.

BAUBÉ-MARBOIS (François,

MARQUIS de), fds du directeur des

monnaies de 31elz, est né dans

celle ville, le 5i janvier )745.
La protection du maréchal de

Castries, ministre de la marine,

contribua à le faire nommer con-
sul général aux États-Unis d'Ame
rique, et quelque temps après, in-

tendant de Saint-Domingue. M.
de Marbois, aussi distingué par

son caractère que par ses talens,

administra cette colonie avec u-
ne intégrité qui dut lui faire des

ennemis. Les différens biogra-

phes, en transmettant des rensei-

gnemens sur la carrière adminis-
trative et diplomatique de cet ho-

norable citoyen, rapportent, d'a-

près des assertions calomnieu-
ses ou sur des données inexactes,

que la sévérité qu'il déploya dans
l'exercice de ses fonctions à Saint-

Domingue, fut portée à un si haut
point que son rappel fut vivement
sollicité : ce fait est faux. Obli-

gé de corriger et de beaucoup
réformer, M. de Marbois s'efibr-

ca de remplir son devoir com-
me administrateur sans cesser d'ê-

tre juste, et il reçut les témoigna-
ges les moins équivoques de la sa-

li A A
^îl

tisfa(;lion de Louis XVI. L'esprit

d'impartialité ((ui distingue les au-

teurs de cet oirvrage, leur fait un
devoir de rapporter un fragment
de la lettre que lui écrivit, j)ar

ordre du roi, le 5 juillet 1789,
M. de La Luzerne, ministre de
la marine, et un billet entière-

ment écrit de la main de S. M.
«J'ai été déjà plusieurs fois char-

»gé par le roi de vous témoigner
» la satisfaction des services que
» vous lui avez rendus. L'ordre

«que vous avez remis dans les fi-

»nances délabrées de Saint-Do-
»mingue, la fermeté avec laquel-

»le vous avez toujours soutenu
»les intérêts de S. M. , votre zèle

» pour le maintien des lois et pour
«l'exacte administration de la jus-

»lice, ont constamment mérité
«son approbation; mais dans la

«circonstance présente, vous ve-
»nez de donner l'exemple d'un

«zèle et d'un genre de courage
«qu'on trouve rarement dans les

«meilleurs administrateurs. S.

» M. m'ordonne de vous mander
«qu'elle vous sait le plus grand
» gré de votre résistance et de vo-

«tre réclamation contre l'ordon-

«nance [cette ordonnance était

iMui abus de l'autorité niilitai-

•ùré) enregistrée le 1 1 mai de cette

« même année. Il a été fait lectu-

»re,au conseil-d'état, du discours

«que vous avez prononcé en cette

«occasion, et qui a été consigné

«sur les registres du conseil sa-

» périeur de Saint-Domingue : vos
«vues, vos principes, votre atta-

«chement aux lois, ont été remar-
«qués et approuvés par S. M. Son
«intention est que, dans les cir-

)> constances présentes, vous ne

«quittiez point une colonie que
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n vous avez. ?i bifn adfiiiiiistrép,

«rt où vous pouvez rticoif lui ron-

»dre les serviocs It.-s plus iiiipor-

«taris. » A la suifr de (elle lellrc

est le billet anlojiioplic tie Louis

\VI, (< C'est par mon ordre rx-

"près que iM. de La Luzerne vous
» écrit; continuez à leniplir vos

"fonctions et à tn'estre aussi u-
»tile que vous l'avez été jusqu'ici;

«vous pouvez estre sur de mon
«approbation, de mon estime, et

«compter sur mes bontés : signé

«LoiTis. » Les fonctions dintcn-

dant que M. de Marbois exerçait

ayant cessé , il revint en France

en 1790. Le roi le fit rentrer dans

le département des afTaires étran-

g;ères, où il avait commencé à être

empIo3'^é dès 1768. S. M. le char-

gea bieulôt .''.près d'une niissiun

particulière à Vienne, et le nom-
ma son ministreàladièle de l'em-

pire. M. de Marbois fut étranger

aux premiers événemensde la ré-

volution. En 1795 (an 3), le dé-

partement de la Moselle le nom-
ma au conseil des anciens. A pei-

ne y siégeait-il qu'il eut à se jus-

tifier d'avoir participé à la rédac-

tion du traité de Pilnitz, où furent

posées, en 1791, lors de l'émigra-

tion de M. le comte d'Artois, les

bases de la première coalition

contre la France, traité dont on

l'accusait même d'être le princi-

pal auteur. Il repoussa avec force

cette accusation et demanda à être

jugé. Un de ses collègues fit pas-

ser à l'ordre du jour en rappelant

au conseil que, lorsque M. de

Marbois était maire de la ville

de Metz (même année 1791)5 il vi-

vait donné des preuves non équi-

voques de son patriotisme. En jan-

rier 1796 (pluviôse an 4)? M. de

15AR

Marbois prononça un discours sur

l'organisation de la marine , et sai-

sit cette occasion pour nianil'ester

lessentimens les plus iVancais, en
examinant l'influence que donnait

à l'Angleterre sa puissance mari-

time ; ce fut avec autant de pa-

triotisme que de chaleur (ju'il ci-

ta les noms de Jean-liart, ï)\i-

guai-Trouin etThurot, comme, en
l'an 5, il paya un juste tribut d'é-

loges à l'armée d'Italie et à l'acti-

vité de son illustre chef. Enaofitde
la même année, il parla en faveur

des rentiers de l'état; dans le mois
suivant, il fut élu secrétaire. Plu-

sieurs fois il attaqua, mais sans

succès, la loi du 5 brumaire an

4, qui excluait des fonctions pu-
bliques les nobles et les parens

des émigrés. Se trouvant désigné

pour le ministère des colonies,

sur une liste saisie chez Berlhelot

de la Villeheurnois, qui fut tra-

duit au conseil de guerre delà 1
7""*

division militaire, le i4 pluviôse

an 5(1797), avecBrottier, Duver-
ne-de-PresIe, dit Dunan, Poly et

antres agcns des princes français,

il fut regardé, sinon comme ayant

pris part au complot, du moins
comme étant attaché au parti roya-

liste, et il fut rangé au nombre des

ennemis du directoire. Cette pré-

vention ne le rendit point injuste,

il loua avec franchise la sagesse

des directeurs et la modération

du général Bonaparte à l'occasion

des préliminaires de Léoben. Mais

dans la lutte qui s'établit entre

le directoire et la majorité des con-

seils, il se prononça avec énergie,

dans la séance du 20 juillet de la

même année, et vota des remer-

cîmens au conseil des cinq-cents

pour la fermeté qu'il montrait dads
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le (lang;rr qui menarnit le corps-

h'-gislatil". Attiiiit par la révolu-

lion (lu 18 fruclidor au 5 ('j scp-

lenibre 1797), il lut coiulainuc à

la déporlation, refusa de s'y sous-

traire par la fuite, demanda inu-

lilement des juges, et fut trans-

porté à la Guiane. 11 n'était point

du nombre des déportés qui se sau-

vèrent avec Pichegru , François

Aubry, et autres ; et ne voulut

point, selon une biographie, partir

avec l'adjudant-géuéral Ramel,
quand il s'échappa de cette terre

d'exil. La longue habitude que M.
de Marbois avait contractée du cli-

mat des colonies le préserva des

maladies qui frappèrent de mort
le plus grand nombre de ses com-
pagnons d'infortune. Cependant,
en l'an 7, l'insalubrité de l'île de

Cayenne détermina son épouse à

demander au gouvernement qu'il

le fît transférer ailleurs, et, en ef-

fet, M. de Marbois obtint bientôt

l'autorisation de se rendre à Olé-

ron, d'où il revint à Paris après le

i8 brumaire. Il était conseiller-

d'état lorsque, en 1801, il fut nom-
mé directeur du trésor public, en

remplacement de M. Dufresne, son
collègue au même conseil. Cette

direction ayant été érigée en mi-
nistère, par arrêté consiilaire du
5 vendémiaire an 10 (septembre
1801), M. de Warbois devint mi-
nistre. En i8o3, il accompagna le

premier consul dans son voyage
de Bruxelles; en 1804. il présida

le collège électoral de l'Eure, qui

l'élut candidat au sénat-conserva-

teur; en i8o5, il fut nommé grand-

officier de la légion-d'honneur, et

reçut, peu de temps après, du roi

de Bavière, le grand -cordon de
l'ordre de Saint-Hubcr;. Dans la
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même année, l'empereur le nom-
ma comte de l'empire. Une baisse

rapide des fonds publics, survenue

en i8o(), par suite d'une opération

désavantageuse au trésor natio-

nal, à laquelle il avait donné son

approbation, lui fil éprouver une
assez longue disgrâce; elle cessa en

1808, et l'empereur le nomma pre-

mier président de lacourdes comp-
tes. L'attachement que M. de Mar-

bois paraissait porter à la person-

ne et au gouvernement de Ts'apo-

léon contribua, non moins que ses

services, à le iaire entrer au sénat,

en avril 181 5. Un an après, en a-

vril 1 8 1 \, M. de Marbois, entraîné

par l'exemple d'une défection

presque générale, vota la déchéan-

ce du chef de l'état, l'établisse-

ment d'un gouvernement provi-

soire, et le rétablissement de la

maison de Bourbon sur le trône

de France. Le roi le créa pair le

4 juin i8i4» et, par ordonnance

du 27 février i8i5, le conGrma
dans les fonctions de premier pré-

sident de la cour des comptes. Le
30 mars de la même année arriva:

fidèle à son dernier serment, M.

de Marbois ne se présenta point

devant le prince que son vote a-

vait répudié; et Napoléon, mal-

gré les instances du général Le
Brun, duc de Plaisance, gendre

de M. de Marbois, refusa de le

voir. 11 lui fit même donner l'or-

dre de s'éloigner de Paris, et nom-
ma, pour le remplacer à la cour

des comptes, M Collin de Sussy.

Un mois après la seconde restau-

ration, M. de Marbois alla prési-

der le collège électoral du dépar-

tement du Bas-Rhin dont le terri-

toire était encore occupé par \eh

troupes étrangères: ce ne fut mê-
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me qu'avec la permission des

chefs de CCS corps que les élei teurs

purent se rendre à Sliasljourp;. De
relourà Paris. M. de Maritois re-

prit la présideiuM' supérieini; de la

cour des comptes. Une bioyrapliie

étrangère rapporte à cette occa-

sion un l'ait (jui, s'il était vrai,

sortirait élraufçeineut du carac-

tère de modération qui, dans les

positions les plus dilHciles, a tou-

jours distingué M. de Marbois.
]1 aurait dit à iM. Carret, maître
des requêtes, président de la fé-

dération parisienne pendant les

cent jours , la première fois que
ce fonctionnaire se présenta à la

cour des comptes postérieurement
au8 juillet 181 5. <> Monsieur, vous
«êtes nommé à vie, et personne
on'a le droit de vous destituer;

«mais toutes les fois que vous
»vous présenterez ici, la séance

«sera levée.» A[)Ostrophe d'autant

plus extraordinaire que M. Carret
(mort en 1817) était un homme
estimable, très-modéré, et qui n'u-

sa du crédit que lui donnait la

confiance de la multitude que pour
empêcher les excès auxquels elle

aurait pu se porter. En août 181 5,
M. de Marbois fut nommé garde-

des-sceaux et minisire de la jus-

tice, en remplacement de M. Pas-

quier. Ce fut en cette qualité que,

le 10 octobre suivant, à Tinstal-

lation solennelle de la cour roya-

le de Paris, il prononça un dis-

cours où il rappelait la sagesse et

la vertu des anciens magistrats

français. Dans ce discours, cons-
tamment remarquable par la di-

gnité et l'onction, on écouta avec
attendrissementce passage : «Tou-
)) chant au bord de la tombe, je ne
i) verrai pas, messieurs; dit le no-
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»blc orateur, tous ces glorieux

«succès; mais tant (pie je vivrai,

»je (lien lierai à remplir digne-

"UM-nt les devoirs qui me sont im-
» posés; heureux si mon nom peut
))être un jour cilé avec honneur
))i\la suit(î de tant de grands hom-
))mes qui m'ont précédé dans cet-

»le illustre carrière!» Comme
ministre, comme citoyen, M. de
Marbois ne cessa point de mon-
trer la modération de ses opi-

nions; il prit part à toutes les dis-

cussions importantes des cha?ii-

bres, présenta un projet relatif

à l'organisation de la cour des

comptes, que la chambre de» pairs

adopta, et qui fut rejeté par celle

des dé|)utés; lors de la discussion

du projet de loi sur les cris .:ts

scclilicujc, il combattit l'opinion

de la niajoriti' qui voulait subs-

tituer la peine de 'uoii à cel!:' de
l'àdcporintion, et ne parvint à fai-

re changer cette opinion qu'en
prouvant que la dcf)ortalwn était

plus ajf.ease. que la mort meme.
Il intervint en sa qualité de mi-
nistre, et comme porteur d'accu-

sation dans le procès de l'illustre

et infortuné maréchal N«A', et

s'abstint, comme tous les autres

ministres, de voter au jugement.

Dans la discussion provoquée par

la proposition de M. le marquis
Barthélémy, pour le changement
delà loi des élections, il termina le

discours qu'il prononça par ces

mots : « Nous combattons son opi-

» nion, et nous nous faisons gloire

» de le compter parmi les citoyens

»les plus recommandables p.^r

«leurs vertus publiques et pri-

» vées. » M. de Marbois, qui, le 1 o

mai 1816, sur l'ordre du roi, re-

mit à S. M. les sceaux et le por-
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tcteiiiHc ilu iiiiiiislèrc de la jus-

tice, lut poiiti rieureineiit nommé
de nouveau premier piésident de

la cour des comples : il 0(CU[»c

encore aujourd'hui cette place.

Les lonclions pul)iiques dont il a

été diarj^é et aux(}uell(\s il don-

nait tout le temps qu'il leur de-

vait, ne l'ont pas empêché de s'oc-

cuper des sciences et de la lit-

térature. Le savant même a ren-

contré souvent dans les travaux

de l'administrateur la matière de

plus d'un ouvrage utile. M. de

Marhois a publié plusieurs ou-

vrages, entre autres : i" Essai

des finances de Sainl-Do/niiigiic,

in-4", 1789; 2° Culiure du trèfle,

lie la luzerne et du sainjbin , in-

8", 1792; 5" Mémoire sur les fi-

nances, in-4°, 1797; 4° f\}'^f^^

d\ui Français (M. de Marbois

lui-même), aux salines de Ba-
vière et deSalzbonrf;, in-ia, 1800.

On le croit auteur des ouvrages

suivans : Essai sur les moyens
d'inspii'er aux hommes legoilt de

la vertu, 1 769, in-8° ; la Parisien-

ne en province, ouvrage national,

176g, {n-^"', Julienne , conte phy-

sique et moral , traduit de l'an-

glais, 1769, in- 12; Sociale en dé-

lire, ou Dialogues de Diogcne à
Sinope, traduit de l'allemand de

Wieland, 1772, in-12; Essai de
morale , 1 7 7 2 , in- 1 2 ; Réflexions

sur Saint- Oomingue, 1776, in-

8"
; la Richesse du cultivateur,

traduit de l'allemand, i8o5, in-

8" On doit à M. de Marbois la

publication d'un Mémoire histo-

rique relatif aux négociations qui

eurent lieu en 1778, pour la suc-

cession de Bavière, par M. le

comte de Goertz, envoyé du roi

de Prusse près des princes Bava-
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ro- Palatins, Paris, 1812, in -8'.

M. <Ie Marbois, qui ligure dans ce

Mémoire comme secrétaire de la

légation française près la cour

de Munich, a ajouté, à l'ouvrage

dont il est l'éditeur, une intnj-

duction où se trouvent des dé-

tails sur les principaux personna-

ges, une notice sur le chevalier

de La Luzerne, et des notes inté-

ressantes. 11 a encore donné Com-
plot d'Arnold et de sir Henri
Clinton contre les États - Unis
d'Amérique et contre le général

TVasInngtnn , en 1 780 ; Paris

,

1816, 1 vol. in-S", avec une car-

te et deux portraits. Une seule

Biographie rapporte qu'en l'an 7

(1798), M"° Barbé- Marbois pu-
blia le Mémoire justificatif de son

mari sur le 18 fructidor, qu'il lui

avait fait parvenir du lieu même
de son exil. On peut consulter à

ce sujet un volume in-12, sous

le titre (ïAnecdotes secrètes sur

le \^ fructidor.

BARBE RI, jurisconsulte ro-

main, fiscal du gouvernement
papal, est né à Rome, de pa-

rens qui avaient peu d'aisance,

mais qui cependant lui firent don-

ner une bonne éducation. Il s'ap-

pliqua à l'étude des lois, et pai-

vint à la place de fiscal qu'il exer-

ça avec une honorable fermeté,

même envers les personnes les

plus puissantes par leur rang ou
par leur fortune. Cette conduite

peu ordinaire, et les talens qu'il

montra, lui acquirent une juste

célébrité. Il leur dut de partager

avec la famille Albanie une très-

grande influence sur l'esprit de

Pie YI. Ce fut Barberi qui fit

condamner à une détention per-

pétuelle le fameux comte de Ca-
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glioslro. l'eu (le temps Jipri's le

jiigcmoiit de cet hoininc siiip;u-

iier. ariiva l'assassinai (hï Has-

sevillt". Barhoii (rai-^naiit qu'on

ne rallribuât an gouvcrnenM'nt

romain, publia un écrit dans le-

quel il rejette la eanse de ce dé-

plorable événeuKînt sur le zèle

fanatique du peuple pour la reli-

gion. Les \ictoires des Franeaii*

en Italie Drent perdre à Barberi

tout son crédit et toute son in-

fluence; et quoiqu'il eût été réin-

tégrédanssa place, àla suite d'une

détention et d'un exil , il cessa

d'avoir aucune importance poli-

tique. Barberi est estimé couîme
un magistrat incorruptible , et

comme un homme de talent, qui

n'a pas les qualités de l'homme
d'état.

BARBERY, archi-prêtre à Por-

to -Ferrajo, s'est fait remarquer
par l'attachement qu'il a constam-

ment montré pour les Français. Il

devait l'estime qu'il s'était acquise

parmi les habitans de la ville, à

beaucoup de douceur dans l'exer-

cice de ses fonctions, et à une âme
bienfaisante. Ces qualités étaient

accompagnées d'une instruction

solide et d'un zèle éclairé. Il se plut

toujours à accueillir avec bonté et

sans distinction d'opinions, tous

les Français que la révolution fai-

sait expatrier. Les malheureux qui

s'étaient échappés de Toulon, a-

près la prise de cette ville par les

républicains, et qui se réfugièrent

à Porto--Ferrajo,bénirentle digne

ecclésiastique qui les protégeait

dans leur infortune. Le général

Miollis s'étant emparé de l'ile

d'Elbe, M. Barbery alla au-de-

vant des soldats français. Il faillit

néanmoins éprouver des pér-
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sécutiuns, et n'en évita les ré-

sultats funestes que par la haute

considération dont il jouissait. Ce
fut pendant le siège (jue les répu-

blicains lireul de Porlo-Ferrajo,

qu'il se prononça ouvertement
pour les Français. Ses ennemis,
irrités de sa conduite, résolurent

de l'en punir. Un jour (ju'il célé-

brait le service divin, (|uelques

forcenés le saisirent et l'airachè-

rent avec violence de l'autel. Mais
leur adressant la parole avec au-
tant de modération que de digni-

té, il parvint à les calmer et à les

faire rentrer dans le devoir. É-

chappé à ce danger, il continua de
servir avec dévouement les inté-

rêts de la France. Instruit que le

gouverneur de la place pour les

Anglais, M. Fisson, se disposait

à faire une résistance opiniâtre,

et qu'il refusait d'accepter les

articles du traité proposé , il se

rendit chez lui à la tète d'une par-

tie des habitans, et lui déclara en
leur nom, que tous l'abandonne-

raient s'il ne consentait à capitu-

ler. L'énergie avec laquelle il an-

nonça au gouverneur cette dé-

termination, produisit l'effet qu'il

en espérait. Le commandant an-

glais capitula, et M. Barbery alla

au-devant des troupes françaises,

pour les assurer de la soumission

etdu dévouementdeshabitans,qui

recevraient avec joie dans leurs

murs lesvainqueurs qu'ils avaient

désirés. La ville de Porto-Ferra-

jo ayant eu quelques réclamations

à présenter au gouvernementcon-
sulaire, M. Barbery fut chargé

d'être leur interprète, et s'acquit-

ta de cette mission à l'entière sa-

tisfaction de ses concitoyens.

BARBIE DLl BOCAGE (J. D.),
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né i\ Paris le a8 avril 17G0. Après

avoir éliulié au collège Mazarin,

il prit des lefons de géograjdiie

de d'Anvillc, à qui il est redevable

d'une grande p;utie des conuais-

sanees qui lui ont l'ait une si ho-

norable réputation. En ijS,'), il

y avait cinq ans que M. B irbié é-

tait employé connue géographe au

ministère des relations cxtéiicu-

res ; à cette époque, il entra au

cabinet des médailles de la biblio-

thèque du roi, dans l'espérance de

succéder à l'abbé Barthélémy ;

mais le 2 septembre 1793, il tut

mis en état d'arrestation. Après a-

voir recouvré sa liberté, il entra,

en qualité de géographe, au mi-
nistère de l'intérieur, d'où il pas-

sa à celui des affaires étrangères,

en i8o5. Le 7 novembre 1807, il

remplaça, à l'institut, l'historien

Anquetil ; et, en 1809, il fut nom-
mé professeur de la faculté des

lettres à l'académie de Paris,

dont il se trouva doyen en no-
vembre 181 5. Vers la fin de 1809,
il fut nommé membre de la 5"*

classe de l'institut de Hollande,

et il reçut en octobre 1814 la

décoration de la légion-d'hon-

neur. C'est en 1816 qu'il fit par-
tie de l'académie royale des ins-

criptions et belles-lettres; mais il

perdit sa place de géographe au
ministère des relations extérieu-

res. Un grand nombre de Mémoi-
res ou de cartes géographiques,
et des rechercheshistoriques, ont
placé M. Barbie au nombre des
savans les plus utilement labo-

rieux. On a de lui plusieurs car-

tes et plans pour le yoragc pii~

toresqut en Grèce, de M. de
Choiseul- Gouflîer; VAtlas du
Poyage d'Anacliarsis , la pre-
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niière édition est de 1788, et la

deuxième , augmentée , est de

'79i) {^^^ ouvrage a fixé la ré-

putation de M. Barbie); de nom-
breuses cartes pour les Foya-
ges de M. Labillardière , à la

recherche de Lupej rouse ; pour
le Tahleau de la Grande-Bre-
tagne, de Baert; pour les Voya-
ges en Grèce de Caslellan et de
Pouqueville; pour une édition de
Téléniaque, enfin pour l'Atlas en

54 cartes ou planches in-4"> Pu-
blié par M. Gail, comme ouvrage
destiné à VEtude de l'histoire an-
cienne. Conjointement avec M. de
Sainte-Croix, xM. Barbie a donné,
en 1797 : Méniuires historiques

etgéographiques sur les pays si-

tués entre la mer Noire et la mer
Caspienne, in-4°; le 31émoire et

la carte qui se trouvent réunis à

l'ouvrage intitulé des anciens
gouvernemensfédératifs et de la

législation de la. Crète, par M.
Sainte-Croix ; enfin le Mémoire
et la carte qui appartenaient à

YExamen des historiens d'A-
lexandre, aussi par M. Sainte-
Croix, in-4'', 1804. En i8o5, M.
Barbie a donné, sur la Retraite

des Dix-Mille, un mémoire ac-

compagné d'une carte (gravée en
1796). En 1806, outre d'autres

travaux moins importans, il pu-
blia une traduction du F'oyage
dans i'^lsie mineure et en Grèce

,

par l'Anglais Chandler, avec des
notes, 3 vol. in-8°. M. Barbie a

fait aussi beaucoup d'articles pour
le Moniteur, les Mémoires de
l'institut, le Magasin encyclopé-
dique et le Mémorial topographi-
que. C'est à lui que l'on doit un
précis fort estimé de géographie
ancienne, inséré en 181 1 dan* la
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Géograpliioilc M. Walkonacr, d'a-

près .1. Piiikciloi).

li A R H 1 li R (Amoink- Alexan-

dre), lu; à Cloiilouimicrs (Seinc-et-

Mariio), le 1 1 jainit r ijOâ, lil ses

luiinaiiités au colléj^c de Meaux,

et vint à Faris, en 1782, pour y
l'aire ses cours de philosophie et

de théologie. 11 était vicaire de

Danimartiuaa conunencenienlde

la révolution, et lut élu, en 1791,

curé de la Ferté-sous-Jouarrc. Il

revint à Paris, en 1794, comme
élève de l'école normale. M. Bar-

rois l'aîné, libraire très-intruit

,

qui connaissait son goût pour
la bibliographie, le fit nommer
membre de la commission te/n-

porairc des arls, que la conven-

tion nationale chargea de recueil-

lir dans les couven» et dans les éta-

blissemens publics supprimés, les

livres et les dillerens objets de

sciences et d'arts, pour les placer

dans les bibliothèques publiques,

et dans les dépôts nationaux. En
1798, le ministre de l'intérieur,

M. François de Neutchûteau,rau-

lorisa à choisir dans les dépôts

du gouvernement les livres qui

devaient composer la bibliothè-

que du directoire-exécutif. A l'é-

poque du iS brumaire, ces livres

furent donnés au conseil-d'ètat,

dont M. Barbier lut nommé bi-

bliothécaire. L'empereur Napo-
léon le nomma aussi son biblio-

thécaire , en 1807. Cette même
année, la bibliothèque du con-

seil-d'état fut transportée au châ-

teau de Fontainebleau. M. Bar-

bier en forma une nouvelle, ti-

rée en grande gartie de celle du
tribunat. En 1814» M- le comte
de Blacas l'a enrichie de deux
mille volumes au moins, par-
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mi lesfpiols se trouve la collec-

tion d'ordonnances, commencée
par RLM. (iillct, avocats, cl con-
tinuée par M. de Saiut-Cicuis,

auditeur des comnles. M. Bar-
bier joint aujoui'd'hui, à son li-

tre de hiblintliécaiie du conscil-

d'élal, celui iradministrateur des

bibliothèques itarliculièrcs du roi.

Les principaux ouvrages (pi'il a

publiés jusqu'à ce j<jur, sont, 1"

Cutaloi^uc de la bibliotlnujiie du
conseil-d'état, Paris, imprimerie

du gouvernement, 1801 et i8o3,

2 vol. in-f", qui se relient en un;
2" Dictionnaire des ouv/ages a-

nonymes et pseudonymes, Paris,

i8oGet 1809,4^01. in-S"; assem-

blage de recherches utiles, ou-

vrage rempli de découvertes pi-

quantes parmi lesquelles se sont

glissées quelques erreurs qui dis-

paraîtront probablement dans la

seconde édition qui doit en être

faile en 1821. 5" JSouvelle bi-

bliot!ié(]ue d'un homme de goiit,

Paris, 1807, 1809 et 1810, 5 vol.

in-8°. Il reste un volume à rédi-

ger pour compléter cet ouvrage.

4° Dissertation sur soixante tra-

ductionsJ'ran caises de tImitation

de Jésus-Christ, suivie de consi-

dérations sur l'auteur de l'Imi-

tation, par M. Gence, Paris, 1812,

in- 12; 5° Supplément à la cor-

respondance de MM. Grimm et

Diderot, Paris, i8i4? 1 vol. in-8°;

6° Nouveau /Supplément au Cours

de littérature de La Harpe, Pa-

ris, 1818, in-8°. L'éditeur a re-

produit dans ce volume, avec des

augmentations et des corrections,

son Examen des assertions ha-

sardées par M. de La Harpe,
dans sa philosophie du 18°" siè-

cicj inséré, en i8o5, dans le Ma-
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f^asin encyclopvdiquci ç* Exa-
men critique et coniplénient des

dictionnaires kist.<rinnes les p/tis

répandus, tom. 1" (A. J.), Paris,

i8ao, in-8". Le second et dernier

voliiuie paraîtra dans les trois

mois qui suivront la })ul)lication

de la dernière livraison de la liio-

gnipiiie universelle, M. Barbier

est éditeur, i" du Mariit^e des

Jleurs, en vers latins, par D. de

La Croix, avec l'ancienne traduc-

tion française, et des notes nou-
Telles, Paris, 1798, in- 12; 2" du
Journal idstorique, ou Alémoires

lie Collé, Paris, i8or, p yol. in-S";

5" des Ecrivainsde l'histoire d\rîu-

gusle traduits par M. de Moulines,

nouvelle édition, Paris, 180G, o

vol. in- 12; 4" du koyns^e autour

de ma cliainbre, suivi du Lépreux
de La citéd'Aost. par M. de Mais-

tre, Paris, 1817, in-i<S; 5" du Mé-
moire du prince de Lifne sur le

comte de Bonneval, Paris, 1817,

ïn-8°; 6" de la Corresponiiar,.ce

de l'abbé Gaiiani, avec des no-
tes, Paris, Treuttelel^^urtz, 1S18,

2 vol. in-8". Il a travaillé au Met"
cure de France., et au 'y

. •f^i'si.'i en-

cjclopédiqut. Quelques-uns des

articles insérés dans ce dernier

journal, ont été imprimés séparé-

ment; les plus remarquables sont :

ia Notice rcusoiiaée du catalogue

manuscrit de la Bibliotliéque de
l'ahbé Goujet, et la ISotice sur la

vie et les ouvrages de Tiiomas
Guyot, traducteur français du
seizième siècle. Il insère aujour-

d'hui quelques articles dans la

Revue eac, clové ique . rédigée

par M. Marc-Antoine JuUien.

liARBîEll, jeune, neveu do
précédent, a donné ù la JJ.o^tn-

phie univarstUe plusieurs articles

T. II.
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de personnalises .inj^hii^. L article

imj)ortant du niar(|iiis (Tlialilax,

t)niis dans celte l)i();^raphie, a été

lotirui par lui à VEjdmen criti-

que cité dans l'article de M. A. A.

Barbier, n" 7.

BAKIHUK , adjudanl-général.

Après avoir servi long-temps dans

les armées actives, il était com-
mandant d'armes de la place de

Saint-Omer, en avril 181^, lors-

que la nouvelle officielle de l'en-

trée de Louis X> 111 en Fiance,

excita dans cette ville un mouve-
ment auquel cet oflicicr s'opposa,

sous le canon de l'ennemi. Il osa

même arrêter un ollicier munici-
pal qui était à la tête de ce n)ouve-

ment, et déclara la ville en état de
siège. Au retour de Napoléon, en
181 5, il fut nommé commandant
du département du Jura, où il or-

ganisa des forces imposantes qui

se préparaient à marcher contre

l'armée royale du Midi , lorsque

la bataille de Waterloo vint met-
tre un terme à ce projet, comme
à tous ceux de ce genix-, d(jnt le

patriotisme est à la fois le nsubile

et l'excuse. L'adjudant - gùiéral

Barbier n'a point été employé de-

puis cette époque.

BARBIER (JEAx\-BAPTisTE-GfiÉ-

goire), médecin à Paris. On a de

lui diiîérens ouvrages : 1° Expo-
sition des nouveaux principes de
pUarinacologie, quijorment de la

matière médicale une science nou-

velle, vol. in-8°, 1800; '2" Principes

généraux de pharmacologie on
lie matière médicale, in-8", 1808;
5" Traité d'hygiène cppioniée à
La thérapentiquc , 2 vol. in-8",

1811. M. Barbier est encore l'un

des auteurs du Diciiunnaire d^s

sciences médicales.
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BARlilKR-XEUVILLI-:, né en

ijo'l, à \ ilry- le - Fi'ancois , et

non \vJrarniiis, coninic ou récrit

communément, jiaicc (|ue Fran-

çois 1" fit reconslruiic la ville, et

lui donna ses armoiries. Cet arti-

cle, dans la biograpiuc des Ho/n-
t)!e<!X'i\-aii!i, est un tissu d'erreurs

qui ne sont pas tontes innocentes.

M. Barbier Neuville auf-ait, y est-

il (Ht. été employé dans la maison
d'Orléans : cela est faux. Cet ho-
noralile citoyen avait eu occasion

de voir le duc d'Orléans, père du
prince actuel, relativement à un
recueil complet des constitutions

anglo- américaines, que lui seul

possédait à celte époque, et dont

le duc avait désiré avoir communi-
cation. En reconnaissance de l'o-

bligeance que M. Barbier-Neuvil-

le mit à le satisfaire, il lui donna,

il est vrai, l'espérance de le pren-

dre pour son secrétaire particu-

lier, mais ces relations n'eurent

aucunes suites, si ce n'est que le

recueil de M. Barbier-Neuville se

trouva perdu. Il ne rédigea pas,

comme on l'afTirme, de concert

avec MM. Sibuet et Poultier, le

journal intitulé V/Jrni des lois.

Il fut seulement chargé en l'an 8,

par Lucien Bonaparte, minisire

de l'intérieur, de surveiller ce

journal ultrja-révolutionnaire, et

n'eut de rapport à ce sujet qu'a-

vec le rédacteur, Hyacinthe Lan-
glois. 31. Barbier- Neuville n'a

point été secrétaire du conven-
lionel La Marque, mais il a été

nommé, par le directoire, secré-

taire de légation en Suéde , en

même temps que M. La Marque
fut nommé ambîissadeur près de

cette puissance. M. Barbier-Neu-

villc^ qu'on dit avoir été fait chef
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de division au ministère de l'iu""

térieur, en iSii, y était attaché

en cette qualité depuis i8oo, et

dès 1709, y avait clé appelé par
le ministre Oiiinelle, comme se-

crétaire-général, fonction qu'il

exerça aussi pendant les six se-

maines que dura le ministère du
savant M. de La Place. Il fut nom-
mé dès la création, par l'empe-
reur, chevalier de la légion-dhon-
neur, dont, en 1814? le roi le fit

ollicier. Lue grande modération
dans ses opinions, des connais-

sances approfondies de toutes les

parties de l'administration, la plus

grande exactitude à remplir tous

ses devoirs, tels sont les princi-

paux rapports sous lesquels se re-

commande à l'estime publique

cet administrateur qu'on sefforcc

de calomnier. M. Barbier-Neu-
ville, qui repousse le titre de ja-

cobin, s'est honoré, il est vrai, de

celui de citoyen, et de plus le mé-
rita. Il s'est montré tel dans les

temps difficiles où notre belle

France était ouverte aux soldats

étrangers : « Si vous n'avez pas de
•) fusils, disait-il aux gardes natio-

»naux qu'il commandait en 181 5,

«défendez-vous avec des bâtons. »

Ce mot ne fut oublié par person-

ne. Le ministre Vaublanc, avant

de recevoir son congé , mit à la

retraite M. Barbier-Neuville, qui,

pendant seize ans, a dirigé avec

autant de lumières que d'inté-

grité, l'administration des hos-

pices, des bâtimens civils et des

établissemens des sciences, des

lettres et des arts. Sous le minis-

lèie de l'abbé de Montesquiou, M.
Barbier-Neuville reçut le titre de

directeur de la correspondance ;

ce n'est pas qu'il eût changé d'at-
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iribulions, mais scuiomonl cVsl

qu'ainsi que les autres cliels de

division, il avait le droit de si-

gner les décisions ministérielles

dans tout ce qui concernait sa

partie.

BARRIER-VIÎMARS (Joseph-

Nicolas), né le 7 avril 1775, fils

d'un cultivateur du canton de

Louvres (Seine-et-Oise ). Après

avoir terminé ses études dans l'an-

cienne et célèbre maison de Sain-

te-Barbe, il apprit à fond les lan-

gues de l'Europe, qu'il parle avec

lacilité, et dont la littérature lui

est aussi lamilièreque celle de la

Grèce et de l'ancienne Rome. Il

se livra avec ardeur à l'étude des

sciences physiques et mathémati-
ques, et rédigea, d'abord avec un
savant Anglais, nommé O'Reilly,

et ensuite seul, un ouvrage im-
portant en 55 volumes in-8", or-

nés de 666 planches, sous le titre

à'Annalesdes arts etdes tnanitfac-
tiires. Professeur en i8o5, au ly-

cée qu'on appelle aujourd'hui col-

lège royal de Bourbon, il fut obli-

gé par la faiblesse de sa poitrine,

de quitter une chaire où il se dis-

tinguait. Peu de temps après, on
lui offrit une place de chef de bu-
reau, qu'il refusa pour revenir à

la culture des sciences et des let-

tres; enfin, au mois de juin 1816,
il conçut l'idée heureuse de pu-
blier en latin un ouvrage périodi-

que sous le titre de Hernies Ro-
manus ou Mercure latin , 6 vol.

in- 12. On regrette que la publi-
cation de ce recueil, auquel les

meilleurs humanistes ont ac-
cordé leurs éloges , n'ait pas été

continuée. M. Barbier-Vémars a

été nommé par ordonnance du
'ï3 mai 1820 , conservateur de la
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bibliolhéquo royale, (pii esl dans
la rue de Riciu!li«:u.

BARBlEliI, simple secrétaire

au régiment romain des Bleus,

alors en garnison au chrtteau Saint-

Ange, se persuada qu'il jouis-

sait d'un assez grand crédit pour
faire une révolution dans sa ville

natale. Il ne nianquait ni d'éner-

gie, ni de moyens ; mais, trahi par

deux sergens, auxquels il avait

donné sa ccuifiance, et qui remi-
rent ses plans au major Bamitz,
il fut arrêté, et coiidanmé à mort,

en 1796. On a prétendu qu'il a-

vait engagé i,5oo personnes dans

cette conjuration ; on ajoute qu'il

devait s'emparer des chefs de l'é-

lat, pendant que la troupe aurait

été occupée à éteindre le feu qu'on

aurait mis dans les magasins de

fourrages.

BARBÏERI (l'abbé Vincent),

professeur de rhétorique à Pa-
doue, est auteur de plusieurs poè-

mes et autres ouvrages de poésie

qu'il voulait réunir; mais il n'a

publié que le premier volume de

ce recueil, sous le titre de Opè-
re deiiabate Kincenzo Barhleri.

On y trouve le poëme des Sai-
sons , imité de Thompson et de

Saint-Lambert, mais bien infé-

rieur à ces modèles, et plein d"é-

pisodes disparates, et un Epitlia-

lanie botanique, tiré des Amours
des plantes , du docteur Darwin.
Cet opuscule est peu estimé. On
trouve encore dans le recueil de
l'abbé Barbieri un discours en
prose sur la poésie descriptive,

dont les journaux italiens ont blâ-

mé le titre, prétendant que la

poésie est toujours descriptive;

enfln, une apologie en prose du
style poétique, avec des notes eu-
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licifso?. î.fs crititiiies roprorhont

cnjïriitral à cet aiitiMir de ne jxiiiit

écrire sa langue (laii> loulc sa pu-

reté.

BAKliOT (3UniK-ÉTiENNE, ba-

ROT) or. ). lieuteniiiit-géncral, né

à loulouse. En 1799, il entra au

•ervice «ouinic couunandant du
4"* bataillon dos v(dontaires du
départonient de la Haute-Garon-

ne, et (il la campagne «le Savoie.

Il assista au siège de Toulon . et

prit ensuite le cuniniandemeut

d'un bataillon de chasseurs des

Pyrénées-Orientales, avec lequel

il fit la campagne d'Espagne ; il

se trouva particulièrement à la

journée du Boulou, au siège Saint-

Elmc , aux deux batailles de la

Montagne-Noire, et au siège de

Roses. Le conrage et le talent

qu'il montra dans ces différentes

affaires le firent élever au grade de

chei'de brigade, lise distingua en-

suite danslaVendèe, et après la pa-

cification de cette province, il fut

«nvoyè eu qualité de chel d état-

majoi'. au général Lagrangc, pour

l'expédition des Antilles, pendant

laquelle il se signala par la pri-

se du Roseau, capitale de la Do-
minique. De retour en France,

il partit de nouveau pour faire la
.

campagne de 1807, et se lit plus

remarquer encore par son huma-
nité et son dévouement, que par

son éclatante bravoure. L'empe-
reur ^Napoléon irrité contre la vil-

le de Hersfeiil, accusée d'avoir as-

sassiné un délachement français,

avait ordonné qu'elle serait pil-

lée, que trente habitans des plus

coupables seraient fusillés, et cent

autres envoyés en France comme
otages. Le baron Barbot. chargé

de cette exécution, ne tarda point
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il sr convaincre de l'innocence de

cette ville, qui même avait sauvé

plusieurs soldats de la fureur de?

paysans armés contre eux. 11 se

garda bien d'obéir aux ordres ri-

goureux qu'il avait reçus; mais
pour mieux assurer le succès de

sa généreuse désobéissance, il osa

faire son rapport comme s'^ils a-

vaient été exécutés. Les habiîaiis

voulaient lui témoigner leur re-

connaissance en lui offrant un
magnifique présent : il le rel'usa,

disant qu'une action qui n'était

que juste, ne devait pas se payer.

Le baron Barbot passa en 1808

en Espagne, et se trouva aux af-

faires de Rio-Secco, à Burgos,

à la Corogne, à Braga , à Opor-

to, à Boursaca, à Subugal et ù

Almèida , et fut ensuite nom-
mé général de brigade. L'année

suivante, il concourut à la balaille

des Aropilles, où il eut deux che-

vaux tués et un autre blessé. En
i8i3 et 181/j, il participa à tous

les engagemens qui eurent lieu

près des Pyrénées, et prit une

belle part ù la bataille de Toulou-

se. En mars 181 5, il avait le com-
mandement supérieur de ia ville

de Bordeaux. Le 5i juillet 181 5.

le ix)i le nomma lieutenant-géné-

ral. 11 est commandeur de l'ordit:

de la légion-d honneur et cheva-

lier de Saint- Louis.

BARBOU (Gabriel), lieulenant-

géner.il. né le 21 novembre 1761.

à Abbeville, est de la famille de*

imprijneurs de ce nom. Entré au

service en 1770- il était parvenu,

avant la révolution, au grade de

lieutenant. En 1791, il s embar-
qua avec son régimont pour l'île

de Saiïit-D«mingue; après y avoir

séio'rrrné^'jeite wors,- il revint «rt
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Vrance. ol «ervil ilans rarnnV du
Nord tMi qualité d'adjuiiil aux ad-

jiidaus-gt'iK'raux; biiiUôtil passa,

connue adjudant-ginéral, aux ar-

mées des Ardenncs et de Sauihrc-

<»l-Mcus€^j et se trouva à la bataille

de Fleurus. 11 était chel" d'état-

major de l'armée que commandait
Schérer, lorsque ce général s'em-

para de Valencieunes, de Landre-

cies et de Condé. Cette campagne
lui valut le grade de général de

brigade. 11 occupait une partie de

la rive droite du Rbin, en l'an 4
(i7(:)5 et 179O), lorsque la retraite

précipitée de Jourdan lui l'ouruit

l'occasion de se distinguer de nou-

veau. En 1797, il tut nommé chef

d'état-major-général de l'armée

de Sambre-et-Meuse, et se trouva

à l'affaire d'Ettersdorf, où il eut un
cheval tué sous lui. En 1798, il

lut chargé d'apaiser les troubles

excités dans le Brabant ; il s'ac-

quitta de cette mission diflicile a-

vec autant de modération que de

fermeté. En 1799, sous les ordres

du général Brune, dans la Nord-
Hollande, il combattit les Russes
et les Anglais, et accrut sa réputa-

tion militaire dans les batailles de
Berghem et de Castriemn. Le gra-

de de général de division fut la ré-

compense de sa belle conduite, et

il fit en celte qualité la campagne
de 1801, sous Augereau. Nommé
commandant de la 27°"' division

militaire, à la fin de cette même
année, il battit, et bientôt disper-

sa entièrement les rebelles, qui

s'étaient réorganisés dans les dé-
partemens du Midi. Après avoir

remplacé, en Suisse, le maréchal
Ney, le général Barbou eut le com-
mandement d'une des divisions

du camp de Boulogne, et ensuite
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<'elui du pays d'Hanovre, pendaQt
la campagne d'Austerlitz. Les Rus-

ses et les Suédois étant entrés

dans le pa3'S, il fut cf)ntraint, par

liufériorité de ses forces, de se

renfermer dans la forteresse d'Ha-

niein, où il se maintint jusqu'à la

paix de Presbourg, époque à la-

quelle il fut chargé des fonction»

de commissaire près le nouveau
gouvernement hanovrien. Il com-
manda la place d'Ancône , en

1810, 181 1 et 1812. En i8i4, il

fut nornmé chevalier de Saint-

Louis, et grand -oOicier de la lé-

gion-d'honneur. Au 20 mars 181 5,

il commanda la iS""' division mi-
litaire.

BARCELO (M.), lieutenant-

général des armées navales d'Es-

pagne. Ses talens et son intrépi-

dité relevèrent, du rang de sim-

ple matelot, aux premiers grades.

Il fit long-temps la guerre contre

IesBarbaresques,dontiI devint la

terreur. En février 1792, il fut

chargé de l'expédition contre Tan-
ger; il s'y acquit beaucoup de gloi-

re, et força bientôt les peuples de

ces contrées à implorer la paix.

BARCLAY (N.), compétiteur

de sir Francis Burdett, aux élec-

tions de 181 5, eut le malheur,
protégé par les manœuvres du
gouvernement, de réunir plus de

votes que ce favori du peuple, et

d'être élu. La multitude, par une
singulière modération, se contrai-

gnit le jour même des élections;

mais quand M. Barclay vint, quel-

que temps après, prononcer son

discours de réception, une foule

immense et furieuse couvrit de

boue et accabla d'outrages le dé-

puté ministériel. La première ta-

yerne servit de refuge à M. Bar-
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clay; toutefois les portes, fermées

sur lui, ne Tauraieiit point {garan-

ti, si la forée armée n'était venue
ilispeiser la populace. On escala-

dait liéjà la maison, et .'\I. Barclay,

parvenu au faite, allait être obli-

gé (le fuir (le toits en toits, au ris-

que (le perdre la vie en tombant.

Cette leçon le détermina peut-

être à soutenir dans le parlement,

oi'i enlin il siégea, quebjues me-
siues populaires. Il ne fut pas réé-

lu depuis.

BARCLAY- DE -TOLLY, fds

d'un pasteur de la Livonie, feld-

maréchal russe, ministre de la

guerre, prince, etc., etc. II reçut

une éducation distinguée, qui le

mit en état d'obtenir im avance-
ïnent rapide rlans la carrière des

armes qu'il embrassa de bonne
heure. Ses talens militaires le fi-

rent élever, dans la campagne
d'Allemagne, au grade de général-

major. Mais c'est particulièrement

dans la campagne de 1806 à 1807,
en Pologne, aux alTaires de Gurka,
de Pultusk et de Prussick-Eylau,

qu'il fit sa réputation militaire, et

qu'il n)érlta le gr.idc de général

d'infanterie auquel il fut promu
après la campagne de Finlande en
1808, où il se fit remarquer par sa

retraite sur Quarcken. Après la

campagne de Suède en 1810, il

fui nommé ministre de la guer-

re. En 1812, on lui confia le com-
mandement de la première ar-

mée d'occident : sa belle retraite

devant l'armée franipaise , a été

honorablement appréciée par ses

ennemis, et lors de la jonction des

deux armées d'occider)t. Peu a-

Tant la bataille de Mozaiska, le

prince Routousof vint prendre le

commandement des deux armées;

BAR

c'est conséqnemment à ce dernier

qu'on doit attribuer une procla-

malion «pii mettait à (lécouv(!rt la

j>oliti(pic du g(iuveriu!m('nt russe.

Elle était conçue en ces termes :

«Tristes et honteux in.<^'umcns

"de rand)ilion, apprenez par

«l'exemple des l'^'^pagncds et des

"Portugais, qn(; la ferme et cons-

"tanle volonté d'im peuple peut

«repousser les fers de l'étranger.

"Vous êtes opprimés; mais non
»pas avilis. Si beaucoup des vô-
» très dans les classes supérieures,

"onl oublié leurs devoirs, la mas-
»se de votre nation n'en est pas

"moins loynle, brave, dégofitée

«d'un joug étranger, et fidèle à

» Dieu et à la patrie. Vous donc
"que le conquérant a traînés sur

"les frontières de la Russie, aban-

» donnez les drapeaux de l'escla-

» vage, rassemblez-voussousceux
"de la patrie, de la liberté, de

"l'honneur national, qui sont ar-

» bores sous la protection de l'em-

"pereurmon maître. Il vous pro-

»met l'appui de tous les braves

"Russes en état de porter les ar-

»mes dans une population de
»5o,ooo,ooo d'âmes, et il m'a
» chargé d'offrir une place dansla
" légion allemande à tous les bra-
» K'ts officiers et soldats allemands
oqui émigreront. Elle ser-i com-
" mandée par un des princes de

"l'Allemagne, qui a montré le

"plus d'attachement à la cause de

"la patrie. Son but est la liberté

"de l'Allemagne; et si ce but est

«atteint, la patrie distribuera des

«récompenses à ses braves et fi-

«dèles enfans. L'empereur, mon
» maître, donnera à ces brades un
» asile et des terres sous le beau

yycliniat de la Russie-Méridionci-
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!>/«^ Allcniaiid.s, dioisissez ciilrc

Drhonnciir el dos rcconipciisi-s

jid'uii cûlé, l'csclavago, la houle

«et la misère de l'autre. «Le g»';-

néral Barclay- de -Tnlly quilla le

corps de réserve qu'il comman-
dait sur la Yislule, pour se met-
tre à la tête des armées coml)i-

nécsde Russie tt de Prusse, après

les aOaires de Lulz.cu et Baulzen,

en 18 1 3. Dès le 'jj juillet, les

négociations de Prague ayant été

rompues, il dénonça aux Fran-

çais la cessation de l'armistice,

et se mit aussitôt en campagne.
Après la bataille de Leipsick, l'em-

pereur Alexandre le décora du ti-

tre de comte. Avant d'entrer en
France, il adressa une proclama-
tion à son armée, pour l'enga-

ger à se maintenir dans la disci-

pline, et pour menacer ceux qui

s'en écarteraient des traitemens

les plus sévères. Ce fut lui qui

commanda toute la campagne de

18 14- à Châlons, Langres, Brien-r

ne, Sésanne, dans la marche sur

Paris, et à l'entrée dans cette ca-

pitale, ce qui lui valut, le lende-

main. 3 1 mars, le titre de ield-

maréchal. Au mois de juillet, il

reprit la route du nord à la tête

de l'armée russe, alla établir ses

quartiers d'hiver en Pologne, et

prit son quartier- général à Var-
sovie. La nouvelle du débarque-
ment de Napoléon vint rompre
les conférences du congres de
Vienne, et fit de nouveau prendre
les armes à l'Europe. Le feld-ma-

réchal Barclay-de-Tolly marcha
aussitôt sur le Rhin. A la nouvel-
le de la bataille de Waterloo, il

publie à Openhcim, sur le Rhin,
une proclamation aux Français,

dans laquelle il les engage à a-

BAR lO.i.

Iiandonner la cause de Napoléon,
à eudjrasser celle des alliés, « ijni

»n'avaic/il cuinballu ffue pour la

» France, dont le bonheur, la

nî^loirc et la puissance étaient

» encore nécessaires au bonheur
net à la puissance des autres na-
n/ions.n Le feld-maréclial Bar-
clay-de-Tolly entra aussitôt en
France, et alla élalilir son quar-

tier-général à Châlons, qu'il avait

déjà occupé, et où l'empereur
Alexandre et lesautressouverains

vinrent passer (au village des Ver-

tus) la revue de son armée dans le

mois de septeudjre. Il y l'ut élevé

au rang de prince, et, dès le len-

demain, il adressa, comme tel, un
ordre du jour aux soldats russes,

pour leur annoncer la satisfac-

î'aclion de leur souverain sur leur

conduite, leur discipline et leur

bonne tenue. Dans un voyage
qu'il fit à Paris, il fut comblé
d'honneurs par Louis XVIII, qui

lui conféra le titre de com-tnan-

deur de l'ordre de Saint-Louis.

Les peuples de l'Allemagne n'eu-

rent qu'à se féliciter des princi-

pes du prince Barclay-de-Tol-
ly : non-seulement il ne leva sur

eux aucune contribution, mais
pour les soulagerdans le passage
des troupes russes, il leur faisait

partager les vivres des magasins
de l'armée. Le prince Barclay-de-

Tolly est mort le 25 mai 1818 : il

se rendait aux eaux de Carlsbad,

en Bohême; mais il fut attaqué à

Intersbourg de la maladie qui

l'enleva dans cette ville. II était

le seul général russe décoré alors

du titre de feld-maréchal. Ncus
terminerons cet article sur le gé-

néral Barcla^'^-de-Tolly, par cette

seule observation qui équivaut à
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wn pnmpenx éloge : nr clanA un

étal (lospnti»nu' ot dans une classe

non privilégiée, il parvint, par

son seul mérite, aux premières

dignités de l'emiurL-.

BARDA.\ Y DE AZARA (N.).

neven du ministre espagnol d Aza-

ra, né le ç) octobre 17G0, à l'uian-

xaldo, en Espagne. Nommé à Ro-

me, en i7r)2. auditeur de Rota, il

accompagna le souverain ponlil'e,

Pie VI, dans ses dilVérens voyages

en Italie el en France. S. S. étant

morte à Valence, en 170^' '^^•

Bardaxy fit partie du conclave te-

nu à Venise pour l'élection de son

successeur, avec lequel il se ren-

dit à Rome, en 1800. Lors de la

révolution d'Espagne, en 1808,

l'empereur îSapolcon fit conduire

M. Rardaxy à Valence, où il resta

jusqu'à la rentrée des Bourbons

en France. Ce ne fut qu'à cette

époque qu'il retourna à Rome. En
i8o(j, il devint cardinal.

BARDET, lieutenanl-général.

Apres avoir passé par tous les gra-

des inférieurs, il fut nommé, en

ï8o.'}, colonel du 27"" régiment

de ligne. La manière dont il se

signala à la bataille d'Austerlitz

lui valut le titre de commandant
de la légion-d'honnenr. Il conti-

nua à servir en Allemagne, et fut,

en mars 1807, nommé général de

brigade; en 1808 il entra en Es-

pagne sous les ordres du maréchal

ISey, et se distingua surtoutà la

prise d'Oviédo , en juin 180g.

Rentré en France en 18 13, il se

battit sur les frontières de la Sa-

voie, enleva, le 1" mars iSil\, le

tort de l'Écluse, fut promu immé-
diatement après au grade de gé-

néral de division, et essaya, mais

en vain, de s'emparer de Genève.

BAR

Dans le mois de juillet de la mf-
me année, il fut t'ait chevalier de

Saint-Louis.

BARDI (l'abbé de), d'une fa-

mille noble, dont beaucoup de

membres avaient fait |iartie de la

cour des aides de .Mmilpellier et

du parlement de 'l'oulouse. Un
caiactère violent et des mœurs
dépravées ne l'empêclièrent pas

d'entrer dans l'état ecclésiasti-

que; mais devenu bientôt un ob-

jet d'horreur pour sa famille mê-
me, il se retira à Paris, où il pou-

vait se livrer à ses pencbans avec

moins de gêne et de crainte. Son
frère aîné, conseiller à la cour des

aides de Montpellier, avait l'ex-

trême bonté de le recevoir chez lui

et de lui donner des secours; l'ab-

bé sachant que ce frère généreux

devait toucher une somme consi-

dérable, s'infoima de l'époque du
recouvrement, et le jour même,
sous prétexte de faire voir au con-

seiller des anti({ues et des pierres

rares, il l'attira dans une mai-

son où cet infortuné fut assassiné

à coups de bûche. La police ne

tarda pas à découvrir les coupa-

bles, et l'abbé de Bardi fut arrêté.

C'était en 1786. Quelquefois a-

lors, une erreur de jeunesse con-

duisait à l'échafaud des hommes
des classes inférieures de la so-

ciété ; mais souvent la justice pa-

raissait impuissante contre les for-

faits commis par ceux qui apparte-

naient à des classes privilégiées.

L'affaire de l'abbé de Bardi ne fut

pas portée devant les tribunaux.

No"ble et ecclésiastique tout à la

fois, il fut seulement enfermé pour

le reste de ses jours, par lettre de

cachet. La révolution changea cet

état des choses. Une procédure
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fut commcnc«''e contre r^blié de

Bardi, cl le 20 janvi(îr i7()"'. une

sentence le condamna à être pen-

drt. 1! appela de ce jnp;enient, mais

le nombre des affaires importan-

tes ayant fait retarder lexamen
de la sienne, il resta dans les pri-

sons de la Force jusqu'au 2 sep-

tembre. Les hommes rpii ensan-
glantèrent cette journée, le con-

fondirent parmi leurs victimes,

et celui dont les crimes méritaient

la mort, fut lui-même puni par

un crime.

BAPiDI, conseiller an parle-

ment de Toulouse. Habitué depuis

nombre d'années à l'autorité des

parlemens, et ne put sans ref;ret

la voir détruire par l'assemblée

constituante, et signa contre le

décret de cette assemblée les pro-

testations du parlement de Tou-
louse. La révolution prenant un
caractère formidable, ceux qui

s'étaient opposés à sa marche se

virent en danger. Bardi fut du
nombre : le tribunal révolution-

naire le condamna à mort, le 19
messidor an 2 (7 juillet 1794)- II

avait atteint sa 85""^ année.

BARDIN (Jean), peintre d'his-

toire, né à Montbard, le 5i oc-

tobre 1752, mort à Orléans, le 6
octobre 1809. D'abord élève de

Lagrenéc l'aîné, ensuite de Pier-

re, premier peintre du roi, Bar-
din se livra avec beaucoup de zèle

à l'étude de son art. Diderot, dont
le goût en peinture n'est pas infail-

lible, traite assez mal ce peintre

dans sa Revue des tableaux du
salon de 1765 et de 1767, et les

auteurs de la Biographie unii'er-

selle, sévères à l'exemple d'un

homme de lettres qui n'avait ja-

mais tenu un pinceau, décident

»AB io5

qic'il n'a laissé aucun nuvrrge.

assez vemarquahlc pour méri-

ter ffu'on en fasse n/cntiou. Le
jugement de Diderot et l'opinion

d«s biogra|)hes nont pas été adop-

tés. Le tableau de J uùiejaiuint

passer son char sur le corps de
SOI/ père, qui fit juger son auteur

digne du premier grand prix de

peinture au concours de 1764, et

qui le fitenvoyerà Rome, en 1768,

aux frais du gouvernement, et le

tableau de SauHe-Cat/iertne au
iiultcii de^ docteurs^ qui détermi-

na son admission, en 1778, à l'a-

cadémie de peinture, sont loin

de motiver le jugement rigoureux

porté contre son talent. Bardin

soutint seul, pendant la révolu-

tion, l'école des beaux-arts d'Or-

léans, dont il avait eu la direc-

tion depuis sa fondation, en 1785.

Membre de l'ancienne académie

de peinture, il fut nommé corres-

pondant de l'institut : il avait été

le maître de Regnault, qu'il em-
mena comme élève à Rome , et

qui est maintenant Inn des chefs

de l'école française. INous citerons

encore de Bardin, comme ouvra-

ges qui ne sont pas sans mérite :

l'Immaculée conception; l'Exal-

tation de sainte Thérèse; saint

Bernard; saint Nicolas; une Vier-

ge; une Résurrection; l'adoration

des mages; Andromaque pleurant
sur les cendres d'Hector, etc. , et

surtout un grand nombre de des-

sins précieux restés dans sa fa-

mille, et dont la publicité aurait

placé Bardin au rang des pre-

miers dessinateurs et composi-
teurs de son époque. Le conti-

nuateur de Bachaumont et le cé-

lèbre peintre David lui rendent ù

ce sujet une justice éclatante :W
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jiigcmenl de David est \t\ plus l)cl

éloge du luéiitc ilc liardiu.

BAlU)liN (KïiEisNr.-Ai i-.xANonii;,

baron), lil.s du j)iécé(h:i)t, colunol,

coiumandcur de la léf^ion-d'hou-

neiir, thevalier de Saiut-Loiiis,

né à Paris, eu 177/1; eulra au ^er-

\ice iminédiatoinent a|uè,s avoir

terminé .ses études. Noiiuné adju-

dant-major du 8"" balaillou de vo-

lontaires nationaux, en septendjre

1792, il fit, en celle qualité, les

campagnes de 1792 et de 1790,

des années 2, 5 et 4i à l'armée du

Nord, sous les généraux Dumou-
riez, Ilouthard, Cusline et Piche-

gru; passa à la So""", devenue peu

de temps après 8""° d infanterie lé-

gère, y prit le commandement
d'une compagnie, et fit les campa-
gnes de l'an 5 et de l'an G, à l'ar-

mée de Sambre-et-Mcuse, sous

les généraux Bcurnonville cl Jour-

dan. Son corps étant passé en Ita-

lie, le baron Bardin fit les campa-

gnes des années 6, 7 et 8, sous les

généraux Macdonald, Meunier et

Masséna. Rappelé en France, quel-

que temps avant la paix de Luné-

ville, il fut nommé aide-de-camp

du général Junot, alors comman-
dant de Paris; en l'an 11 (i8o3),

il fut breveté chef de bataillon au

i""' régiment de la garde de Paris,

et prit le commandement de la

portion de cette garde destinée à

l'aire la campagne de 1 80C. En l'an

i4 (i8o5), il servit en Hollande

sous les ordres de Louis Bona-
parte; en 1806, il fut nommé
major au 2"^ régiment de la gar-

de de Paris. En i8og, il dirigea

la cohorte des gardes nationales

d'Eure-et-Loir, envoyée avec

d'autres pour reprendre Flessin-

gue, occupé alors par les An-

UAIl

glais. En novcndtrc 1811, il

lui nonnné colonel des pupilles

de la gard(! impériale ; ce régi-

ment, d'origine hollandaise, d'a-

bord fort de deux balailluns, fui

ensuite porté à neuf, formant un
pen plus de 8,000 hommes. En
mars 18 1 3, le ((dotiel Bardin, qui

était chevalier de la légion-d'hon-

neur depuis l an 12 (1804), fut

nommé ollicicr de cette légion.

Ajues les désastres de la campa-
gne de Moscow, l'empereur dé-

cida que le régiment des pupilles

ne serait plus que de 49O00 hom-
mes. On donna au colonel Bar-

din le commandement du 7"" ré-

giment des tirailleurs de la garde

formé de ce corps, et qui se distin-

gua dans la campagne de Dresde.

A la bataille de ce nom, si glorieu-

se pour les armes françaises, le

colonel Bardin remplit les fonc-

tions de général de brigade, ayant

sous ses ordres le 8°"^ et le 9""* ré-

giments de tirailleurs; ses servi-

ces, dans cette journée, le firent

élever au rang de commandant
de la légion-d'honneur. Le g""' ré-

giment de tirailleurs, après avoir

contribué à la défense d'Anvers,

rentra en France en i8i4, et fut

licencié. Le colonel Bardin fut at-

taché au dépôt de la guerre, et

reçut la croix de Saint-Louis. Cet

officier est auteur du Manuel d'in-

fanterie , ouvrage qui est à sa

5"" édition et qui a été deux fois

traduit en allemand ; du Mé-
morial de l'ijjicier d'infanterie;

du Cours d'instruction à l'usage

de l'école de Fontainebleau; de

l'Examen de la législation sur le

service en campagne; du Projet de

règlement sur l'unforme de l'ar-

mée de terre, etc. Il s'occupe de
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tcriuiner ini ouvrage consitlôra-

l)lc, sous le tilic (le JJiihoiinaire

(L'art inililairc. La Bioi^rapliie des

flomtiicsvivans cicvWc de Ihiixel-

les, en inentioiinaiit le nom de M.
iiai'din, ont passé sous silence ses

ouvrages militaires, pour lui at-

tribuer des poésies ])oliliques sur

le mariage de Napoléon et sur la

naissance du roi de Rome, qu'il

n'a pas composées.
BARDIN (Hippolyte), est au-

teur de divers opuscules poéti-

ques sur le mariage, de Napoléon
et de Marie-Louise, et sur la nais-

sance du roi de Home, opuscules

imprimés en i8i i, in-8". Les au-

teurs des biographies de Bruxel-
les ci des Hommes vivaiis le con-

fondent avec le colonel Bardin,

et lui attribuent à tort les grades

et les services militaires de cet

olïicier.

BARDOU-BOISQUETIN (Pier

re-RénÉ) , propriétaire- cultiva-

teur à Sillé - le - Guillaume. Au
commencement de la révolution,

il fut procureur-syndic de dis-

trict, et, en 1791.. député du dé-

partement de la Sarthe à l'assem-

blée législative. Ses connaissan-

ces en agronomie le firent nom-
mer meuîbre du comité d'agri-

culture ; durant cette session, il

parut rarement à la tribune, mais
il vota toujours en homme atta-

ché aux vrais principes. Appelé
en l'an 5 (1796), au conseil des

cinq- cents, par le même dépar-
iement, il rendit hommage au pa-

triotisme et au courage des habi-

lans de Beaumont-sur- Sarthe,

t}ui avaient repoussé les Vendéens.
Réélu en l'an 5, il défendit avec
i'orcc les intérêts du pei![)le; an-

nonça la mort de -Magnin, com-
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missairc i\n directoire, assassiné

dans le département de la Sar-

the, et contribua beaucoup à faire

obtenir à sa veuve une pension

du gouvernement, il se plaignit

de l'abandon total dans lequel on

laissaitles hospices civils du Mans,

de Mamers et de Saint-Galais, et

accusa de cette négligence coupa-

ble les agens du directoire. Il de-

manda si les jeunes gens atteints

par la réquisition seraient admis

à voter dans les assemblées pri-

maires, et il fut chargé de faire un

rapport à ce sujet. Nommé secré-

taire Tannée suivante, il combat-

lit le projet de la commission re-

latif aux élections. Dans le cou-

rant de l'an 7, on attribua forte-

ment aux royalistes nombre d'as-

sassinats commis dans les dépar-

temens de l'Ouesl: >L Bardou dé-

nonça ces faits, et fit prendre plu-

sieurs arrêtés contre les individus

qui suscitaient sans cesse de nou-

veaux troubles dans ces contrées.

Le 26 vendémiaire an 8, il appuya
de preuves irrécusables une se-

conde dénonciation contre de nou-

veaux assassinats, et sollicita l'aug-

mentation de la force armée dans

un pays où coulait tous les jours

le sang français. Il demanda la

mise en jugement des autorités

du Mans, qui n'avaient opposé

aucune résistance à l'invasion des

Vendéens dans cette ville, et dis-

cuta les divers articles du projet

présenté par Français de Nantes,

contre les prêtres dont le fanatis-

me religieux et politique poussait

le peuple aux excès les plus cou-

pables. M. BardoM ne fit point

partie du corps-législatif organisé

après le 18 brumaire. On a pré-

tendu que ïa manière de penser
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trop répulilicaine IVn avait fait

«xclurc; mais il rogrelta peu sans
(loulc de n'être ]>as nicmhre d'u-

n«' assendjlie, qui bientôt ne de-
vait plus avoir d'autre opinion que
celle du gouvernement.
BARK^.NES (Raymond DK)oxcr-

eait la profession d'avocat au bar-

reau de Bordeaux, lorsque la ré-

volution éclata. Comme il en em-
brassa la cause avec chaleur, il fut

nommé député à l'assemblée lé-

{çislative, par le département de
la Gironde, dont il avait été pré-

cédemment le procureur-géné-
ral-syndic. Ses principes parurent
alors avoir perdu beaucoup de
leur force; néanmoins il fit encore
la proposition de déclarer que «si

»la guerre venait à avoir lieu, la

» France ne déposerait les armes
«qu'après avoir donné la liberté à

^tous lespeuples.))0n ne sait si cet-

te proposition fut accueillie, mais
jusqu'à présent elle est restée sans

f^ffet. Après l'événement du lo

aofit, Barennes se retira dans ses

foyers jusqu'en l'an 6, époque de

son entrée au conseil des anciens.

II ne larda point à être nommé
secrétaire de cette assemblée, et

parla souvent sur des matières ju-

diciaires. Par suite de la journée

du 18 brumaire, il fut nommé
membre du conseil des prises. Il

mourut peu de temps après, vers

la fin de 1800.

BARENTIN ( Charles- Lons-
Framçois D£ Pacle de) , chance-
lier honoraire, commandeur de

l'ordre du Saint-Esprit, né vers

1739, d'une ancienne famille no-
ble. Il fut avocat-général au par-

Jement de Paris, puis premier
président de la coui- des aides. La
^réputation qu'il acquit dans l'exer-
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cice de celte diMiiièrc magistratu-
re, le fit nommer, en 1788, gar-
dc-dcs-sccaux, en remplacement
de M. de Lamoignon; mais la dif-

ûcullé des circonstances qui aug-
mentait chaque jour, l'empêcha
de faire tout ce qu'on attendait

de sa sagesse et de son expérien-
ce. En suivant les mêmes prin-

cipes que son prédécesseur, il

éprouva les mêmes désagrémens;
ses discours, à l'ouverture de la

seconde assemblée des notables,

et à celle des états-généraux, dé-
nués d'éloquence et d'énergie, fu-

rent reyus avec beaucoup de dé-
faveur. II tenta ensuite, mais en
vain, de réunir les trois ordres,

et il fut encore moins heureux
quand i! notifia la réponse du roi

à l'adresse des communes sur Té-

loignement des troupes de la ca-

pitale. Les députés lui témoi-
gnèrent leur mécontentement, et

Mirabeau alla jusqu'à l'accuser

d'indisposer le roi contre l'assem-

blée, de lui avoir donné des con-

seils perfides, et d'avoir par-là été

un des auteurs du i4 juillet. Ba-
rcntin vit que ce serait inutile-

ment qu'il essaierait de lutter; il

donna sa démission, et fut rem-
placé par M. Champion de Cicé,

archevêque de Bordeaux, L'opi-

nion publique partageait les sen-

timens de l'assemblée sur le comp-
te de Barentin, et le comité des

recherches ne tarda pas à l'accu-

ser devant le Châtelet d'avoir agi

conjointement avec M. de Bésen-

val pour opprimer la capitale. A la

fin de décembre- cette accusation

ayant été renouvelée par Garan de

Coulon, Barentin fut obligé de

se cacher; mais il fut cependant

acquitté par le Chiltelet. îSéan-



1

I



//rw/ //r/

.

l/p. s,,v/>/ •/,/.,



BAR

moins il ne se crut pas en sûre-

té, et ne lanla point à quitter la

France, o\\ il rentra après le 18

brumaire. II avait passé une gran-

de partie du temps de son exil

auprès des princes, el il continua à

avoir avec eux des relations sans

(jue le gouvernement impérial

parût s'en inquiéter. Ce fui au re-

tour de Louis XVlli qu'il reçut

le titre de chancelier honoraire,

dont les fonctions étaient remplies

par M. Dandjray, son gendre, qui

avait le titre de chaucelier. Ba-
rentin est mort le 00 mai 1819,

dans la So"' année de son âge.

BAUERK DE VIEUZAC (Ber-

trand), néàTarbes, le 10 septem-
bre i;75;>. se destina au barreau.

Reçu avocat au ])arlementdeTou-
louse, il s'y distingua par ses plai-

doiries , où l'on apercevait de la

facilité, de la chaleur, mais trop

de recherche et de luxe d'expres-

sions. Il fut admis, vers ce temps,
à l'académie des jeux floraux,

pour un fJloge de Louis Xll. Ba-
rère revint à Tarbes, et y obtint

la charge de conseiller à la séné-
chaussée du Bigorre. En 1789,
cette sénéchaussée le députa aux
étals -généraux, où il se fit d'a-

bord peu remarquer, se bornant
à publier un journal sous le titre

du L\unt lia jour. Cet écrit pério-

dique, qui n'eut qu'un faible suc-
cès, contenait le détail des opé-
rations de rassemblée, et quel-
quefois une analyse succincte des
discussions qui avaient eu lieu.

En juin 1789, Barère fit un rap-
port dans lequel il développait les

causes de la disette qui régnait
dans la capitale et dans les dépar-
teîuens. Il s'opposa ensuite à la

création des mandais impératifs,
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et vola pour que les biens des co-

clésiasti(jues ne fussent pas affec-

tés pour garantie de l'emprunt

cpi'avait proposé le njinislre INec-

ker. Il parla en faveur de la liberté

de la presse, et fit observer que
c'était à cette liberté d'imprimer

que la France devait le bienfait de

l'assemblée constituante.» Le mo-
»ment est venu, dit-il, où aucu-
»ne vérité ne peut être dérobée
«aux regards humains. «Cette vé-

rité, qui subsiste dans son entier,

a acquis des preuves depuis tren-

te-un ans. La réponse que le roi

lit à l'assemblée sur la proposi-
tion d'accepter quelques articles

de la constitution, fournit à Ba-
rère l'occasion de prononcer un
discours où il établit que le roi

devait acquiescer à ces articles,

sans qu'il eût la faculté de les re-

fuser ou d'en retarder la sanc-
tion. A la séance du 1 1 janvier

1790, il demanda que les mem-
bres du parlement de Rennes fus-

sent exclus de toute fonction

publique, jusqu'à ce qu'ils eus-
sent juré de se soumettre aux
décrets de l'assemblée nationa-

le. Barère publia alors, sous le ti-

tre d' tlrtiints au peuple, la dé-

claration des droits de l'homme
et du citoyen, précédée d'une É-
pître aux nations, dans laquelle il

développe les principes sur les-

quels était fondée la constitution

française. Dans la même année,
il fit déclarer les biens de la cou-
ronne aliénables par la nation ;

proposa de faire élever sur les

ruines de la Bastille, et des pier-

res même de ce bâtiment, un obé-
lisque où seraieiH gravées l'épo-

que de la prise de cette forteres-

se, celle de b fédirat!<jn, et la tîé-
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vlaralion dos droits de riioniine;il

Ht encore dérrélcr que les {grandes

masses de bois apiiarleiianl à la na-

tion seraient exceptées de la ven-

te des biens nationaux; demanda
dans la diseussion sur l'organisa-

tion de l'ordre judiciaire, que l'ac-

cusateur public liU remplacé par
un magistral sans honoraires, ap-

pelé censeur public, et nommé
par le peuple; annonça qu'un at-

troupement de ?.,ooo hommes s'é-

tait dirigé vers le grand j)arc du
roi, et en avait brisé la clôture;

réclama des mesures de rigueur

contre les auteurs de celte vio-

lence, et lit décréter, vu l'état pé-

nible où étaient réduits les accu-

sés entassés dans les prisons de
Paris, que la municipalité serait

autorisée ;\ en faire transférer une
partie au donjon de Vincennes. Le
21 décembre 1790, Barére pro-
posa d'accorder à la veuve de J.

J. Rousseau une pension de 600
livres, qui fut aussitôt décrétée et

portée à 1,200 livres, sur la pro-
position du député Eymard. Dans
la même séance, Eymard vola et

obtint l'érection d'une statue à la

mémoire de l'immortel auteur du
Contrat social. Les réimpressions

multipliées des œuvres du philo-

sophe de Genève, depuis la secon-

de restauration, sont des témoi-

gnages irrécusables de l'identité

des opinions de l'époque actuelle

et de l'époque de 1790, qui était

aussi une restauration. En 1791,
Barère présenta à l'assemblée un
projet de loi tendant à fixer la ré-

sidence du roi, des membres de

la famille royale et des fonction-

naires publics. Le jour de la mort
de Mirabeau, Barére demanda que
toute l'assemblée assistât à ses
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funéraflles. Il proj)osa d'accorder

aux hommes de couleur libres,

les mêmes droits qu'A tous les ci-

toyens; appuya les mesures pro-

posées ])ar le comité contre les

émigrés; se prononça dans l'exa-

men du projet de loi sur le pou-
voir exécu.*!f contre la faculté

qu'avaient les minisires de pren-

dre part à toutes les discussions

de l'assemblée, et vola pourqu'ils

fussent restreints à n'f tre enten-

dus que sur des matières rela-

tives c\ leurs fonctions : quelques
jours après, il fil aussi la propo-
sition de leur refuser l'initiati-

ve dans la demande des contribu-

tions publiques. Il fit décréter que
le tajjleau commencé par David,
représentant le serment du Jeti-

de-Paunie, seraitachevé aux frais

du trésor public. L'assemblée na-
tionale ayant terminé ses séan-

ces, Barère devint membre du tri-

bunal de cassation, et fut, en

1792, député à la convention par

le déparlement des Hautes-Pyré-
nées. Le 29 septembre, il s'oppo-

sa à ce que les ministres Roland
et Servan fussent engagés par la

convention à continuer leurs fonc-

tions, regardant cette invitation

comme « contraire à la majesté
!) du peuple et dangereuse pour la

«liberté.» Barère fut, à cette é-

poque, nommé membre du co-

mité de constitution. Le 27 octo-

bre, il s'éleva contre la proposi-

tion de Gensonné, tendant à ce

que les membres de la conven-
tion ne pussent remplir aucune
fonction publique avant l'expira-

tion de six années, à compter de

la promulgation de la nouvelle

constitution. Dans la même ses-

sion, il demanda la suppression
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de la municipalité, disant «qu'il

» fallait abattre le monstre de l'a-

))narchi(S qui s'élevait du sein de

»la commune de Paris. » Il s'op-

posa en mr-mc tem})s à ce qu'on

créât imc Ibrcc armée pour pro-

téger la convention, vota l'ordre

du jour sur les accusations de

Louvet et de Barharouv contre

Robespierre, et prélendit que le

crime du-i septeml)re 179a, était

excusable aux yeux de l'homme
d'état. Ce crunc que L'homme,

d'étal devait excuser, dura trois

jours entiers : c'était le massa-
cre dans les prisons de la capi-

tale ! Quand la dénonciation du
crime de Nîmes fut faite à l'as-

semblée de 181 5, elle fut rejetée

aussi par des hommes d'c£at, qui

ont Barère en horreur. Président

de la convention le i'' décembre

1792, Barère répondit à une dé-

putation envoyée par la commu-
ne de Paris pour presser le juge-

ment de Louis X\ï, que la con-

vention nationale allait s'occuper

du procès de Louis le traître. Le
ct'jté droit de l'assemblée s'étant

réuni pour demander qu'on re-

tardât la mise en jugement du
roi , Barère répliqua que « i'ar-

» ùre de la liberté ne saurait croi-

y>tre, s'il n'était arrosé du sang
ndes rois. Il vota la mort sans ap-

pel au peuple et sans sursis. Dans
le cours de 1795, il appuya la pro-

position d'ostracisme contre le

duc d'Orléans, et contre les mi-
nistres Roland et Pache; demanda
pour Lepelletier les honneurs du
Panthéon, et fit prononcer la pei-

ne de mort contre les auteurs de
toute proposition de loi agrai-

re. Elu membre du comité de sa-

lut public, Barère, jusqu'à l'épo-
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que du 3i mai, sembla n'appar-

tenir à aucun parti, et garda une
neutralité apparente. 11 attendait

son opinion. JjC triomphe des mon-
tagnards sur les girondins, lui don-

na tout à coup la couleur qui l'a

rendu depuis si malheureusement
célèbre. Il se dévoua au parti le

plus fort, à qui il consacra toute sa

peur. Le style fleuri, poétique, gra-

cieux même, dont il orna les me-
sures de proscription, lui fit don-
ner l'étrange surnom de VAna-
créon de la guillotine. Il parut à

la tribune le 1" juin, comme rap-

porteur du comité, et proposa de

faire au peuple une proclama-
tion pour le rassurer sur les der-

niers événemens. Le lendemain,

il invita ceux de ses collègues

qui avaient été dénoncés par la

commune de Paris, à donner leur

démission. Robespierre s'étant é-

levé assez vivement contre quel-

ques-unes de ses opinions, il

retira la proposition qu'il avait

faite d'envoyer des otages dans

lesdépartemens. Nommé de nou-

veau membre du comité de salut

public, le lo juillet 1795, Barère,

à compter de cette époque, fut

constamment l'organe de ce co-

mité, et fit, en son nom, une fou-

le de rapports sur la politique,

les armées, l'administration. Nous
nous bornerons à citer les prin-

cipaux décrets qu'il a provoqués.

Ce fut sur sa demande que fut or-

donnée la destruction des tom-
beaux des rois de France; que Pao-

li fut déclaré traître à la patrie (ce

qui était vrai), et le général Cus-

tine décrété d'accusation; qu'on

prononça l'expulsion .des Bour-

bons, celle des Anglais arrivés

en France après le 14 jnillet, le
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ju^enionl dv. la reine, et la coii-

iiscation des biens appartenant

aux citoyens mis hin-s lu lui. On
atlirme que, dans un rapport sur

les (hianees, il dit à l'occasion des

l)iens provenant des condamnés :

Ou bm monnaie sur la place ilf

la rc\'olu(ion ; mais c'est une
erreur. Ce motalTreuxestde (lam-

Lon, qui le réclamait. Barère fit

encore décréter la démolition du
château de Caen, annonça la pri>c

de Valenciennes , la persétiilion

exercée à Toulon contre les patrio-

tes, et le blocus de Cambrai. Après
avoir demandé la levée en masse
des Parisiens, il fit adopter lu ré-

quisition de 18 à ai) ans. et, peu
de temps après, la confiscation

des propriétés Irançaises apparte-

nant aux Espagnols; il justifia les

opérations de Rewbell et de Mer-
lin de Thionville à Mayence, fit

décréter l'envoi de troupes con-
tre la ville de Lyon, et annonça à

l'assemblée qu'on venait d'arrêter

François de Neulchâteau, auteur

de Pdinéla (pièce que Barère dit

être pleine de niodcranii'unt). Il

obtint, le 5 septembre, la créa-

tion d'une (trnu't revululionnaiit,

fit décréter que la terreur était à
l'ordre du Jour, prédit aux roya-

listes le prochain supplice de la

reine et de Brissot, proposa et

fit adopter la traduction au tri-

bunal révolutionnaire de toute

personne qui sèmerait de faus-

ses nouvelles, et voulut que l'on

condamnât à la déportation les

Français qui n'auraient pas signa-

lé leur civisme avant le 10 août.

Malgré tant de gages donnés à la

terreur, Barère fut accusé defiiul-

lantisnie aux jacobins, d'abord

par Saintcx, et peu après, par Du-
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lourny. Cette dernière dénoncia-
tion fut repoussée par Bolx'spier-

rc, (|ui s'étonna (jue le zèle ardent

de llarère pour le gouvernement
révolutionnaire, n eût pas encore
fuit perdre de Mie quel(|ues opi-

nions qui se raltacliaimt à des é-

vénemens aiitéri<;iirs. Barère dut

être bien heureux li; jour où il eut

Robespierre pour défenseur! Aus-
si, forcé de rétrograder nu de jus-

tifier les éloges de Robespierre, il

choisit ce dernier parti. Jl se mon-
tra dès lors I un des plus chauds
partisans de la Montagne; jus-

qu'alors il n'avait été qu'à la suite

de la cruauté de son patron. Mais
la crainte d'être encore dénoncé
comme modéré, le rendit impla-

cable. Rien néchappa à la péné-
tration et à l'activité naturelles de

son esprit, pour signaler le nou-
veau patriotisme auquel il réso-

lut de tout sacrifier, excepté sa

vie. Il débuta en conséquence par

faire révoquer la loi qui donnait

aux députés accusés la faculté d'ê-

tre entendus avant qu'on les dé-

crétât d'accusation. A la suite d'jin

rapport sur l'armée du Nord, il

en fit conférer le commandenjent
à Pichegru, en remplacement de

Jourdan, et fit nommer Richard

et Choudieu commissaires près

de cette armée. Il s'opposa, en

janvier 1791, à l'adoption des pro-

positions de paix faites par les

puissances, et dit qu'il importait

peu que la république fut recon-

nue par les souverains étrangers,

que sa destinée appelait à ne re-

connaître eux-Jnêmes que provi-

soirement. II dénonça à plusieurs

reprises la conspiration d'Hébert,

et rédigea, à ce sujet, une adres-

se au peuple; fit supprimer l'ar-
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mée révoliiliimiKiirc, coinnuMlan-

j>t'ro(isc à la liberté; s'opposa à ce

t|tie Danton ïùt entendu pour se

juslili(;r ilcs accusations élevées

contre lui par llohespierre ; (it

proclamer que l'armée des Alpes

avait bien niérilé de la patrie; ac-

cusa de nouveau les iilarmisles

;

fît ordonner une tète pour la trans-

lation «les cendres de Barra et de

Vialla au Panthéon, et proposa

d'abolir la mendicité. Après un

rapport détaillé sur la tentative

d'assassinat commise sur (]ollot-

d'Herbois, il fit décréter que l'Ad-

mirai et ses complices seraient

traduits devant le tribunal révo-

lutionnaire; exposa les attentats

projetés à Londres contre certains

membres de la convention, et no-

tamment contre Robespierre; an-

nonça que Lebon venait de décou-

vrir à Calais quarante-huit caisses

de poignards, destinées aux qua-

rante-huit sections de Paris; fit

décréter la mise à mort de tous

les Anglais ou Hanovriens qui se-

raient faits prisonniers; demanda
la réunion des armées de la Mo-
selle, du Nord et des Ardennes,
sous la dénomination d'armée de

Sambre-et- Meuse; fit ordonner
que les barrières de Paris seraient

érigées en monumens à la gloire

nationale, et que les garnisons des

places de Condé et de Valencien-

nes seraient passées au fil de l'é-

pée, si elles ne se livraient à dis-

crétion. II engagea aussi l'assem-

blée à sévir rigoureusement et

sans remise contre les ennemis de

l'intérieur : « Transigez aujour-

Hd'hui, dit-il, ils vous massa-
it creront demain. .. . Non, non,
»il n'y a que les morts qui ne re-

» viennentp as. -n Maxime horrible,

T. n.

qui rappelle celle d'im conrti>aii

de la reine Mlisid)etl), pour la dé-

cider à Taire périr Marie îSluarl :

les morts ne peuK'ent fias mordre.

Harère était aussi un courtisan,

celui de la terreur. Le <) juillet, Ba-

rérefit, en l'aveiirde Joseph Le-

bon, un raj)poit à la suite du(piel

on passa à l'ordre du jour sur le>>

dénonciations portées contre lui.

Il avoua néanmoins que ce repré-

sentant avait employé des formes

impeu acerbes. 11 fit décréter peu

après (pie le ti«rs des emplois mi-

litaires serait destiné àrécompen
ser les actions d'éclat. Nommé a-

*lors président des jacobins, il con-

duisit (;elte société à la fête du 14

juillet. Quelques jours avant le 9
thermidor, 0!i remarqua de nou-
veau en lui une incertitude sem-
blable à celle qu'il avait montrée
au 5i mai. Il avait fini par avoir

peur de lui-même. Jamais, sans

doute, la pusillanimité humaine
n'a été si loin : aussi, ce qu'elle

produit de plus odieux se retrou-

ve dans la vie politique de Barè-

re; il était si obsédé par la crainte,

et d'un autre cette, la barbarie lui

était si peu naturelle, qu'il était

toujours prêta trahir le parti et les

hommes auxquels il avait dévoué
sa destinée. On le vit, le 8 thermi-

dor, demander l'impression du dis-

cours de Robespierie, et en faire,

presque en même temps, rappor-

ter le décret. Cette irrésolution

cessa avec les événemens du len-

demain et la chute de Robespier-

re. Celui dont peu de jours aupa-

ravant il vantait les vertus, le pa-

triotisme et le désintéressement,

dont il «léplorait les dangers, de-

vint tout i'i coup l'objet de sa hai-

ne et de ^es dén-mciations. 11 si -
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gnula à l'assiMiibltc la dissiniiila-

tion, l'hypocrisie, le faux civis-

me ilii lonspirateiir dont les pro-

jets avaient été jiisqne-là, dit-il,

voilés du plus prolond mystère.

Lors de la disciK^sion sur la réor-

ganisation du tribunal révolu-

tionnaire, Barère ayant osé pro-

poser d'y renommer l'exécrable

Fouqnier-Tinville, obtint le sin-

gulier honneur de riniprobation

générale de l'assemblée. Cepen-

dant plusieurs dénonciations s'é-

levaient contre lui; celle qui fut

faite le 25 août 1794 parLecoinlre

de Versailles, contre Billaud-Va-

rennes, Amar, Collot-d Herbois,

Voulland, David, Yadier et Ba-
rère, fut néanmoins déclarée ca-

lomnieuse. Barère se plaignit a-

lors des progrés de la reaction, et

dit qu'on proscrivait le cri de :

ViKa la république.' Legendre

ayant, le o octobre suivant, dirigé

une nouvelleaocusationcontre Ba-

rère, Collot-d'Herbois etBillaud-

Varennes, la convention ordonna

qu'on examinerait leur conduite,

et nomma, à cet effet, une commis-
sion de douze membres; l'arres-

tation de ces députés fut décrétée

le 2 mars 1795, et leur défense eut

lieu le 20 du même mois.* Celle

de Barère fut longue et circons-

tanciée. 11 y justifia les éloges

qu'il avait donnés à Robespierre

le 7 thermidor, rapporta qu'il s'é-

tait opposé aux projets de la fac-

tion révolutionnaire assemblée à

l'Évêché, qui voulait qu'on jetât

5oo députés dans de la chaux vive,

et reprocha à son accusateur d'a-

voir sollicité l'arrestation des ap-

pelans au peuple. Les événe-

mens du 12 germinal éclatèrent

pendant la durée de la discus-
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^ion. Nonobstant le peu de suc-

cès qu'eurent les jacobins dans
celte journée, ils intimidèrent la

convention, dont la politique mé-
nagea les accusés. Barère et ses

collègues furent condamnés à la

déporlalion, et envoyés provisoi-

rement dans les prisons de Ro-
chefort. Après le soulèvement du
i" prairial, la convention fit rap-

porter ce jugement, et ordonna
qu'ils seraient traduits devant le

tribunal criminel de la Charente-
Inférieure; mais quand ce décret

arriva, deux des accusés, Billaud-

Varenncs et Collot-d'ilcrbois, a-

vaicnt été déjà embarques. Le dé-

part de ces deux députés fit ajour-

ner la procédure et sauva Barère.

Au i5 vendémiaire, le décret qui

ordonnait sa traduction devant le

tribunal de la Charente-Inférieu-

re ayant été annulé, et sa dépor-
tation maintenue, on allait mettre

cette dernière mesure à exécu-

tion, quand il s'échappa des pri-

sons de Saintes. En 1793, Ba-
rère trouva encore le moyen de

se faire nommer au corps-légis-

latif; mais la pudeur nationale s'é-

leva contre cette nomination, qui

fut rejetée. Son arrestation fut or-

donnée de nouveau, et il parvint

encore à se soustraire à toutes les

recherches jusqu'à l'époque du i8

brumaire, où il eut l'adresse de se

glisser parmi les amnistiés. On ne

sait par quelle opiniâtre fatalité Ba-

rère fut encore présenté en i8o5
comme candidat. Le sénat ne le

nomma point. Son admission à la

chambre des cent jours en i8i5,

prouve à elle seule le trouble sin-

gulier qui envahit tout à coup l'o-

pinion générale, à la nouvelle du
débarquement de Napoléon. Dans



«•-elle session, Barirc s'opposa d'a-

bord à ce (jiic les ministres à dé-

partenionl eussent la l'acultc de

se faire remplacer à la cliand)rc

par des ministres d'état non res-

ponsables; opina en faveur de la

proposition du ministre de la po-
lice, tendant à établir une com-
mission spéciale de surveillance;

appuya la motion de Garât, sur la

déclaration des droits de la na-

tion, et voulut que le libre exer-

cice des cultes et le maintien du
jury y fussent expressément con-

sacrés ; il défendit avec chaleur

la liberté de la presse, et proposa

à cet égard plusieurs articles qui

furent décrétés. Lorsque, après la

convention du 5 juillet, on fit con-

naître à la chambre la proclama-
tion de la commission du gouver-
nement, Barère proposa de régler

le sort de la représentation natio-

nale, de la placer sous la protec-

tion du peuple, et notamment de

la garde nationale parisienne; il

ajouta : « Tout acte de violence

«pour dissoudre la chambre, ou
»pour gêner ses délibérations, se-

))ra déclaré attentat contre lasou-

» veraineté dupeuple; elle en appel-

»le d'avance à l'armée et aux dé-

«partemens fidèles. Tout gouver-
nnement, tout prince qui préten-

wdrait établir son autorité sans la

«participation de la chambre des

«représentans, est déclaré anti-

» national; la représentation na-
«tionale changera de lieu de rési-

«dence; dès lors toutes les contri-

» butions el les impôts cesseront

» d'être perçus, et il sera fait un
«appel au courage de tous les

«Français. » Aucune de ces dis-

positions ne fut adoptée. Barère
«e prononça dan? la même ?es-
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sion contre rérection de tout mo-
nument public aux souverains vi-

vans, et cita à celte occasion le re-

fus qu'en firent les états de Lan-

guedoc à Louis XIV, qu'après sa

mort ils honorèrent cependant

d'un monument où l'on plaça cel-

te inscription :

Ludovico magno posi morteni.

Il s'opposa à l'hérédité de la pai-

rie, et dit que : « Après avoir a-

«boli la noblesse, ce serait la

«ressusciter, que de rendre hér'é-

«ditaire la pairie, dont la déno-

«mination elle-même est féoda-

»le.» Dans cette dernière »poquc
de la vie politique de Barère, on
retrouve les principes, les opi-

nions, les mœurs qui lui étaient

naturels ; le membre du comité

de salut public a disparu tout-

à-fait dans le député de la nou-
velle constituante; elle biogra-

phe recueille avec religion les ac-

tions qui peuvent donner quel-

que consolation au devoir rigou-

reux que la vérité lui impose; de

ce nombre sont les ouvrages plus

ou moins distingués que la littéra-

ture et la politique doivent au ta-

lent de Barère, depuis la restau-

ration dti 18 brumaire. Voici la

notice complète des ouvragesqu'ii

a publiés : 1° Esprit des séances

des états-généraux, in-S", 1789;
2' Opinion sur le jugement de
Louis XFI , in- 8°, 1792; 3° Ré'
panse à Dubois -Crancé, in -8%
1 790; 4° Pensée du gouvernenie.nl,

In-S", 1797; 5" Réponse d'un répu-

blicainJrancais au libelle de sir

Fr. D'Vvernois contre le premier
consul, in-8°, i8oi; 6° les Beau-
tés poétiques d'Ed. Young, t^'a-

diiit de l'anglais avec le texte en
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rogjiid, ia-8", iSo/j; -j' les Veillées
Un Tasse, in- 8", iSo/|; ouvrage
mal lait par la lilchc siii<;iilit'rc

que Baivrc s'est imposée de tra-

duire mot à mol mi poète sou-
vent sublime cl quelrpietois" ex-
travagant. S" Les u-i/iî^Uus un ïq""

siccie, in- 12, i8o4; 9° les Chants
fie TyiU'e, traduit de l'italien en
français, in - 8", iSof), réimpri-
mé en 180G; 10" Ciiuj Nom>el-
les (Uhéniennes , sybarites, ita-
liennes , traduites de l'italien de
F. Pepe , 2 vol, in-18, 1808;
11° la yie de Cléopàtre , tra-

duite de l'italien de J. Landi, in-

8°, i8o?î; 11" Voydij^e de Pialonen
Italie , traduit de l'italien, 3 vol.

in-8% 1807; 10° IJsprit de M'""
JSecker, in - 8", 1808; 14° Géo-
chronologie de fEurope, traduit

de l'anglais, in-8% 1810; 1
5"

ISori'.'i. au voyage en Turquie, par
Griffils, trad. de l'anglais, in-8",

1812; iQ)" Histoire des révolaiions

de I\aples depuis I'jSq j'us^u^'en

1806, in -8'; 17» la. Liberté des
mers, ou le Gouvernement an-
glais dévoilé, 5 vol. in-8° 1798;
X 8° Montesquieu peint d'après ses

ouvrages, in-8% 1797; 19° Essai
sur le gouvernenienl de Hume, tra-

duction d'un ouvrage anglais de
"W. IMoj^le, in-8% 1802; 20" Lettres

politiques, con/nierciales et litté-

raires , sur l'Lide, par Taylor,
que Barère a traduites de l'anglais

avec,Madgett, in-8°, 1801; 21°

les Epoques de ta nation J'ran-
eaise, . / les quatre Dynasties , in-

8°, 181 5; 22° Théorie de la cons-
titution de la Grande-Bretagne,
ou de ses trois Pouvoirs séparés
et réuni'' , 181 5. On a encore de
Barère les éloges de J. J. Rous-
seau, de Montesquieu , de Louis
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XII , de Georges d'Amhoise, de
Séguier, etc. Il a aussi rétligé,

S(jus le gouvernenienl de Bona-
parte, un journal inliliilé Mémo-
riiil ytnli -JJritaniuiptc. Compris
dans l'ordoimance royale de i8j 5,

Barère a dA quitter le l-'rauce, et

continue, dit-on, dans un royau-
me voisin, des travaux littéraires,

qui feront regretter, avec ses au-
tres écrits, qu*une partie trop fa-

meuse de sa vie ait été enlevée
A une carrière où il eût obtenu
l'estime et les suffrages de ses

concitoyens.

BARET, meml)rc du conseil de»

anciens, naquit dans les environs

de Boulogne, et était employé
dans le département de la Lys en

qualité de commissaire, lorsqu'il

fut nommé au conseil des anciens.

II se prononça pour les frtcs dé-

cadaires, s'éleva avec force con-
tre l'introduction des marchandi-

ses anglaises, et ne tarda pointa
être nommé secrétaire. Dans le

mois de thermidor an 7, il fit an-

nuler la nomination d'Antonelle

et des autres députés du départe-

ment des Bouches -du -Rhône.
Après l'établissement du gouver-
nement consulaire, il fut envoyé
dans le département du Nord pour

y organiser les administrations. Sa

mission était remplie, et il devait

faire partie du tribunat, lorsqu'il

mourut à Valenciennes.

BARETTI (Joseph), poète bur-

lesque italien, fut un des adver-

saires déclarés de Voltaire et de

Jean-Jacques Rousseau. 11 disait

souvent que l' h'nnie ne pouvait

convenir qu'aux femmes de cham-

bre, et que le ludiv^opitisnie iran-

rris perdrait la nation et l'Euro-

pe. II est vrai que cet Italien émi-
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gré vivait en Angleterre, où il pas-

sa une partie de sa vie à flatter

poéliqiicinent ses hôles : il fit con-

tre Voltaire, qu'il comprenait fort

Lien, et pour Shakespeare, qu'il

n'entendait guc-re, une disserta-

tion en forme sous le titre de Dis-

cours sur Shakespeare et Voltai-

re, in-S", 1777 : mais peu impor-

te, comme l'a très-bien remarqué
un des plus sévères et des plus in-

génieux critiques modernes (Gin-

guené); peu importe que Scarron

estimât ou dédaignât la philoso-

phie de Descartes. Baretti, versi-

ficateur habile, traducteur élé-

gant, voyageur inexact, grammai-
rien et critique des plus ordinai-

res, n'est d'aucun poids dans la ba-

lance, quand il s'agit de juger des

hommes tels que Voltaire etUous-

seau. Né à Turin, le 22 mars 171O,

il fut d'abord destiné au barreau.

Cette carrière n'eut pas d'attraits

pour lui; il alla, de Turin ù Guas-

t: lia, demander la protection d'un

oncle, qui le fit entrer comme se-

crétaire chez un riche négociant.

Ce négociant avait un associé,

nommé Cantoni, qui faisait en se-

cret de fort bons vers. Un jour

Cantoni tire de son portefeuille

quelques poésies manuscrites, et,

sans dire qu'elles sont de lui, les

donne à lire à Baretti. Ce dernier

les trouve excellentes : Cantoni
soutient qu'elles sont détestables.

La querelle s'échauffe, et l'auteur

modeste a le plaisir de s'entendre

dire : Qu'il est un sot, et qu'il se

mêle de juger ce qu'il ne connaît
pas. Ce fut là le commencement
de la fortune du jeune Baretti. Sou-
tenu par Cantoni, il se mit à cul-

tiver lui-même la poésie. Ce sty-

le badin et burlesque, dont une
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Terre plaisante et satirique fait

tout le mérite, fut celui qui sem-
bla convenir le mieux au talent

de Baretti; c'est un genre bien

distinct, en Italie, de la plaisan-

terie française , caustique et lé-

gère, et de l'humour britanni-

que, exagérée, et profonde. Une
profusion d'images grotesques,

un grand luxe de gaieté, forment
le caractère du genre de poésie

cultivé par Baretti, qui fut l'imi-

tateur heureux du Burchiello et

du Berni : bizarre, mais original

comme le premier, il est assez sou-

vent spirituel comme le second.

Les Versi piaccvoli (vers burles-

ques) parurent à Turin, 1760, in-

4% et furent bien accueillis. Il tra-

duisit ensuite, avec plus de fidé-

lité que de chaleur, l'Art d'ai^

mer et le Remède d'amour d'Ovi-
de, vol. 29 et 5o de la grande Col"

lection des poètes latins^, traduits

en italien, imprimée à Milan. Ba-

retti retourna dans son pays, voya-

gea quelque temps en Italie, et s'ar-

rêta successivement à Mantoue, à

Venise, à Milan. Ce fut pendant
son séjour à Venise qu'il entreprit

la traduction de Corneille en vers

libres, entreprise singulière pour
un poète burlesque (Venise, 1747
et 1748, 4 ^t)'' iii-4°"' texte origi-

nal en regard). Dans cette traduc-

tion, assez fidèle, malheureuse-
ment les défauts de l'original y
sont singulièrement exagérés. A
Turin, il publia quelques opus-
cules, et partit pour Londres en

1751. Son projet était d'établir

dans cette ville un opéra italien:

il se lia bientôt avec Johnson et

les premiers littérateurs du temps.

Son peu d'économie le força d'é-

crire pour vivre; et des produc-
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lions sans inlôrf-l se succédèrent

sons sa plume : lui-inênic riivouc :

«1 J'ai écrit par nécessité, dit-il;

»nia plume rapide n'a rien soi-

>)gné; je nraliaiulonnc à la criti-

wque.nt'n auteur qui l'ait de pareils

aveux a droit à quelque indulgen-

ce. On ne s'attachera donc pas à

relever les inexactitudes et les er-

reurs de rIntroduction à la ian-

gice italienne, in-8°, 1755. ni de

la Bibliothcrjue italienne, in-8°,

1767, ou de quelques Grammai-
res et ouvrages élémentaires ,

qu'il a publiés à Londres. Quant à

sa réponse à Voltaire, où il cher-

che à réfuter l'Essai de ce grand
poète sur la poésie épique , elle

peut être jugée plus sévèrement :

les idées en sont communes, le

style vulgaire; et, ce qui est pis

encore, l'intention en est basse.

Dans son f^oyage de Londres à
Gènes, par VAngleterre^ le Por-
tugal , l'Espagne et la France,

1770, in-8°, et dans son Tableau
des mœurs et coutumes d Ita-

lie, il a relevé quelques erreurs

importantes de différens voya-
geurs. C'est lui qui a surveillé l'é-

dition italienne de Machiavel,
Londres, 5 vol. in-4°, 1772. Pro-

be, agréable dans la société, mais
dissipé, négligent, il mourut pau-

Tre à Londres, le 5 mai 1789. Il

possédait plusieurs langues, et ne

manquait ni de goût ni de con-
naissances. Quant à ses opinions

sur^a philosophie française, tout

ce qu'on peut en dire, c'est qu'el-

les sont à la fois injustes et ridi-

cules.

BARHAM (N.), membre de la

chambre des communes d'Angle-
terre. On ignore également son
Sge. sa naisance et les autres cir»
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constance* de sa vie. Mai? un l'ait

politique, qui l'honore, ne doit

point rester dans l'oubli. Le iç)

avril i8i5, il présenta un bill

tendant à défendre à tout Anglais,

sujet de l'Angleterre, ou résidant

en Angleterre, d'avancer de l'ar-

gent pour faire la traite des nè-
gres. Le bill ne fut pas appuyé.
liARHAM (Charles Meddle-

TON , lord), né en Ecosse, en

1706, d'un receveur du port de
Dundee, fut successivement dans
la marine, lieutenant, capitaine,

vice-amiral, amiral, enfin lord de
l'amirauté : c'est-à-dire qu'il par-

courut tous les degrés du service

maiitimc, depuis le dernier jus-

qu'au premier. Le changement de
ministère, en 1806, déplaça lord

Barham, qui se retira dans sa

belle maison de Teston, comté de

Rent, où il passe sa vie loin de

la cour et des alïaires.

BARJAUD (.T. B.), né à Mont-
luçon, département de l'Allier, a

droit comme poète et comme mi-

litaire à une mention que jusqu'i-

ci les biographes ne lui ont pas

accordée. Né pendant la révolu-

tion, et digne de son siècle et de

son pays, Barjaud, qui avait fait

d'excellentes études, consacra aux

inuses ses talens naissans, et quel-

ques années plus tard dévoua sa

vie au service de son paj's. Il pu-

blia un poëme sur Homère, qui

fut accueilli avec bienveillance du
public et des gens de lettres. Ce
succès l'ayant encouragé, il tra-

ça le plan d'un poëme en vingt

chants, dont le héros était Cliar-

lemagne; plusieurs chants de cet

ouvrage furent publiés, et entre

autres le neuvième à la suite de

ses Odes nationales (Paris, in-S",
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1811), où l'on remarque celles

qui sonl adressées à la Fnmcc,
sur le passage du Moiit-Saitit-

Beniard, sur la conquête de la

Prusse, sur la mort du duc de

Montebello, à la garde impéria-

le, et sur la naissance du roi de

Rome. Dans celle dernière ode,

le poète, se livrant à son enthou-

siasme, s'écrie :

Le berceau (l'un enfant touclie au trône du monde;
l)u souverain des rois, 6 sjiges.^e profonde!

Cet enfant doit nu jour enchaîner lesliasards;

Sa gloire s'étendra du couchant à l'aurore;

Sa main , si faible encore
,

Soutiendra tout le poids du sceptre des Césars.

On voit que, si dans cette ode
écrite tout entière avec verve,

Barjaud se montre animé du feu

divin, il ne s'est pas montré pro-

phète. Il n'est pas au reste le seul

qui se soit trompé en cette cir-

constance. M. le vicomte de Cha-
teaubriand lui-même est tombé
dans une semblable erreur dans
son discours de réception à l'aca-

démie, où il parle à'un berceau
qui contient les destins du monde.
Peut-être le premier vers de la

strophe que nous avons citée,

n'est- il qu'un emprunt fait à la

prose de cet orateur, à moins
que ce dernier ne soit le plagiai-

re. Après avoir chanté sa patrie,

Barjaud voulut la servir de son
épée. Il partit comme sous-lieu-

tenant dans la grande- armée. II

avait reçu la croix de l'ordre de
la Réunion dans une circonstan-
ce assez singulière. Napoléon pas-

sait en revue le corps d'armée
dont le régiment auquel apparte-
nait Barjaud faisait partie; et,

suivant sa coutume, il distribuait

des encouragemens. Barjaud, qui
n'en avait pas obtenu, sort des
r.wgs. Sire, donnez-moi la déco-
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ration. — Qu'as- lu fait? lui dit

l'empereur.—Je me bats et je fuis

un poëme épique en voire hon-

neur.— Si je te donne la décora-

tion, tu ne finiras pas le poëme
épique, répondit Napoléon en

riant, mais en lui accordant tou-

tefois sa demande. Barjaud ne
manquait ni de bonne volonté ni

de talent, mais le poëme épique

ne fut cependant pas achevé. Peu
de temps après avoir été décoré,

Barjaud, à peine flgé de aO ans,

fut tué par un boulet à la bataille

de Lcipsick.

BARJAYEL (François), né à

Carpentras, département de Vau-
cluse, venait de prendre sa licen-

ce , et entrait dans la carrière du
barreau, quand la révolution com-
mença ; il se déclara pour la réu-

nion du Comtat à la France, par-

ce qu'il le considérait comme un
fief de la couronne, de laquelle

il n'avait pu être détaché. Son
père , avocat fort estimé , fut

d'une opinfon absolument oppo-
sée. Après la réunion de ce com-
té, et la formation du départe-

ment de Vaucluse, Barjavel fut

nommé accusateur public près le

tribunal criminel de ce départe-

ment. On a voulu en vain ternir

la réputation de cet estimable ci-

toyen par les imputations les plus

calomnieuses : il n'est pas vrai

qu'il ait rempli ce ministère près

de la commission d'Orange; l'ac-

cusateur public près cette com-
mission, nommé par le comité
de salut public, était un militaire

de Lille en Flandre, appelé Viot.

Comme accusateur public près le

tribinial criminel de Vaucluse,
Barjavel était obligé d'envoyer à

la commission d'Orange toutes les
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]troc'r(Iiirc.s (|iii .s'iiislriiisaicnt dc-

v;iiit MU) liil)im;il, il \ nilà le ino-

lilquc ses oiiuciiiis saisiront dans

la irat ti(.n de l'an 5, j)our l'envi'-

l(il)l)oidans la proccdnio instinite

runlif les nicnihrcs de la commis-
sion (KOrango, et le sacrifier avec

eux. La plus noble lermelé ho-

ijlira SCS derniers momcns. Bar-
javel avait le fanatisme de l'a-

nionr de la patrie et de la vertu.

In de ses amis l'invitant, après

le 9 thermidor, à se soustraire

par la fuite à la réaction ({ni s'an-

nonçait, il lui ré]H)n(iit : u Je ne le

»veux pas, la vertu triomphera. »

Tel étiiit son amour pour la liber-
... j

'

te, qu il mourut sans regret, en
cro3 ant périr pour elle; son père,

dont il était tendrement aimé,
malgré la différence de leurs opi-

nions, et qui avait la même force

de caractère, ne versa pas une
larme, mais cinq jours après il

avait cessé d'exister.

BARLETTI -DE-SAINT-PAUL
( Fraxçois- Pail), littérateur,

membre t'e plusieurs académies,

et professeur de grammaire , na-

quit à Paris le 8 février 1754'. d'u-

ne famille napolitaine. Dès 1 âge

de trois ans, il fut confié par son

oncle, labbé Antonini, aux soins

de l'abbé Pluche, qui se chargea
de son éducation. Nommé sous-

instituteur des enfans de France
en 1736, Barletti publia alors son

Essai sur une introduction gé-
nérale et raisonnée à l'étude des

langues française et italienne ,

în-12. Cet ouvrage, (fu'il dédia

au Dauphin, père de ses trois, é-

lèves, est orné d'une gravure du
comte de Caylus. En 1764, Bar-
letti fit paraître un prospectus de

son Encyclopédie élémentaire

,

WkW

pour oiivrir une souscription qui
subviendrait aux fiais de rim|)i-es-

siou. Mais runiversité, se forma-
lisant de voir quelqu'un usurper
son droit de former des maîtres,
fil des représentation-; au parle-

ment, qui orilonna au lienlenant

de police d'empêcher la tenue de
l'assemblée où la souscription de-

vaitêlre proposée. Cependant qua-

tre censeurs royaux . dont deux
membres de l'académie des ins-

criptions, furent chargés d'exa-

miner l'Ency clo]>édit élémentai-

re. Le rapport des commissaire»
n'ayant pas été favorable à l'ou-

vrage, l'auteur mécontent se re-

tira à Bruxelles, où il publia le

Secret 1 é\'élé , pam[>hlet qui a

pour objet de réfuter le rapport

des commissaires, et de dévoiler

les mesures dirigées contre lui

par le lieutenant de police. Mais

ce magistrat parvint, non-seule-

ment à faire supprimer l'écrit,

mais encore à faire arrêter l'au-

teur, qui fut enfermé à la Bastille,

d'où il ne sortit que trois mois a-

près, sur les sollicitation'^ pres-

santes du cardinal de Rohan. Par-

ti pour l'Espagne en 1770, il fut

nommé professeur de belles-let-

tres au collège militaire des Ca-
dets, à Ségovie, et exerça cette

place jusqu'en 1773. De retour

dans sa patrie, il fit paraître, trois

ans après , un Nouveau Sy-tème
typographique, ou moyen de di-

minuer de moitié, dans toutes les

imprimeries de l'Europe, le tra-

vail et les frais de composition,

de correction et de distribution y

avec l'extrait du rapport des com-

missaires nommés par le gouver-

nem^ent pour constater et appré-

cier les avantages de ce système i.,
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Taris, 177C, in-4°. Le gouverne-

iiit'iil, pour récompenser i'aulciir

(le cette découverte Intéressante,

lui donna 20,000 francs, et 5oo

exemplaires de l'ouvrage, qui fut

conOé aux presses de l'imprime-

rie royale du Louvre, liarletli a-

vait inventé à Madrid une machi-

ne pour faciliter les études d'un

infant, dont il devait diriger l'édu-

cation; mais ce prince étant mort
vers le même temps, la machine
ne fut pas employée en Espagne.

Le comte d'Artois, alors âgé de

19 ans, et l'un des trois princes

français élèves de Barletti , vau-
lant te servir de celte machine,
en fit imprimer et publier la Des-
cription, rédigée par l'auteur, Pa-

ris , i7;'7, iu-4"- Trois ans plus

tard, Barletti donna les Moyens
de se préserver des erreurs de
l'usage , dans tinstruction de la

jeunesse, ou découverte de la meil-

leure manière possible d'ensei-

gner lessciences et les langues aux
enjans de l'un et de l'autre sexe,

ouvrage encyclopédique conte-
nant un corps complet de traités

élémentaires, avec lesquels deux
écoliers peuvent facilement se

donner des leçons tour à tour;

Paris (Bruxelles), 1780, in-4°-

Cet ouvrage, le meilleur peut-ê-
tre de Barletti, fut analysé fort

au long dans le compte qui en fut

rendu à la société d'émulation de
Liège, et qui fut inséré dans l'Es-

prit des journaux , année 1781.
Il fit paraître, en 1782, un opus-
cule sous ce titre : Les dons de
Minerve aux pères de famille et

aux instituteurs. Cet écrit ren-
ferme une lettre que le ministre
Amelot écrivit, au nom du roi,
le 5 juillet 1782, au célèbre Coq-
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dorccl ,
jiour charger racadiinic

des sciences d'examiner tous Ich

traités élémentaires de l'auteur,

l'n jugement favoral)le fut por-

té par les deux commissaires que

nomma celte compagnie. Bar-

letti fit imprimer à Hennés, en

1784, \e I^ian d'une maison d'é-

ducation nationale; mais la cen-

sure royale préleudit que Tau-
teur y introduisail une adminis-

tration républicaine, et lobligea

de mettre des cartons à son livre.

Vers la fin de 1788, il publia le

premier volume in^^^deson tu-
cyclopédie étémentaire , conte-

nant de nouveaux Principes de

grammaire et d'orthographe. Cet

ouvrage, publié sous le nom d'Éloi

de la Brude, eut un tel succès, que

l'édition fut épuisée en trois mois.

En 1790, Barletti fit paraître a

L)-on de Nouveaux Principes de

lecture et de prosodie, in-8'-; et.

bientôt après, une Adresse aux
quatre-vingt- trois départemens

.

Dans ce dernier écrit, l'auteur

proposait d'ouvrir un concours

entre les hommes de lettres pour

la rédaction des livres élémentai-

res, demandés par la commission

d'instruction publique de la con-

vention nationale. Barletti fut ap-

pelé, en mai 1790, aux fonctions

de membre du jury d'instruction

publique, avec MM. Berlhollet.

Daubenton , Fourcroy, Garât.

Hassenfratz, Lagrange, Monge et

Vandermonde. Au mois d'août de-

là même année, Barletti publia ses

P^ues relatives au but et au moyen
de l'instruction du /^eî/p/e^rt/i-

çrtiV, considérée sous le rapport def

livres élémentaires, Paris, 1795.

in-4". Cet opuscule fut imprime
aux frais du directoire du départe-
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ment do Paris , dans les bureaux
duquel raiiUiu- était sous- chef.

Kn septembre suivant, il l'ut nom-
mé professeur de grammaire-gé-
nérale au collège des Quatre-Na-

lions, et, quatre ans après, à l'é-

cole centrale de Fontainebleau ,

place qu'il conserva jusqu'à la

suppression de ces dilTércntes é-

coles. Cependant liarlelti n'avait

point renoncé à son iùicyclojH'-

die clcmentairc, dont il ne put

jamais faire imprimer que le pre-

mier volume. 11 s'occupait sans

cesse d'améliorer cet ouvrage, qui

devait être porté à vingt-cinq vo-

lumes. 11 en soumit une partie

assez considérable à l'institut, qui

en renvoya l'examen à une com-
mission com{X)sée de trois de ses

membres. L'un d'eux, M. l'abbé

Sicard, fit, en 1802, un rapport

très-étendu sur cette entreprise

utile. Le rapporteur, tout en

louant les moyens ingénieux de

l'auteur, fit des observations sur

la difficulté de les mettre en pra-

tique; il conclut toutefois à ce^

que l'institut accordât à Barletti

les encouragemens dus aux pro-

pagateurs des lumières. Le i5 oc-

tobre 1809, Barletti mourut à

Paris dans la ^6°" année de son

âge, emportant le regret de n'a-

voir pu, dans le cours d'une lon-

gue et laborieuse carrière, parve-

nir à l'exécution d'un projet aussi

grand qu'utile, pour faciliter l'ins-

Iruction des enfans , et dont il

avait conçu les premières idées

étant enfant lui-même. M""^ Bar-
letti, sa veuve, s'est vouée à l'é-

ducation des jeunes personnes,

qu'elle dirige encore avec succès.

BARLOW (Joël), poète ,^
mi-

nistre plénipotentiaire des États-

BAll

Unis d'Ami rique en Franco, est né

à Reading, en i7">5, d'une famille

anglaise qui était allée s'établir

en Amérique. Très-jeune encore,

il perdit son père, et trouva à pei-

ne dans la succession les moyen»
d'achever ses études. Il commen-
çait i.\ se faire connaître, en 1774»
par des pièces en vers et en prose,

au collège de Darmoutb, dans le

New-Hampshire, lorsque la guer-

re de l'indépendance éclata. Après
avoir servi quelque temps, et s'ê-

tre trouvé à différentes affaires, il

rentra au collège de New-Hawen,
où il se fit recevoir bachelier ès-

arts. La guerre étant terminée, il

embrassa la profession d'avocat,

où il obtint beaucoup de succès,

sans néanmoins qu'il renonçât à

la poésie. Ce fut en 1787, que son

puëmo intitulé Vision dt Colomb,
étendit sa réputation jusqu'en Eu-

rope. L'année suivante, il fut char-

gé de la mission importante de

vendre toutes les terres qui com-

posent la province de l'Ohio, et

passa à cet effet en France, en

Angleterre, en Hollande, etc. On
lui confia ensuite diverses né-

gociations diplomatiques, entre

autres près du gouvernement fran-

çais, en 1811. En 1812, il se ren-

dit à Wilna, et mourut à la fin de la

même année à Zarnovice, en Po-

logne. 11 existe de lui plusieurs

ouvrages estimés sur la politique.

BARMOND (l'abbé Perrotin

de), appartenait à une famille no-

ble, et était, avant la révolution,

conseiller-clerc au parlement de

Paris. 11 fut nommé, par le clergé,

député aux états-généraux, où il

s'éleva contre la réunion des trois

ordres; puis il prit la défense du

parlement de Bordeaux, au sujet
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Je sa protestiition contre les actes

de rassemblée nationale, et de

son relus de se soumettre à sou

autorité. L'abbé de Barmond ne

manquait pas de talcns; mais il

ne tarda point à s'apercevoir qu'il

lutterait en \ain contre l'opinion

générale. Il n'en revint pas ,

néanmoins, à des sentimens plus

patriotiques; il prit au contraire

le parti d'émigrer. 11 était déjà ar-

rivé à Châlons-sur-Marne , avec

Bonne-Savardin, lorsqu'ils furent

arrêtés, comme conspirateurs, et

conduits à Paris. Il obtint d'être

admis à la barre de l'assemblée,

où il se jusliûa du reproche de

complicité avec Bonne-Savardin;
mais il n'en fut pas moins ren-
voyé par-devant le Châtelet, qui

les acquitta tous deux. Aussitôt

sa mise en liberté , il quitta la

France.

BAKiNABÉ (N.), né à Bourg,
département de la Meurthe. A-
vocat avant la révolution, il se

montra constamment un des plus

dignes amis de la liberté. Dans
toutes les fonctions qu'il rem-
plit, il ne s'écarta jamais de la

rigidité de ses principes politi-

ques, quelque danger qui eût

dû en résulter pour sa liberté ou
pour sa vie; il osa même, lors des

événemens du 18 brumaire, épo-
que à laquelle il était président

du tribunal criminel du départe-
ment de l'Yonne, refuser l'enre-

gistrement des actes du corps-lé-

gislatif, qui renversaient la cons-
titution de 'l'an 3. La conduite
courageuse de Barnabe souleva
le pouvoir contre lui; on alla jus-

qu'à l'accuser de forfaiture, et on
condamna à l'exil ce généreux ci-

toven.
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BARNAVE. (PiERivE-.Tosri'H-

Marie), naquit à (irenoble, en

1761. Son père, fpii était protes-

tant, et qui exerçait dans cette

ville la charge de procureur, n'é-

pagna rien pour lui donner une
éducation conforme aux heureu-

ses dispositions qu'il montrait :

ses soins furent dignement ré-

compensés. Dès 1783, à l'Sge de

22 ans, Barnave avait prononcé
au parlement de Grenoble un dis-

cours ^«r/rt nécessite de la dU'i-

sion des pouvoirs dans le corps

politique. Il était déjà honorable-

ment connu comme avocat a-

vant la révolution. Cette époque
qui développa tant de grands ta-

lens,devaitnécessairemenlexciter

l'enthousiasme d'un jeunehomme
nourri de l'esprit des philosophe?

de tous les temps, ev qui n'é-

tait pas moins passionné pour le

bien public que pour la gloire.

Barnave défendit les nouvelles

idées comme écrivain , d'abord

dans une brochure qu'il publia au

commencement de 1 789, et depui.-

comme orateur aux états-géné-

raux, où il avait éténommé député

du tiers-état par le Dauphiné. Son
instruction, son éloquence, son ar-

dent amour pour la liberté, sa jeu-

nesse même lui acquirent bientôt

une grande popularité. Dès les pre-

mières séances, il manifesta l'op-

position la plus prononcée contre

la cour, se réunit à Mounierpour
faire subslituerle nom de commu-
ne à celui de tiers-élat, insista, à

la séance du .Jeu-de-Pïiume, pour
que l'assemblée prononçât le ser-

ment de ne se séparer qu'après

l'établissement de la constitution:

à l'issue de la séance royale, il lit

déclarer inviolable la persoimt
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tlf'S dopmé".*. rt inaintonirlt'S arrr-

trs qnr If ioi \ciiiiil do c.issrr. Son
oxaltati«)ii riait cxtrôinc cl l'ein-

l>t)ila jusqu'à lui l'aire dire au su-

jet de la mort de Foulon : « Le
'^x{iiis^ oui coule est -il donc si

i)/>////)) Ces paroles lui furent a-

inèrement reprochées, et il a dû se

les reprocher lui-même, d'autant

plus qu'elles contrastaient davan-
tage avec son caractère. Barna-
ve, dit un écrivain dont le témoi-
gnage en pareille occasion m\ peut
être suspect (iM. le duc de Lé-
vis), « Barnave, loin d'être cruel,

«avait des mœurs douces: il ne
«pouvait que désapprouver de tels

«excès; mais le désir d'excuser le

«peuple régara. » Barnave parla

dans toutes les dicussions impor-
tantes, et osa lutter contre Mira-
beau. Il vola pour la création des

gardes nationales, pour la déclara-

tion des droits de l'homme, pour
le veto suspensif, pour la réunion
des biens du clergé aux domaines
nationaux, et pour l'admissio'Vi

aux droits de citoyen des juifs,

des protestans et des personnes
de toutes les classes. Dans le mois
de janvier 1790, il demanda que
le serment civique ne fît point

mention de fidélité au roi, atten-

du que cette distinction était i-

nutilc, le roi faisant partie de la

constitution. Il vota ensuite pour
l'abolition des ordres religieux,

et ne tarda point à faire partie du
comité des colonies; ce fut alors

qu'il s'écria, dans un moment d'é-

garement patriotique: « Périssent

«les colonies plutôt qu'un princi-

;)pe!)) A quelquefempsdelà, il pro-

nonça son fameux discours sur le

•f^eto suspensif.\\AyA\\ç:Vi^ dans cel-

te discussion, l'honneur de Tiîm-
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porter sur Mirabeau, qui toutefois

rendit justi(;e à son talent : «C'est

»une jeune plante, dit-il, (jui

ninontera haut, si on la laisse

«croître. » Barnave devenu l'ob-

jet de I idolâtrie populaire par
cette victoire qui ébranlait si for-

tement les fondcmens de la mo-
narchie, ne fut point enivré d'un
triomphe qui le conduisait à sa

perle. Après avoir fait décréter la

suppression des droits féodaux et

avoir pris la défense des amis de
la constitution, connus depuis

sous le nom de club jacobin, con-

tre le club inonarcliique qu'il trai-

ta de ramas defactieux, il com-
mença à entrevoir le précipice

dans lequel l'exagération des nou-

veaux principes causée par les ré-

sistances impolitiques de l'aris-

tocratie allait entraîner la Fran-

ce. Il suivit dès lors une marche
plus modérée; mais il était trop

tard : la fureur du peuple, irritée

par les factions, ne menaçait pas

moins ses amis que ses ennemis.

Ce fut à la séance du 1 1 mai 1 79 1

,

que Barnave commenta à perdre
.

sa popularité. Plus éclairé sur les

intérêts coloniaux, il demanda,
dans la discussion relative aux

hommes de couleur, qu'il ne fût

rien décidé jusqu'à ce que les co-

lons se fussent prononcés sur ce

sujet. Son opinion fut combattue
par Sieyes, Grégoire, Robespier-

re, etRegnault de Saint-Jean d'An-

gély. La fuite de Louis XVI acheva

de montrer combien Barnave était

changé ; il conserva le plus grand

calme au milieu de la stupeur qu'a-

vait causée cette nouvelle dans

l'assemblée, empêcha les mesures

sévères qu'elle voulait prendre,

et justiûa M. de La Fayette de lu

À



BAR BAR 1 •...:.

pailicipation qu'on lui supposait f;auvcrnenicnl, cl s'opnos.i ji ce

;\ ocl évcnciiicnl. Aussitôt Tai- (juc le 0()r[)s-lc{5;islalir couscrvAt

reslatiou «lu roi, il lut envoyé le droit de déclarer que les mi-
à Varennes avec l'étion et M. de uislrcs avaient perdu la confiance

Latour-Mauboiirg, pour assurer de la nalion. Barnave lut alors

le retour de ce juince. Il revint regardé comme déserteur de la

dans la voiture du monarque,;! qui cause du peuple, et s'il parvint à

iltémoigna,ainsiqu'àla reine, tous l'aire lapporlerle décret du i5niai

les égards réclamés })ar leur rang sur les colonies, il ne lut redeva-

etparleurmalheur.L'uneiraulre, hiede ce succèj-qu'à son éloquen-

et particulièrement la reine, se ce , seule influence qu'il eût con-
plaisaient à rendre témoignage de servéc sur l'assemblée. Son crédit,

la noble conduite qu'il tint en cet- en revanche, s'était accru à lacour

te circonstance. Elle avait triom- en raison de ce qu'il avait perdu
phé de tous leurs ressentimcns. auprès du peuple. Le roi consiil-

11 ne la démentit pas à son retour tait souvent Barnave, qui, tout-à-

dans rassemblée. Après avoir fait t'ait désabusé de ses premières il-

renvoyer au comité de révision le lusions, répondait de lionne foi

mémoire du roi, qui renfermait à la confiance du monarque, et

les motifs de son départ, et rendu croyait fermement que l'établi.-:-

compte de sa mission, il se pro- sèment d'une cliamLre unique dé-

nonça fortement dans un discours vait entraîner la ruine de la royau-

plein d'énergie et d'éloquence té; il cherchait, dans linlérét du
pour l'inviolabilité de la person- peuple même, en fortifiant l'au-

ne du roi. Il perdit dès lors en po- torité du prince, les moyens de
pularité ce qu'il gagna en estime, perfectionner la constitution de
Son opinion fut accueillie parles 179I5 qui portait en elle-même
huées des tribunes, auxquelles il le germe de tous les perfection-

ne répondit que par le regard du nemens. Après la session, il se re-

mépris. L'assemblée néanmoins tira à Grenoble, où il épousa la fille

s'y rattacha. Barnave continuant d'un ancien conseiller de la cour
à marcher dans la nouvelle route des aides, qui lui apporta en dot

qu'il s'était tracée , déclara que 700,000 francs. Il exerçait dans
beaucoup d'ofïiciers avaient été cette ville les fonctions de maire,

chassés de leurs corps par des mo- lorsque l'ouverture de l'ajmoire

tifsqui n'étaientpastoujoursceux de fer vint, après la journée du 10

de la cause de la patrie , et re- août, découvrir la correspondan-
poussa un projet de comité mi!i- ce qu'il avait eue avec la cour
taire, qui tendait à permettre aux dans les derniers temps de la ses-

soldats de dénoncer leurs chefs, sion de l'assemblée constituante et

projet subversif de toute discipli- sous l'assemblée législative. Dé-
ne. Il combattit encore le projet crélé d'accusation avec Alexan-
dedécret contre les prêtres réfraC' dre Lamelh et Tex-ministre Du-
taires, fit de vigoureuses sorties port-du-Tertre, il futarrêtéà Gre-
contrc les libellistes, accusa les noble le 19 août 1793, et resta si

factieux de ne vouloir d'aucun long-temps dans les prisons de
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celte ville, qu'on espOrail qu'il y
serait oublié. Après quinze mois

de tlétculion, il lut cotiduit ;\ Pa-

ris. EnTermé d'abord à l'Altbaje,

il passa de là à la Concierj;crie, et

peu après fut traduit devant le tri-

bunal révolutionnaire. Il s'y dé-

fendit avec la plus grande dignité.

Son discours , un des plus élo-

quens qu'il ait prononcés, et dans

lequel il énuméra les services nom-
breux qu'il avait rendus à la cause

de la liberté, fit un effet surpre-

nant sur la multitude, et même sur

une partie des juges. Mais sa mort
était résolue; il en entendit pro-

noncer l'arrêt sans que sa ferme-

té en fCit un moment ébranlée.

En sortant de la salle, il aperçut

Camille Desmoulins, et lui dit :

a Camille, tu ne m'en veux pas,

«nous avons dès le commence-
«ment défendu la même cause;

rtje fais des vœux sincères pour

»que tu n'en sois pas victime

» ainsi que moi. » Il marcha à

l'échafaud avec le même coura-

ge; là, frappant du pied, et les

yeux levés vers le ciel : « Voi-

ulà donc, s'écria-t-il, le prix de

ntout ce que j'ai fait pour la liber-

»té. «Ainsi périt, à l'âge de 52 ans,

cet homme qui avait montré un
amour si désintéressé pour son

pays, et qui, jeune encore, s'était

rangé parmi les plus grands ora-

teurs de cette brillante époque.

Il avait souvent lutté avec avan-

tage contre l'abbé Maury, Caza-
lès et Mirabeau : l'élégance de sa

diction , la force de sa logique

manquaient rarement d'amener
l'assemblée à partager son avis.

Une fois cependant qu'il s'était

emporté à des personnalités of-

fensantes envers Mirabeau , ce
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grand orateur lui répondit, avcr

toute la supériorité de son admi-
rable talent: « Les rhéteurs parlent

«pour produiie un eiVet de viiigt-

«quatre heures: mais hîs liom-

«mes d'état tia\ aillent poiu- tous

«les temps. » Sa véhémence l'en-

gagea différentes fois dans des af-

faires d'honneur; il en eut une
avec le vicomte de iNoailles, et

une autre avec Cazalès, qu'il bles-

sa d'un coup de pistolet. On s'é-

tonna dans le temps qu'un rotu-

rier se battit aussi bien qu'un gen-

tilhomme. On s'y est habitué de-

puis. Au commencement de 1791,
le buste de Barnave était dans le

lieu des séances de l'assemblée

de la partie nord de Saint - Do-
mingue; il est mainteant dans le

musée de Grenoble. Sa statue en

pied, faite par ordre du gouver-
nement consulaire, avait été pla-

cée avec celle de Vergniaud, dans

le grand escalier du palais du sé-

nat; mais le gouvernement royal

a cru devoir les en retirer toute»

deux. Barnave eut de grands ta-

lens et de grandes qualités. Pen-

dant quinze mois que dura sa dé-

tention , son courage sembla ne

l'abandonner qu'une seule fois,

et ce fut à la nouvelle du pro-

cès de Louis XVI. Il voulait lui

écrire et solliciter l'honneur de

le défendre, honneur dont soa

dévouement ne le rendait pas

moins digne que son éloquen-

ce. La crainte que la défaveur at-

tachée à son nom ne rejaillît sur

son royal client, le fit seule re-

noncer à cette généreuse résolu-

tion. Il fut transféré peu après au

fort Barreaux. Logé dans un ap-

partement dont les fenêtres n'é-

taient pas grillées, et dont les
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porlcs, souvent ouveiles, n'é-

taient gardées que par une «en-

tinelle peu attentive, il aurait pu
se sauver aisément. Sa généro-

sité s'y opposa. Un joui', un jeu-

ne réquisilionnaire s'endornul à

ce poste. Barnave s'en aperiut et

loi dit en l'éveillant :« Tu dors,

«et si je m'échappais, quedevien-
«drais-tu?» Barnave aimait tcndre-

mentsa famille dont il était l'idole.

Adix-sepl ans, il fut au moment de

mourir d'un coup d'épée qu'il a-

vait reçu en prenant la défense de

son frère, plus jeune que lui de

deux ans. Sa première résolution,

après la mort de son père, dont
il avait été institué l'héritier, fut

d'augmenter de sa portion celle de
ses sœurs. La lettre suivante qu'il

écrivit de Dijon, à la plus jeune,

pendant un voyage dont l'écha-

faud était le terme, doit être lue

par toute personne qui désire a-

voir une idée juste du caractère

de cet illustre et malheureux jeu-

ne homme.

Dernier écrit de Barnave, en

route pour l'échafaud.

Dijon, 5 novembre 1793.

«J'ai quittéhierma mère et Julie;

«elles arriveront à Paris après de-

»main, c'est-à-dire, deux ou trois

u jours avant moi, car je change
»ici ma manière de voyager et je

» fais le reste de la route en poste.

»Tu recevras certainement de
«leurs nouvelles avant que cette

«lettre te parvienne, et tu sauras

BOÙ mon affaire en sera, beau-
))C0up mieux qu'il ne me serait

«possible de le prévoir et de le

«dire.

»Je continue d'espérer; mais
«comme dans ma position il est
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«toujours sage de mettre les clio-

»ses au pire, je vais l'adresser les

» réflexions que je ne pourrais leur

» l'aire de vive voix sans les trop

«aflliger, et que j'aime mieux,
» d'ailleurs, vous laisser écrites d«
«ma main.

)>Ma chère amie, je vais peut-
»être m'éloigner de toi pour tou-

» jours; ce momentest cruel, mais
» ne nous l'exagérons point, et au
» lieu de nous abandonner à la tris-

«tesse des pensées qu'il fait naî-

«tre, cherchons à recueillir les

«consolations qu'il peut encore
«nous laisser.

«Je suis encore dans la jeunes-

«se, et cependant j'ai déjà connu,
«j'ai déjà éprouvé tous les biens

«et tous les maux dont se forme
«la vie humaine; doué d'une ima-
«gination vive, j'ai cru long-temps
«aux chimères, mais je m'en suis

«désabusé; et au moment où je

')me vois prêt à quitter la vie, les

M seuls biens que je regrette sont
» l'amitié (personne plus que moi
«ne pouvait se flatter d'en goûter
«les douceurs), et la culture de
«l'esprit, culture dont l'habitude

«a souvent rempli mes journées

«d'une manière délicieuse.

«Mais, disons la vérité : il y a

«peut-être trop d'activité dans
«mon âme; il y a un ressort trop

«puissant dans mon caractère

«pour que ces biens purs et sans

«mélange eussent pu me suffire.

«J'ai la philosophie acquise etré-

« fléchie qui détache des fauxbiens;

«mais j'ai trop de chaleur dans la

«pensée pour goûter les vérita-

«IdIcs; et je sens que cette dis-

» position presque invincible, est

« un obstacle que je trouverais tou-

» jours entre le bonheur et moi.
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nQu;in<l la conscience ne fail

uaïK'iin reproche, la nioil n'est

»rieii : plus j'ai eu le temps de

«l'envisager, plus je m'en suis

«convaincu, non - seulement par

«réflexion, ntais par senliment.

«Aujourd'hui elle est mon idée

«habituelle, et j'existe avec elle

«aussi calme et aussi seiein que

«si je ne l'apercevais, comme les

.) autres hommes, que dans un va-

')gue éloignement.

«Séparez donc tout-à-i'aif, mes
«bonnes amies, de la douleur (|ue

«vous causerait mon sort (et j'es-

«père encore qu'il ne sera point

«tel quo je le suppose ici); sépa-

nrez-en, dis-je, tout ce qui se rap-

« porterait au sentiment de mon
* propre malheur; n'y voyez que
)) le vôtre, car il sera seul réel; et

«donnez -lui tous les adoucisse-

')niens dont une perte, si grande

«qu'elle puisse être, est toujours

«susceptible, lorsqu'elle n'alTecte

»que soi, et qu'on n'y fait point

«entrer un sentiment de compas-
«sion pour ce que l'on aime.

« La loi vient de vous rendre ce

«qui vous appartenait par la na-

«tnre, en partageant entre nous

«trois le bien de mon père. Vous
« vivrez dans l'aisance , et votre

«établissement, que ma vie ora-

«geuse et incertaine avait retar-

»dé, pourra être plus prompt et

«plus avantageux : c'est là ma
«plus chère, ma plus douce idée,

«et je veux m'y appesantir.

«Ma pauvre mère avait élevé

«deux fils dont elle avait fait des

«hommes distingués par l'éléva-

«tion des idées et du caractère
;

«peut-être au moment où tu li-

» ras ceci, elle les aura perdus tous

«deux à la fleur de l'âge. Votre mal-
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«heur, mes bonnes amies, n'eat

«rien ;\ côié du si(;n, mais j'espè*

»re qu'il pourra encore être sou-
«lagé, et ce ne peut être que par

» vous. Il lui faut de nouveaux en-

« ("ans auxquels elle puisse donner
«les noms, attacher les espéran
«ces des premiers. Ils croîtront

«avec l'émulation d'un nom qui

«ne pourra être (pi'honorable, et

«jtarmi vous, ils recevront une é-

« ducation qui les rendra dignes de

«s'y associer. Avant tout, n'épou-

«sez que des hommes dont la con-

«duite et les sentimens puissent

«s'allier avec les nôtres : eussent-

« ils peu de fortune, pourvu qu'ils

«y suppléent par un état et par

«une capacité de travail, ne vous
«arrêtez pas à cet obstacle; il faut

«pouvoir sentir et penser cnsem-
«ble, et ne former entre vous
«qu'une famille, comme nous é-

» lions : c'est la première base du
«bonheur.

» Si vous ne demeurez pas tou-

» tes deux près de ma mère, que
«celle qui s'en séparera s'en é-

«loigne le moins possible. C'est

«ma mère qui doit élever vos gar-

«çons; elle leur communiquera
«cette âme courageuse et fran-

«che qui fait des hommes, et qui

«avait été plus pour mon frère et

«pour moi, que tout le reste de
«notre éducation; pourvu que sa

« sensibilité soit occupée, elle con-

«servera long-temps sa force, et

«en faisant le bien de vos enfans,

«elle goûtera tout ce qui peut lui

«rester de bonheur, ou au moins
«de consolations.

«Je laisserai des amis précieux,

«cultivez -îles avec soin; faitcs-

» vous-en de nouveaux parmi ceux

«que mon sort aura intéressés;
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»des amis honnêtes et distingués

/) sont un des plus grands biens

))de la vie. Cet homme vertueux

))(.'î/, Bt>is.s) -iT .Insfliii^ que ma
» mère verra à Paris, est aussi du

«petit nombie de eeux que vous

» devez vous attacher : soyez sures

«que bientôt on aimera, on hono-
)>rera le nom de Barnave, et qu'il

«n'attirera sur vous que bienveii-

)) lance et respect.

» Mes bonnes amies, l'espoirque

«vous parviendrez à une existen-

»ce douce, embellira mes derniers

omomens; il remplira mon cœur;
» si, au-delà de cette vie, ce sen-

«timent existe encore, si on se

«rappelle ce qu'on a quitté, cette

«idée sera plus douce pour moi.
« Que peu à peu mon souvenir de-

» vienne tendre sans être doulou-

»reux, que mon absence ne pro-

«duise point la langueur de l'a-

«battement ; qu'en touchant vo-

«tre sensibilité, elle donne une
«nouvelle activité à votre âme;
«songez que j'ai fait un voyage
«éloigné, que si je pouvais vous
«voir je serais heureux et con-
«tent, pourvu que vous le soyez.

«Adélaïde, Julie, j'adopte le

«premier enfant de chacune de
wvous; je l'adopte d'après la loi :

«que tous les deux portent mon
M nom, que le plus jeune s'appelle

» Dugua {^c'était le nom dunjrtre
» de Barnave, qfjficier du génie,

»moi-t avant lui); qu'ils soient

«unis par tous les liens, qu'ils

«nous appartiennent à tous trois,

«qu'ils rendent à ma mère ses

«deux enfans dignes d'un meil-

» leur sort. Adieu, ma bonne amie.

«Je ne vous dis rien sur les

« affaires d'intérêt, vous trouverez

«aiséuïent des conseils plus ins-
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utruits que moi; si loa portion

«n'est pas promptement séparée
» et vendue, elle vous restera; car,

«si contre mon espoir j'éprouvais,

«dans ce moment de chaleur, une
«éclatante injustice, le moment
«d'en obtenir la réparation arri-

«vera bientôt. «

Pendant sa captivité, Barnavo
avait commencé à rédiger des Mé-
moires que sa mort ne lui a pas

permis de terminer. Cet écrit in-

téressant, quoique incomplet, est

resté entre les mains de sa sœur.

Il aimait tous les arts, et particu-

lièrement la peinture qu'il a cul-

tivée avec succès. Si sa vie a été

courte, elle a été pleine.

BARON (le chevalier). Une
amputation faite par suite d'une

blessure grave reçue à l'armée,

où il avait servi en qualité d'olïï-

cier de dragons, et d'adjudant-

commandant, ne l'empêcha point,

en 181 5, de se dévouer de nou-

veau à sa patrie. Nommé com-
mandant supérieur de Vitri - le-

Francais, il sut conserver pen-

dant un mois cette place dont les

fortifications n'étaient point ache-

vées, et malgré la faiblesse de la

garnison qui n'était composée que

de 400 hommes. Ce fut sur l'or-

dre seul du gouvernement royal

que le chevalier Baron consen-

tit à laisser entrer dans la ville la

division russe qui en faisait le

blocus. La conduite de ce brave

militaire reçut sa récompense : la

garde nationale de Vitri lui fit

présent d'une épée, et le roi le

nomma oflicier de la légion-d'hon-

neur. Il vit maintenant retiré à

Strasbourg.

BAROU DU SOLEIL (N.),

membre de l'académie de Lyon..
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lut l'une dos vicliincà ilc riiit>iii-

ixctioit (|ui éclata d.ius cctti; ville

en 1795; il était, avant la révolu-

tioi), procureur du roi au prési-

dial. Ses oeuvres lillcraires con-

sistent eu traductions de plu-

sieurs ouvrages anglais. L'hiui;c

de Prost (h' Ho) cr, son compa-
triote, Lyon. 1785, in-8", est tra-

cé avec sonsil)ilité et même phi-

losophie.

BAIVOUD (Clauue-Odille-Jo-

spPH), est né eni^Sô, à Lyon, dé-
partement du RluMie, où il exer-

«ait encore, il y a quelques années,

la profession d'avocat. Il dut à la

protectiondeM. de Galonné, alors

contrôleur-général des finances,

et à ses propres talens, des rela-

tions utiles et honorables dans la

haute société de Paris, et dans

celle des principaux financiers.

On a de M. Baroud : 1° Observa-
tions eiij'ai'eur des acquéreurs de
Liens d'émigrés et des émigrés

eux-mêmes, i8itj, Paris; réim-
primées à Lyon , en 1816. L'au-

teur établit dans cet ouvrage
qu'une rente annuelle de 12 mil-

lions de francs sur le grand-livre,

s^ullirait pour indemniser tous les

émigrés. 2°. Adresse des contri-

buables aux créanciers de l'ar-

riéré, in-4°, 1816. M. Baroud est

auteur de différens ouvrages pseu-

donymes sur les finances, impri-

més en 1814 et en 18 iG. Les Mé-
moires qu'il a rédigés à diverses

époques dans plusieurs causes

importantes, ont acquis à leur au-

teur quelque célébrité.

BARRAÏRON (François-Marie-

Loms"!, naquit à Gourdon (Lot), le

10 juin 1746. Il était, à l'époque

de la révolution, l'un des dix-sept

directeurs de correspondance à
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I administration des domaines; il

lut nommé, en décembre 1790,
commissaire-administrateur, par

suite des mêmes principes patrio-

tiques qu'il manifestait; il divor-

ça en 1792, et fit un riche ma-
riage une année après. Paraissant

sacrifier avec quelque enthousias-

me aux idées devenues plus que
répidjlicaines, il dut, peut-être,

aux relations qu'il contracta a-

lors, la conservation de ses fonc-

tions. Le gouvernement direc-

torial, ([uc le 18 fructidor fut au

moment de rapprocher de la ter-

reur, respecta également la po-

sition de Barrairon, qui la con-
serva aussi sous le gouvernement
impérial. En i8o4, il fut nommé
par le département du Lot, candi-

datau corps-législatif, et en 1812,

par le déparlement d'Indre-et-

Loire, candidat au sénat-conser-

vateur; mais il n'a jamais fait par-

tie de l'une ni de l'autre de ces

assemblées. Le roi, à sa premiè-

re rentrée, maintint dans son em-
ploi Barrairon, qui adressa, à

cette époque, une circulaire aux
employés de son administration

soupçonnés d'avoir conservé des

sentimens anti-monarchiques. A-

près les cent jours, il fut nom-
mé directeur- général de l'enre-

gistrement et des domaines, en

remplacement du comte Ducha-
tel. Le roi lui conféra en outre,

en 1816, le titre de conseiller-

d'état honoraire. Nommé, la mê-
me année, membre de la cham-
bre des députés par le départe-

ment du Lot, il siégea constam-
ment au centre, où il conserva,

dans les fonctions législatives, cet

te heureuse immobilité, à laquel-

le, pendant trente années, il dut
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s.» Ibrliine sons tous les guuver-

nemoii?. Il vota avec le centi-p,

en iHu). on faveur des noiivt'ilcs

lois sur la liberté individuelle et

sur les éleetions. Barrairon, eré'é

baron sous lenipire, fui élevé

par le roi à la dignité de comte, le

Il octobre 1820, et désigné en

même temps pour présider le

oollégc de son département. Dans

cotte même année, rarrondisse-

ment de (iourdon l'élut député.

Le ministère aurait perdu en lui

une voix inaliénable , s'il était

mort le jour même de son élec-

tion ainsi qu'un journal Ta pu-
blic. Mais la mort de Darrairon

n'a eu lieu que le 5 décembre
1820 à Cbâteau - Renault , dans

une de ses propriétés. On assure

que le curé de cette commune a-

vait refusé à Barrairon la sépultu-

re en terre sainte, en raison de

son divorce, et qu'il a fallu un
ordre supérieur pour faire accor-

der au défunt cet honneur si com-
mun a tant d'inûdèles. Le comte
Barrairon a emporté au tombeau
les souvenirs de tous les partis.

BARRAL (Lotis-Mathias. com-

te de), archevêque de Tours, etc.,

né le 20 avril 1746, d'une famille

très-distinguée dans la robe. Des
talens rares et des circonstances

particulières relevèrent rapide-

ment aux premières dignités de
l'église. A peine eut -il terminé

ses études, que le cardinal de Luy-
nes se l'attacha, l'emmena avec lui

à Rome, et le choisit à son retour

pour grand archidiacre de son

diocèse. En 1785, il fut nommé
agent général du clergé, et donna
dans les rapports qu'il fit, des

preuves de l'étendue de ses con-
naipsanoe? f»t de son tnlf>nt dans
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les aflaiio-j. Au commencement
de la révolution, l'abbé de Barrai

était coadjuteur de l'évoque de

Troves, son oncle, qui, devenu
infiiino. lui céda son évêché. En
1788, il fut nommé évoque ///

ptirliints. A peine ful-il promu,
que la constitution civile du cler-

gé fut décrétée. Le nouvel évê-

que refusa de prêter le serment
([u'elle prescrivait, et fut en con-

séquence obligé de s'expatrier.

Il se relira d'abord en Suisse,

auprès de M. de Belloy, depuis

archevêque de Paris; de la Suis-

se, il passa en Angleterre, où se

trouvait une grande partie du
haut clergé de France. Ce prélat,

après l'événement du 18 brumai-
re, ne vit pas du même œil le ser-

ment exigé par le premier con-
sul, que celui qui était prescrit

par la constitution de 1791. Un
ouvrage qu'il publia alors, fit con-

naître ses sentimens sur la pro-
messe de fidélité demandée aux
prêtres. Il écrivit de plus à ceux
de son diocèse pour les engager à

se conformer à la volonté du gou-
vernement, et donna lui-même
sa démission, avec quarante-qua-
tre autres évoques, pour faciliter

la conclusion du concordat. Le
prélat démissionnaire eut bientôt

lieu de se louer de cette déféren-

ce aux volontés du chef de l'égli-

se. De retour en France, il obtint

l'accueil le plus flatteur du pre-

mier consul, qui lui confia la mis-

sion délicate de soumettre à la

nouvelle constitution les prêtres

du diocèse de Poitiers. Son esprit

conciliateur parvint à les r.ime-

ner à son opinion, et il o])tint le

siège de Meaiix pour récompense
de-'^c- services. Dans l'adminis-
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tralion de son iiomoaii dioctsr,

il sut inspirer la conliaiuc cl mé-
riter l'cslimc };éiicrali-, ])ar la sa-

gesse de ses ri'jîlciiieiis qu'il ap-
propriait aiiv circoiislauces. Après
rétablissement du gouvernement
impérial, il fut successivement au-

mônier de la princesse Caroline et

de Timpératrice Joséphine. Vers
la même époque, l'archevêque

de Tours vint à mourir, et l'évè-

que de Meaux l'ut nommé pour
le remplacer. L'empereur, qui a-

vait souvent éprouvé son habile-

té dans les différens qu'il avait

eus avec le clergé, se servit de lui

dans toutes ses négociations avec
Je S. P., et lui témoigna tout le

prix qu'il attachait à ses services,

en le nommant sénateur, com-
te de l'empire, et enfin en i8i5,

grand'croix de l'ordre de la Réu-
nion. Le nouvel archevêque, sen

-

sible à tant de marques de l'affec-

tion et de la justice de son sou-

verain, ne laissa échapper aucune
occasion de lui prouver sa recon-

naissance. On l'accusa dans le

temps d'avoir passé les bornes
qu'elle prescrit. Nous ne décide-

rons pas jusqu'à quel point il a

mérité ces reproches; nous fe-

rons simplement observer qu'en

prodiguant les louanges au vain-

queur d'Austerlitz, l'archevêque

de Tours ne fit que se conformer
à l'opinion que toute la nation

avait de ce génie extraordinaire :

nous pouvons en appeler aux plus

implacables ennemis de Napoléon,
à ceux qui se faisaient alors un
honneur d'assiéger ses anticham-
bres. Mais ce que ce prélat n'eut

pas de commun avec tout le mon-
de, ce fut l'attachement qu'il con-
serva pour la famille dont il s'é-
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tait montré l'ami; ce fut lui qui,

le 2 juin iHi^i, prononça l'oraison

funèbre de l'impératrice Joséphi-
ne. Pende jours après, il fut nom-
mé pair par le roi, (;t fit enco-
re partie, pendant les cent fours,

de la chambre nommée par Napo-
léon. A la messe qui eut lieu le

jour de l'assemblée solennelle du
champ-de-mai, le i" juin i8i5,

ce fut l'archevêque de Tours qui

oflicia pontificalemcnt. On pré-

tend qu'il refusa de signer l'acte

additionnel, et que même il existe

chez un notaire des preuves au-
thentiques de ce refus. Cela n'est

pas invraisemblable dans une âme
noble, et l'indépendance est heu-
reusement très -compatible avec

la reconnaissance. Le gouverne-
ment impérial ayant succombé
pour la deuxième fois, le comte
de Barrai fut déclaré démission-

naire par l'ordonnance royale du

24 juillet i8i5, et il donna lui-

même la démission de son ar-

chevêché, en disant qu'il ne pou-
vait bien l'administrer après a-

voir perdu la confiance du monar-
que. Depuis, il crut devoir publier

un mémoire justificatif, que peut-

être la pureté de ses intentions et

la droiture connue de son carac-

tère auraient pu le dispenser de

produire. Mais probablement la

blessure, bien qu'elle fût cachée,

n'en était pas moins profonde, et

la vigueur de sa constitution ne

put empêcher qu'elle ne fût mor-
telle. Le 7 juin 1816, une attaque

d'apoplexie foudroyante termina

sa carrière. Il avait publié : i''ime

lettre à M. C. BuUtr, contre h;

serment de liberté et d'égalité
;

1° Stnlimtnt de M. l'éveque de

TroydS: résidant à Londres, sur
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la lé^ilimilc de la fnU-lité, ou Rc-

ponsc à un écrit inlilulc : f^i'/ita-

ôlf, état (le la quesfion de la pro-

tneise de fidélilé à la constitu-

tion, demandée aux prêtres, Pa-

ris, 1800; 5° Fragf/icns relatijs ii

l'Histoire ecclésiastique du 19°"

siècle, Paris, i8i4j vol. in 8° : oh

trouve dans ces fragmens des mé-
moires relatifs aui négociations

aveclepapeen 1810 et en 1812, et

d'autres écrits qui ont rapport au

même sujet; [i" Discours pronon-

cépar M . l'archevêque de Tours,

aux obsèques de S. M. l'impéra-

trice Joséphine; 5" Défense des

libertés de l'église gallicane, et

de l'assemblée du clei-gé de Fran-
ce en i^ba, ou Réfutation de plu-

sieurs ouvrages publiés enAngU-
terre, sur VivfaiLlibilité du pape,

ouvrage posthume, i vol. in-4*.

On conçoit que ce prélat, qui sa-

vait être à la fois bon prêtre et

bon citoyen , a dû être traité a-

vec peu d'indulgence par des bio-

graphes d'une certaine robe.

BARRAS (Paul-Jean-François-

NicoLAS, COMTE de), né le 5o juin

i;-5o, à Fox (Var), d'une famille

dont on dit proverbialement en

Provence, noble comme les Bar-

ras, aussi anciens que nos ro-

chers, commença sa carrière mi-

litaire dans le régiment de Lan-

guedoc. Il s'embarqua, en ijjS,

avec le grade de sous - lieute-

nant, pour l'Ile-de-France, dont

le gouverneur était un de ses pa-

rens. Des bruits de guerre le dé-

cidèrent à passer dans l'Inde. Le
vaisseau le duc de Duras, sur le-

quel il était passager, fit naufrage

sur les Maldives, pendant la nuit.

Barras eut le bonheur de sauver

l'intendante de Pondichérvet l'ô-

BAR i'^

quipage entier, à (jui il fit cons-

truire un radeau, sur lequel les

naufragés j)arvinienl dans une île,

d'cii'i ils passèrent à l'oiidichéry.

Cette place fut bientôt attaquée

par 20,000 Anglais qui vinrent en

îaire le siège sans déclaration do

guerre; mais après une vigoureu-

se défense, le général Bellerombe,

qui la commandait, fut obligé de

capituler. Barras revint alors en

France. Après y avoir fait quelque

séjour, il retourna dans l'Inde a-

vec M. de Suffren , et assista au

combat de la Proya, que cet ami-

ral livra aux Anglais. Faute d'en-

semble, trois vaisseaux français fu-

rent désemparés et obligés de ga-

gner le large. Les affaires prenant

une tournure fâcheuse dans ce

pays, Barras résolut d'aller au siè-

ge Je Gibraltar; mais il n'arrivapas

à temps. La paix venait d'être si-

gnée, lorsqu'il débarqua ù Cadix.

De retour à Paris, la liberté a-

vec laquelle il s'expliqua sur les

fautes de ses chefs, à l'impéritie

desquels il imputa nos revers dans

l'Inde ,
provoqua contre lui une

lettre de cachet, dont M. de Bre-

teuil empêcha l'exécution. Bar-

ras, dès sa jeunesse, aima les plai-

sirs, et eut bientôt épuisé une

fortune médiocre. La révolution

survint. Il fut un des apôtres les

plus ardens des idées nouvelles, et

figura dans les assemblées baillia-

gères du tiers-état, tandis que son

frère siégeait dans celles de la no-

blesse. Le 14 juillet, on le vit

marcher avec le général Lapoype.

à l'attaque de la Bastille, Tout en

prenant parti pour les événemens
révolutionnaires de cette époque,

il se prononça cependant contre

les excès. Appelé comme témoin



(laii.s ralVain- des Tt c\ () oclohro, vci' la (îi vision (|»> };,iii( lu:. L nr-

il lit une *l('|i()>ili(iii où l'on trou- lilh rir, (|ui ne conliijjua pa.s peu
\i' un scnlinieut criioiicnr uou à la reddition de la place, étuit

équivoque contre les actes de lu- dirigée par un simple capitaine :

rcur de ees deux journées. Bar- c'»'laii lioisAPARTii! Toutes les rc-

ras continua toutefois ù servir doutes lurent enlevées, renncmi
la cause rév(dutionnaire, et prit é\acua Toulon, vl l'armée répn-
part ù la jomiiée du lo août. Il Idicaine y entra nn'c lie allumée,

avait été ailmis à la société des J.es vaincus ruienl traités avec n-

jacobins de Taris, dès ses pre- ne allVcuse ji^ucor par les repré-

niiéres séances. 11 lui admiuis- scnlans, ipii avaient cependant
Irateur du déparlemcnl do >ar, encore mculilié les ordres du co-

<'t liaut-jnré à lu cour d'Orléans, mile cle salut pid)lic. Plus de /joo

Nommé eonnnissaire prés de lar- Toulonais périrent danscellepros-

mée d'Italie, il contribua à tiéci- c riplion. Ces represeutans, qui

der le passa{;e du Var, et devint Ibrmaient une conuni>sioiidecinq

ailmiuislrateur général et prési- membres, étaient Salicclli, l\i-

ilenl des autoiilés qu'il orj;ani- conl, Robespierre le jeune, Fré-
sa dans le comté de Nice. Ajtpelé ron et Barras, ils se rendirent cn-

à la convention nationale, il vo- suite à Marseille, où ils établirent

ta, dans le procès de Louis XVI, une commission militaire, dont
pour la nioil sans sursis, ni ap- un jcime liommc de 20 ans l'ul

pel. 11 lut, bientôt après, nom- nommé président. Kn dix j^iurs

nié commiss;iire pour le lecrule- ce tribunal fit périr cent soixan-

ment dans les déparlemens îles te personnes. Barras, dont les

Hautes et Basses-Alpes, cl de là jtrincipes n'étaient pas ceux de»

envoyé prés de l'armée d'Italie. f;irondins, ne |)artai;eait pas tou-

avec les représentans Bayle et jours ceux de la M(tnta;;ne. Kéan-
Beauvais. Instruit que ses colle- moins la maliieureuse [topulari-

gues étaient arrêtés à Toulon, il té qu'il s'était acquise dans le

se dirijieait sur cette ville quand IMiili était telle, que. seul avec
il apprit qu'elle venait d'être li- Fréron, il l'ut excepté des dénon-
vrée aux Anf^lais, que sa tète y é- ( iations portées par plus de trois

lait mise à prix, (pie sa mère et sa cents sociétés contre les représen-

l'emmc avaient élé insultées, et tans envoyés dai^s ces provinces,

que le tocsin sonnait dans tontes Aussi à son retour du IMidi fut-il

les commuiies. Kcbappé non sans assez mal reçu des conutés. Il é-

pcine aux insur{;és de l'ii;uans, cliappa à rud)cspierre de lui dire :

il se dirii^ea sur INice, où il arriva Tu <is sii/n'c lu patrie juir Ion c-

pendant la nuit. Là, il rassendjia //tvi;/c. Cette féliiilalion était une
des troupes avec lesquelles il c- menace. Bnrrasue pritpasiecliau-

tablil le blocus de Toulon. Le pé- ge; la terreur faisait tous les jours

riéial Duponnuier vint prendre le des })ro{ïrès; les jjirondins, le jaco-

commandement du siéj;e, et ne bin Danton lui luêmeavaieutpéri;

larda point à faire l'atlaqnc de la il se détennina âne ])arailre qu'eu

place, à laquelle Barras assista a- armes à la convention. L'audace
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connue de 5un caiacltre, linlluen-

ce que lui avaient acquise ses servi-

ces, en firent un chefd'opposition.

Robespierre nu-ditait une pros-

cription nouvelle; il sentait son

pouvoir s'atVaihlir. il voulut le for-

tifier de lappui de Barras. Celui-ci

se refuse à toute transaction, et fait

même connaître à ses collègues

la proposition de Robespierre, en
leur disant: itc>,( perdu malgré tes

focobins. Dans limpossibilité de

traiter avec Barras. Robespierre,

isolé des comités, où il n'avait

pas paru depuis plus de deux mois,

fit aux jacobins une sortie qui dé-

cida l'attaque du 9 thermidor. Bar-

ras et quelques autres députés se

présentent à la convention, dont

Robespierre occupait la tribune.

Taliien dénonce Robespierre et le

fait décréter d'arrestation : il est

conduit en prison, mais il est bien-

tôt délivré par la commune. Hen-
riot, commandant de la garde na-

tionale parisienne, et créature de

Robespierre, marche sur la con-

Tention, qui. dans ce péril, nom-
me Barras général en chef, et le

charge de sa défense. Le succès

de cette journée fut bientôt dé-

cidé; tandis que Robespierre dis-

courait à rHôtel-de-Ville, Barras,

qui avait réuni quelques troupes,

vient, l'arrête, et le traîne à l'é-

chafaud. Les craintes de la conven-

tion étant dissi]>ées par cette exé-

cution, le comité de salut public

fit dire à Barras qu'il le rendait

responsable des evénemens. et de

la surveillance des prisonniers du

Temple. Barras se porte aussitôt à

cette prison, où il trouve le jeu-

ne prince malade, et lui fait don-

ner, ainsi qu'à Madame, tous

ks secours convenables. 11 court
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ensuite au palais de Justice, et

arrèterexécutiitn d'un grandnom-
bre de victimes entassées dans des

cliarrettes, et qu'on allait conduire
au supplice. Cette conduite de

Barras fut blâmée par le comité.

L'ordre rétabli, il ne donna pas

moins sa démission de l'espèce

d« dictature dont il avait été in-

vesti, et fut aussitôt dénoncé par

les députés du Midi, qu'il accusa

eux-mêmes d'avoir ensanglanté

leurs provinces. Ces députés se

rétractant, il obtint un décret ap-

probatif de sa conduite. Nommé
successivement secrétaire et pré-

sident de la convention nationale,

il lit partie du comité de sûreté

générale, et, revenu à des senti-

mens de modération qu'on ne
lui avait pas vu suivre avant le 9
thermidoi-, il fit rayer de la liste

fatale beaucoup d'émigrés. Ce fut

Barras qui fit décréter la célébra-

tion de l'anniversaire de la mort de

Louis XVI, et ce jour-là même, la

remise aux indigens des effets en-
gagés au Mont-de-Piété. Peu après,

il se prononça contre le parti réac-

teurdugthermidor, dontlesexcès

ne menaçaient pas moins laliberté

publique que ne lavaient fait ceux
dont ils se disaient les ennemis.
En 1794* Barras fut chargé du
service difficile des subsistances,

qui commençaient à manquer.
11 partit à cet eflet avec le géné-

ral Brune pour le département du

Nord, et par l'activité de ses me-
sures il prévint la disette dont la

capitale était menacée. Il était de

retour à Paris après l'insurrection

de prairial. Le parti montagnard
voulait alors revenir sur la jour-

née du 9 thermidor; loin de la

désavouer, Barras combattit avec
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vigueur le parti révoliilionnairc.

Celte lutleaiueiia le i 5 vemiéiiiiai-

re, el la coiiveiilioii, par un dé-

crel iiiiaiiinie, le iioiiiiiia de iiuii-

veau général en eliel. Le succès de

cette journée l'ut dn i\ l{onaj)arle,

qui, destitué ])ar le repiésenlaul

Aubry, apiès la prise de Toulon,

trouva plus de justice auprès de

Barras : celui-ri se souvint du siè-

ge de celte ville, et donna encore

dans cette affaire, au jeune gé-

néral, le commandement de l'ar-

tillerie. Après la journée du i5.

Barras abdique de nouveau la dic-

tature, présente Bonaparte pour
lui succéder dans le commande-
ment de l'armée de l'intérieur, et

lui fait obtenir bientôt après celui

de l'armée d'Italie. Le gouverne-
ujent directorial était formé. Bar-

ras en faisait partie, ainsi que
Carnet, qui, de son côté, réclama
justement l'honneur d'avoir aussi

porté Bonaparte à ce commande-
ment. Dans les attributions de

Carnot était le département de la

guerre, sur lequel Barras se per-

mit quelques empiétemens, ce qui

peut-être fut une des causes de la

division de ces deux directeurs :

Carnot prit le parti des conseils.

Cependant la division entre les

conseils elle directoire s'accrois-

sait tous les jours; de nombreux
jnconvéniens démontrèrent l'in-

suffisance de la constitution de l'an

3, et on crut devoir recourir aux
moyens extra-légaux, qu'on appe-

la et qu'on appellera toujours /c'-

volutiouniitifs. Le coup d'état du
18 fructidor fut décidé; Barras, in-

vesti de tous les pouvoirs par ses

collègues La Révcillère-Lépeaux

et Rewbell, et dictateur pour la

troisième fois, prit sur lui toute

BAR

la responsabilité de l'entreprise.

La victoire se déclara pour lui;

mais il fut encore obligé de com-
battre ses collègues sur les me-
sures qui devaient suivre cet é-

vénement. Les prosciiptious qui

eurent lieu après celte journée

n'avaient j)as assouvi la haine

(Us vainqueurs. Le général Ber-

nadotte, à. présent roi de Suède,

essaya vainement de fléchir le di-

rectoire en faveur de son ancien

colonel, le comte d'Ambert, déte-

nu au Temple, comme émigré,

par suite du 18 fructidor. Le com-
te d'Ambert fut fusillé. Bcrna-

dotte, couvert de blessures et de

lauriers, avait demandé la vie de

son bienfaiteur pour récompense
de ses nombreux services. Le pa-

lais du Luxembourg était ouvert

à tous les plaisirs, et fermé à tou-

tes les douleurs! Une députation

du conseil des cinq -cents ayant
apporté au directoire la proposi-

tion de comprendre tous les no-
bles en masse dans la déportation,

Barras s'y opposa de la manière
la plus énergique, et fit unanime-
ment partager son avis. Cepen-
dant la commotion du 18 fructidor

s'était fait sentir au directoire mê-
me, qui chaque jour perdait de son
pouvoir, et que la journée du 5o
prairial vint déconsidérer entière-

ment. Sieyes, à l'appui d'un par-

ti puissant, avait fait cette jour-

née, à son retour de Berlin. Treil-

hard, Merlin de Douai et La Ré-
veillère-Lépeaux furent obligés de

donner leur démission; Barras ré-

sista au mouvement. C'est alors

que M. Ayries, chargé par Pitt

de faire à Barras la proposition

de s'emparer de l'autorité, vint

lui offrir, à cet effet, de la part de



f;c iniiiislrr, l'appui de l'Aiiglr-

t erre. Dans loinême leinps,dil-on,

Barras prOtalt l'oreille aux propo-

sitions de la dynastie dépossé(l<'e,

cl envoyait Mounicr auprès d'elle

en Allemagne avec des instruc-

tions secrètes. Il se serait, préten-

dait-on, engagé à rétablir l'ancien-

ne monarchie, moyennant l'oubli

entierdu passé et la somme de dou-

7-e millions que devaient lui rap-

porter, selon lui, les deux années

pendant lestpielies il pouvait en-

core siéger au Luxembourg (/ '.

les Mânoires de Faucbe-Borel).

Cependant Sicyes, qui ne voyait

<rautre remède aux fluctuations

tlu pouvoir en France, que dans

«ne nouvelle combinaison du
pouvoir exécutif, renforcé et ce-

pendant limité par une constitu-

tion, s'était également réuni à Bar-

ras pour renverser la constitiition

de l'an 5. Sur ces entrefaites, le

général Bonaparte, informé en E-

gypte de ces intrigues par son

i'rère Lucien , traverse la Médi-
terranée , et substitue à leurs

plans ses vues particulières. Bar-
ras fait part de ses desseins à ce

général, qui n'abandonne pas les

siens, et qui, secondé par Sieyes,

opère la révolution du 18 bru-
maire, et devient premier consul.

Déjà Bonaparte s'établissait aux
Tuileries. Après avoir résisté au-
tant que ses moyens le lui per-
mettaient, Barras cède à l'ascen-

dant sous lequel l'Europe devait

bientôt fléchir, et charge son se-

crétaire Bottot de demander au
premier consul un sauf- conduit

pour Grosboîs. Ses sentimens
étaient consignés dans une lettre

où se trouvaient les phrases sui-

vantes : « Engagé dans les affai-
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'>rcs publiques uniqurment j)ar

«ma passion pour la liberté, je

«n'ai consenti à accepler la pre-

))mièreinagislratur(î de l'état, que

«poin- le soutenir dans les périh

«par mon dévouement; pour pré-

» venir des atteintes de ses cnne-
«mislespalriotcscompromis dans

»sa cause, et pour assiueraux dé-

wfenseurs- de la patrie les soins

«particuliers qui ne pouvaient

«leur être plus constamment don-

» nés que par un simple citoyen,

«anciennement témoin de leurs

» vertus héroïques, et toujours tou-

«chéde leurs besoins. La gloire,

«qui accompagne le retour du
«guerrier illustre à qui j'ai eu le

«bonheur d'ouvrir le chemin de la

«victoire, les marques éclatantes

«de confiance que lui donne le

«corps-législatif, m'ont convain-

«cu que, quel que soit le poste

«où m'appelle désormais Tinté-

«rêt public, les périls de la liber-

»té sont surmontés, et les inté-

»rêts des armées garantis. Je ren-

«tre avec joie dans le rangdesim-
«ple citoyen : heureux, après tant

«d'orages, de remettre entiers et

«plus respectables que jamais, les

«destins de la république. » Bo-
naparte s'expliqua durement sur

le compte de Barras; toutefois il

signa le sauf- conduit, et fit es-

corter l'ex-directeur jusqu'à Gros-

bois. Rendu à la vie privée, ce-

lui-ci n'accepta aucun des avan-

tages qui lui furent offerts parle

nouveau gouvernement. 11 ne

voulut point suivre le premie>

consul dans cette campagne, qui

se termina par la victoire de Ma-

rengo. L'ambassade de Dres-

de, celle des Etats-Unis, le cora-

mindeinent de l'armée de Saint-
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Doiuing'dc, ciiliii I1II4' iiicdailU;

(jiir BoiM|iar(<> veiiail de l'aire

rra|>|)t'r, vi qui lui l'ut pré.xciilôe

de \i\ pail du prcini» r consul, il

refusa tout, (tétait se nionlier

ennemi du nouvel ordre de cho-
ses, on le traita comme tel; onltii

ap|)li(|ua la loi qui obligeait les mi-

litaires destitués à se retirer à qua-

rante lieues de la capitale. Le mi-

nistre de ces ri(,Mieurs était ce mê-
me Fouché. quelque temps aupa-
ravant ministre de celles du direc-

toire. Aussi disait-il: « Si Barras

» avait du pouvoir, il me ferait

» pendre avec les auteurs du 18

«brumaire. » Barras vendit sa ter-

re de Groshois, et alla s'établir à

Bruxelles. Mais le climat parais-

sant nuire à sa santé, il obtint la

permission de se retirer à Mar-
seille, où il fut encore Tobjet d'u-

ne surveillance particulièic, ainsi

que dans sa retraite des Aigjnala-

dcs, où il s'occupait paisiblement

d'agriculture. En 181 5, il fut in-

culpé dans une conspiration, su-

bit différens interrogatoires, et fut

peu après exilé à Rome. Il y vé-

cut dans la plus grande tranquil-

lité, et y fut, pour ainsi dire, ou-

blié des autorités françaises. Par
un singulier caprice de la fortu-

ne. Barras se trouva placé à Rome
sous la surveillance d'un haut fonc-

tionnaire que le directoire avait

tenu en prison à Paris pendant
vingt-cinq mois, après l'avoir cn-

TO\'é comme émigré à la com-
mission militaire, à laquelle il fut

soustrait après cinq heures de

séances par l'active et courageu-
se amitié de feu la baronne de

Staël-Holstein. (Voyez Considé-
rations sur la ir\>olutionJ'rancai-

^€, tom. II, pag. 191.} Cet émigré
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j-ecouduil en prison, fut, <lix-huit

mois après , condamné à la dé-
portation, à laquelle il éehap[»a

j)ar le 18 brumaire, (pii renversa

si heureusement le directoire. Il

est remarquable (pu-, pendant le

séjom- de Barras à Rome, il ne fut

nullement question de cette lon-

gue anecdote dans les visites que
se firent le surveillé et le surveil-

lant: l'un des deux probablement
l'avait oubliée. Barras était à Ro-
me depuis près d'un an, lorsque le

roi Murât y vint à la tète de son

armée, à la fin de janvier 18 1^-

Dans l'entrevue qu'ils eurent en-

semble, ce dernier l'engagea d'en-

trer dans son parti. Barras, après

lui avoir fait observer combien é-

lait fausse la démarche dans la-

quelle il s'était engagé, demanda
avec instance des passe-ports pour
la France, que Murât lui fil expé-

dier. Barras fut arrêté à Turin, où
il reçut l'injonction de se rendre à

Montpellier. Il paraît qu'il était

impliqué avec un grand nombre
de personnes, dan'; une conspira-

tion où figurait l'ancien roi d'Es-

pagne, Charles IV lui-même. La
chute de Napoléon termina cette

intrigue. Après cet événement, il

revint à Paris, mais l'état de sa san-

té ne lui permettait pas de s'oc-

cuper des affaires. Consulté par

le gouvernement royal. Barras,

avec une franchise peu monar-
chique, répondit à M. de Blacas,

ainsi qu'à M. d'André : « Vous
» perdrez le roi : il veut le bien;

«vous le lui cachez; vous ramè-
nnerez nos calamités et Bonapar-
nte. A'ous semblez ne vous occu-

»per qu'à préparer le logement
s du roi et le vôtre à Londres.»

En 18 15, préToyantles nouveaux
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uiullicurs qui nllaieiil lojiclr'j mu
la France, il rtttuiiii.i duus le

Micli,(|iril quilla bientôt pour re-

venir à Pari.s, aussilôl qu'il cul été

iiifornié de la nouvelle du débar-

quement de iNapoléon. A son arri-

vée dans la capitale, il rencontra

le duc d'Otranle (Fouclié),à qui il

demanda s'il était enlin en sûre-

té. « Oh! n'en doutez pas, répon-

))dit le ministre, vous allez en-

»trcr à la chambre des pairs. —
» Je ne m'associe pas aux opprcs-

ï) seurs de mon pays, » dit Barras

en le quittant. Il a tenu parole; il

n'a point souscrit à l'acte addi-

tionnel, et n'a accepté aucune
fonction pendant le règne des

cent jours, ce qui ne suffit peut-

être pas pour expliquer la conti-

nuité de son séjour en France. Il

vit maintenant retiré dans une pe-

tite maison de Chaillot, où l'ob-

scurité de sa vie le confond avec

une foule d'hommes déchus du
pouvoir pendant la révolution. Fi-

dèles à la loi que nous nous som-
mes faite de ne point juger les

hommes vivans, nous n'émettrons

aucune opinion sur le compte de

Barras. Les engagemens que nous
avons pris avec le lecteur dans le

cours de cet ouvrage sont scru-

puleusement remplis. Qu'il rap-

proche les faits et prononce. C'est

dans le même esprit que nous lui

-oumettons la lettre suivante, pu-
bliée par le général Barras lui-

même le 20 juin 1819.

« Il vient de paraître, sous le

«nom de Soia'enirs et Anecdo-
» tes secrètes , un ouvrage contre

«lequel je suis forcé de réclamer
) publiquement. Son auteur a été,

«comme avocat, chargé par moi
«de traiter quelque: intérêts par-
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>< (i('uliers: mais je ne lui ai jaimrf

>! donné aucune mission lu»lori-

»que. 11 est vrai que, pendant
»<|iiinze ans, j'ai été le sujet d'u-

«ne persécution sans exemple.
)) Commencée le 18 l)runiaire,

"Cette persécution n"a point été

«interrompue justpiau ôo mars
I) i8i4; et ce jour même inclusi-

))vement, elle continuait avec un
«acharnement redoublé. Mais je

«n'ai point encore pris la plume
«sur des faits dont seul j'ai mal-
«heureusement acquis le droit de

«faire connaître la vérité. Long-
» temps avant les événemens qui

«ont amené le renveiscment du

«gouvernement féodal, les actes

« successifs du règne de Bonapar-
»te avaient décidé lequel de nou?
«deux voulut surprendre les pou-

«voirs politiques de sa patrie, le-

);quel voulut les faire tourner au

«profit de son élévation person-
«nelle, lequel de nous deux vou-
«lut enfin la liberté ou l'oppres-

"sion de son pays. Le jugement
«de la conscience publique m'a-
«vait paru suffire à la mienne; il

»m'a soutenu dans l'adversité.

«Une position susceptible sans

» doute de quelques hautes expli^

«cations, a mis plusieurs fois en

«mouvement je ne sais quelles

«passions sordides. Elles ont cru

«trouver un prétexte de porter ù

«mon compte des opinions et des

«conceptions qui sont restées leur

«ouvrage. Le besoin que j'avais.

f>d{i respirer après une si longue

«tourmente, m'a peut-être trop

«fait dédaigner le soin de répon-
«dre à certaines calomnies. Il est

«temps de rompre le silence, mê-
i^medu mépris. La déclaration de

»la vérité est le premier homma-
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»ge qu'on doive rendre à un gou-
» vern('n)«'nt cunslitiilionnel. Au
)'fort (le la pro^crlplion exercée

»conlre moi par Bonaparte, les

»uns onl répaiidii que j'en rece-

))vais nn traitenient })artl(ulier et

»nirine des liienlails. Les antres

»ont répandu en même temps et

«depuis, qu'avant le i8 brumaire
»j'aurais pris part à des enlrepri-

>'Ses tentées contre la l'orme du
«gouvernement, dont le dépôt

»nous était confié par la nation.

y>A quia-l-on pu l'aire croire

«qu'un Français, élevé à la pre-

»mière magistrature de son pays,

»ait pu en oublier le plus sacré

«des devoirs. la fidélité? L'hom-
.>me d'honneur, qui repousse jus-

xqu'à cette idée, n'esl-il pas as-

»suré de mériter l'estime des per-

!) sonnes mêmes que l'infidélité au-

'irait pu servir? Je déclare formel-

j)lement que ce qui a été dit et

» imprimé à ce sujet, est de pure

»inveniion. Une proposition ve-
»nue des pays étrangers fut, dans

«le temps, apportée à l'un des

«membres du directoire. A l'ins-

y> tant même, le directoire tout en-

» tier en eut «onnaissance. Si le

» témoignage unanime de tous mes
^) anciens collègues, qui vivent en-

«core, ne sulfisait pas pour ce fait

«historique., les archives du di-

«rectoire, comme celles des mi-
«nistères, feraient foi que tout ce

«qui a pu avoir lieu en consé-

«quence de cette proposition, n'a

» existé que par délibération spé-
«ciale du directoire, portée en ses

«registres secrets, et dont les mi-
«nistres d'alors, particulièrement

• celui de la police et des rela-

» tions extérieures, suivirent l'exé-

>cution. Je déclare que non-seu-
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»lemenl je n'ai reçu aucun trailc-

» ment de Bonaparte, mais qu'il a

«refusé le remboursement même
«d'avances faites de mes deniers

«et de mou propre mouvement au

«ministère de la guerre en l'an 7,

«pour le besoin de nos armées,
«dans une circonstance des plus

» urgentes. Je déclare que depuis

«je n'ai jamais reçu de qui que ce

«soit aucun genre de trailemcnt,

«même de réforme. J'ai dfi au

«gouvernement impérial une per-

«sécution continue; je dois au

» gouvernementconstitutionnel le

«repos de la vie privée, désor-

«mais abritée sous les lois, com-
»me celle de tous les citoyens qui

«respectent l'ordre social. Voilà

«mon existence, mon ambition,

«mes vœux. Après cette premiè-
» re réponse, je me crois dispensé

«de faire ici des déclarations spé-

«ciales en faveur de plusieurs ci-

«toyens et généraux recomman-
«dables, dont l'auteur des préten-

«dus Souvenirs a parlé fort légè-

» rement. Ils n'ont pas besoin d'u-

» ne défense particulière, ces bra-

»Tes militaires qui ont fait la gloi-

»re de la France; ils ont connu
«mon dernier sentiment le jour

)»oû je suis rentré dans la vie prî-

«vée. Ils n'ont pas besoin davanta-

«ge d'être défendus, ceux de mes
« collègues du directoire et des lé-

«gislateurs qui ont franchement

«aimé leur patrie et qui l'ont gé-

«néreusement servie. Quels que

«soient les malentendus des ré-

«Tolutions, tout ce qui a des

«droits à l'estime ne peut cesser

«d'être l'objet de notre affection.

«Peut-être un jour, si ma santé

«affaiblie par tant de vicissitudes

>-m'en laisse la faculté (et ce jour
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»iVa point ù s'éloigner sous un

«gouverncincnl qui poiincl l'hi?-

»loirc); peiit-C'lrc es^aierai-jt'

i)de rondic à mes concitoyens le

» compte moral que leur doivent

"les hommes qui ont manié les

«ailaires de l'état dans des temps
"bien diUiciles. Mais avant de pu-
))blier mes mémoires, je n'ai pas

» dû retarder à donner un désaveu
«nécessaire pour étai)lir la vérité

»la plus importante. Les conlem-
«porains qui ont été passibles de

» nos actes, ont sans doute le droit

»de les examiner aussitôt, et de

«précéder l'histoire qui dira les

» fautes de chacun. Je suis loin de

«prétendre taire moi-même la

«part qui me revient; mais il n'y

» a point d'impatience à vouloir

))dès aujourd'hui rétablir notre

«caractère, lorsqu'on Je voit ou-
«tragé par des suppositions o-

» dieuses. »

BARRAS (comte de), frère aine

du précédent, était capitaine de

vaisseau avant la révolution. Ses

opinions furent entièrement op-
posées à celles de son frère. Il

émigra dès le commencement des

troubles, et servit dans l'armée

de Condé. Il mourut à la suite

d'un combat sur le Rhin, où il

eut les deux jambes emportées
par un boulet.

BARRAS (Etienne, VICOMTE de),

cousin des precédens, né à la Mar-
tinique, en i;-52. Il entra au ser-

vice, comme lieutenant dans une
compagnie des colonies, et il fit

partie de la tlulte du comte de
Grasse. Il continua à servir en
Amérique, et se signala dans dif-

férens combats contre les nègres,

jusqu'en 1798; mais ù cette épo-
que il rentra en France, et vécut
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retiré jusqu'en i8i/|. Alors le roi

Iv, nomma chevalier de Saint-

Louis, et capitaine de frégate.

BARRAS (le ciiEVALiun de),

de la méfue famille, et cheva-
lier de Malte, fit partie de l'expé-

dition d'iigyple. Dès que le dé-

part subit du général en chef eut

en partie révélé ses desseins con-

tre le directoire, Kléber chargea
le chevalier de Barras d'en porter

l'avis à Paris ; mais le bâtiment
fut pris par l'ennemi, et cette pré-

caution n'eut pas d'ell'et. 11 parut
dillicile d'expliquer la conduite
du gouvernement britannique à

cette époque ; il publia plusieurs

lettres écrites d'Egypte an direc-

teur Barras, mais il garda le se-

cret sur celles qui décelaient les

vues du général Bonaparte. Le ca-

binet de Saint-James attendait-il

de lui ce qu'il était loin de vouloir

faire? ou se bornait-il à se félici-

ter, à tout événement, des trou-

bles que pourrait causer en Fran-
ce le retour d'un général si entre-

prenant, et déjà si célèbre?

BARRAU (J. E.), né à Bor-
deaux, maintenant professeur de
belles-lettres au collège de Riom,
a été professeur d'éloquence à
Alais, et libraire à Paris. On a de
lui les ouvrages suivans : 1° Sé-
pUchc, tragédie en trois actes,

1S06; 2° Puétifj lie de J^ida, tra-

duction en vers français, le texte

en regard, in-S", 1808; 5" Ulysst,

tragédie en cinq actes; 4° de Res
tauralà puerorurn ad artes in*

J'uvrnatioiie, ovado; 5° Discours
académique sur la question : l'é-

ducation publique est-elle préfé-
rable à l'éducation particulière P

BARRAU (Pierre), né àRieux,
Jéparteoient de la Haute-Garon-
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ne, le 5 (l<^cciubre i^lij, {jarçou te, in-8% Londres, 1807; 3° /'O-

cortloniiitM-. Son Iumiioux nalincl, i-i^iiiv^ les j}ro^ics, lit cU'cadencc

les snilliosile son osprit, s;i l)on- et lachulc de l'empire, de liona-

\w hunïeur Taviiionl rendu clicr à parte en. Fntiin', in-8", Londres.

SCS camarades; il faisait des chan- i8i5. Un Français qui écril Ihis-

sons, et le peuple les chantait: toire de sou époque en Angleterre

Barrau ne songeait pas alors que et en langue anglaise!, a peu de

sa gaieté et ses couplets con- titres à la conlianct; nationale, et

courraient à sa fortune.' Quand la parait également y allaclier un
révolution arriva, la popularité faible intérêt. L'iuco«;nilo de i\I.

qu'il leur devait le nnt bientôt

snr les rangs pour les places mu-
nicipales, et il fut successive-

ment agent national, et juge de

paix de sa ville natale. 11 lit men-
tir l'adage latin : J\c sutor iiùrà

erepidiiin. Digue de son éléva-

tion, il sut justifier la conliance de

ses concitoyens, dont les intérêts

les pins chers lui furent confiés

Barré, comnie historien, l'absout

de cette peccadille de son émi-
gration.

BARRÉ (Yves), fondateur et

directeur du théâtre du Vaude-
ville, ancien avocat au parle-

ment, où il était gretlier à peau,
a donné , en société avec MM.
Piis, Radet, Desfontaincs, Bour-
gueil, Maurice et Dupaly, une

La probité elle talent qu'il montra foule de pièces en vaudevilles,

dans les fonctions de membre de toutes représentées avec plus

l'administrution centrale de dé- ou moins de succès. Plusieurs

parlement, le flrent nommer à la de ces ouvrages ont eu jus-

sous-préfecture de Villefranche, qu'à quatre auteurs à la fois, ce

où il a laissé les plus honorables qui présente une coopération

souvenirs. Il perdit, à la deuxiè- compliquée etpresqne iucompré-

me restauration, cette place qu'il hensible. Mais la littérature a

aTait conservée lors de la premiè- aussi ses mystères, et ceux du
re, et pendant les ce/i/y'ofir*. M. Vaudeville n'ont jamais effrayé

Barrau parait n'avoir fait preuve personne. M. Désaugiers, connu
de ses talens oratoires que dans par de très-jolies chansons et plu-

l'idiome gascon, dont l'usage aca- sieurs pièces de circonstance sous

démique n'est pas encore assez tous les gouvernemens depuis la

établi pour autoriser des cita- révolution, a remplacé, en 181 5,

lions. M. Barré dans la direction de son

BARRAU (Jean-Baptiste), est théâtre, dont la variété et la mo-
auteurd'unebrochure in-4", ayant bilité sont les premiers élémens.

pour titre : Dissertation sur les BARRE, professeur de physi-

/ractures du sternum, 181 5. que au lycée d'Orléans, est in-

BARRÉ (Guillaume), se réfu- venteur d'une échelle métrique,

gia en Angleterre à l'époque delà dont on se sert avec succès pour

révolution. On a de lui les deux l'aréomètre. On a de lui des Mé-
ouvrages suivans, écrits en lan- moires très-eslimés sur la physi-

que anglaise : 1° Histoire du que et la météorologie. M. Barré

consulatfrançais sous Bonapar- a exerce avec distinction la chi-
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viirgie dans le dcpartcmcnl du

Loiret.

BARRl'î fils, est auteur de sa-

vans Mémoires soi' la minéralo-

gie du département du Rhône, et

notamment sur celle de Chessy,

village de l'arrondissement de

Villelranelie, près Lyon.
BARRIi (le colonel), membre

du parlement d'An{;leterre, s'é-

leva, par son courage, an grade

de colonel. 11 l'ut élu mendjre de

la chambre des communes peu

de temps après son retour dans sa

famille, et se lit remarquer dans

le parlement anglais, par son es-

prit vif et satirique; il dit, en s'op-

posant à une mesure sévère,

qu'on voulait prendre contre les

Caraïbes de lile Saint-Vincent.

«Que leur reprochez-vous, d'ai-

»mer l'indépendance, les fem-
»mes et les liqueurs fortes? A la

» couleur près, je ne vois point en
nquoi ils diffèrent des Anglais. »

II mourut en juillet i8o3. Il a-

vait acquis une sorte de réputa-

tion par ses épigrammes et par

ses bons mots.

BARRÉ DE JALLAIS (Lin-

LEiT-Lô-Ltic), né à Chartres, en
1 r^2, était commissaire-des-guer-

res au quartier-général à Angers.

A l'époque où le premier consul

voulut pacifier la Vendée, il fut

chargé par le général Hédouville
d'une mission importante relati-

ve à cet objet. Déguisé en Ven-
déen , il se rendit aux environs
de Beaupréau, où se trouvait l'ab-

bé Bernier, qui, par son fana-

tisme à la fois religieux et politi-

que, avait gagné lentière confian-

ce des paysans de la Vendée, et

exerçait sur eux une grande in-

fluence; M. Barré de Jallais en-
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lama avec ce prêtre d(!S négocia-

lions, dans Ntsquelles il fit preu-

V(; de zèle et d'adresse, el qui eu-

rent pour résultat la pacilicalion

de ce pays. Nommé par Napoléon
sous -préfet d'un d«;s arrondis-

semens de la Vendée, il se mon-
tra moins habile, en mettant dans
son administration beaucoup de
rigueur. Celle sévérilé, si étran-

gère au caraclèie de conciliateur

qu'il avait pris d'abord, fit en quel-

que sorte oublier aux Vendéens
la reconnaissance qu'ils lui de-
vaient pour la tranquillité dont
jouissait leur pays, et à laquelle

il avait pris une si belle part. Se-
crétaire-général du département
d'Eure-et-Loir lors de la première
restauration, il fut destitué dans

les cent jours, et remplacé par M.
Revel; il reprit ses fonctions au
second retour des Bourbons. M.
Barré de Jallais publia, en i8i5,

une brochure ayant pour titre :

Essai sur i^industrie, les mœurs

,

radministration et les besoins de
la Vendée.
BARRÉ DE SAÏNT-LEU

(Jean-Baptiste-Henri), né à Pa-

ris, en 1763. Son père, ancien

militaire, était altaché à la mai-
son d'Orléans, comme gouver-
neur du château de Saint-Leu

,

d'où lui vient son surnom. Le
jeune Barré entra de bonne heu-
re au service de mer. Garde-ma-
rine, et à peine âgé de 16 ans, il

passa à Boston pour combattre a-

vec les insurgens, durant le cours

de la guerre qui assura l'indépen-

dance des Etats-Unis; il se signa-

la par plusieurs actions d'éclat,

notamment dans un combat de

cinq heures que soutint une fré-

gate américaine, contre un vais-
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seau de lifiiie ^inf^lais. Rcteiiii pri-

àoiiiiit r (le jjucrre à hord de ce.

deniit r bathnent, il tenta de s'en

emparer, en taisant révolter ses

compagnons dinlortnne ; ayant
échoué, il conriit risque d'être

puni de mort, et lut mis aux l'ers

jus(|u'à son arrivée i\ Flymoiith.

où ou le jeta dans un cachot. Au
retour de sa captivité, il reçut des

Américains la décoration de Ciii-

cinnatus. Uentré au service de
France, M. Bairé prit, en 1792,
le commandement du brick VJ/ii-

paticnt, armé au Havre, et des-

tiné à une expédition secrète (on

assure que ce braiment devait re-

cevoir et emmener Louis XVI
hors de France, s'il eût pu s'éva-

der de Paris). De 1793 à 1798,
M. Barré remplit diverses mis-
sions honorables; il l'ut gouver-
neur des îles de Saint-Pierre et

Mjquelon, et commanda une di-

vision navale en station aux États-

Unis. Lors de l'expédition d'E-
gypte, il était capitaine de fréga-

te, et commandait VAlccstc; l'a-

miralBrueys le chargea de sonder
et de baliser les passes du port

vieux d'Alexandrie. Il reconnut
et déclara que les vaisseaux de li-

gne pouvaient, avecquelques pré-

cautions, entrer dans ce port.

Malheureusement on ne les y fit

pas entrer, et l'escadre fut détrui-

te presque en entier dans la baie

d'Âboukir. A la suite de ce désas-

tre, M. Barré fut chargé de négo-
cier avec Nelson un échange de

prisonniers, et déploya beaucoup
de talens et d'adresse dans cette

négociation, qui eut pour résul-

tat de renforcer l'armée française

d'une grande partie des équipa-

ges des vaif«eaux pris ou brû-
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lés par les Anglais. M. Barré con-
tinua de servir avec distinction

en Kgypte, où il reçut un sabre

d'honneur. La malheureuse ex-

pédition de Saint-Domingue lui

fournit de nouvelles occasions de
se distinguer. Capitaine de vais-

seau commandant les forces na-
vales restées au Cap en i8o5, il

se trouvait dans la rade de cette

ville lorsque Dessalines et Chris-

tophe, au mépris de la conven-
tion (pi'ils avaient conclue ave<;

le général Rochanibeau, se dispo-

saient à faire tirer à boulets rou-

ges sur les bâtiniens français. La
veille du jour fixé pour l'évacua-

tion, M. Barré, envoyé à terre

pour réclamer contre cette vio-

lation de la foi des traités, parvint

à obtenir des généraux noirs qu'ils

attendraient pour recommencer
les hostilités, que le délai convenu
fût écoulé. En 1812, M. Barré,

commandant le vaisseau le /?<Vo/i.

fut pris par les Anglais après un
combat opiniâtre dans lequel il

eut 527 hommes hors de combat,
presque tous ses olliciers tués ou
blessés, et où il fut blessé lui-

même. Le 3i décembre 1814? il

a été misa la retraite avec le gra-

de honorifique de contre-amiral.

BARREAU (Alexandrise), née

à Castres, département du Tarn.

Cette femme a servi en qualité de

grenadier, dans le 2°"° bataillon

de son département, à l'armée des

Pyrénées-Orientales; elle y était

avec son mari et son frère; elle

se fit surtout remarquer à l'atta-

(pie de la redoute d'Alloqui, le iG

août 179/1- L'artillerie faisait un

feu terrible : Alexandrine voit

tomber son frère mortellement

blessé, et presque au même mo-
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ment son mari est IVappé par une
balle. Loin trclrc inliniiiléc jKir

ce terrible spectacle, elle sélance

sur les batteries, qui portent par-

tout la mort; pénètre dans la re-

doute avec deux de ses compa-
gnons d'armes, et venge son ma-
ri et sou frère en immolant un
grand nombre des assiégés. Re-
venant bientôt sur la place où elle

a laissé les objets de sa tendresse,

elle leur prodigue tous les soins

qui sont en son pouvoir, panse

leurs l)lessures, et les porte elle-

même à rambulance.
BARRIÈRE (Étiunise-Beunard-

Joseph), bon compositeur, habile

exécutant, est peu connu. Sa vie

fut obscure, et l'intrigue manqua
à son talent. Né à Valenciennes,

en octobre 1749» <îléve de Phili-

dor et de Pagin, il se fit entendre

au concert spirituel, et devint

l'un de nos meilleurs violonistes

solo. En 1801, il lutta contre La-

font, dans un concert de la salle

Olympique, et les journaux ren-

dirent justice à son jeu brillant et

précis. Il a donné plusieurs œu-
vres musicales, d'un style très-a-

gréable, et d'une mélodie piquan-
te. Barrière mourut en 18 18, lais-

sant peu de souvenirs de sa vie la-

borieuse. Le soin de maintenir u-

ne fortune modique et la tâche

fastidieuse d'instruire les com-
mençans, le privèrent d'une répu-

tation qui lui était justement due.

BARRIÈRE, élu membre du
conseil des cinq-cents par le dé-

partement des Basses-Alpes, res-

ta pour ainsi dire étranger aux
débats, et ne parut jamais à la

tribune; il avait été avant son

élection, accusateur public près

le tribunal criminel du départe-
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ment qui l'avait nommé député.
Il fut du nombre do ceux qui pas-
sèrent dans le corps-législatif, or-
ganisé après le 18 brumaire : il

sortit de celte assemblée en i8oi.
BARRIÈRE (.Iean-Fbançois),

après avoir fait de bonnes études
à Sainte-Barbe, s'est attaché à la

rédaction de plusieurs journaux.
11 a successivement travaillé à la

Gazelle, de France et au Journat
de Paris. On se souvient d'une
lettre qu'il écrivit au rédacteur de
la Gazelle, pour l'inviter, ainsi

que le public, A ne pas le confon-
dre avec le fameux Barère : dé-
marche bien gratuitement hosti-
le. 11 est chef de la division des
hospices à la préfecture de la Sei-
ne, et examinateur des livres à la

direction de la librairie. En 181 5,
le roi de Prusse lui envoya la dé-
coration du mérite civil. Les ar-

ticles politiques du Journat de
Paris, auxquels M. Barrière tra-

vaille en ce moment, font peut-
être moins connaître ses princi-

pes, que le parti auquel il s'est

récemment attaché.

BARRILLON ( Jean - Joseph-
François-Alexandre), naquit vers

1762, à Serres, département des

Hautes-Halpes, d'une famille cal-

viniste, très-distinguée. Il fit ses

études à Rayonne, passa en 1793
au cap Français (Saint-Domin-
gue), et par son activité, par ses

talens, mérita, à l'âge de 20 ans,

toute la confiance de la maison
d'Anglade. En 1784, il s'associa

à la maison Huges et Payan, et

quelque temps après, acheta l'ha-

bitation du Pilatte , de moitié

avec M. Castanet. Député à l'as-

semblée de Saint- Marc, il s'oppo-

sa vivement au parti qui voulait
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luctlre la colonie sous le jong de

rAng^Ictorre. Nommé par accla-

malioii commandant du quartier

de Plaisance, lors de la révolte

des esclaves, il comhaltit pen-

dant six muis entiers, et avec trois

cents hommes, une armée de vingt

mille noirs, les dispersa dans tou-

tes les rencontres, et finit par les

rejeterhorsdeslimitesdeson con>-

mandcment : dans un de ces coin-

bals il lut blessé d'une halle au hras

droit. Se trouvant à Lyon ù l'épo-

que du siège, il se retira dans les

Hautes -Alpes, et s'y tint pour
ainsi dire caché, pendant une par-

tie de la terreur : il revint à Paris

en 1790, et y étahlit une maison

de banque. En 1 798, lorsque le di-

rectoire conçut le projet d'une des-

cente en Angleterre, M. Barrillon

fut député par la commune de Pa-

ris, pour annoncer au gouverne-

ment l'ouverture d'un emprunt
destiné à faciliter cette entreprise.

Lors de la rupture du traité d'A-

miens, en i8o5, des spéculations

considérables l'obligèrent de sus-

pendre ses paiemens; il jugea in-

digne de lui de se prêter aux pro-

positions qui lui étaient faites de

transiger, et quatre mois après, il

paya tout ce qu'il devait en ca-

pital et intérêts. Capitaine d'une

compagnie de grenadiers de la gar-

denationale parisienne, en 1814,

il se distingua par un trait qui

fit admirer son courage et son

humanité. Le 5o mars
,
quatre

cents hommes de sa légion, par-

mi lesquels se trouvait sa com-
pagnie, se battaient depuis qua-

tre heures du matin contre lés

divisions russesetprussiennesqui

attaquaient les barrières du Rou-
le et de l'Etoile. Vers les quatre
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heures du soir, deux aides -de-
camp du général en chef vinrent

annoncer rarniislice conclu sur

la butte Saint- (^haiimont, sans

apporter les ordres nécessaires

en pareille circonstance. Vou-
lant éviter une effusion de sang
dès lors devenue inutile, M. Bar-

rillon, accompagné d'un tam-
bour qui battait le rajipel, alla, i'i

travers les boulets et la mitraille,

porter au camp ennemi lanouvel-

îe de l'armistice ; à peine à cent

pas des siens, il fut entouré d'une

troupe de cosaque», au milieu

desquels il courut les plus grands

dangers. Conduit au quartier-gé-

néral, à Neuilly, son dévouement
reçut sa récompense : le général

russe donna sur-le-champ des or-

dres, et le feu cessa sur toute la

ligne. A la fin de 1814, il fut nom-
mé chef de bataillon. En 181 5, le

collège électoral de l'arrondisse-

ment de Gap le nomma député à

la chambre des centjours. 11 mou-
rut le 19 mai 1817, à l'âge de 55
ans. C'était un négociant habile et

intègre, et un excellent citoyen.

Ami de l'ordre, il fit toujours des

vœux pour une monarchie fran-

chement constitutionnelle.

BARRINGTON (le doctecr
Shtte), lord-évêque de Durham,
comte palatin, né en 1732, fit ses

études au collège d'Eton, et ù ce-

lui de Merton à Oxford, où il prit

ses grades de maître es aris. Gar-

dien des rôles de la principauté

de Durham, visiteur du collège de

Bailliol à Oxford, il dut son élé-

vation rapide à ses talens; il de-

vint successivement chapelain du
roi d'Angleterre, docteur en droit,

évêque de Laudaff, de Salisbury,

enfin, en 1791, de Durham. H
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nvitil donné, «ii 177'.'., ntif t'ulilioii

nouvelle, augmentée et corrigée,

lies iMisccilanea sacra du vicoiul*;

Barringlon, son père. Il a lait pa-

raître, en 1809, un ouvrage inti-

tulé : MoiiJ's de scfja/'atioiL entre

l'église d'Angleterre et celle de
Rome, considérés de nouveau: en
1810, Considérations sur l'union

entre les églises d'Angleterre et de

Rome, in-S"; et en 181 5, la- Vie
politique du vicomte de Barring-

ton.

BARRINGTON (Daines), frère

du précédent, fut comme lui pu-

bliciste distingué, et légiste plein

de mérite. 11 se fit remarquer

en outre comme numismatiste et

comme naturaliste, soit dans ses

ouvrages, soit dans les réunions

des sociétés royale et des anti-

quaires de Londres, dont il était

membre. Il publia : 1° Observa-
tions sur les statuts, spéciale-

ment les plus anciens, 1766,10-4°.

Les historiens et les jurisconsultes

s'appuient souvent de l'autorité

de ce livre fort estimé, dont on a

donné plusieurs éditions. 2° Le
Calendrier du naturaliste, 1767,
in-4°; 5° Traité sur la probabili-

té d'atteindre au yole septentrio-

nal, 1775, in-4°. Un voyage que

le capitaine Lutwidge et le capi-

taine Philippe, depuis lord Mul-
grave, avaient entrepris pour fai-

re des découvertes dans le Nord,
donna lieu à cette dissertation cu-

rieuse. 1^° Expérience sur le ciiant

des oiseaux, et Essai sur leur lan-

gage. Ces reclierches sont aussi

piquantes qu'originales. 5° Re-
cfierches sur l'invasion de Jules-

César en Angleterre ; 6° Mémoire
sur lafameuse médaille d'Apa-
mée; y" une traduction en anglais
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de VHistoire d'Orosius , avec le

texte latin, la traduction anglo-

saxonne d'Alfred-le-Grand, et des

Notes critiques par Barrington.

1775, in-8". Ces notes furent l'ob-

jet de la plus amère (censure. H'

Les Voyages d' Ulker, ou hJclair-

cisse/nens sur la géograplûe dv

çf" siccle. Ce voyageur norwé-
gien avait visité les mers et les

contrées les plus septentrionales.

9" Mélanges sur divers sujets

,

1780, in-4°. La plupart des mor-
ceaux contenus dans ce recueil

sont des<i/.9.ye//«^/o«.v surplusieurs

points d'antiquité et d'histoire na-

turelle. 10" Enfin, cet auteur a

fait insérer un grand nombre de
dissertations du môme genre dans
les Mémoires de la Société royale
de Londres et dans ceux de la So-
ciété des Antiquaires de la même
ville. Dans les dernières années
de sa vie, Barrington sentant le

besoin de la retraite, renonça aux
places et aux fonctions qu'il exer-

çait, et jouit du repos après le-

quel il soupirait, jusqu'à sa mort
arrivée le 14 mars 1800.

BARRINGTON (Samuel), autre

frère du docteur, contre-amiral,

était déjà parvenu à ce grade en
1780. A cette époque le gouver-
nement anglais ordonna l'attaque

de l'île Sainte-Lucie, occupée a-

lors par les Français : les Anglais

s'en emparèrent sous le comman-
dement du contre -amiral Bar-

rington. Deux ans plus tard ( en

1783), il concourut aussi, en ra-

vitaillant Gibraltar, à conserver

à sa patrie la possession de cette

place. Samuel Barrington mourut
la même année que son frère

,

Daines, en 1800.

BARRINGTON (N.J, c'est Je
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nom d'un raiiuHix voleur irAi);;le-

terrc. Ce Biinin-^toii a droit aus-

si à être mentionné dans une lîio-

graphic, où l'on tient registre des

crimes et des vertus dont la men-
tion peut être utile ;\ la société.

Après avoir exercé long-temps sa

prolcssion avec une adresse et un

bonheur extraordinaires, il tom-

ba enOn entre les mains de la

justice, et lut condamné à la dé-

portation. On dit qu'à Botany-

Bay, où il s'est établi, il est deve-

nu honnête homme ; qu'il s'y est

acquis, par une conduite sage et

par un travail opiniâtre, une for-

tune aisée et une bonne réputa-

tion, et qu'il y remplit même les

fonctions de juge-de-paix. La dé-

portation, qui amende l'homuie,

vaudrait donc mieux que la déten-

tion, qui achève de le corrompre!

BARRIS (le baeon Pierbe-Jo-

seph-Paul), président de la cour

de cassation , nommé député à

l'assemblée législative, en sep-

tembre 1791, par le département

du Gers, ne monta point à la tri-

bune, bien qu'il fût membre du
comité. En 1792, il fit rendre un
décret sur le remplacement des

membres des directoires admi-

nistratifs, à défaut de suppléans.

M. Barris, après, la session, fut

nommé juge à la cour de cassa-

tion, baron, et olTicier de la lé-

gion-d'honneur; nommé ensui-

te président de la même cour,

il a signé toutes les délibérations

qu'elle a prises collectivement,

tanten faveur des Bourbons qu'en

faveur de iNapoléon. Il présidait

la section criminelle qui, le 14
décembre 181 5, rejeta le pour-

voi de M. le comte de Lavalette,

directeur général des postes, con-
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damné à mort par la cour d'as-

sises du département de la Seine.

[l'oyez Lavalette.)

BAllBOIS (le' comte), grand-

ollicier de la légion -d'honneur,

est né à Ligny en Lorraine ; il eut

l'honneur de faire ces glorieuses

catupagnes, dont l'Europe liguée

a perpétué le souvenir par la ven-

geance qu'elle a exercée sur notre

patrie. En 1804, il était colonel.

INommé commandant de la légion-

d'honneur après la bataille d'Aus-

terlitz, et général de brigade le 4
février 1807, il se distingua sur le

champ glorieux d'Eylau. Dans la

guerre d'Espagne, il se fit remar-

quer particulièrement à Talaveyra

et à la prise du camp de Sain t-Roch

.

C'est le général Barrois qui, par

la prise opportune de Los Bar-
rios , empêcha les Anglais de dé-

barquer sur la côte. Il se réunit

ensuite à la grande-armée à Ca-
roscosa. INommé, en 18 13, com-
mandant de la 2"" division de la

jeune-garde, il entra à Dresde a-

vec cette brave troupe, se bat-

tit avec distinction à Wurtchen
et Bautzen, et notamment à Ha-
nau , combat remarquable , au

succès duquel ce général eut une
si grande part. En janvier i8i4,

il défendit le Brabant-Hollandais.

Blessé à la bataille de Waterloo,
le général-comte Barrois a, com-
me la plupart des autres victimes

de cet événement, disparu pen-
dant quelque temps de la scène

militaire, où il a jeté tant d'éclat ;

il a été remis en. activité de ser-

vice en 1819. Il est en ce mo-
ment employé en qualité d'ins-

pecteur-géncral.

BARROT (Jean-André) , né le

3o juin 1755, était vice - prési-
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dont du tribunal de IjangO{;iic,

en 1792? lorsque le département

de la Lozère le nomma dépulr à

la eonyenlion nationale. Dans le

procès de Louis XVI, il vota d'a-

bord pour la déportation, et en-

suite contre le sursis. Après la ses-

sion , il lut du nombre des deux

tiers des conventionnels réélus,

et fit partie du conseil des anciens

jusqu'au 5o floréal an 5. La révo-

lution du 18 brumaire an 8 le por-

ta au corps-législatif, où il resta

presque continuellement, jusqu'à

l'abdication de l'empereur Napo-
léon. A cette époque, il adhéra à

l'acte de déchéance de ce prince

et de toute sa famille. M. Barrot,

après s'être déclaré, dans la ses-

sion de mars 181 5, de la manière
la plus forte, en faveur des Bour-
bons, n'en fit pas moins partie de

la députation chargée de présen-

ter à Napoléon, à son retour de

l'île d'Elbe, une adresse de féli-

citation. Le 1 5 octobre suivant, il

fut nommé, par le roi, juge au tri-

bunal de première instance du dé-

partement de la Seine ; mais sur

les instances, ou craignant les ré-

clamations des autres membres
du tribunal, il n'en exerça point

les fonctions, et donna sa démis-,

sion de cette place, au moment
où il allait être installé. Il existe

de lui un Mémoire justificatif de

sa conduite politique,

BARBOW (Jean), membre de la

société royale de Londres, et sous-

secrétaire de l'amirauté, suivit,

comme secrétaire particulier, lord

Macartney, dans son ambassade
en Chine; il possédait à fond les

mathématiques, qu'il avait profes-

sées à Greenvick, et avait débuté
dan? la carrière des sciences par
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im petil ouvrage ayant pourtilrc:

Description des étuis portalijs

(l'instrunicns c/c indllicnialiques

,

1794» in-S". Il a publié depuis:
1" yotages dans l'intérieur da
l'JJriqiie méridionale, en 1797
et 1798, 2 vol. in-4°, 1801 et

1804. M. de Grand-Pré a tra-

duit en français le premier vo-
lume de ces voyages, •>. vol. in-8",

1801; la traduction du second vo-

lume parut en i8oG,3 vol. in-8°;

elle est anon3'me, mais on l'attri-

bue à M. AValckenaer, membre de

l'institut: celle traduction est pré-

cédée d'une préface de l'éditeur,

et accompagnée de quelques notes

qui sont en effet signées des lettres

initiales de ce savant ; les derniers

volumes sont accompagnés de
cartes marines et de cartes détail-

lées du cap et des environs, dres-

sées avec beaucoup d'exactitude.

1° Voyants a la Lnine, vn 1794?
in-4'', 1804, traduits en français,

par M. de Castera, 5 vol. in-8°,

i8o5; en allemand, Hambourg,
i8o5. M. de Guignes fils a publié

des Observations sur les vojages
de Barrow à la Chine, brochure
in-8°; 3" f^ojages à la Cochinclii-

ne, en 1792 et 1795, in-4% 1806,

avec des gravures coloriées, tra-

duits en français par M. Malte-

Brun, 1807,2 vol. in-8°, avec a-

tlas. Le traducteur a relevé quel-

ques erreurs de l'ouvrage origi-

nal et lui a fait subir des modifi-

cations considérables; ily a ajouté

en outre des notes savantes, et des

notes politiques que l'orgueil na-

tional de l'auteur avait provo-

quées. M. Barrow, dans la rela-

tion de ses voyages, s'est mon-
tré bon écrivain, voyageur ins-

truit et judicieux, principalement
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dans son voy.Tf^i' tlsns la partie

nu';i''uli()ii;il(t (le rAriiijue. Comme
il avait liiil)ili' ce pays, et concou-

ru à radniinisircr, il avait été à

même de recueillir les notions les

plus exactes sur la situation, les

mœur,*, les usages, et le caractère

deshabitans.il a encore publié des

Mcmoirts (Sonie Accounts) .sur

la vie publique, et choix des E-
crits inédite de lord Mûcartney,
Londres, 1807, 2 vol. in-4''. On
trouve dans cet ouvrage des dé-

tails intéressans; mais peut-être

la partialité que l'auteur montre
pour un homme qui fut son pro-

tecteur et son ami, ôte-t-elle à ses

écrits quelque chose de l'exacte

vérité que l'on est en droit d'exi-

ger de quiconque écrit la vie des

hommes publics. M. Barrow a

consig'né des observations curieu-

ses dans la relation que M. Stan-

ton a publiée sur l'ambassade en
Chine de lord Macartney.

BARRLEL Tl'abbé ArGrsTi>- de),

jésuite, et aumônier de la princes-

se de Conti , naquit en 1741* "•'

Villeneuve-de-Berg, près de Vi-

viers. Après avoir concouru avec
Fréron à la rédaction de VAnnée
littéraire, il rédigea le foiirna! ec-

clésiastinue jusqu'au mois d'août

1792. Il émigra alors et se réfu-

gia en Angleterre, où il fit pa-

raître un ouvrage contre la révo-

lution française, sous le titre de

Mémoires sur lejacobinisme. Cet
ouvrage, écrit ab irato . est un
tissu d exagérations et d'idées au

moins hasardées. Mais sa prohibi-

tion en France, plus encore que
la malignité qui perce à chaque
page, l'a f;iit rechercher par l'es-

prit de parti, tant il est vrai, com-
me le dit Beaumarchais, que les
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sottises imprimées ne sont à crains

dre que dans les lieux oà l'on en

gène le cours. Après la révolu-

tion du 18 brumaire an 8 (<) no-

vembre 1799), qui porta le gé-
néral Bonaparte au consulat, l'ab-

bé Barruel s'empressa de solli-

citer sa rentrée en France ; et,

le 8 juillet 1800, il fit même cir-

culer ;\ Paris un Opuscule dans

lequel il recommandait avec cha-

leur la fidélité au gouvernement
consulaire. Cet écrit obtint à l'ab-

bé Barruel la bienveillance du
premier consul, qui, pour le ré-

compenser, le nomma chanoine
de la cathédrale de Paris. En
180J, l'abbé Barruel publia, en

deux gros volumes, une apologie

du concordai, intitulée : de l'Au-

torité du pape. Cette apologie

fut attaquée avec autant d'éner-

gie que de persévérance par l'ab-

bé Blanchard, qui fit paraître à

Londres trois réfutations succes-

sives, sous le titre de Controverse,

pacifique, etc. (Voy. Blanchard.)

Les principaux ouvrages de l'ab-

bé Barruel sont : 1" Ode sur le

glorieux avènement de Louis-
Auguste (Louis XVI), 1774» in-

8"; 2° une traduction du poëme
sur les Eclipses, élégamment é-

crit en latin par le jésuite ragusain

Boscovich. 5° Les Helviennes , ou
Lettres provinciales philosophi-

ques, 1781 et i8i2, 5 vol. in- 12.

Dans cet ouvrage, où l'auteur a

pris pour modèle les inimitables

Lettres Pi^ovinciales de Pascal,

il combat avec esprit les systè-

mes de quelques philosophes mo-
dernes. 4° Le Patriote véridique,

ou Discours sur les vraies cau-
ses de la révolution, 17B9, in-S";

5° Lettre sur le divorce, 1790^
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in-8"; 6" Les vrais principes sur

le mariage, opposés au rapport

de M. Durand-Maillane, 1790,
in-S*. •p" Collection ecclésiasti-

que, ou recueil complet des ou-
vrages faits depuis l'ouverture

des états-généraux, relativement

au clergé, '791? 7 vol- iii-8°; 8°

Histoire du clergé de France pen-

dant la révolution, 17945 in-S'",

et 1804, 2 vol. in-12; 9° (Ques-

tions décisives sur les pouvoirs

ou la juridiction des nouveaux
pasteurs, 1791, in-12; 10° AIé~

/noires pour servir à l'histoire du
jacobinisme, 1797 et i8o3, 5 vol.

m-8°. Il en a paru un abrégé en

2 vol. in-12. Ces divers écrits,

tous dirigés contre les principes

et les événeniens de la révolu-

tion, annoncent quelque talent et

de l'érudition, mais ils sont trop

souvent déparés par une partialité

révoltante et par une critique a-

cerbe. L'institution des francs-

macons a été surtout l'objet des

<léclamations virulentes de cet ex-

jésuite. Quand Napoléon revint

de l'île d'Elbe, l'abbé Barruel

s'empressa de lui prêter de nou-
veau serment de fidélité. Il est

mort au mois de septembre 1820,

dans la 80"" année de son âge.

BARRUEL-BEAUVERT (Antoi-

ne-Joseph) , né à Bagnols, le 17
janvier 1756, de parons pauvres.

A l'exemple de son cousin Riva-

roi, dont le père tenait l'auberge

des trois Pigeons, dans la même
ville, et qui ne s'en disait pas

moins issu d'une noble famille

piémontaise , il prit tout à coup
le titre de comte, et érigea en châ-

teau la maison paternelle. Com-
me son cousin, Barruel-Beauvert

voulut aussi être homme d'esprit;
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cela était moins facile que de se

faire gentilhomme. Une sa tire con-

tre l'abbé Delille, où il y avait

moins de talent que de maligni-

té, lui fit néainnoins quelque ré-

putation : un mariage heureux ar-

rangea sa fortune. Entré dans la

carrière militaire, il eut d'abord

le commandement d'une compa-
gnie de réforme des dragons du
régiment de Belzuncc; puis il de-

vint capitaine d'une compagnie de

milice de la province de Breta-

gne. Enfin, ayant été nommé, en

1790, colonel de la garde natio-

nale de Bagnols, Barruel -Brau-
vcrt en prit occasion de porter le

titre de colonel. N'approuvant la

révolution ni dans ses principes,

ni dans ses résultats, il se pronon-
ça pour la classe privilégiée avec

toute la chaleur d'un novice, et

coopéra long-temps à la rédac-

tion des actes des Apôtres, pam-
phlet périodique rédigé par Pé-
letier, et dans lequel on rencon-

tre quelques articles piquans qui

ne sont pas de Barruel-Beauvert.

Louis XVI étant de retour de son

voyage à Varennes, il s'offrit en

otage pour ce prince, et après la

journée tumultueuse du 20 juin

1792, où le monarque fut con-

traint à coiffer le bonnet rouge,

Barruel-Beauvert, qui était resté

auprès de S. M., fut décoré de la

croix de Saint-Louis. Oublié pen-

dant le long règne de la terreur,

il reparaît après comme journa-

liste, et est compris, en cette qua-

lité, dans la déportation qui sui-

vit la révolution du 18 fructidor

an 5 (7 septembre 1797); mais il

eut l'adresse de se dérober à tou-

tes les recherches. Dans plusieurs

brochures, Barruel-Beauvert blâ-
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ma hantonicnt ce qui s'(';tail ait

é\ la joiirnoo du 18 liruinair»; an 8

(9 novembre 1790)' el quelques

mois après on saisit dans son do-

niieile, les éditions entières de ses

pamphlets contre le {^ouvcrne-

mentconsnlaire. Bien qu'ils n'eus-

sent pas eu de publicité, leur au-

teur lut enfei-mé au Temple, oi"i il

resta détenu pendant deux années.

A la fin de Tan 10 (vers 1802),
l'impératrice Joséphine, qui avait

pris Barruel - Beauvert sous sa

protection, obtint sa liberté; mais

il fut envoyé en surveillance dans

son département. Alors il annon-
ça qu'il abandonnait la carrière

politique, pour se livrer exclusi-

Yemcnt à l'exercice de la méde-
cine, et obtint quelques succès,

en administrant divers remèdes
dont il possédait le secret. Mais,

bientôt après, inspiré de nouveau
parles muses, il adressa plusieurs

pièces de poésie à Joséphine, en

soHi( itant une préfecture. Il fut

pourvu seulement de la placed ins-

pecteur des poids et mesures à

Besancon en 1S08. Après la der-

nière restauration, en 1816, Bar-

ruel-Beauvcrt. toujours tourmen-
té du besoin de f;;ire parler de lui,

se remit à parler des autres; il

dénonça quelques personnes, et

entre autres un nommé Biennais,

rôtisseur ,
qu'il accusait d'avoir

participé aux sanglantes journées

des 2 et 5 septembre 1792. Bien
que la vérité du fait dénoncé ne
fût point prouvée, puisque le tri-

bunal condamna l'accusateur, il

n'en résulta pas moins que le dé-

noncé cessa aussitôt la fourniture

qu'il faisait pour la cour, et cet-

te inculpation odieuse altéra sa

raison au point qu'il se donna la
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mort bientôt après : il y a plu*

d'une manière d'assassiner. Bar-

ruel-Beauvert a survécu peu de

temps ;\ sa victime : il est mort
en 1817. Cet homme, qui avait

tous les genres d"arul)ition, ne
s'élève pas au-dessus du médio-
cre cominc écrivain. Ses princi-

paux ouvrages sont : i" l'cnsées

et obsci\'alions modestes, 1780,
in-8"; 2" F^ie de J. J. Rousseau.
Cet ouvrage a trouvé beaucoup
de détracteurs. 3° Lettres a un
rentier habitant une solitude au
bord de la mer, et ne l'ivant que
de sa pêche, 1796, in - 8°

;
4°

Caricatures politiques, 1 800, in-

1 2 ;
5° Actes des Philosophes et

des Républicains, recueillis et re-

mis en évidence par le ci- de-
vant comte de Barrnel-Beauvert,

1807, in-8". La police fit saisir

ce pamphlet, quoique l'auteur

en le dédiant à ses enfans, pro-

clamât hautement sa vénération

pour « le héros, qui seul, disail-

»il, nous avait délivrés delaly-
wrannie populaire. » Il protestait

aussi du même dévouement pour
Yauf,uste épouse de Napoléon, à

laquelle il était redevable de sa li-

berté. 6° Histoire de la prétendue
princesse Stéphanie de Bourbon-
Conti, 1811, in-8°. On reconnaît

aisément la source où l'auteur a

puisé les faits et même les idées

de cet ouvrage : il avait mis à

contribution , en les critiquant

toutei'ois , les mémoires de M°"
Bilet, femme du procureur de la

commune de Lons-le-Saulnier. On
sait que cette femme, ayant réus-

si à persuader à quelques per-

sonnes qu'elle était fille naturelle

du feu prince de Conti, se sépara

de son mari et se ût adjuger un



BAR

secours provisoire sur les biens

que ce prince avait laissés. Cet

ouvrage lut encore prohibé par

la police. 7" Leltics .sur (fiii:i</iii

s

parlicularilcs de l'Histoire, j)cn-

dant l'iiitarcf;iu' des Dourhons

,

181 5, 5 vol. in-8". Ici l'auteur eut

pour objet d'effacer l'iuiprcssion

«pie pouvaient avoir laissée ses

honunages à Napoléon. S" yJdies-

se du comte de Barruel-Deaiivert

aux immédiats représentans et

organes du peuple, membres du
premier corps-législatifen Fran-
ce, qui ait, en se réunissant, l'in-

tention, et lepoui'oir de proléger la

religion, de consolider sur le trô-

ne l'antique et respectable dynas-
tie des Bourbons, dejermer et ci-

catriser les plaies profondes que
les jacobins ont faites à l'état,

septembre 181 5. Dans cet écrit

adressé à la trop fameuse cham-
bre de i8i5, Barruel-Beauvert

dénonça avec virulence le minis-

tre Fouché
,
qui ne tarda pas à

être remplacé; il proposa aussi le

renvoi des employés des ministè-

res et des administrations publi-

ques, et la chambre ne se montra
que trop docile à cette insinuation

aussi perfide qu'impolitique, dont
le résultat fut de désorganiser le

service public et de faire une fou-

le d'ennemis au gouvernement :

l'auteur demandait aussi qu'on é-

loignât de la capitale dix à douze
mille officiers , etc. 9° Dix-huit
Gentilshommes purs, au nom de
tous les royalistes , sollicitant en

faveur de M. le comte Barruel-
Beauvert leur digne client, frère
d'armes et ancien compagnon
d'infortune , les justes récom-
penses de S. M. Louis-le-Désiré

et l'Obtenu, mai 1816. Barruel-
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Beauvort a travaillé au Censeur,

publié à Hambourg par M. Ber-

tin-d'Anlilly, auteur du journal le

7'//('. Ou trouve aussi dans le jour-

nal du Jura, Vies années i8i3 et

1814, des pièces de poésie de
Barruel-Beauvert; il a fait encore
une tragédie ayant poiu" titre :

Ferdinand l'ajourné ou la mort
desCarvajal. Cette pièce fut com-
posée pour plaire au duc de San-
Carlos , ancien gouverneur de
Ferdinand VII, et descendant des
Carvajal, lequel se trouvait en
surveillance à Lons-le-Saulnier,

dans le courant de 1809. Enfin,

Barruel-Beauvert passe pour être

l'auteur d'une Suite du Poème
des Jardins, ou Lettre d'un Pré-
sident de province à M. le comte
de Barruel, in-8". C'est au sujet

de celte critique peu mesurée
contre l'abbé Delille que fut faite

l'épigramme suivante attribuée à

un disciple de La Harpe :

Débonnaireen champ clos.bvavesurlHélicon,
Quand Virgile est abbé, Maevius est dragon.

BARRUEL (Etienne), profes-

seur de chimie et de physique aux
écoles centrales, passa en cette

qiialité au lycée Bonaparte, et fut

chargé d'examiner les élèves de

l'école polytechnique. Il a fait pa-

raître : 1° Plan d'éducation pu-
blique, considéré sous le rapport

des livres élémentaires, 1791, in

-

8°
;
2° la physique réduite en ta-

bleaux raisonnes , 1795, in-4°;

3° Observations suriindustrie pu-

blique, etparticulierement sur les

écoles centrales. 1801, in-8°; 4°

de concert avec Isnard ,
par or-

dre du ministre de l'intérieur,

Mémoires sur l'extraction en

grand du sucre de betterave, Pa-

ris, i8n.
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BARRY (la comtesse du), dont
le nom de f'amilleétaitVauberiiier,

fut comme dans sa jeunesse sous

le nom de Marte- fcantiv. Lescour-

tisans y ajoulèrent bientôt le de,

etcnùiv.nl/II(iric-Jt(mric-Coniûri.

de kiLubernicr. Elle avait vu le

jour en \';(\h à Vaucouleurs, près

du village oi^ trois cents ans aupa-
ravant Jeanne-d'Arc était née, ce

qui donna lieu à de singuliers rap-

prochemens. Elle était , dit - on

,

le fruit du commerce d'un frère

picpus, nommé Gomart, et d'une
couturière nommée Bécn dite

Condgni. Un commis aux barriè-

res épousa la mère de Marie-Jean-
ne, i;X consenlità reconnaître cette

dernière pour sa fille. Sans fortu-

ne, mais avec une grande beauté,
sans aucune éducation, mais avec
quelque finesse, elle vint à Paris.

La régence avait légué au siècle

de Louis XV un héritage de li-

cence qui, pour avoir été tempé-
ré par le respect qu'on ne pouvait
refuser au rang et au caractère de
la reine Marie Leksinska, ne se

perpétua pas moins sous le nom
de galanterie

, jusqu'à l'époque
de la révolution. La beauté en
quelque rang qu'elle se trouvât,

était alors une fortune. Marie-
Jeanne entre chez une marchan-
de de modes, se lie de la manière
la plus intime avec un garçon
perruquier, qu'elle quitte bientôt

pour entrer sous le nom de M""
Lange, dans un de ces établisse-

mens dont le nom ne se pronon-
ce pas, quoiqu'il soit dans le dic-

tionnaire. Le comte Jean Du
Barry, un des habitués de cette

maison, y voit M"' Lange , est

frappé de sa beauté, lui paie son
tribut, et s'imagine après de spé-
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culer aussi sur ses charmes. Par
le moyen de Li-bel, valet de cham-
bre de EouisXV, il fait présenter

M"''Lang(! au vieux roi, cl l'histoi-

re d'Eslhcr .>-e renouvelle à quel-

que diliérence près : une courti-

sane devint maitrt^sse en litre

du monarque. Cela ne releva pas

l'éclat de la inajeslé royale, et la

honte qui en rejaillit sur la cou-
ronne, ne fut peut-être pas une
des causes les plus éloignées du
bouleversement qui se préparait.

Louis XV achevait de consacrer

par son exemple le mépris des

mœurs. Dans la cour de l'Europe
qtii tenait le plus à l'étiquette, à

la majesté de la représentation, à

la splendeur du trône, le roi lui-

même appela sur sa personne et

sur son rang une déconsidération

ineffaçable. Si l'on compte les

erreurs du gouvernement depuis

Louis XIII, les fautes des rois,

les fatales influences des favorites,

les prétentions à la tyrannie, join-

tes aux plus ridicules faiblesses,

on avouera réellement que la phi-

losophie à laquelle on attribue la

révolution française, a trouvé dans

les cours de puissans auxiliaires :

c'est sous ce point de vue que

nous continuerons à envisager l'é-

lévation de M"^ Lange. Suivant

l'usage immémorial de la monar-
chie française, il fallait un mari à

la maîtresse du roi , et un mari

noble : il s'enprésentera, gardez-

vous d en douter. Guillaume Du
Barry, frère de celui que l'on dis-

tinguait par le nom de roué, de-

vint répoux de M"' Lange : on

crut avoir diminué le scandale en

y ajoutant l'adultère. Voilà M"'

Lange à Versailles, sous le nom
de M^^Du Barry; la voilà maîtres-
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!«o (les volontés de Louis XV; la

voilii gouvernant le royàunie, et

portant à la cour un ton qui jus-

que-là n'y avait pas été connu :

ce n'était pas celui des ftlorteniail.

Ses mots y étaient recueillis et

répétés; nous serions cependant

plus embarrassés de les transcri-

re que ceux de M"" de Montespan.
Cela dura jusqu'à la mort du roi.

De grandes opérations se consom-
mèrent par le crédit de cette fem-

me, qui, peu intrigante de sa na-

ture, fut bientôt mêlée dans tou-

tes les intrigues. Instrument faci-

le de tous ceux qui s'emparèrent

de son esprit, elle les servit al-

ternativement et sans malice. On
dit que la noblesse s'abaissa de-

vant cette faveur sans bornes : ce-

la n'est pas tout-à-fait exact; M""
Du Barry avait à sespieds tous les

courtisans, mais non toute lacour.

Le duc de Choiseul resta immo-
bile, il tenta même de rappeler

Louis XV au sentiment de sa di-

gnité; on l'envoya en exil, où

tout ce qu'il y avait d'estimable

à Versailles s'empressa de l'aller

féliciter de sa disgrâce : chose re-

marquable à toutes les époques.

Deux autres grands seigneurs

n'eurent pas moins de courage:

le duc de Nivernais dit en chan-

son que Lange était née comme
Vénus , de l'écume. Le duc de

Noailles, à qui Louis XV disait

ingénument : Je sais bien que

je succède à Sainte-Foix, osa ré-

pondre : Oui, sire, comi7ie votre

Majesté succède à Pharamond.
Mais presque tous les autres ram-
pèrent devant l'idole : le duc d'Ai-

guillon, le maréchal de Piichelieu,

le chancelier Maupeou, lui pro-
diguèrent leur encens. Le der-
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nier avait ses vues : il appelait sa

cousine, la femme qui avait dauh>

SCS mains la clef du trésor royal;

celle qui, [)ar (pielques mots dits à

l'oreille du prince, faisait réussii

les plus odieuses intrigues. C'est

par elle qu'il parvint à faire exiler

le parlement, en 1771. Les trésor?

de l'état avaient été prodigués à

cette favorite; le publicse déchaî-

na contre elle; des caricatures et

des pamphlets sans nombre se ré-

pandirent clandestinement. Mais
la police avait soin d'en arrêter

la circulation, et de faire publier

des productionsplus scandaleuses

encore, où cette maîtresse du roi

était présentée sous les couleur?

les plus aimables, dans toute l'ab-

jection de la louange, par des au-
teurs suivant la cour. Cependant
Louis XV meurt. Sa dernière

maîtresse est reléguée au Pont-
aux-Dames, près de Meaux. Plus

pénitente que repentante, elle se

fait dévote; le jeune roi, qui n'é-

tait sévère que pour lui - même ,

lui rend Luciennes et lui fait u-

ne pension. Depuis ce temps,

M"* Du Barry renfermée dans

un cercle peu nombreux d'amis ,

parmi lesquels elle comptait plu-

sieurs artistes dont elle encoura-
geait les talens, vivait étrangère

aux intrigues quand la révolution

arriva. C'est alors qu'elle fit écla-

ter pour la mémoire de son bienfai-

teur, une profonde vénération

,

et pour la famille royale un at-

tacheiTient qui résista à toutes les

épreuves. Noble expiation! A son

retour d'Angleterre, où elle s'é-

tait rendue pour vendre ses dia-

mans, dont elle destinait le prix

à soulager d'augustes infortunes,

elle fut traduite devant le tribu-
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nal révoliitionnairool condamnée

à mort pour celle dos actions de

sa vie qui sullit pour absoudre

sa mémoire. Son couraj^c ne la

suivit pas jusque sur l'échalaud ;

mais est-il étonnant que celle d(»nt

rexislence n'avait été qu'une lon-

gue l'aiblosse, ne trouvât en elle

aucune fitrce pour supporter le

coup affreuxqui termina ses jours!

Arrivée au lieu du supplice, elle

fit retentir l'air de ses gémisse-

mens, et arrosa de pleurs la main

du meurtrier légal auquel des

bourreaux vêtus en juges avaient

livré sa tête. Ses prétendues kL-

tres imprimées en 1779 n'ont au-

cune authenticité, et ne présen-

tent qu'un recueil informe de ré-

cits populaires.

BARRY (Georges), fut un des

voyageurs les plus exacts et les

plus minutieux du territoire de

son pays. Né au Bervvikshire , en

1747, il fit ses études à l'univer-

sité d'Edimbourg, et après avoir

surveillé l'éducation d'un jeune

lord, fut nommé second prédica-

teur à la cathédrale de Kirkwall,

puis ministre dans l'île de Sha-

pinshay. Son premier essai parut

dans le Recueil de John Sinclair,

ovi les différentes parties de l'E-

cosse sont indiquées avec une

grande fidélité, par tousies minis-

tres des paroisses. Il décrivit dans

cet ouvrage, avecbeaucoup de ta-

lent, les deux diocèses qu'il avait

présidés. Envoyé aux Orcades

pour y exercer son ministère, il

organisa l'instruction publique de

ces îles, et fut reçu au nombre des

membres de la société des Pro-

f^rès du Christianisme. Nommé
inspecteur-général des écoles dans

les Orrades, il partagea son temps
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entre ses travaux ordinaires et

l'étude de la statistique de ce

pays si curieux. L'IJistuire des

Orcades (Edimbourg et Londres,

i8o5) est un ouvrage qui man-
quait à la littérature anglaise, et

qui donne sur ces îles une infinité

de détails précieux. Mais trop sou-

vent la politique, les vues mora-
les, et la science, y sont sacri-

fiées à des observations minu-
tieuses de topographie et de sta-

tistique. Georges Barry est mort
en i8o4- 11 a su jeter de l'agré-

ment dans l'ouvrage qui semblait

en comporter le moins. Même en

s'occupant de géologie, il s'est

montré homme de bien et vrai

patriote; il a prouvéqu'on pouvait

à la fois analyser les ouvrages de

la nature, comme savant, et pein-

dre la nature comme poète, mêler

la philosophie à l'érudition, et u-

nir l'amour de l'humanité à l'a-

mour de la science.

BARRY (Jacqies), peintre

d'histoire, disait qu'il n'avait be-

soin que de trois choses, de pain,

d'un toit et de gloire. Ses désirs

furent en partie remplis; il resta

pauvre et obtint quelque renom-

mée ; mais la renommée n'est

pas toujours la gloire. Savant

dans la partie théorique de son

art, juste appréciateur du coloris

vénitien, enthousiaste de la pu-

reté de dessin, il exécuta mal ce

qu'il concevait bien. Il entreprit

de grandes compositions, mais

elles manquent généralement d'ef-

fet, de goût ou de coloris. Origi-

nal, ou plutôt bizarre dans sa vie,

il mit dans ses productions la

même empreinte de singularité;

se plaignitbeaucoup des hommes,
qui ne le plaignaient guère, et
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avec des lalens, véciil sans Iran-

quillité, et presque sans consitlé-

lalion. 11 était né à Cork, en Ir-

lande, dans l'année 174*' Son pè-

re, simple maçon, lui fit d'abord

apprendre le latin et le grec, liar-

ry cultiva ensuite la peinture, et

fit, à 19 ans, un tableau [saint

Patrice baptisant le roi île Cashel^

qui attira les regards de ses com-
patriotes, et lui mérita la bien-

veillance d'Edmond Burke. Ce
célèbre publicisle l'engagea à ve-

nir à Londres, où il le fit con-

naître, et bientôt le mit en é-

tat de voyager en France et en

Italie, pour étudier les grands

maîtres. Après quatre ans de voya-
ges , Barry revient à Londres

;

donne plusieurs tableaux, mieux
conçus qu'exécutés; et publie en-

suite un ouvrage, où il cherche à

prouver que le climat de l'Angle-

terre n'a rien qui s'opposje au pro-

grès des arts, et peut-être avait-

il raison. Si les localités exercent

une certaine influence sur les arts,

ce qui paraît incontestable, peut-
être est-ce moins contre leurs pro-

grès que dans leur direction. Les

compositions de AVest et de Rey-
nolds en pourraient fournir la

preuve. Quoiqu'il en soit, c'était

combattre Winckelman, Alontes-

quieu, Dubos, etc. , mais aussi c'é-

tait flatter l'orgueil national. Les
Recherches de Barry sur les obsta-

cles réels ou imaginaires qui s'op-
posent au pro£>rcs des arts en An-
gleterre, furent très-bien accueil-

lies, et lui ouvrirent les portes de

l'académie royale de peinture. Pro-

fesseur en 1786, il ne tarda pas à

perdre cette place. La bizarrerie

de son humeur lui faisait plus d'un

ennemi. Burke, celui à qui il de-
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vait tout, le prie de faire son por-

trait : « Demandez-moi toute au-
w Ire chose, répond-il; même pour
»nion ami, je ne dégraderai pas

«mon pinceau.» Fresque aussi ri-

dicule que Barry,Burke vit un trait

d'ingratitude dans ce mouvement
d'un sol orgueil, et Barry se trou-

va brouillé avec son bienfaiteui-.

Reynolds fut bientôt à son tour

l'objet de ses soupçons et de son
inimitié; il le crut jaloux de son ta-

lent, et s'éloigna de lui. Pendant
que ses tableaux étaient exposés,

plusieurs offices en musique fu-

rent célébrés à Westminster. Il

prétendit que c'était une ruse de

ses ennemis, un moyen de parta-

ger etde détourner l'attention pu-
blique. La révolution de France é-

clate, Barry se déclare partisan de
ses principes: le roi se fait apporter

le registre de l'académie de pein-

ture, et raie de sa propre main
le nom de Barry, ce qui semble-
rait prouver qu'en Angleterre les

membres de cette société sont à

la nomination du roi. Barry n'a-

vait jamais songé à la fortune, ni

même à l'observation des conve-
nances : il était négligé dans ses

yêtemens jusqu'à la malpropre-

té; le peuple avait coutume de
l'appeler dirtj Barry, c'est-à-

dire Barry le sale. Exclu de l'a-

cadémie et privé de ses places,

il tomba dans une détresse qui

porta la société des arts à for-

mer une souscription en sa fa-

veur; elle monta bientôt à 1,000

livres sterling. Mais il mourut
l'année suivante (i8o6) : on l'en-

terra à l'église de Saint-Paul. Les

ouvrages de Barry sur la théorie

de la peinture sont estimés. Ou-
tre ses RecherchtSj dont il a dé-
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jù ôté parlé, ses Lettres ccritesd'I-

talic. à lùlm. Burkc, et ses six

Leçons sur la f)i'inliin'., offrent des

vues sages, une critique jiulicieu-

se, uu raisonnciiuul sulido, el un
style qui a de la fermeté et de la

chaleur. Comme peintre, liarry

est inférieur aux Reynolds et aux

West. Sa pensée est philosophi-

que, hardie et originale; mais son

pinceau est incertain et sans é-

iiergie. Ses tableaux de kénas^
de Jupiter et Jiiiion, de P/iiloc-

tete, que lui-même a gravés, ont

quelque chose de large, qui im-
pose au premier coup d'œil, mais
ils pèchent tous sous Je rapport

de la correction et du coloris.

Son plus grand et son plus bel

ouvrage, est un tableau en six

parties, qu'il a exécuté pour la

société d'encouragement de Lon-
dres, et que l'on voit encore dans
cette ville. Le libre exercice dtsj'a-

cultes humaines est le seul moyen
de bonheur pour les hommes, de
sûreté pour les états, de perfec-
tionnement pour l'esprit humain;
telle est l'idée philosophique de
cette grande composition. 11 a

cherché à montrer comment le

genre humain sort de ses langes,

se forme, se perfectionne, s'agran-

dit. Il a offert d'abord l'Homme
sauvage; la Nature vierge; la

Grandeur gigantesque et barbare
des premiers temps; ensuite le Sa-
crifice à Céres; les Mœurs adou-
cies par les bieiifails de la terre;

la Moissonjaunissanté, etle.s pre-
miers Liens de la famille ; puis,

les Hommes réunis en société; la

Force du corps mise en estime ;

les premières lueurs de l'Amour
de la gloire; les Jeux olympiques

,

et la Fierté républicaine. Passant
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aux époques plus avancées de In

civilisation, il a peint Af Naviga-
tion naissante, et le Commerce
préparant une ire nouvelle ; le

Temps des études, des lettres ; le

Règne de l'intellii^cnce et de la

/-«t'/iic'e, enfin, pour tcrminerdignc-
mcnt cette poéti({uc progression,

l'Age d'or rendu au monde ; le

Triomphe de l'équité, de l'huma-
nité, de La liberté ; le Rêve de tou-

tes les âmes ardentes, réalisé a-
près des siècles. Telle est la con-
ception immense, qui couvre les

murs d'une salle de cjuar.mte-

se'pt pieds de long, sur quarante-

deux de large, et qui coûta à la

société plus de 700 liv. sterling

pour les couleurs et les toiles, et

i\ Barry quatre années de travail.

L'exécution en est bizarre, ou-
trée , mais la composition ingé-

nieuse, et pleine d'énergie.

BARRY (Jean), premier Com-
modore des armées navales amé-
ricaines, naquit vers 1730. Hom-
me intègre, vrai patriote, brave
capitaine, il défendit constam-
ment les intérêts de son pays,

fut souvent vainqueur sur les lacs

du Canada, et battit plusieurs

flottes anglaises. Il mourut en
septembre i8o5.

BARSS (le comte de^ envoyé
extraordinaire près la république

française par le conseil suprême
de Pologne, se montra un des plus

ardens défenseurs de la liberté

polonaise, et contribua beaucoup,

par ses talens et par sa bravou-

re, à délivrer sa patrie, opprimée
par les Russes, età leur expulsion .

de Varsovie. La mission de cet

honorable citoyen en France ne
fut pas de longue durée; les Po-

lonais, malgré leurs efforts et
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la plus coura^jcusc riisislanc*, lu-

rent forcés de recevoir de nou-

veau les lois du despolisme rus-

se; ce qui rendit absolument nul-

les les négociations de M. di;

Barss, qui se retira alors en Suis-

se. Son patriotisme et ses vertus

lui méritèrent l'aniilié de l'illus-

tre Kosciusko.

BARSSE , commissaire de la

république Irançaise à la Guade-
loupe, l'ut condamné à mort en

1802 pour avoir porté à la révol-

te un parti de noirs, et marché à

leur tête sur le château Sainte-

Anne, entreprise dans laquelle il

échoua. On a pensé que Barsse,

ayant eu connaissance de sa des-

titution, et de son remplacement
par le contre-amiral Lacrosse, a-

vait voulu se venger ainsi de l'in-

justice dont il prétendait être la

victime.

BARST (Antoine-Locis), cha-

noine et curé de Gand, se mon-
tra un des plus ardens défenseurs

des droits des Brabançons contre

les innovations de Joseph II. La
part active qn'il prit à cette ré-

volution, son patriotisme et son
éloquence lui méritèrent la con-
fiance des Flamands; il fut chargé
par le nouveau gouvernement de
traiter avec le général Ferrari

,

envoyé par l'empereur. Le mani-
feste de Vandernoot , déclarant

nuls tous les droits que ce sou-
verain croyait avoir sur la Bel-
gique, fut la seule réponse que M.
Barst opposa à des propositions

sans doute trop désavantageuses

à la liberté de sa patrie. Il ne per-

mit à ce général de retourner au-
près de son souverain, qu'à cette

seule condition écrite, qu'a ne
prendraitjamais les armes contre
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la Belgique. La conduite de M.
Barst est blâmable sous ce rap-

port, bien qu'elle eût pour but

l'intérêt de son pays; il ne devait

pas perdre de vue que le général

était, non un agent du despotis-

me , mais un ambassadeur de
l'empereur d'Autriche, et que ce

traité forcé portait atteinte au
droit des gens.

BARTENSTEIN (Laurent-A-
dam), professeur autrichien, né

à He.dbourg, le 28 août 1717, c-

tait, en 1743? recteur au collège

de Cobourg. On a de lui : 1" Re~
ligionis cliristianœ excellentia ex
insigniter commendato amoris
studio adterenda, Cohourg, ^y^y,
in-4° ;

2° Rudimens siniplijiés -de

la langue grecque, ibid., 1778, in-

8°; 2° Cur Virgilius moriens Aî,-

neida comhurijusserit, 1772. L'é-

ducation des deuxcomtesd'Auers-
berg lui avait été confiée; il était

professeur au gymnase, à Co-
bourg, et mourut dans cette ville

le 20 février 1796.

BARTHE-LABASÏIDE, né en

1775, à Narbonne, département
de l'Aude, nommé membre de la

chambre des députés, en 181 5,

a fait constamment partie de la

majorité de cette assemblée. M.
Barthe s'est particulièrement dis-

tingué dans ses fonctions législa-

tives, par la persévérance de son

attacheuient pour les institutions

détruites, et sa passion contre

les intérêts que la révolution a

consacrés. Dans la séance du i3

janvier i8i6, il intéressa vive-

ment l'assemblée à la perte que
la France avait faite du cardi-

nal de Richelieu, sous Louis

XIII. On gouvernait alors, s'é-

cria M. Barthe, on ne veut qu'ad-
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rninistrcr aitjourd'lnii. D.iiis ce

systi'inc (le gouveiiicincnt, il pro-

posa tout l)oiiri(Mnenl do i(.'m[)!a-

cer le modo adiiiitiistratil'dii droit

de détail, perçu sur les boissons,

par une contribution de 20 mil-

lions sur tous les débitans; cette

proposition, si elle eût été accep-

tée, eût infailliblement brouillé

M. Barlhc avec les consitnmia-

teurs. L'assemblée accueillit avec

i^aieté son opinion en laveur de la

liberté des journaux, en raison

•de l'obligation qu'il imposait aux
rédacteurs de signer tous leurs

articles. Cette ingénuité frappa

tout le monde, et ^ne mécontenta
persomie. Heureux avantage de
la liberté de la tribune! Il pro-

posa de mettre à la disposition

de l'état les bois provenant des

communautés supprimées, afin

«}ue le roi pût en doter de nou-
velles corporations religieuses.

Le goût qu'il témoigna en cette

occasion pour le recrutement
ecclésiastique annonçait une a-

version prononcée pour le re-

crutement militaire, qu'il com-
battit avec autant de bonheur
qu'il avait soutenu l'autre. Il trou-

va même le moyen de repousser

l'avancement par ancienneté dans

le service : ce qui put faire croire

qu'il avait le projet, comme tant

d'autres, d'y débuter par un gra-

de supérieur. La confiance de ses

concitoyens poursuivit encore M.
Barthe, après l'ordonnance du

9 septembre, et sa réélection fut

bientôt justifiée par la singularité

de ses votes. Dans le séance du

14 janvier, il proposa que ceux

qui signaient des pétitions pour le

maintien de la Charte et de la

loi des élections, fussent considé-
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rés comme dos laclieiix qui teU'»

daiont à soulever la Franco. M.
Barthe fut plus gai, lors de la dis-

cussion du nouveau système élec-

toral, et il le fut (riinc manière o-

riginale, dans ime matière aussi

grave, lorsqu'il établit que cette

loi était libérale, tandis que la

«harte était monarohiquo, ce qui

lui paraissait impliquer contra-

diction. « En eft'et, dit-il, rég.dité

» devant la loi, consacrée par l'ar-

«ticle 1'', a été de tout temps res-

«pectée dans la monarchie fran-

»çaise; l'article 2, qui dit que tous

"les Français contribueront, dans
»la proportion de leur fortune,

»aux charges de l'état, a toujours

«été en exécution dans la monar-
»chie; il en est de même de l'ar-

»ticle 3, qui veut que tous les

«Français soient également ad-

nmissibles aux emplois civils et

«militaires; enfin, n'est-il pas é-

«minemnient monarchique, l'ar-

»ticle i[\ qui déclare le roi chef

«suprême de l'état?» Vraiment,

M. Barthe est bien plus libéral

qu'on ne le croit, et qu'il ne le

croit lui-même, s'il retrouve

toutes nos franchises modernes
dans la monarchie ancienne, à

laquelle il se sacrifie si courageu-

sement A la tribune.

BARTHÉLÉMY (l'abbé Jean-

Jacques), savant antiquaire et his-

torien, membre de l'académie des

inscriptions et belles-lettres, de

l'académie française et de plu-

sieurs autres sociétés littéraires

de l'Europe, naquit à Cassis, près

de Marseille, le 20 janvier 171G.

.

Doué d'une grande aptitude à

s'instruire, d'une passion déci-

dée pour l'érudition, et d'une mé-
moire où, suivant l'expression de
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lîoiifllcrs, Ionise li\.'iit,scclnssail do porter l'iiahil c-l le litre d'alj-

rt se montrait an premier oidre, hc II se lia iwva- f|nel()ne.s savans

il eonsaera sa vieenli<re à l'étti- dont les eoniiaissanees et Tami-
cle et aux rcclierihes des antiqni- lié lui lurent très-précicnscs. A
lés, qni étaient pour lui niio es- mesmc qu'on avanee dans la vie,

pèee de culie, et rendit des servi- on laisse en route quelques coni-
ccs impoitaus aux lellics et au\, pagnons de voyage. La perte de
sciences, en metlanl au jour le ces ohjets de son affection lui

IVuit de SCS immenses travaux, causa de vifs regrets, cl lui sug-
Dès l'âge de 12 ans, il commen- géra une réflexion aussi ingénieu-

ea SCS études à Marseille chez se que touchante : « .(e ne vois

les oratoricns, cl les continua «dans la vie, disait -il, qu'une
chez, les jésuites. Il travailla a- «carrière partout couverte de
\ec ardeur à acquérir la connais- «ronces qui nous arrachent suc-
sance dos langues latine, grecqiic, «cessivenient nos vCtemens , et

hchraïque, syriaque, chaldéennc, «nous laissent à la fin nus et cou-
<'t arabe: il se livra en mtnie «verts de blessures. » En i74-'l'>

temps à léludc des sciences exac- l'abbé liarlhélemv étant venu à

les, et s'occupa même un peu de l'aris, fut accueilli par le ; élèbre

versification, essais qu'il se rc- Gr.)s-de-Boze, alors garde du ca-

procha bientôt comme des écarts, binet des médailles, auquel il a-

Sc destinant à l'état ecclésiasli- vait été recomniandé. C^'est chez
que, il s'occupait aussi de l'his- cet érudit nuniismaliste qu'il prit

loire de l'Église des premiers siè- pour les médailles antiques un
clés, et se disposait à soutenir gofit qui était si bien d'accord a-
nne thèse qui devait embrasser vec ses études et ses inclinations.

les principales questions sur les 11 s'estima aussi fort heureux de
livres de l'Écriture-Sainte, lors- voir réunis chez son protecteur
qu'il tomba dangereusement ma- les gens de lettres et les savans
lade, par suite d'excès de travail, de la capitale. L'année suivante,
Ayant recouvre la santé, il entra de Boze montra quil n'était pas
au séminaire de Marseille, dirigé moins connaisseur en hommes
par les lazaristes, où il reprit ses qu'en nukJailles, et, plein de con-
éludesavec un nouveau zèle, et fiance dans la probité et dans les

fit des progrès, surtout dans la lumières de l'aitbé Barthélémy, il

langue arabe. Sorti du séminaire, se l'associa pour la garde du cabi-

l'abbé Barthélémy, qui d'abord a- net. Ils vécurent pendant sept
vait songé à se faire prêtre, n'eut ans dans la plus grande intirai-

plus la moindre idée de se consa- té, jusqu'à la mort du savant de
crer au ministère ecclésiastique, Boze, arrivée en 1755. Cette u-
quoiqu'illTitpénétrédessenlimens nion n'avait pas été troublée un
de la religion, et peut-être, ajou- seul instant, bien que le labo-
te-t-il lui-même, parce qu'il en é- rieux de Boze fût d'une exac-
tait trop bien pénétré. Cepen- tiiude si minutieuse, qu'il met-
dant, bien qu'il n'ait pas pris les tait toujours les points sur les

ordres sacrés, il n'a point cessé i, tandis que souvent son élève,

T. II. ,1



coininc il le dit liii-mCmc, nr

rncltftit pas Us \ soux les jmint.s.

L'mUUô BartliéltMiiy avait si bien

SI) inoliter des* Icrcin.s et dt;s con-

seils df son excellent guide, qn'il

lut jiij;é di};ne de lui succéder

pour la j;aide des médailles, et il

ne rcnii'lil pas ce poste moins

bien (pio son prédécesseur. Far

dos travaux éclairés et assidus,

par l'accpiisilion fh'S médailles les

j)lus rares des caliinols particu-

liers, et surtout par ses voyages

en Italie, où il \isita successive-

ment Naplcs, Rome, Florence,

et les ruines d'IIcrculanum, de

Ponipeï, de Ptcstum et de Pa-

lestriue, il parvint à porter jus-

qu'au-delà de quarante mille le

nombre des médailles dont le dé-

pôt lui était confié, et qui, sous

son illustre devancier, n'avait pas

excédé vingt mille. « Plus d'une

«l'ois, en Italie, dit Boufllers. dans

«des terrains où les regards de

«ses compagnons auraient à pei-

»ne aperçu des traces de ruines

«sons les herbes et les bronssail-

«lesquiles couvraient, on l'a vu
«s'arrêter tout à coup, et recon-

» naître, comme par ressouvenir,

«des camp^, des temples, dcscir-

»ques. deshyppodromes, des édi-

» lices publics ou particuliers; en

«sorte que, conversant intérieu-

» rement avec les illustres mânes
«qui semblent toujours errer au-

«tonr de la capitale du vieux

«monde, on l'eût pris pour un

«citoyen de l'ancienne Rome,
» vojageant dans la moderne. »

Dés 1 7471 l'^blié Barthélémy avait

remplacé à l'académie des inscrip-

tions et belles-lettres le docteur

Burette , qui venait de mourir.

Vers le mCmo temps, il avait été
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nommé membre, do la .société

royale et <le celb; des antiquai-

res de Londres, lui 1757, il cpiit-

ta l'Italie. où il s'était lié avec un
grand nond)r(; de savans et avec
«pielques cardinaux, ;i l'un des-

quels {^Spiiu-lli) il dédia sa disser-

tation (jui avait f»our objet l'/','jt-

j^licalion de la mosaiquc de Pa~
lestrinc. Vers la fin de 17.58, le

duc de Cboiseul, devenu minis-
tre des affaires étrangères, fit ac-

corder à l'abbé Barthélémy une
pension de Gooo livres sur un bé-

néfice, indépendamment de son
traitement de garde des médail-
les. On lui donna de plus, en
17G0, le privilège du Mercure,
dont on avait dépouillé injuste-

nient Marmontcl ; car lorsque les

ministres font du inen à un hom-
me de lettres, il n'est {)as rare que
ce soit au déirimcnt d'un autre

homme de lettres, doiîble plaisir

j)Ourlesdépositaires de l'autorité.

Cette injurieuse faveur ne pou-
vait être pour une âme élevée

qu'un sujet de chagrins. Placé en-

tre ce qu'il devait à ses bienfai-

teurs et ce qu'il se devait à lui-

même, Barthélémy sut cependant
concilier tous ses devoirs. Il avait

accepté d'abord le privilège dans

l'espérance de le pouvoir restituer

au premier propriétaire ; mais

trouvant dans l'esprit étroit et

obstiné du duc d'Aumont, une ré-

sistance insurmontable à l'exécu-

tion de cette intention généreuse,

il repoussa bientôt un bienfait

qui le calomniait. Un autre fut

moins délicat, et, comme cela se

voit tous les jours, la dépouille

d'un homme de lettres victime

de sa générosité {voyez Marmon-
tel), fut acccpiée par un hom-
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me de Ictlics d'iiii ordre iiifériciu
, jii ('.S!>ioii heureuse de M, de Saiii-

parrA' L(i/>/ii<i\ li'al)I)('' lîiullirle- U'-Cro'w, il cul, pctidanl inuiran-
iiiy avait rcloim, il est vrai, une le ans, anv affvcl'on pitn- comme
pension de 5,ooo l'r. sur les hénr- Invcrlu. «l'n j(iui<|iio ( elte dame,
tieesdn /Jyc;/ï7<rr,inaisc'élailj)0ur «dit l'aldié B.iithf'lcniy, parlait à
la faire passer sur la tête do quatre «son mari de mon attachement
littérateurs, du nond)rc desquels «pour eux, il répondit, en sou-
était Chahanon. Le revenu de » riant, par ce vers de Corneille :

l'abbé JJarlhélomv s'accrut plus
I II . ',t~ I I

Jcl ai c(.inL)UMic liloii, je l'en veux .iccaljlcr."
réellement en i^t);), par la pla-

ce de trésorier de Saint -Mar- Jusqu'alors l'abbé Barthélémy ne
tin - de-Tours, qui lui fut don- s'était fait connaître que par des
née. Trois ans j>lus tard, il lut dissertations savantes sur des mo-
nommé secrétaire- général des numens anciens, sur des médail-
Suisses. Il se montra digne de sa les antiques, sur la musique des
fortune par le noble usage qu'il anciens Grecs, sin- des peintures
en fit. « Depuis assez long-temps, romaines et mexicaines, sur di-

« dit-il, l'état de ma fortune me vers autres points d'antiquités, et

«permettait de me procurer des par la publication d'un rqman
«aisances que je crus devoir me donné comme traduit du 'grec

0) refuser. J'aurais pris une voitu- [les Amours de Cariic et de Fo-
»re, si je n'avais craint de rou- (y dore). Mais pendant trente an-
»gir, en rencontrant à pied, sur nées, il avait travaillé au grand
«mon chemin, des gens de lettres ouvrage qui devait fonder sa ré-
«qui valaient mieux que moi : je pntation d'une manière aussi bril-

)>me contentai d'avoir deux chc- laute que diu'able, et il a pu s'ap-

» vaux de selle, afin de pouvoir pliquer à juste titre le mot d'Ho-
«prendre l'exercice du cheval, race:

» qui m'avait été ordonné par les j.^,^i r,ionumentum œre perenrnus.
n médecins. J'acquis les plus bel- l, „„ble monument que j-élève à ma gloire,

» les et les meilleures éditions des Durera plus long-temps que le marbre et l'airain.

«livres nécessaires à mes travaux, .Dari;.

»et j'en fis relier un très-grand Dans son Pvj'age d'AnacharsiSj
«nombre en maroquin : c'est le qui a servi de modèle à tant

«seul luxe que j'aie jamais cru d'autres ouvrages, il a su met-
» pouvoir me pardonner. J'élevai tre en action et rendre encore
»et j'établis le mieux qu'il me fut plus intéressante l'histoire an-

» possible trois de mes neveux : cienne de la Grèce, ce pays si ri-

»je soutins le reste de ma famille che en brillans souvenirs, rescon-
nen Provence, etc. » Le bien-être trces nul, .-fuis dbvts, où mainte-
dont jouissait l ab!)é Barthélémy, nant, dit Boulïlers, un esclave re-

il le devait d'aliord à son mérite; gne en d^ptUf. Cet ouvrage pâ-
mais plus particulièrement à la rut aux approches de la révolu-
bienveillance du duc de Choi- tion, en 1788. Bien que l'atten-

seul et surtout de M"'' de Choi- tion publique fût absorbée dé-
seul, pour laquelle, suivant l'ex- jàpar les événemens politiques,
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et quo la cultiiir dos It'lhTs rom- en {^rec inoJiîriio. L'académie

incnçât à se néjïlij^fr. il lit la s«Mi- traiicaisc s'empressa d'admeltre

jarnu» la plus \ive; il fui lu avec lauteur dans son sein, en lem-
u\idité, non-seuleirienl parles sa- placenuMit du et'Ièhre grammai-
vans cl les gens de lellres, mais rien lleauxéc, qui venait de mourir

encore par les autres classes de au citmmencement de ijSç). Tou-
la société, et il oljlint l'universa- lefois un critique qui n'est pas

iité d(>s suriVai;es. In succès aussi sans quelque autorité en ma-
Lonuralde était bien dû à celte tière de goût, l'alissot, en ren-

Ix'Ile production du j;éiue, à un danl justice au mérite du A o) c-^

talileau vivaist, aus-^i l)icii peint ^-r du j\tinc j-lnncliarsis , i^ous le

que l)ien dessiné, des mœurs, des rapport i\ii style, lui reprocha de

r.iils historiques, des sciences, des ne pas oflVir assez de vues phi-

be:uix-arts et des belles-lettres, losoihiques, cl lui préléramême,

dans le siècle le plus brillant de la à cet éjtard, Iv^ Rcc/icrchcs sa-

Grèce. En tête se trouve une in- vantes de lérudit de Paw sur las

Iroductiou.qui contient un abrégé Gitcs, dont la lecluio, sans être

substantiel de Ihistoiie des temps aussi attacliante, apprend mieux,

qui ont précédé cette époque glo- dit-il, à juger cet ancien peuple,

rieuse. En lisant cet ouvrage, «on que les modernes ont tant d'inté-

» se promène à son aise, dit Bouf- rôt à connaître. Quoi qu'il en

sflers, dans ces belles haliitations soit, le /^ojv/ge du jeune Ana~
» des Grecs, avec un interprète, c/m/'iAs est généralement regardé

))0u plutôt un ami, toujours prêt comme une des meilleures pro-

))ù satisfaire voire curiosité. A ductions de la lin du dernier siè-

))chaque station, vous ojjserve- de, sous le double rapportde l'u-

i>rez ensemble d'autres lois, d'au- lilité et de l'agréuient. « Ln ou-

rtlres mœurs, d'autres intérêts, » vrage moins connu, ditBoufiîers,

» d'autres préjugés. Athéniens, «pourroit mieux faire juger du

M Spartiates, Thébains, Corin- » caractère de labljé Barthélémy:

»lhiens, Macédoniens, Sybarites, » c'est un Plan d'instdution, ou,

»pa?seronl en revue sous vos «pour mieux dire, un petit J'/'rti-

«Ycnx; temples, théâtres, lycées, nié de Morale écrit pour le jeune

«bibliothèques, archives, gymna- «d'Auriac, neveu du sage Malhes-

« ses, ports, arsenaux, vous se- «herbes. La moraleyestprésentée

«ront ouverts; vous assisterez à «sous la forme la plus attrayante,

«toutes les solennités des Grecs, «c'est-à-dire «omme une produc-

«à leurs fêtes, à leurs spectacles, «lion spontanée du cœur humain,

«à leurs jeux, à leurs courses, à «Le style proportionné à l'âge du

«leurs combats, dans l'intérieur «lecteur, n'en a pour cela ni moins

«même de leurs maisons, etc.» On «de cliarmes ni moins d'élégance:

vit paraître trois éditions origi- «c'est Orphée qui chante à demi-

nales de cet ouvrage, qui fut Ira- «voix.» Depuis saréccption àlaca-

duit aussitôt en allemand , en demie française, l'abbé Barthéle-

anglais. en italien, en hollandais, my, battu presque sans relâche par

en suédois, en russe, et plus tard la tempête révolutionnaire, soi-
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Anilt son expression, et dépouilh';

(le loul ce qu'il possédiiil, (lui se

trouver lorl à iilaituhr, et ne se

pliiigiiait pas. An milieu de la

loiiniiente, il éprouva, dil-il,unc

consolalion bien inaliendue. Il ve-

nait d'être rendu à la liberté dont

il avait été privé seulement pen-

dant qne!([ucs heures, et il avait

craint de ne plus rentrer dans sa

place de garde du cabinet des mé-
dailles , lorsque, le 12 octo!)re

1 793, Paré, alors ministre de l'in-

térieur, lui apporta lui-même une

lettre, par laquelle il lui aimonçait

qu'il le noniuKiit bibliothécaire en

chef de la l>ii)iiolhéqiie natiijnale.

Le ton obligeant de celte lettre,

entièrement conçue dans les ter-

mes les plus honoi-ablcs, la démar-

che du ministre et ses instances,

ne purent cependant déterminer

l'abbé Barthélémy à se charger de

fonctions qu'il trouvait au-dessus

de ses forces, à cause de son grand

âge et de ses infirmités. Mais il re-

prit la garde du cabinet des mé-
dailles, qu'il géra jusqu'à sa mort.

Elle eut lieu le 00 avril 1795, au

uîoment même, dil-on, où il li-

sait la quatrième épître du pre-

mier livre d'Horace, dans laquel-

le le poète donne à son ami Ti-

'îjulle ce conseil philosophique ;

Omnemcrededieni iibicliluxisse supremuTTi:
Grjta lupcrvenur, qux non sperahltur, hora.

Songez dans les plaisirs, dans les soin'î de la vie,

Que chaque jour peut-être est le dernier de tous.

Ces momens dérobés à la parque ennemie,:
E.eçus comme un bienfait, n'en seront que plus doux

(Darv.)

L'abbé Barthélémy paraissait seu-

lement endormi. Il était dans sa
80"* année. Indépendamment
d'un grand nombre de Mémoires
pleins d'érudition , insérés dans
la collection de ceux de l'Acadé-

31A1\ iCS

mie des inscriptions cl bellc^-lel-

très, dont il fut nu-iubre pendant

près de ciurpiaute ans, voiei la no-

te des piineipaux ouvrages qu'il

a donnés au public: 1" I.jcplira^

lion de In iiiosaiqiic tic. Palestri-

iic, Paris, 17(^)0, ui-fi". Celte dis-

sertation sava'.ilc, (ju'il éciivit a-

près avoir examiné avec soin un
des plus beaux monumens de l'an-

tiquité, et après avoir consulté

tous les commentaires des éru-

dils, lui fit infiniment d'honneur

parmi ceux mPine dont il com-
ballail le système. Il y démontre
d'une manière satisfaisante , la

fausseté des diverses interpréta-

tions données à cette mosaïque,
que les uns regardaient comme un
hommage à Alexandre-le-Grand,

et d'autres au dictateur Sylla ; il

prouve enfin que c'est un monu-
ment élevé par une basse tlatle-

rie à l'empereur y/rZ/vV/i , qui n'a

mérité la reconnaissance des peu-

ples que par l'heureux choix de

ses deux successeurs au trône ,

Anlonin et Marc-Aurcle. 2° Les
amours de Carite et de Polydore,

Paris, 1760 et 179C, in- 12. Ce ro-

man, qui semble être une pro-

duction de la Grèce antique, a

été traduit dans toutes les langues

vivantes de l'Europe. 5° Voya-
ge dujeune Anackarsis en Grèce,

Paris, 1788, 4 vol. in-4", avec at-

las, ou 7 vol. in-8", aussi avec at-

las in-4''. Cet ouvrage a été réim-

primé un grand nombre de fois,

et les éditions qui ont paru depuis

1799, contiennent de plus, en tête

du premier volume, trois Mémoi-
res de l'abbé Barthélémy, sur sa

vie et sur ses ouvrages. Sous le

titre ceAbrégé de l'Histoire grec-

(^ue, on a publié séparément !'/«--
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tradurtion du f'oyas,cd'.Ir.nchar-

A/.v, Paris, 1793, in-i.i. 4" Six ans

'ipiès la inorl de Tabijc Uaiiliélc-

niy , Séricys a l'ait paraîlic 1111

J" vyagc en Italie, d'après ses let-

tres originales. 1S02, in-8", et

2 vol. in- 18. « Cet ouvrage pos-

.ithnnie, dit Palissot, estime n)a-

tière que railleur a su rajeunir,

quoique épuisée, et qui prend
!> un nouvel inlérCt dans la passion

» éclairée qu'il avait pour les

"beaux-arts. On y voit combien
»il en avait iail son élude, com-
»l)ien il les cbérissait, et son en-

» thousiastne se communique à ses

«lecteurs.» Le voyage en Italie a

été traduit en allemand. 5° Sain-

te-Croix a publié les Olùivres di^

verses de l'iibbé Barliu'b'my. Pa-

ris, 1798, 2 vol. in-8''.0n y trou-

ve son Discours de réception à
l'académie française; un poëme
qui a pour titre la Cliantelou]>ée;

des fragmcns d'un Voyage litié-

raire en Italie; un Essai d'His-
toire romaine ; des Mémoires sur

divers points d'antiquités; et des

Fragmcns deAumisma/ique, des-

tinés à faire partie de la Paléogra-

phie manismatiqne, à laquelle il

travaillait quand il mourut. Cet

ouvrage , fruit d'une érudition

immense, devait comprendre la

description de quatre cent mille

médailles que l'infatigable anti-

quaire avait déchllfrées. 6° On
doit encore à l'abbé Bartbélemj^

divers articles du Recueil d'Anti-

quités, parCa3ius. et la descrip-

tion des fêtes de Délos , insérée

par 31. de Choisenl-GouiBer dans

son Voyage en Grèce, Le nature

avait aussi bien traité l'abbé Bar-

thélémy au physique qu'au mo-
vai. Il était grand et bien fait, et sa

Il An

figure avait re.\pi<'>:>.ion «1 iiuc bel-

le tête auliqiio. Plusieurs hommes
de lettres se sont enipiessés d<;

rendre hommage au mérite émi-
nent de ce savant m;ideste, en
traçant son éloge : nous citeront»

entre autres Sainte-Croix, \v. duc
de Nivernais, Bouftlers et I^alan-

de.

BARTHÉLÉMY - COIRÇAY
(André), neveu du précédent, a-

vait, comme le célèbre auteur

du y oyiigy'. d'Anacharsis , une
passion décidée pour l'archéolo-

gie, et surtout pour la science

numismatique. Il fut nommé con-

servateur (lu cabinet des médail-

les, àla bibliothèque nalioiiale. En
1794, ayant découvert une mé-
daille d'argent, frappée à l'époque

de la ligue, et qui prouvait que,

dès ce temps-là, les Français ma-
nifestaient des idées libérales, il

en fit hommage à la convention.

En 1790, sur la demande du dé-

puté Dussault, Barthélemy-Cour-
çay fut maintenu dans sa place,

en considération des services é-

minens que son oncle avait ren-

dus si long-temps dans le même
emploi. 11 mourut vers l'année

1800, quelque temps avant le re-

tour de son frère, qui avait été

exilé par suite des événemens du
18 fructidor an 5 (4 septembre

BAPvTHELE31Y (FuAïîçois, MAR-

QUIS de), pair de France, frère de

Barlhélcmy-Courcay, est né à Au-
bagne (Bouches-du-Rhône), vers

1750. Elevé par son oncle, l'abbé

Barthélémy, il fut employé de

bonne heure dans les bureaux des

affaires étrangères, sous le minis-

tère du duc de Choiseul. Il sui-

vit le baron de Breteuil en Suis-
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se el cil SiK'do. Nommé secnlai-

10 (lo l(''g;Uioii , il accimij>;ij;iia

riimbassaJeiir (rAcllu-mar t;ii Aii-

f;It'lcrre, où il resta cii qualilc de

chargé d'ailaiics, pendant l'absen-

ce et après le départ de l'ambas-

sadeur, qui iul rappelé en 1J91.
C'est en cette qualité que M. Uar-

thélemy fut ch.ugé d'annoncer à

la cour de J.oudres (pie Louis

Wï avait accepté la conslilulion

décrétée par l'assemblée nationa-

le. An mois d<; décemi)re de la

inème année, M. Barthélémy l'ut

nommé minisire plénipotenliairc

en Suisse. Il n'y exécuta pas ri-

goureusemcal les mesures pres-

crites par !e comité de salut pu-
blic contre ceux des convention-

nels qui, mis hors la loi au 5i mai

1793, voulaient se réfugier dans

les Cantons, ni celles contre les

émigrés et les prêtres qui y a-

vuient obtenu un asile. Au mois
d'avril 1795, il négocia la paix

avec la Prusse, trois mois après

avec l'Espagne, et un peu plus

tard avec l'électeur de Hesse.

Mais il ne fut pas aussi heureux
à l'égard de l'Angleterre, et ne

put terminer les négociations qu'il

avait entamées, vers le même
temps, avec M. Wickam, alors

ministre britannique ù Bâle. Le 7
prairial an 5 (juin 1797), M. Bar-

thélémy fut élu, par les conseils,

membre du directoire -exécutif,

en remplacement de M. Lctour-

neur de la Manche. Appelé à ce

poste par le parti clichie/i, il se

Irouva enveloppé dans sa pros-

cription. Arrêté au 18 fructidor

de la même année, il fut gar-

dé à vue pendant quelque temps,
et ensuite réuni aux députés ar-

rêtés, au général Pichegru, et

BAll ,(^7

a l'adjudant - général Ramel ,

<(iiiimaii<lanl de la garde du cinps-

bgislalif, le même (pii, dix-huit

ans plus tard, au mois d aotil

i8i5, fut assassiné à Toulouso
(où il commandait), par des fu-»

rieux, soi-disant monarchistes.

Ils fuient déportés tous les Iroi*

à la Cuiane, sur le territoire dé-

sert et peslilentiel de Sinamar}'.

Onelques mois après son arri-

vée dans le lieu de son exil, M.
Barthélémy parvint à s'évader

avec six de ses compagnons d'in»

fortune, et son lidèle domestique,
Letellier, qui avait eu le courage
de partager volontairement sa

proscription. II se réfugia d'à-*

bord aux États-Unis, d'où, bien-

tôt après, il fit voile pour l'An-

gleterre. Le directoire informé de

l'évasion de M. Barthélémy, le fit

porter sur la liste des émigrés.

Mais la révolution du 18 brumai-
re an 8 (9 novembre 1799), ayant

fait cesser les proscriptions de
fructidor, M. Barthélémy fut aus-

sitôt rappelé, et le premier consul

le J)résenta au sénat, qui l'admit

dans son sein, le ^4 pluviôse an

8 (i3 février 1800), en rempla-
cement du naturaliste Dauben-
ton qui venait de mourir. Sons
ce régime, M. Barthélémy fut

nommé successivement comman-
dant de la légion-d honneur, vi-

ce-président du sénat, et comte
de l'empire. M. Barthélémy ne
se montra pas ingrat envers le

prince qui le comblait de tant de

faveurs. C'était lui qui, le i5

thermidor an 10 (août 1802), a-

vait présidé la députation en-

voyée par le sénat au premier
consul, pour lui offrir le consu-

lat à vie, comme résultat du vœa
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Je» Fraïuai*. CV'lnil cnroio M. proposition, doiil I;i (hambro n'a-

Baillitli'r.iv «pii, (Ml iSoô, lin avi vail tli';citio ilt- s'occiijkt (iiTaprèà

aprt'S 1 a\ riieincnl tle Napoléon à une vive opposilion, >1. liartlu-le-

rcuipiie. lui «lisait : « Si \os con- in\ nerraipuil j)as(l avancerqn'as-

•xjui'tes oui ajouté de nou\oaux piuiilcr Iv ilioil de patente ;\ la

«peuples à la France , la si^gesso conlriluiliDU lou^-itMc pDurcncou-

»dc voire {^ouveiiieuient vous a ra{;ci rindusirie et le commerce,

«conquis 1 esprit et le cœur de c'était donner une ext'Mision trop

«tous les Françai?. )> Une pareil- liiiéralc à l'article de la charte qui

le conduite né perniet guère de conicrc les lonctions délectcur ;\

croire que M. Barthélémy ait été tout citoyen payant 5oo francs de

sans iniluencc sous ce gouverne- contrihntioiis directes. Il préten-

ment, comme le prétciulcnt ccr- dit aussi que le système électoral

lains biographes. Quoi (juil en alors en vigueur, présentait une

soit, dans les premiers jours d'à- omission très - essentielle , en ne

vril \Si!\, il j)résitla les séances prescrivant pas de nommer des

du sénat où lut prononcée la dé- suppléans pour tenir toujours au

chéancc de rcmperCur >'apoléon complet la chambre des députés,

et de sa famille, et, au nom de ce déjà trop peu nondjrcuse; tandis

corps, il complimenta l'empereur que la plupart des assemblées lé-

Aiexandrc sur sa modération et gislalives avaient donné précé-

sur sa magnanimité. Le 21 mai, il déminent l'exemple de cette pré-

fit partie de la commission char- caution. La proposition de M.

gée d'examiner la charte consli- Barthélémy, après avoir fait na:-

lulionnellc, et le 4 juin, le roi tre les débats les plus orageux

l'appela à la chambre des pairs, dans les deux chambres, fut enfui

Le 4 janvier 18 15, il fut nommé rejetée. Mais dans la session sui-

grand-oiïicier delà légion-d'hon- vante (1819 à 1820), le gouver-

neur. IS'ayant pas été porté sur la nement ayant présenté un nou-

liste des pairs qui fut dressée dans veau ju'ojet de loi d'élection, à

le mois de juin de la même an- pou près sur les mOmes bases, cer-

née, par ordre de Napoléon, à son tains orateurs, qui l'année précé-

retour de l'île d'Elbe, M. Bar- dente avaient combattu avec suc-

thélemy reprit ses lonctions, le ces la réforme demandée par M.

mois suivant, au secondretour du Barthélémy, sont parvenus eux-

roi. Nommé ministre d'état, le 5 mêmes à la faire adopter en réfu-

octobre, il fut ensuite créé mar- tant leurs propres argumens, et,

quis. Au mois de février 1819, il comme dit l'Ilcritiire : La pierre

rompit tout à coup le silence qu'il r/iii twûit clé rt/ctcc par ceux qui

avait gardé pendant cinq ans, et ùdlissaient, est devenue la priu-

fit à la chambre des pairs une mo- cipnle pierre de l'angle.

tion étrangement remarquable, BAPvTHÉLEMY, de la Haute

-

qui avait pour objet de sup- Loire, membre de la convention

plier le roi de modifier la loi sur nationale, ancien avocat au Puy-

les élections. Dans une séance en -Vêlai, manifesta de bonne

subséquente, en développant sa heure sou attachemenl à larévo-
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lulioii. 11 s enrôla irahord dons

1rs caiiouiiicrs volontiiii't'S, cl oIj-

tint bientôt le grade d'oflicter. Au
mois de .scptend)re I7<)2, il fut é-

lu député à la convention, et ne

j)ariit à la tribune (jue dans Tal-

ï'aire importante du jugement de

Louis XVI. où il vota la mort.

Vers la fin de i7<)5, à l'approche

du i5 vendémiaire an /j, M. Bar-

thélémy donna !*a démission de

député, et se retira dans son dé-

parlement, où il ne tarda pas à

être nomnié commissaire du di-

rectoire. Compris, comme l'o-

tant, dans les exceptions de la loi

d'amnistie, rendue le 12 janvier

181G, il sortit aussitôt de France,

se réfugia d'abord en Suisse, au

mois de lévrier de la même an-

née, cl trouva un asile en Autri-

che, an mois de mai suivant.

BARTHÉLÉMY, de la Mosel-
le, mendîre du conseil des cinq-

cents et de la chandire des repré-

senlans, est né à Metz, le 12 oc-

tobre 1708, Procureur au baillia-

ge de cette ville, quand éclata la

révolution dont il adopta les prin-

cipes, il fut nommé successive-

ment juge de paix, juge du tri-

bunal du district, administrateur

du dénartement et commissaire
prés des tribunaux. En 1797, il

fut élu an conseil des cinq-cents,

pour la session de l'an 6, et de-

vint bientôt membre de la com-
mission des inspecteurs de la sal-

le. Il en exerçait les fonctions à

l'époque du 18 brumaire an 8 (9
novembre 1799), où le directoire

fut remplacé par le gouverne-
ment consulaire. Quelques jours

auparavant, M. Barthélémy, en
sa qualité d'inspecteur, donna au

conseil communication d'une let-

15Aa lO.j

Ire, par laquelle le général Lefeb-

vre, comnjandant (le Paris, décla-

rait qu'il ne voulait point avoii-

la garde du corps- législatif sous

son commandement. Cette an-

nonce imprévue ne fit qu'accroître

les inquiétiulcs qui agitaient déjà

les divers partis; ils s'allendaient

à un mouvement révolutionnai-

re , et il en résulta des débats

très-orageux. Celte communica-
tion fut jugée défavorablement
par ceux qui dirigeaient le mou-
vement, et empêcha, dit -on,
que M. Barthélémy ne ffit réélu

après le 18 brumaire. Néanmoins,
il a été depuis successivement

président du tribunal de premiè-

re instance à Metz, lors de la ré-

organisation des tribunaux, mem-
bre du corps-législalif sous l'em-

pire, député pendant la première
restauration, enfin, nommé par

son département membre de la

chambre des représentans, dans

les cent fours , installée par Na-
poléon le 7 juin i8i5.

BARTHÉLÉMY, général de

brigade, se distingua dans la

campagne de i8o6 en Russie,

comme colonel du lo"" régiment
de dragons, et particulièrement

au combat de Pultusck, où il fut

blessé. Le grade de commandant
de la légion-d'honneur fut la ré-

compense de sa conduite. En 1808,

il fut nommé sénéral de bria:ade,

et partit bientôt après pour l'Es-

pagne, où il se trouva à différen-

tes affaires, entre autres au com-
bat de Villanova, les 19 et 20 mai
1809. En 1814, le roi le nomma
chevalier de Saint-Louis.

BARTHÉLÉMY, de Marseille,

fabricant de savon , avait adopte

avec enthousiasme les opinions
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in;M 17»).", le reiiversoiiicnt ties

iiirt)iuliiis ayant soulevé qiu I<|iU'S

<lé])artriiions mériili'MUiiix (.oiilie

lo paiii (il' la .Montaigne, IfS liabi-

laus (le Warsrilic élahliront un
tribunal révoliilionnaire pour ju-

ger ceux tic leurs concitoyens

qu'on soupçonnait de partuj^cr

les principes de cette portion de

la convention nationale. Dénoncé
à ce trihiiiial, comme maratisie,

liarthélemy fui condamné à la pei-

ïie de mort. 11 montra jjcaucoup

de coni;igc on allant an supplice,

et demanda « qu'avant de lui ôler

»la vie on allacliât sur son cœur
«la cocarde tricolore. »

BAHTHÉLi:WY (Antoiî.e'), cé-

lèbre jiuiscoiisuUe et administra-

teur municipal de Bruxelles; il

montra un grand courage en dé-
îendant les intérêts de ses conci-

toyens , loisqu'en 1794 't^s ar-

mées françaises envahirent la Bel-

gique. Le conventionnel ïlauss-

man, envoyé en mission dans ce

pays, avait déjà levé une contri-

bution de 5,000,000 sur la ville

de Bruxelles, et en requérait une
seconde de pareille somme. M.
Barthélémy refusa de promul-
guer un arrCté pour celte nouvel-

le levée :« Songez qu'il y va de

«votre tête, lui dit le député. —
»Ii en jaillira du sang et non de

"l'or, répliqua froidement le ma-
Mgistrat. "Cette réponse énergi-

que produisit son effet, le procon-
sul renonça à cette seconde con-
tribution ; mais M. Barthélémy
dut cesser ses fonctions; il les a

reprises en 1806. Il continua tou-

tefois d'exercer sa profession d'a-

vocat avec autant de talent que de

probité. Peudant quelque temps

BAK
il concouiiit, en 181 ], à la réda(^~

tion de l'Ohsi iKuitcur In-li^c, ou-
vrage périodi(pieau(piel il ne man-
tjue que d'être écrit avec autant

de prudence (pi'il l'est avec' cou-

rage et droiture. Toujotu's zé-

lé pour les intérêts de son pays,

AI. Baithélemy l'a servi conti-

nuellement par ses écrits et par

ses actions, lîn 1817, il puldia un
Ah'iiioire sur l\'ui.blisscini'itl d'il-

ne coniiniinicalion entre Bruj el-

les tl CJuirlerol, au inoyeii d'un
eaïKilde petite dimension, àl'iiis-

tar de ceux qui soni en usage en

ylnp^lelerre et dons l'Amérique
septentrionale. Cependant il di-

rigeait les nombreux élablisse-

nions qui depuis cinq ans achè-

vent de faire de Bruxelles une des

plus belles villes de l'Europe. L'a-

planissement des remparts, qiii,

en facililani la circulation de l'air,

environne celte ville d'une pio-

nienadc superbe, s'exécute d'a-

})rès ses piojets, qui ont été coui-

binés de manière que le produit

de la vente d(;s terrains superflus,

non-seulement sul^vint aux dépen-

ses occasionées par ces immen-
ses travaux, mais pi'oduisît enco-

re des bénéfices considérables ap-

plicables à l'amortissement de la

dette municipale. C'est aussi par

les soins de }<!. Barthélémy que
l'éclairage par le gaz a été établi

dans les grandes rues de Bruxel-

les, d'oi'i il s'étend insensiblement

dans tous les quartiers de cette

belle cité. Jurisconsulte aussi sa-

vant quhabile administrateur, M.
Barthélémy est consulté dans tou-

tes les affaires difficiles. 11 le fut.

en 181g, au sujet d'un livre pu-
blié par M. Vanderstraeten sur le

système d'admiuistration adopté
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par le {iouvcrnemcnt l)elge, le-

quel livre avail élé rléiioïK'é aux

tribunaux par le ministère. Bien

«|ne le mémoire dans lc<|uel M.
Uarlhélemy, conjoinlemeiit avec

six autres avocats, déclarait que
ce livre ne lui paraissait rien con-

"^enir qui pfit servir de base a Tac-

eusalion dont l'auteur était l'ob-

jet, n'eftl pas élé rendu public, il

tut traduit lui-même avec ses six

confrères devant la cour royale de

Bruxelles. Après plusieurs mois
de réclusion, leur innocence l'ut,

à la vérité, reconnue. Le jour de

l'arrestation de ces bons cilo\'ens

avait été un jour de deuil puijiic,

le jour de leur sortie fut un jour

de fête. En recouvrant leur liber-

té, ils ne rentrèrent cependant pas

immédiatement dans l'exercice de

la profession qu'ils avaient hono-

rée ; le ministère ne leur permit
d'en reprendre l'exercice qu'après

avoir prolongé long-temps enco-

re leur interdiction. Voici les noms
de ces martyrs d'un des abus de

pouvoir les plus étranges qu'aient

produits ces temps si féconds en
pareils phénomènes : Stevcns,
Bayens aîné, Bayens jeune, Dun-
ker, Delresnes et Tarte jeune,

qu'il ne faut pas confondre avec
ïarte aîné, avocat du duc deAVel-

lington.

BARTHEZ (Patjl- Joseph),
l'un des plus savans médecins du
18"" siècle, naquit à Montpellier

le II décembre 1734. Guillaume
Barthez. son père, mathémati-
cien distingué, était ingénieur de
la province du Languedoc. L'é-

ducation du jeune Barthez fut

aussi soignée que ses études fu-

rent brillantes. Telles étaient ses

heureuses dispositions et sa pas-
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SKin pour le travail, qu il a mé-
rité une place parmi I(!S enfans

(|ue la précocité de leur esprit a

rendus remarquables. A lO ans,

Barthez délibéra sur le choix d'u -

ne profession : son inclination

le portait à l'état ecclésiastique;

mais il céda aux désirs de son
père, et la médecine compta un
homme célèbre de plus. Trois an-

nées d'études médicales dans la

faculté de Montpellier lui méritè-

rent le titre de docteur. Lorsqu'il

l'eut acquis, il vint à Paris, où il

fixa l'attention générale, et plus

particulièrement celle de la haute

société. C'était un homme savant

et spirituel, mais qui avait alors

plus de théorie que de pratique. Il

devait surtout cet éclat à la seule

guérison du comte de Périgord,

commandant de Languedoc. Bou-

vard ne voyait pas sans quelque
jalousie s'élever une réputation ri-

vale de la sienne. On lui demanda
ce qu'il pensait du nouveau venu :

«Ce que j'en pense, répondit-il

»avec son air grave et malin, c'est

«qu'il a de l'esprit, des connais-

Bsances, qu'il sait beaucoup de

«choses et même un peu de mé-
«decine. » Barthez trouva dans la

capitale les mov^ens de satisfaire

kl soif d'apprendre, qui le dévo-

rait. Jamais homme n'a lu davan-

tage : il lut trop peut-être ; son

érudition était immense; mais il

a montré trop de confiance dans

des faits inexacts ou mensongers.
Falconet, qui prévit ce qu'il de-

viendrait , mit à sa disposition

une grande bibliothèque, et l'in-

troduisit dans la société d'hom-
mes qui jouissaient alors d'une

célébrité qu'ils ont conservée :

l'abbé Bariliélenw, le comte de
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Cavius, le pivï'itloiil Il<'nniih,

Mairan, (rAIcmherl, etc. Ce lut à

celle époque que Barlhcz , pro-

fond en liisloire et en archéolo-

gie, présenta à racailéniio des ins-

criptions (lenxniénn)ires qui lui fi-

rent obtenir nue double coin-on-

ne. 11 bit nommé médecin militaire

en i^5G. et employé en cette qua-

lité à Coutances. Ce temps ne fut

pas perdu pour lui : il observa a-

\ee soin l'épidémie qui frappa le

camp de Granville, et la décrivit

dans un mémoire imprimé dans

le recueil de lacadémie des scien-

ces. De retour à Paris en 1737, il

devint censeur royal , et l'un dés

collaborateurs du Journal des <;a~

\ans et de VEncvclopédie. Trois

années plus tard, il concourut

pour une place vacante à l'uni-

versité de médecine de Montpel-

lier, et parvint, non sans obsta-

cles, à la remporter. Cet événe-

ment décida de son sort. Il fut

bien servi par les circonstances,

avantaîie qui manque quelquefois

au génie. Ses leçons étaient sui-

vies par des élèves dont Tafiluen-

ce allait toujours croissant; ils

répandirent en Europe ses princi-

pes, et propagèrent sa gloire; mais

il manquait à Barthez plusieurs

des qualités essentielles à un ora-

teur, celles entre autres d'un ex-

térieur imposant, d'une pronon-
ciation nette, d'une voix harmo-
nieuse et sonore; cependant il fai-

sait oublier cette privation par n-

ne élûcution élégante, facile, ani-

mée, parla méthode avec laquel-

le il savait exposer les sujets qu'il

traitait, par sa profonde érudition

et par l originalité de ses idées. Il

brilla du plus grand éclat dans la

carrière de l'enseignement; ses

BAK

sucrés, comme professeur, donn»'-

renl un nouveau lustre à la facull»

de médecine de .'Montjiellier. Bar-

thez fut nommé, en 1770, coad-

jîiteur et survivancier du chan-
celier de l'université, et(Mimmen-
ça, dès cette époque, à jeter les

londemens de la grande réjuila-

tioii dont il a joui comme méde-
cin praticien : la même année vit

naître le germe de la mélh xle phi-

losophique qu'il développa six an-

nées ])lus tard dans ses ±\ ouveaux
Kli'intns (le la science de l'hom-
me. Limnu'nse célébrité qu'il de-

vait à ses connaissances médica-
les lui lit ambitionner d'autres

succès : il désira des hormeurs,
des places. Il étudia la législation,

fut reçu docteur en droit en 1780.

et acquit une charge de conseiller

à la cour des aides de Montpellier.

Barthez ne relira pas de ses étu-

des et de son argeut les bénéfice»

qu'il en attendait. La hauteur et

la violence de son caractère, l'ex-

cessive irritabilité de son amour-
propre fatiguèrent ses collègues,

qui lui suscitèrent des querelles

et des désagrémens de toute es-

pèce, par suite desquels il se dé-

termina à quitter Montpellier, etù
venir s'établira Paris. De grands

succès l'attendaient dans la capi-

tale : il fut nommé médecin con-

sultant du roi, et, en 1781, pre-

mier médecin du duc d'Orléans.

La plupart des sociétés savantes

de l'Europe inscrivirent son nom
sur la liste de leurs membres; une
place au conseil-d'état offrit des

chances heureuses à son ambi-
tion: il devint encore l'un des mé-
decins les plus occupés de Paris,

et il était consulté de toutes les

parties de lEuropc. La révola-
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tii>n arriva cl le dôpouilla de ses

places, (U' si's lilics et do sa lor-

liinc; il ;-«^ irlira dans le Langue-

doc, el exerça sticcessivenienl la

médecine, sans recevoir d'hono-

raires, i\ Narl)()nne, à Carcasso-

ne, à 'idnlonse, à Monl|)elliei".

La composition et la pnbli( alion

de sa l\ou\'cllc AJécaiiujue des

iiwintnitiis (le riionune et des

ûniruf.'iix, charmèrent ses loisirs,

et ajontèrent à sa renommée.
Lorsque la tourmente révolution-

naire tut peidu de sa violence,

les facultés de médecine lurent ré-

tablies, et Barlhez accepta la pla-

ce de jMol'esseur honoraire dans

celle de Monlpeliier; c'est en cette

qualité qu'il prononça publique-

ment un discours remarquable sur

le{;,énied'Ilippocrate, pourlinau-

guration d'un buste du vieillard

de Cos, dont le gouvernement a-

vait fait don à l'école de Montpel-

lier (1801). ISapoléon, qui se con-

naissait en mérite, nomma Bar-

lhez médecin du gouvernement,

l'un de ses médecins consullans,

et, peu de temps après, membre
de la légion-d'honneur. Cet hom-
me célèbre fut victime de la ma-
ladie qui ravit Cufibn et d'Alem-
bert : il avait une pierre dans la

vessie, et ne voulut jamais, pour
s'en délivrer, se soumettre à l'o-

pération douloureuse qu'elle exi-

ge. Il mourut le i5 octobre 1806.

Earthcz fut l'un des plus savans

médecins qui aient existé. 11 é-

tait irès-ACisé dans la connais-

sance des langues mortes et vi-

vantes, et savait faire du temps
un emploi qui en multipliait la

durée. Un caractère peu liant,

emporté, singulièrement suscep-

tible; un amour -propre qui s'a-

BAR i;3

larmail facilement cl s'exaspérait

aux plus légères critiques, s'op-

posèient à (c (ju il fAl heureux;
.s/i vie., comme (elle de B<;auniar-

chais, /{.'/ tiii cuni/xit. M. l'abbé

de La Wennais a porté contre sa

mémoiie une accusation grave :

il raconte une anecilote d'après

laquelle Bailliez aurait confessé

le scepticisme le plus révoltant

sur l'existence de la conscience,

de 1 âme, de Dieu, et sur les prin-

cipes fondamentaux de la mora-
le. M. l'abbé de La Mennais n'a

point sans doute avancé un fait de
cette nature sans en avoir consta-

té raulhenticilé : mais il était de
son devoir de citer ses preuves,
car le penchant que Barlhez ma-
nifesta pour l'état ecclésiasti-

que, et plusieurs passages de scsi

écrits, démentent les opinions

qu'on lui suppose dans l'anecdote

rapportée inconsidérément par
l'auteur de V tLf,sai sur liiuuj/c-

reiict: en matière de re/ii^i i/i. Ce
grand médecin était, dit l'auteur

de son éloge, M. Lordat, d'une
taille au-dessous de la médiocre,
mais d'ailleurs as.^ez bien prise:,

il avait la tête volumineuse, le

front découvert, les yeux inégaux,

le nez épaté, la bouche manquant
de syuîétrie, la face large et car-

rée, le teint j>âle et cachectique,

mais une physionomie pleine d'ex-

pression. Après avoir montré ce.,

que fut 1 homme, donnons, au-
tant que le genre de cet ouvrage
le permet, un exposé succinct de

sa doctrine et de l'influence qu'el-

le a exercée. Bartheza possédé un
talent extraordinaire pourgénéra-
liser; il faisait de la physiologie non
pas avec de l'observation, mais
avec du génie; il la devinait, s'il
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est poiinis de s'cx|>rini(i' ;iiiisi. Mt'.-', cl ccpciidaiU comliieii de

Ct'tle tournure pai'lifiilirrc de son do},'in«.'s il a établis! L'iiiUueuc»-

esprit se inaiiil'rsle dans tous ses qu'il a exercée sur les sciences

ouvrajj^es. Kntraîné par une ima- médicales a été grande et salu-

ji;inalic)n brillante, il étaldit quel- taire; mais elle aurait été plus

qnclbis des principes sur des abs- puissante et plus utile encore,

tractions, sur des subtilités mé- s'il n'avait point exaj;éré ses pro-

taphvsiques; il néglijie trop les pros principes. Il a créé uneyô/'-

faits, il attache trop peu d'iinpnr- <<- de situnlion fiJC, dont Texis-

tance aux expériences sur les a- lencc a été éphémère ; des /f/'cc.y

nimaux vivans; il ne se défie ja- niotrict'S cl scusiti^'es , qui occu-

inais de son érudition, ets'aban- peut une jurande place sous d"au-

donnc toujours à sa pensée. Lors- très noms dans les plus estimés de

que cet homme extraordinaire pa- nos livres de pliysiologie. 11 n'est

rut, la doctrine hippocratique aucun des écrits de lillustre pro-

languissait dans l'oubli; les ph}'- iesseur de Montpellier qui ne soit

siologistes expliquaient la plu- lécoJid en vues de premier ordre,

part des fonctions de l'économie en idées grandes, originales, en

animale par des lois physiquesou explications lumineuses de phé-

chimiques; Vanhelmont et Stahl noménes physiologiques ; mais

avaient tenté vainement d'opérer il demande trop à l'intelligence

une révolution dans la pîiiloso- de ses lecteurs, il ne fait pas assez

pliie médicale, les médecins n'a- pour eux, il leur offre trop sou~

valent point de théorie satisfai- vent, comme preuves de ses dog-

sante sur la vie. Barlhez étudia mes, non des faits, mais des rai-r

les phénomènes qui ont lien dans sonnemens métaphysiques, des

les corps organisés vivans, les abstractions, et, tri>p souvent en-

isola de toute cause étrangère, core, l'obscurité et la sécheresse

les subordonna à des facultés spé- de son style ajoutent à la dilficul-

cialcs, et soumit ces facultés à un té de concevoir ses pensées. Bar-

principe unique, qu'il nomma thez a été lo Kant de la médeci-

prÎTicipe vital. Quel est ce princi- ne, et sa doctrine a éprouvé le

pe ? Lui-même avoue qu'il lui est sort de celle du philosophe de

impossible d'en déterminer la na- Kœnigsberg : elle a fait des en-

ture, de savoir s'il doit être dis- thousiastes , elle a rencontré un

tingué de l'âme et du corps, s'il nombre plus grand de critiques,

n'cît qu'un mode de l'organisa- et elle a été mère de doctrines qui

îion. Cependant il personnifie cet lui ont survécu. Les phy^iologis-

être abstrait, il en fait un agent tes de l'école de médecine de Pa-

auquel ilsoumet tous les actes des ris ont emprunté ùBarthezla doo-

organes. La base de sa philoso- trine de l'individualité physiolo-

phie est l'individualité physiolo- gique; ils ont, à son exemple, dé-

giqiie, l'unité d'action dans l'éco- gagé les phénomènes du jeu des

nomicanimale.Barthezavait trop organes d'explications physiques

de génie pour être patient obser- et chimiques: mais en reconnais-

vateur; il n'ouvrait pas de cada- saut partout linfluence suprême
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de la •vie, ils n'ont point, comni(!

Barthez, siil)or(l(inni'' les fonc-

tions de i\(Oiioniir animale ;\ lac-

tion inmiédiale d nn CUa imagi-

naire; ils ont on la sagesse de ne

point aller an-delàdes inductions

que iburnissenl les laits. Ce|)en-

danlla philosophie de Tantenr des

Non<i'f(ti(.x éU'inens de. la sciettrc

de tlionmie, a rendu à la phy-
siologie d'éminens services (\n U

ne faut pas méconnaître. Elle a

anéanti, et pour jamais, les faus-

ses doctrines qui avaient envahi

depuis long-temps la médecine,

et a l'ait connaître la seule rou-

te qui conduit à la vérité. La doc-

trine médicale de Barthez est une
conséquence de sa doctrine phy-

siologique; le premier, il a classé

les méthodes thérapeutiques, en

les rapportant à l'une de ces trois

divisions, méthodes naturelles

,

analytiques, et empiriques , et

cette classification est un trait de

génie. Barthez est moins heureux
lorsqu'il descend aux détails; la

nature de son esprit le rendait peu
propre aux travaux qui appar-

tiennent à l'ohservation attentive

des faits: Tanatomie et la phj'sio-

logic pathologique lui étaient in-

connues; l'une et l'autre de ces

sciences naissaient lorsqu'il ter-

minait sa carrière; il ne prévit

pas leurs destinées, et il est pro-
bahle que s'il eût vécu ass'ez pour
être témoin de leurs progrès, il

n'aïu'ait pas apprécié toute l'in-

fluence qu'elles paraissent appe-
lées à exercer sur les sciences

médicales. Barthez a beaucoup é-

crit, et sur un grand nombre do
sujets divers; on a de lui : i" Mé-
moires sur CCS questions : En
quel temps et par quels moyens
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/(' ])ai:^anisme a-t-il été entière-

ment détruit dans les Gaules ?

Quel fut l'éial des villes et des

répuhliques situées dans le conti-

nent de la Grèce européenne, de-

puis qu'elle eut été réduite en pro-

vince romaine, jusnu^ii la batail-

le d^iclinni ? mémoires couron-

nés par l'académie des inscrip-

tions, en 1754 et 1755. 2° Disser-

tation sur l'épidémie quiréi^na au
camp de Coulances en 1756 {Mé-
moires des savans étrangers, À-
cadémie des sciences, tom. III).

Cet ouvrage contient diÛ'érentes

observations dont plusieurs sont

intéressantes. 3" En 1737 et en

1758, un assez grand nombre d'a-

nalyses d'ouvrages de médecine
dans le Journal des savans , et

quelques articles à V Encyclopé-
tlie, parmi lesquels on remarque:
Evanouissement , Extenseurs ,

Femme, Fiéciiisseur, Force des

animaux. 4" Oratio de princinio

vitali hominis, Monspel., ia-4".»

1775; ^° Nova doctrina dejiinc-

tionibiis corporis luimani, ibi-

dem, i774> Ces deux dissertations

sont l'exposé des idées nouvel-

les de Barthez sur la plupart des

fonctions de l'économie aiiimalcj

et le germe de l'ouvrage suivant :

6° Nouveaux élémens de la scien-

ce de l'homme^ in-8", Montpel-
lier, 1778; seconde édition, fort

augmentée, Paris, 180G, 2 yoî.

in-H". Cet ouvrage est peut-?tre

de tous les livres de physiologie

celui qui contient le plus de pen-
sées grandes et neuves, et où il

y a le plus de création. On ne le lit

point, et surtout on ne le médi-
te point assez; trop de médecins
sont effrayés par la peine qu'il

faut prendre pour le concevoir.
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11 y a pouilant plus il'iiu profit

ù en liriT. Beaucoup iridées dont

des pliysiolof^istes se sont lait

honneur, appaitiiiuicut ù l'au-

teur des jSuUi'euux c/émeiis </c

la science de l'homme. L'une
des parties les plus importantes

de ce livre, est celle (|ui traite

des sympathies, sujet dont Bar-

ihez s'était occupé avec prédilec-

tion. '^° hibie clisccitrs sur lapré-

fvgdtivc fine doit avoir Lj nobles-

se dans la vonstiiuticn et dans
les ctats-i^cnt'ranx de la France

,

Paris, in-8°, 1789; 8° iVoi/we/Ze

mécanique des nioiivcmens de
l'Iwnune et des animaux, Car-
cassonc, in-4°, 1798. C'est l'on-

\rage le plus savant qui existe

.sur cette matière; Barthez a beau-

coup ajouté aux travaux de Bo-
relli, sur la mécanique des mou-
vemens des animaux, non-seu-
knnent en faisant connaître ses

erreurs, qui sont en grand nom-
bre, mais encore eu expliquant

d'une manière nouvelle et plus

vraie les différens genres de loco-

motion. Malheureusement un sty-

le trop concis, trop obscur, beau-
coup d'abstractions, des raisonne-

mens peu intelligibles , ont nui

au succès de ce livre. Barthez se

proposait d'obvier à ces inconvé-
niens dans une seconde édition

que la mort ne lui a pas permis
de donner. 9° Discours sur le gé-
nie d'Hippocrate, in-4°, Mont-
pellier, 1801. L'auteur montre
dans Hippocrate, celui qui fut as-

sez supérieur aux autres médecins
pour qu'aucun d'eux ne puisse

être nommé le second dans la

même carrière; il montre encore
ce grand homme comme le fon-

dateur delà médecine, le modèle
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des ()I)servaleurs, rinvonlour des

vrais principes sur lesipiels df)i-

ventèlre établies les divisions des

espèces des maladies et les mé-
thodes de trnitement, et onfm le

créateur de la médecines pratique.

On a reproché à Barihez de n'a-

voir fait ressortir dans son dis-

cours ni le ij;énie médical du mé-
decin grec, ni celui de l'art, ni

le sitn propie. 11 y a (jueîque

exagéialion dans celte critique.

10° Barihez a donné au lieeueil

de la socicîé médicale d'émula-
tion plusieurs mémoires, dont les

plus remar(juables ont les fluxions

et les coliques iliaques nerveuses
pour objet. 11" Traité des mala-
dies goutteuses, 2 vol.in-S", Paris,

1802, réimprimé en 1819. C'est

dans ce traité que se trouvent les

vues générales de Barihez sur les

méthodes thérapeutiques; on n'a

rien écrit de plus savant, de plus

profond siu- la goutte et les ma-
ladies rhumatismales, abstraction

faite de la doctrine de l'auteur et

des défauts qui tiennent au ca-

ractère de son talent. C'est sans

doute par amour-propre, ou par

la conviction de la vérité de ses

théories, qu'il n'a fait aucune
modification, aucun changement
ù sa doctrine dans la seconde édi-

tion de ie^ Nouveaux ELémens de
la science de l'Jiomme, qui parut

trente ans après la preiîiière. Il y
paraît totalement étranger aux dé-

couvertes qui signalaient une phy-

siologie nouvelle; il se tait sur ses

contemporains, et il ne croit qu'à

ce qu'il a dit. 12° Traitédu beau,

in-8°, Paris, 1807, ouvrage pos-
thume qui n'a pas eu et ne pou-
vait avoir de succès; lô" Consul-

tations de médecine, 2 vol. in-S",
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Paiii, 1810, Vun îles recueils de

consiihatious les pins estimés. IM.

Lordal a |uiljHé. en i<^iS, un ou-

vrage qui porte ce litre : t^xpo-

sUii)ii lie lit iluclrinc nici/icule de
P. ./. liartliez, et Mémoires sur

/(/ vie (le ce médecin, 1 vol. in-8°,

Varis. Cet ouvrage est remarqua-

ble par une analyse très-coinplè-

le et très-intclligihlc de la doc-

trine médicale de IJarlhez; mais

il a les défauts ordinaires aux pa-

négyriques, il manque de critique

et dt^ mesure dans les éloges.

BARTHOLDY (J. C. S.), di-

recteur du séminaire de l'instruc-

lion publique de Stetin, membre
du consistoire de cette ville, et

auteur de plusieurs ouvrages, en-

tre autres de celui qui a pour titre :

Fragmens pour ndeuxjuire con-

naître la Grèce actuelle, d'après

un voyage dans cette contrée en
I 8o5 et 1804, en allemand, Ber-

lin, i8o5, in-8", avec fig. et mu-
sique, traduits en liançais, sous

le titre de A oyage en Grèce, Pa-

lis, 1809, 2 vol. in-S". L'institut

de France, dans ses rapports, a

tait une mention honorable de cet

ouvrage remarquable surtout par

la géographie ancienne. Le Mer-
cure aUtmand de >Vieland, et

plusieurs autres recueils périodi-

ques, renferment beaucoup d'ar-

ticles de M. Bartholdy.

BARÏLETT (Josiau), gouver-
neur de New - Ilampshire , na-

quit àAmesbury, comté d'Essex,

dans le Massachussets, le 21 no-

vembre 1729. Ses- ancêtres, ori-

ginaires du midi de l'Angleterre,

s'étaient établis à Newbury. Il se

livra à la médecine, et y devint

bientôt l'un des hommes les plus

instruits de son pays; le premier

X. II.
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il lit usage du ipdn'juina, com-
me antidote contre la cynanche

maligna, ((ui faisait de grands ra-

vages dans le New-Hampshire.
Élu membre de la législature, il

embrassa avec chaleur la cause

nationale et organisa ce comité

de sûreté qui long-temps gouver-

na l'Amérique orageuse. Par un
bizarre contraste, il fut nommé
en même temps colonel et juge

de paix. Il aurait siégé au congrès,

si sa maison n'eût été détruite par

un incendie, ce qui réduisit sa fa-

mille à la plus grande indigen-

ce. Une heureuse entreprise com-
merciale releva la fortune deBar-

tlett, qui fut membre du secomî

congrès, etsigna^ immédiatement
après le président, la déclaration

d'indépendance. Il devint juge,

fut chargé de plusieurs emplois

honorables, et élu président en

1790; il se démit de la présiden-

ce en 17945 quand la nouvelle

constitution changea la forme du
gouvernement. Il avait établi la

société médicale de New-Hamp-
shire, et n'avait pas cessé, au mi-

lieu de ses travaux politiques, de

s'occuper de la médecine. Il mou-
rut subitement en mai 1790.

BARTOLOZZI (François), né

à Florence, en 1726, étudia le

dessin chez Hugfort Ferretti, et

quitta cette ville pour se rendre

à Venise, où il se livra à la pra-

tique de la gravure, sous la direc-

tion de Joseph-Wagner. Ses pro-

grès furent rapides, et quoique fort

jeune, il entreprit dans cette ville

et à Milan, un grand nombre d'es-

tampes de ditiërens genres. Bar-

tolozzi se lendit à Londres en 1 764,

et s'établit à Brompton, à une
lieue de cette ville, où il exécuta
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ce grand nombre d'ouvrages dans

dilVcrcnUvs manières, qui propa-

grrenl la ri'j>utali()n qu'il avait

déjà mérilée en Italie. Histoire,

paysages, vignettes, à l'eau l'orlc,

au burin, au pointillé, en cou-
leur, ou à la manière du crayon,

il traita tous les genres. On re-

trouve dans ses différentes pro-

ductions une louche lacile et sa-

vante, mais quelquefois recher-

chée, liartolozzi était très-labo-

rieux; favorisé par une consti-

tution vigoureuse et par sa lon-

gue existence, il l'ut un des gra-

veurs qui ont publié le plus d'œu-

vres. 11 avait l'oruié un grand

nombre d'élèves, et plusieurs l'ont

aidé dans ses travaux et ont ain-

si augmenté le nombre de ses

productions. Appelé en Portugal

à l'iige de 80 ans, cet artiste a gra-

vé à Lisbonne différens morceaux,
entre autres le Massacre des in-

nocens d'après le Guide. Cette es-

tampe porte la date de 1807. De
retour en Angleterre, où il a en-

core gravé différens sujets, Bar-
tol'tzzi mourut à Londres, eu 18 19.

Nous citerons, parmi ses ouvra-

ges : la I\lort de CliatUam , dans

la grande salle du parlement, es-

tampe contenant plus de 5o fi-

gures, tous portraits d'après Co-
pley; saint Jean pendant le som-
meil de l'cn/ant Jésus; la Fem-
me adultère ; la ]\aissance de
Pyrrhus; le Silence, ouvrages

d'après les Carraches, et la Mort
de Didon, d'après Cipriani. Clj-

tie changée en tournesol, d'a-

près Annibal-Carrache, est son

chef-d'œuvre. Bartolozzi était

membre de l'académie royale de

Londres. On a de lui un nombre
prodigieux de petits sujets pour
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la librairie
;
plusieurs suites, tel-

les que les douze Alois , les Por-
traits des hommes illustres du rè-

gne d'Henri / JJl, d'après Hol-
bein, etc. Beaucoup de ses gravu-
res sont d'après ses propres des-

sins. Son œuvre complète s'est

vendue à Londres 1,000 livres

sterling. Bartolozzi peignait nu
pastel et en miniature.

BARTON ( Benjamin - Smith ).

Après avoir étudié la médecine à

Edimbourg, il fut agrégé à la so-

ciété médicale de cette ville, et

nommé professeur d histoire na-

turelle et de botanique .'i l'univer-

sité de Philadelphie. On a de lui

différens ouvrages, savoir :
1°

Mémoire, dans lequel M. Barton

cherche à prouver que les serpens

à sonnettes n'ont poijit la faculté

qu'on leur attribue, de jeter une

espèce de charme sur les autres

animaux. Ce mémoire, et plu-

sieurs autres du même auteur,

ont été publiés en 1 79O, dans les

Transactions de la société phi-

losophique américaine; 2° Obser-

vations sur les tribus sauvages

d'Amérique ; 3° Fragmens d'his-

toire naturelle de la Pensylvanie,

dans le premier cahier de cet ou-
vrage. L'opinion de M. Barton

est pour la migration des oiseaux

de ce pays; Lx" f^ léniens de botani-

que, in-8", Londres, 1804. Ce sa-

vant naturaliste, dans un voyage

qu'il a fait en France, en 181 5, a

présenté ù l'institut une collection

de gravures qui devaient faire par-

tie d'un ouvrage, auquel il tra-

vaillait alors, sur les différentes

races d'hommes de l'Amérique.

BARTRAM (William), fils de

Jean Bartram, habitant de l'Amé-

rique septentrionale, voyageur oé-
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lèhre dans sa patrie, et qui a [tu-

hliù la relation de ses voyajços.

VS'illiain. dominé par la inCnic

passion, a lait, en 1773, un \oya-

^c l'ort lonj; dans toute la partie

nord du Canada. Il a [)énétré dans

la Floride, la Caroline, la (Géor-

gie, et visité ces nations encore

sauvages, mais déjà corrompues,

que les Américains indépendans,

les Espagnols usurpateurs, et les

Français du Canada, entourent

et pressent dans toutes les direc-

tions. La relation très-curieuse,

qu'il a publiée de ce voyage, a été

traduite en français par P V. Be-

uoist, en deux volumes in -8",

1799. William liartram a donné
sur les mœurs de ces peuples des

détails remarquables, et a décrit

avec soin l'histoire naturelle, si

riche et si neuve, des régions

qu'ils habitent. Il est mort en

1800.

BARTRAlM(RicnARD), était, en

1799, lors de l'occupation des é-

tats du pape par l'armée napoli-

taine, consul anglais à Civila-

Vecchia. Ce fut à son humanité et

à son courage, que les Français,

désarmés en vertu d'une capitu-

lation, durent leur conservation.

Des pièces d'artillerie étaient déjà

dirigées sur eux; le consul se pla-

ce devant ceux qui les servaient,

harangue une populace forcenée

qui demandait à grands cris la mort
des Français, lui reproche cette

violation du droit des gens, et par-

vient à empêcher le sang de cou-
ler: ce fut encore à M. Bartramque .

les républicains malades à l'hô-

pital, et les patriotes romains qui

s'y étaient réfugiés, durent leur

salut. Pourquoi tous les compa-
triotes du consul anglais n'ont-ils
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pas, comme lui, mis en pratiquer

ce principe éterfiel de justice »:l

d'humanité : respect et prcjteclion

à un ennemi vaincu? ils n'auraient

pas fait répandre tant de larmes

aux fa mi Iles des in fort unes, BKU'ls,

soit à Maples, sons les yaiw mê-
me de l'amiral jNcIson; soit en An-
gleteric, sur les ponlon> pestiférés

de Plymoulh et de Porsmouth;
soit en France, après la capitula-

tion de Paris.

BARY (LoCis-François), ancien

archiviste du cabinet de Napoléon,

devint, en mai 1810, l'un des mem-
bres de la députation du Pas-de-

Calais à la chaml)re des représen-

tans, où il aurait sans doute nïar-

(jué honorajjlement sa place, si

les événemens eussent laissé une
plus longue existence à cette as-

semblée. Se trouvant en concur-
rence avec M. le comte Dubois,

député de la Seine, pour deman-
der Vaholitioii de la confiscation

des biens, il céda la tribune à

son collègue , et se contenta de
faire insérer le discours qui de-
vait servir de développement à

sa proposition, dans le journal

Ylndépendant (aujourd'hui le

Constilulionnel), du 20 juin iSi5.

C'est ce discours qui nous peint

M. Bary comme un de ces hom-
mes, si nombreux dans la cham-
bre des cenljours, qui voulaient

pour bases des institutions so-

ciales, les principes de la justice

et les droits de l'humanité. La
chambre des représentans , à

l'exemple de l'assemblée consti-

tuante, à laquelle on l'a souvent

comparée, proclama l'abolition

de la peine de la confiscation, et

dans son projet d'acte constitu-

tionnel, et dans la déclaration do
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.vos sontiriions et de ses principes,

qui l'ut sou tcsliuiiout piiliti(|uc.

liASAN (PlKKKK-FUANrols), MC

;\ Paris t-n l';•^J, •^viwcyir vt mar-

chand dV'.slampCi. 11 dut ù ses

connaissances dans son art, et A

de nonibnMiscs correspondances,

une iniuicusc et précieuse collec-

tion d'estampes, (jni Inrmèreut le

fonds de sou coiuuierce; il expli-

<jue ainsi lemolildc sou chau{;c-

ment : «La vivaeilé de nioucarac-

)>tèrc et mou peu de patience, nie

n firent prélérer, à lartdu graveur,

>' la profession de marchand.» Ba-

san fut un des houunes les plus

célèbres de son siècle, dans ce que
les peintres appellent la ciinostic.

« Tenez, nnssieurs, disait le duc
»de Choiseul en présentant Basan
a à quelques amis qui étaient venus
«voir le ministre à Chanteloup,
nvoicile iiuiiécUal de Sa.re de lu

)) curiosité.» Il avait reçu d'Etienne

Fessard, son oncle maternel, les

premières notions du dessin et de

la gravure, et avait pris des leçons

de Jean DauUé. Le célèbre Mariet-

te, graveur et amateur des arts,

distingua le jeune artiste, et l'en-

couragea dans son projet d'entre-

prendre une collection d'estampes

lares; pour la former, il parcourut
la Flandre, la Hollande et l'Italie,

et, de retour à Paris, il fonda un
établissement qui manquait au

commerce et aux arts. La fortune

couronna ses travaux. Basan était

digne de cette prospérité, par sa

générosité à secourir les artistes.

Il consigna ses recherches et ses

connaissances dans son Diction-
naire des p,ra\eitrs a?ic!tns et mo-
dernes . dont la première édition

fut rapidement enlevée (1767).
Les gravures dont il est Tauteu!
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annoncent un burin peu ferme et

peu exercé : si le génie lui man-
(juait, il faut le louer d'avoir eu le

courage de jeter le crayon et le

burin de l'artiste pour le registre

de l'haitile commerçant. Le sacri-

fice de la vanité est rare; et c'est la

honte de l'accomplir, qui peuple

lie gens médiocres toutes les ave-

nues des temples du génie et du
goût. Basan, qui avait été séparé

de sa femme pendant vingt ans, et

qui s'était remis avec elle quelques

années avant de la perdre, mourut
à Paris le 12 janvier 1707, A l'âge

de 7G ans : ses facultés morales

s'étaient singulièrement alfaiblies.

L'ouvrage de Basan a été réimpri-

mé en 1789, et enfin en 1809.

BASEDOW (.Iean- Bernard),
« tour à tour luthérien, sceptique,

"athée, déiste, chrétien ortho-

»doxe et chrétien hétérodoxe »

(ainsi qu'il l'avouait lui-même),
fut un des hommes les plus sin-

guliers de sou siècle. Tout ce qu'il

apprit, il voulut le réformer: tout

ce qu'il réforma, il le reforma de.

nouveau. Il répandit quelques lu-

mières qu'il s'empressa d'étein-

dre, et fit faire à la science théo-

logique quelques pas sur lesquels

il rcAint. Ses pensées vives, son

extrême envie de tout connaître

et de tout approfondir, ses pas-

sions ardentes, une soif insatia-

ble de renommée et un profond

mépris des convenances, firent le

tourment de sa vie entière. Il a-

vait des vertus, de la franchise

^

de la noblesse, mais un caractè-

re indompté, des habitudes gros-

sières : l'inconstance de son es-

prit que rien ne contentait et ne

fixait, ne lui permit pas de don-

ner beaucoup de soins à ses Ira-
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vaiix, (rulilité à ses vues, ni une

sage dircclioii à son g(Mii(\ Base-

dow naquit à Ilanibonrj;. le 1 1 sep-

tembre 173!); son pèie élait per-

ruquier. Forcé de quitter la mai-

son paternelle par suite des mau-
vais traitemens qu'il y rcceA'ait,

il se réfu^^ie chez nn médecin,
rentre pour quelque temps dans

sa i'amille, cl passe au collège de

Saint-.leau, où il se trouve sous des

maîtres grossiers, durs et pédans.

Irrité des violences journalières

dont il est la victime, il prend

sans le vouloir l'habitude de l'em-

portement, et la haine des études

régulières et méthodiques. En
1744'' '1 '^^^ '* Leipsick étudier la

philosophie et la théologie : de

cette double occupation naquit un
pénible conflit dans une tète na-

turellement exaltée. Il voulut ac-

corder ces deux sciences, et ne

fit que les mettre aux prises. Il ne

fut qu'un théologien hétérodoxe,

et qu'un philosophe sceptique.

Revenu à Hambourg, il montra

de nouveau ses dispositions à la

singularité dans l'éducation du
jeune de Quaalen qui lui fut con-

fiée. Pensant avec raison que tou-

te langue doit être parlée pour

être sue, il commença par causer

en latin avec son élève, pour lui

apprendre le latin. Son ouvi-a-

ge intitulé Inusittita et optima
honestioris juventutis evudiendœ
methodus, Kiel, i^Si, développe

ce système. Devenu professeur à

Soroë en Danemark, il porta dans

la philosophie le même besoin

d'innover. Sa Pliilosophie prati-

que, pour toutes les conditions , 2

vol., Copenhague et Leipsick, in-

8°, deuxième édition, 1777, ren-

ferme d'excellentes idées sur l'c-
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ducation; mais à des vues mora-

les très-justes, cetle pltilosopliie

pratiijue joignait des hardiesses

ihéologiques et des spéculations

si audacieuses, que l'autorité crut

devoir ôtcr à Basedow la place

qu'il occupait, et le faire transfé-

rer au Gymnase d'Altona. Au lieu

de profiter de cette première le-

çon, Basedow s'abandonne de nou-

veau à sou ardeur pour la réfor-

me; il veut purger le christianis-

me de ce qu'il appelle ses doctri-

nes fausses, absurdes, corrom-

pues; rejette certains mystères,

établit plusieurs nouveaux dog-

mes, et ne satisfait ni les philo-

sophes, ni les docteurs : il attire

sur lui l'animadversion d'un gou-

vernement intolérant, et la haine

d'un peuple fanatique qui l'aurait

lapidé , si le comte de Bernstorf,

ministre d'état, et J. A. Cramer,

prédicateur de la cour de Copen-

hague, ne l'eussent pris sous leur

protection. Le premier ouvrage

qui ouvrit cette carrière dange-

reuse de disputes théologiques,

fut la Philale'thée , 1764 : établir

les limites respectives de la reli-

gion et de la raison , tel était le

but de cet écrit, utile et vrai sous

beaucoup de rapports, composé
avec méthode, et revêtu d'un sty-

le ferme et énergique ; mais cet

ouvrage est en général trop dog-

matique pour être à la portée

de tous les esprits. Les opinions,

ou plutôt les systèmes de Base-

dow, efl'rayèrent tous les théolo-

giens allemands. Goitza, Winkler

et Ziinmermann réunirent contre

l'innovateur les forces de leur é-

rudition et de leur esprit. Athlè-

te infatigable, Basedow répondit

à tout, repoussa ou para tou-.
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jours avec adresse , sinon ton-

jours asi'c îiuci'ès, toult.'S les al-

taqnrs. et publia successif cinont

une lonlc de tiailés polémiques,

pannLles(piel.s on distingue : Ins-

truction inclliodii^jiH' (luns la rc-

lif^ion et la montle de la raison,

Altona, 1764, in -8°; Système
tUcorctique de la saine raison,

ib. 17G5, in -8°; Essai en faveur
de la vérité du christiani.'^me

,

Berlin et Altona, 1766, in-8°. Il

jtarîit endn quitter cette rarriè-

rc où la liardiesse est si périlleuse,

et oi'i le iiH'ilIeur esprit finit tou-

jours par s'égarer. I/éducation de
la jeunesse devint l'objet unique
de ses travaux et de son aideur

pour les améliorations. Dans plu-

sieurs ouvrages, publiés de l'an-

née i^Ct) à l'année 1771 {^1°Adres-
se aux amis de L'humanité, avec
un traité élémentaire des connais-

sances hun: aines;i''3Iéthode pour
les jil-res de famdle et les cliejs

des peuples ; 5° Livre élémentai-

re; {{" Livret jiour lesporcns et les

mrutre^), il provoqua par le rai-

sonnement et les exemples de tou-

te espèce, la réforme entière des

universités d'Allen)agne. Le prin-

ce d'Anbalt-Dessau
,

qui l'avait

bien accueilli dans ses voyages,

lui offrit les moyens d'établir à

Bessau un institut fondé d'après

ses nouveaux principes. Il se livra

à cette entreprise avec sa ferveur

accoutumée, éleva le Piiilanthro-

pinon de Dessau, se brouilla suc-

cessivement avec tous les maîtres

qu'il employait, avec ses associés,

le célèbre Campe et le professeur

^Volke; et, après quatre années
d'une administration mal condui-

te, apiès avoir donné au pu])!ic et

aux élèves le spectacle scanda-

leux dos débats qtie son buineur
inlriiil;d)le ne cessait de faire naî-

tre, il renonça à la direction du
l'itilantliroj'tnon

,
qui fut fcrm«

en 179^). Los dernières années de

sa vie fnrenlencoreagitées parson
opinitllrelé i\ soutenir l'inconstan-

ce de ses dogmes ihéologiques. Il

prit part à la fameuse discussion

qu'excitèrent parmi les protestans

d'Allemagne, les Frtif^nwns de
J-Voljenlnillel. Sa franchise dédai-

gnant toujoms les ménagemens et

les convenances, il attaqua Sem-
1er, auteur de la RéJuUUion des

fras-mens , et l'accusa hautement
d'avoir voulu détruire les princi-

pes religieux qu'il semblait défen-

dre. Sa ISoiivelle Méthode pour
apprendre à lire, fut composée
pour deux écoles de petites-filles,

à Magdcbourg, auxquelles il en

fit Iheiireuse application; ce tra-

vail pénible était l'ouvrage d'un

vieillard, qui ne voulait pas ces-

ser d'rtre utile, et qui le fut enco-

re, en ordonnant que son cadavre

ffit ouvert après sa mort; elle ar-

riva le 25 juillet 1700. Ce dernier
'

trait termine dignement cette vie

singulière. On reconnaît l'hom-

me qui, accusé de n'avoir com-
posé son Livre élémentaire que
comme une spéculation mercan-
tile, offrit publiquement de ren-

dre, à quiconque le désirerait, le

prix de l'ouvrage, et qui le ren-

dit en effet à un Suisse qui lui

rapj)orta ce volume; on le re-

connaît encore lorsqu'il dit sé-

rieusement à Semler :« Êtesvous

«chrétien, ou non? Expliquez-

»vous. Si cette déclaration vous

«est nuisible, je m'engage à vous
«dédommager de ma fortune.»

On estime de Bascdow plu-

A
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sieurs ouvrages l'éconds en vues

neuves et hardies; entre autres

ses hntriticns pé(l(i!j;n':^iqiies, aux-

quels Campe travailla; Propoxi-

fion aux i^tiiscurs du 19°" siccle,

pour rétablir la paix du chris-

tianisme primitif, 1779; Jcsus-

C/irist, le Monde chrétien, et le

petit nombre des élus, 1784; Le^s
pour les consciences, etc., etc.

On peut lire, dans le Nécrologe

de Schlichtegroll , sa vie, un peu
trop prolixeuient écrite. De ses

ouvrages nombreux, deux seule-

ment, YEducation des rois, et le

Livre élémentaire, ont été tra-

djiits en français. Basedow ne

manque ni d'imagination, ni d'é-

nergie. Un tombeau de marbre
a été érigé à cet homme, dont

l'épitaphe eût pu être celle d'Al-

fieri : Enfin, je repose.

BASILE (N.), capitaine devais-

seau , servait dans la marine a-

vant la révolution. Cette grande

secousse politique, qui a produit

tant de citoyens et de héros, lui

donna l'occasion de se signaler;

son courage et ses talens lui pro-

curèrent un avancement rapide.

Nommé commandant du vaisseau

la Montagne^ qui faisait partie de

la flotte sortie de Brest en mai

1794, il se distingua dans le com-
bat qui s'engagea le 1" juin avec

l'escadre de l'amiral Howe : son

sang - froid, son intrépidité, ses

habiles manœuvres firent éprou-

ver aux Anglais une perte consi-

dérable ; mais il fut tué peu d'ins-

tans avant la fia du combat, sur

ce même vaisseau, dont son cou-
rage a illustré le nom.
BASIRE (CLArDE), membre de

la convention nationale, naquit à

Dijon, en février 1764. Son père,

BAS iS3

négociant aisé, jouissait de la con-

sidération publique. Aj'rès avoir

fait de bonnes étudcâ chez les

pères de l'Oratoire, le jcsint,' Ba-
sire fut lui-même oraloiien, niais

non pas prêtre, comme l'ont allir-

mé quelques bio;",raphes. Sdrti de

cette congrégation libre, il était,

à l'époque de la révolution, com-
mis aux archives des états de Bour-

gogne. En 1790, il fut nonniié

membre du directoire du district

de Dijon, et, en 1791, élu |,;;r le

département de la Côte-d'(..'r dé-
puté à l'assemblée législative. Ln
zèle patriotique, ardent et quel-

quefois inconsidéré, lui dicta plu-

sieurs motions violcnîes, el i-es

dénonciations contre la cour fi-

rent décerner contre lui un man-
dat d'amener par le juge de paix

Larivière; mais ce mandat fut an-

nulé par l'assemblée. Il proposa
le licenciement de la garde du roi

et des officiers de l'armée, en de-
mandant que la nomination de

ceux-ci fût accordée aux soldats,

mesure subversive de toute dis-

cipline. Plus tard, il dénonça M.
de La Fayette, et proposa un dé-

cret d'accusation contre ce géné-

ral. Il avait demandé la séculari-

sation des ordres religieux et le

libre exercice de tous les cultes.

Après le 10 août, il contribua de

tout son pouvoir à sauver les Suis-

ses qui avaient été foits prison-

niers dans cette sanglante jour-

née, en faisant décréter qu'ils é-

taient sous la sauvegarde de la

loi. Vers le même temps, il ren-

dit un autre service à Thumani-
té, en faisant défendre les inhu-

mations dans les églises. Basire,

nommé par son département dé-

puté à la convention nationale.
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vola l'nbolition (\c la ro^-aulé, et

demanda la priDcdc mort contre

quiconque jiiovn(|U(.'rait la créa-

tion (l'une puissance individuelle

et hérédil.iirc. 11 proposa en outre

de déclarer la république en état

de révolution jusqu'à la paix {,^é-

ncrale. Envoyé en mission à Lyon,

il organisa une municipalité nou-

velle. Le 21 brumaire an 2 (11

novembre 1795), il demanda une

loi lormelle qui ordonnât le tu-

toiement. Le 14 décembre 1792,

il avait dénoncé Brissot, Louvet,

et les autres chefs du parti de la

Gironde. Il prit une part très-ac-

tive au 3i mai 179^, aux décrets

d'accusation, d'arrestation, de mi-

se hors la loi du mois d'octobre sui-

vant; mais nous ajouterons, pour

être justes, qu'après une année,

ayant reconnu les funestes effets

des mesures qu'il avait propo-

sées, il fit tous ses efforts pour en

arrêter le cours. II s'éleva con-

tre le système de calomnie qui

avait fait proscrire les soixante-

treize députés. Il demanda qu'on

ne mît plus hors la loi les préve-

nus qui parviendraient à s'échap-

per. Devenu membre du comité

de sûreté générale, il y plaida la

cause de l'humanité, et un grand

nombre de familles lui durent

leur salut. Il appuya le décret

qui prohibait les clubs de fem-

mes. Cette nouvelle conduite dé-

plut à certains membres des socié-

tés populaires, et le leur rendit

suspect. Il eut néanmoins la

hardiesse de dénoncer à la tribu-

ne nationale (séance du 20 bru-

maire an 2, 10 novembre 1795),

le système de la terreur, dont il

demandait la cessation, en ajou-

tant avec fermeté : « Ce que je
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»dis me vaudra sans doute de»

» haines et des vengeances; mais

))j'ai ap|)ris à braver la mort. »

Il appuya en même temps la pro-

position de statuer que la conven-

tion ne décréterait d'accusation

aucun de ses membres sans l'a-

voir préalablement entendu, et

cette j)roposilion fut cr)nverlie en

loi le jour même. Mais, le lende-

main, Basire fui dénoncé à la so-

ciété des jacobins pour avoir émis

de telles opinions; on lui fit mê-
me un crime de s'être écrié :

(^luiiid donc finira exile bouche-

rie de dêpulcs? Exclamation d'un

conventionnel! Avec deux mots

de moins c'efit été celle d'un hom-
me. Quoi qu'il en soit, le jour sui-

vant, les membres du comité de

salut public firent rapporter par

la convention un décret qui pré-

sentait une garantie à ses mem-
bres. Six jours après (le 28 bru-

maire), sur un rapport fait au

nom du comité de sûreté gé-

nérale et de salut public réunis,

Basire fut décrété d'arrestation

,

comme impliqué dans une cons-

piration, quoiqu'il l'eût dénoncée

lui-même, et, le 26 ventôse sui-

vant (iG mars 1794)) 0» le dé-

créta d'accusation, comme com-
plice de cette même conspira-

tion, tendante à rétablir la mo-
narchie, à détruire la représenta-

tion nationale, etc. Enfin, traduit

au tribunal révolutionnaire le 1

1

germinal (1" avril), il fut con-

damné à la peine de mort, et exé-

cuté le 1 5 du même mois, à l'âge

de 00 ans. Plusieurs députés fi-

rent de vains efforts pour le sau-

ver. Ceux même qui avaient été

proscrits pendant la terreur, et

qui lui ont survécu, ont, depuis,
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rendu publiquement justice à son

(U'siuléresseineiit et à sa proliilé.

On a reconnu, après sa mort, que

loin d'avoir accru sa i'orlune pa-

trimoniale, qui ne lais.sait pas d'c-

Irc considérnble, il n'eu avait mê-

me conservé qu'une très-rail)lc

partie, et n'avail d'autre ressour-

ce qu'un reste l'e la dot de sa

femme. Aussi, trois ans plus tard,

le i5 floréal an 5 (2 mai 1797),
le corps-législatif pensa qu'il é-

tail de toute justice d'acorder une

pension alimentaire à la veuve et

à la fille de Basire en bas âge. Si

Basire flt de grandes fautes, il les

paya de sa tête, qu'il eut le cou-

rage de sacrifier pour les réparer.

Il a coopéré au mal tant qu'il

crut 3" voir le bien, et il a cher-

ché à faire le bien quand il a été

détrompé. C'était un caractère à

la fois ardent et faible; il n'était

pas inhumain. Sans scélératesse,

il fut complice des scélérats, dont

son repentir le rendit yictime.

BASS (Georges), chirurgien du
port Jackson, était ami du célè-

bre Flinders, navigateur anglais,

et fit avec lui plusieurs découver-
tes. Le gouverneur de la colo-

nie, déterminé par le succès de

ses tentatives, lui confia, en 1798,
un grand bateau avec six hom-
mes, pour l'aider à continuer

ses recherches. Il revint au port

Jackson après avoir découvert un
passage entre la terre de Kan
Dieinen ou la Tasmanie, et la

Nouvelle-Hollande ou la Nota-
sie, qui est connue depuis sous le

nom de détroit de Bass. On trou-

ve dans le Tableau de la colonie

anglaise de la Nouvelle-Galles
méridionale, par le colonel Col-
lin (vol. 1, pag. 145 et suiv.), le
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récit des découvertes de M. Bass,

et de ses travaux nautiques. Il eu

est aussi fait mention dans la re-

lation du capitaine Baudin, pu-
bliée par le capitaine de vaisseau

Freicynet et le naturaliste Fer-

ra u.

BASSAGET (de Vaiclcse), né

à Massillargucs, département du
Gard. Il acheva ses études à Ge-

nève, fut nommé ministre pro-

testant à Lourmarin, département
de Vauduse, et s'y maria peu de

temps après. S'étant déclaré avec

chaleur pour la révolution, il fut

nommé juge-de-paix de cette com-
mune, puis accusateur public près

le tribunal criminel du départe-

ment. En l'an G, membre du con-

seil des anciens, il ne s'y fit point

remarquer, et ne monta pas mê-
me une seule fois à la trilmne.

Après le 18 brumaire, conservé

dans le corps-législatif, il n'y par-

la qu'une fois, ce fut pour rendre

compte d'une mission qui lui avait

été donnée pour la Hollande. A
cette occasion, il dit rju'il serait

trop heureux s'il avait pu faire

quelque chose d'agréable au pre-

mier consul; n'eût-il pas mieux
fait de dire, s'il avait pu faire
quelque cliose d'utile a la patrie?

M. Bassaget sortit du corps-lé-

gislatif, en 1807 ou 1808, se re-

tira à Lourmarin, et s'occupa à

faire valoir ses propriétés, assez

considérables aujourd'hui pour le

rendre éligible. Dans la réaction

de 181 5, M. Bassaget, citoyen re-

commandable, fut exilé et mis en

surveillance à Narbonne. Après

l'ordonnance du 5 septembre, il

est rentré dans ses foyers, où il

jouit de l'estime et de la bienveil-

lance de ses concitoyens.
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BASSAL (Jkan), iincicn mem-
bre de la coi)};rt'{;a(i()n de ia mis-

sion , lut curé conslilutiuniic'l de

Saint-Louis, à Versailles, puis

vice-président du district de cet-

te ville. Momnié membre de i'as-

scmlilée léj^islativc, il appuya,

en mars i j<)'ji, ia proposition d'u-

ne amnistie pour les meurtres

commis à Avignon. 11 demanda
à ce sujet « si l'assemblée vou-
)) lait immoler les patriotes, tan-

ndis que les crimes de l'aristo-

«cratie étaient oubliés. » Il vo-

ta le décret d'accusation contre le

duc de Brissac, qui commandait
ta garde constitutionnelle du roi.

Membre de la convention , il se

prononça dans le procès du roij

pour la mort sans sursis ni ap-

pel. Envoyé en mission dans le

département du .lura, il fut, à son

retour, nommé secrétaire de l'as-

semblée. Dénoncé aux jacobins

pour avoir rempli sa mission avec

trop de faiblesse, Bassal crut se

justifier en prouvant qu'il avait

sauvé Marat, poursuivi par M. de

La Fayette; on passa à l'ordre du

jour sur cette accusation. INoiHmé

président de la société des jaco-

bins, il s'y plaignit de la persécu-

tion qu'éprouvaient les patriotes.

Il reput l'ordre d'aller en Suisse,

où, sous le prétexte de faire les ap-

provisionneniens de l'armée d'I-

talie, il était, dit-on, chargé de

surveiller l'ambassadeur Barthélé-

my. En Tan 6, Bassal fut nommé
secrétaire du consulat romain,
place qu'il quitta pour accompa-
gner, dans la conquête deNaples,
le général Championnet, dont il

avait déjà été secrétaire. 11 faillit

être victime de la dissension qui

s'éleva pendant cette expédition,
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entre le général et M. Faitpoul,

commissaire du gouvernement.
Le directoire, croyant (jue Bassal

en étail le uxtteiir, U-. fit traduire,

pour fait de tiilapidalion, devant

un conseil de giurre. Incarcéré à

Milan, avec (jhamjtionuet, ils ne
durent leur salut l'un et l'autre

qu'à la chute des trois meiid)res du
directoire-exécutif 31erlin, Treil-

lard et La Réveillére-Léptaux,

arrivée le 5o prairial an 7 (i8 juin

1799). Championnet mis en li-

berté, alla prendre le commande-
ment de l'armée, et fut encore

suivi de Bassal; mais la mort du
général contraignit ce dernier à

la retraite , dans laquelle il vécut

peu de temps : il termina sa car-

rière en 1802.

BASSANGE, aîné, de Liège.

Les goûts, les mœurs, le langage

même, tout est français dans cette

ville; aussi les secousses de la ré-

volution française s'y firent-elles

promptement sentir. Les Liégeois,

en 1789, se révoltèrent contre le

prince-évêque qui les gouvernait:

Bassange prit une grande part à

cet événement. C'était un hom-
me distingué par ses lumières et

par son courage. Nommé député

du tiers- état, pour assister aux

conférences des trois ordres, peu

de jours après son admission, il

fut envoyé par les états auprès

de la chambre impériale de AVetz-

lar pour justifier leur conduite;

il fut ensuite chargé de la mê-
me mission auprès de la cour de

Berlin, et du congrès de Franc-

fort : ses démarches n'eurent au-

cun succès, le prince-évêque fut

replacé à la tête du gouverne-

ment, et Bassange, considéré

comme un des principaux auteurs
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de 1.1 révoliilion, ayant ôté excep-

té de ramni.slic actordt'eeni7<)2,

se relira en France. Après la

réunion du l);>ys de Liège à la

république, Bassanj;e devint coin-

missaire du directoire -exécutif,

près de l'administration centrale

de cette nouvelle portion du ter-

ritoire français, qui prit alors le

nom de département de l'Our-

the, et depuis il fut élu député

de ce département au conseil des

cinq - cents pour la session de

1J98. Il s'y conduisit avec sa-

gesse et modération; la révolu-

tion du 18 brumaire, qu'il avait

favorisée , le fit passer au nou-

veau corps-législatif : il en sortit

en 1802. De retour à Liège, sa

ville natale, il fut nommé garde

de la bibliothèque, et mourut dans
l'exercice de cet emploi quelques
années après.

BASSANGE, frère du précédent,

et confondu avec lui dans quel-

ques biographies, a aussi siégé

au conseil des cinq-cents : il suc-

céda à son frère dans les fonc-

lions de commissaire du direc-

toire près de l'administration cen-

trale de rOurthe. Cette adminis-
tration se trouvant supprimée par

l'institution des préfectures, il

obtint, en 1802, dans le nirme
département, la sous-préfecture

de Malmédy. Présenté en i8o'|,

par le collège électoral, comme
candidat au corps-législatif, il y
fut nommé par le sénat dans \:i

même année. II en faisait encore
partie en 1814? lors de la chute
de l'empereur Napoléon, dont il

vota la déchéance. Eliminé com-
me député d'un département qui

n'appartenait plus à la France , il

obtint un emploi dans les eontri-
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butions indirectes : on croit qu'il

l'exerce enc>)re.

BA SS ET (Nicor,\s), Napolitain.

La révolution qui éclata à Naplc.^,

lors de l'entrée des Français, lui

fournit l'occasion de se faire re-

marquer parmi les patriotes de

ce pays. Le dévouement qu'il

montra dans cette circonstance,

le fit nommer commandant des

troupes envoyées contre l'armée

royale. Il déploya beaucoup de

courage et d'activité d.ins les pre-

mières alfaires. En 1799, l'armée

aux ordres du cardinal lluffo s'é-

tant avancée, il marcha contre

elle, et se signala de nouveau;
mais après diniitiles efforts, il se

vit contraint de céder au nom-
bre , et fut fait prisonnier. Dé-
gradant alors le noble caractère

qu'il avait montré , il implora

bassement la pitié du vainqueur,

devint, pour éviter le supplice,

le délateur de tous les siens, et

signala à la junte d'état ceux aux-

quels il avait dû son pouvoir, et

dont peu de jours auparavant il

briguait la faveur. II éprouva le

sort ordinaire des traîtres et dc«

lâches : le jjarti auquel il avait

vendu sa patrie refusa ses hon-
teux services.

BASSET (C. A.), était au com-
mencement de la révolution bé-
nédictin de l'abbaye de Sorèze, en

Languedoc, et professait la litté-

rature au célèbre collège qui en fai-

sait partie. Il émigraen 1791, ren-

tra en France sous le consulat, y
vécut plusieurs années sans em-
ploi, et par suite de l'estime due à

ses connaissances et à sa longue
expérience, fut enfin nommé sous-

directeur de l'école normale, lors

de l'organisation de l'imiversité
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impériale. On a de lui: Eisaisur
l'ciluiiitivii, il Mir /'uri^diiisntion

(le <fuci(/ui's jxirlics- t/c l'instruc-

tion puh/ù/iic, dont il a paru, en

j8i4, une seconili' cdiliuii iii-S".

M. Basset s'est encore l'ail reinai-

quer par ses connaissanics en his-

toire naturelle et en géologie; il

a donné ; Explication de PUty-
j'air sur la tktlorie de la terre, par
//utton, et examen comparatif
des systèmes géologiques, fondés
sur le Jeu et sur l'eau , par M.
Murray, en réponse à l'explica-

tion de Playfair, traduits de l'an-

glais , et accompagnés de notes

et planches, in-S", 181 5. M. Bas-

set est à présent directeur des

éludes au lycée Charlemasine.

BASSEVILLE (N. J. Hisson).

Avec de l'instruction, mais sans

ibrtune, il fut d'abord obligé de

se livrer à l'enseignement pu-
Idic. A l'époque delà révolution,

il devint, avec M'"' Reralio, M.
Carra, etc., rédacteur du Mer-

^ cure national. Les talens et les

opinions de Basscville le firent

nommer, en 1792, secrétaire de

légation à Naples, d'où il passa

à Rome, en qualité d'envoyé ex-

traordinaire de la république. Les

nouveaux principes de la France

avaient des ennemis déclarés dans

tous les cabinets de l'Europe, et

au Vatican plus qu'ailleurs. La po-

pulace, excitée, poursuivait Bas-

seville toutes les fois qu'il parais-

sait dans les rues; un jour (le i5

janvier 1795) qu'il s'était réfugié

dans la maison du banquier IMo-

nette, il y fut assassiné par un per-

ruquier, qui lui porta un coup de

vasoirdans le bas-ventre. En mê-
me temps l'hôtel de France fut pil-

lé et brfdé. On a prétendu que le
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peuple s'élail porté à cet excès de

fureur, parce que l'ambassadeur

portait la cocarde tricolore, et

qu'il avait fait substituer l'écus-

sou (le la répui)lique à l'écusson

royal, sur la porte de l'académie

de France; mais on sait mainte-

nant à quoi s'en tenir : personne

n'ignore que le peuple partout

n'est qu'un instrument qu'on fait

agir à volonté, et que jamais de

lui-même il ne se porterait à des

excès aussi condamnables. Quoi
qu'il en soit, la convention or-

donna qu'on tirât une vengeance

éclatante du crime qui venait

d'être commis sur la personne de

Basseville, et elle adopta son fils.

Plusieuis auteurs ont écrit sur

cet événement : Dorat-Cubières,

ouCubières-Palmezeaux, dans un
ouvrage intitulé la Mort de Bas-
seville, ou la Conspiration de Pie

FI dévoilée, in-8% lygS; Salvi,

dans un poème dont Basseville est

le héros, et publié à Milan, en

1798; enfin, Monti, dans la Bas-
sevilliana. Membre de plusieurs

académies, Basseville a écrit sur

différens sujets, et on a de lui,

1° Elémens de mythologie, avec

l'analyse d'Ovide et des poèmes
d'Homère et de Virgile, 1 vol. in-

8% 1784 et 1789, ouvrage qu'il a

composé pour un de ses élèves; 2°

Mélanges critiques et historiques

,

in-8°, 1784; 5° Précis sur la vie

de François Lefort, citoyen de

Genève, et ministre de Pierre-le-

Grand, in-8% 1786 et 1786; 4°

Mémoires historiques, critiques

et politiques de la révolution de

France, avec toutes les opérations

de l'assemblée nationale, 2 vol.

in-8°. 11 existe encore de lui des

Me/noires secrets sur la cour de
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Berlin, et quelques poésies lugi-

tivcs.

BASSINET (ALUXAN-unE- Jo-

seph), grand-vicairo de Verdun,

né en 1754? montra dès sa jeu-

nesse les plus heureuses disposi-

tions pour l'élude; de liniagiiia-

tion, un esprit s(dide, des moyens
oratoires, le lireut hientnt distin-

guer des autres ecclésiastiques. Il

prêcha successivement à la cour

et devant l'académie française,

qui avait aussi ses prédicateurs.

Lors de l'invasion de la Cham-
pagne par les armées coalisées,

il reçut dans sa maison Mon-
<:icur, actuellement régnant; ce

qui lui (it éprouver (\€6 persécu-

tions qui Tobligèrent à se cacher.

11 demeura, dit-on, pendant sept

ans, enfermé dans une chambre.

Revenu à Paris, en 1806, il fut

inquiété par le gouvernement, et

renfermé au Temple, d'où il sor-

tit pour se retirer à Chaillot,

dans l'établissement de Sainte-

Périne. L'abbé Bassinet a rédigé

pour des ouyrages périodiques dif-

férens articles de politique et de

littérature. Pendant son séjour à

Chaillot, il charmait encore ses

loisirs par l'étude des lettres. Il

mourut, le iG novembre i8i3, à

l'âge de 79 ans, lorsqu'il achevait

de composer un ouvrage ayant

pour titre : i^onsidénitiuiis sur la

Russie. On a de lui : Histoire sa-

crée de l'ancien et du nouveau
Testament, représentée par figu-
res , acconipagncts d'un texte

historique, Paris, 8 yol. in-8°, a-

vec 600 gravures. L'abbé Lecuy
est auteur du huitième -volume,

qui contient les Actes des apôtres

et i'Apocalypse. L'abbé Bassinet

avait donné ses soins à une édi-
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lion des Sermons el panégyriques

lie Cicéri, ù la(|ut;lle il ajouta une,

notice biographique sur cet ora-

teur, peu connu quoi(ju'il efit été

membre de l'académie française,

(Avignon, G vol. in-12, 1761). 11 a

aussi donné l'édition des OEuvres
complètes de Luneau- de- Bois-

Gcrnitiin.

BASSON (N.), de Lyon, ma-
nifesta une haine très-prononcée

contre la révolution. Après les

événemens du 29 mai 1790, où
cette ville cessa de reconnaître

l'autorité de la convention natio-

nale, il fit partie de la commission
populaire qui condamna à la peine

de mort le révolutionnaire Châ-

lier. 11 prit ensuite les armes avec

les Lyonnais contre les troupes

de la république. Mais bientôt on
prétendit qu'il avait changé de

parti, soit par peur, soit par sé-

duction, et qu'il avait même pro-

mis d'empoisonner le comte de

Précy, qui counnandait les trou-

pes lyonnaises. Sur une telle ac-

cusation. Basson, arrêté par or-

dre de ce général, fut jugé mili-

tairement, et fusillé en septem-

bre 1790.
BAST (Martis- Jean de), cha-

noine de Saint-Bavon de Gand

,

est né dans celte ville, vers 1755.

Son goût pour les lettres, et sur-

tout pour les antiquités, le porta

de bonne heure à former un ca-

binet de médailles et d'objets an-

tiques très-curieux, qui s'est ac-

cru d'année en année au point de

former la collection la plus com-
plète que l'on connaisse dans les

Pays-Bas. M. de Bast s'est aussi

livré à des recherches sur les anti-

quités de celte contrée, et a pu-
blié successivement trois Recueil
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des antiquités romaines ri }^aidui-

seSytroii\'ces dans /(i Fiaiidre, a-

vcc lies Disse/talions sur divers

points de l'histoire de la Belgique,

tant aneienne que du moyen df^e,

cl plus de ooo gravures, 1801 à

i8i5, r> vol. grand in-4"; il a en-

core publié des Reclierches histo-

riques et littéraires sur les lan-

gues celtique , gauloise et tudes-

que , i8i5, 3 vol. grand in-S".

Ce savant a donné en latin une
apologie de son cliapitre, et en

llaniand quelques ouvrages de dé-

votion. 11 a été décoré, en 1816,

de Tordre du Lion-Belgique; il a-

vait reçu antérieurement l'étoile

de la légion-d'lionneur de la main
même de Napoléon. Trop instruit

pour être fanatique, M. de Bast

s'est montré constamment aussi

bon citoyen qu honnête ecclésias-

tique, éloge qu'on ne peut pas

faire de tout le clergé belge.

BASïARD D'ESTAÎNG (Do-
minique-François-Marie, COMTE

de), fils du comte de Bastard

,

chevalier d'honneur de la cour

des aides de Montauban, et ac-

tuellement vivant, est né en 1783,

à Nogaro, département du Gers;

il suivit pendant quelques années

la carrière du barreau, et fut nom-
mé, en 1808, conseiller auditeur

à la cour d'appel de Paris, puis

conseiller à la cour impériale de

cette même ville, lors de sa créa-

tion en 1810. M. de Bastard, con-

vaincu que la justice étant de tou-

tes les époques, sa marche ne

doit jamais être interrompue, crut

avec raison que son honneur et

>on devoir l'attachaient au siège

qu'il occupait avant le retour de

l'île d'Elbe. Il continua de faire

partie de lu cour impériale de
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itiif), et, le premier de sa com-
pagnie, il vola contre l'article ad-

ditionnel, qui lui parut justement

entraver la plénitude de nos li-

bertés. A la rentrée du roi, en

iSiS, M. de Bastard fut mainte-

nu dans ses fonctions, et trois

mois après il fut nommé prési-

dent de cette même cour, lors de

sa nouvelle création. A la fin de

181 5, il fut envoyé à Lyon, en

(]ualité de premier président do

la cour royale. En 1819, il fut

nommé pair de France. Chargé
,

en 1820, de l'instruction du pro-

cès de Louvel, il remplit cette

commission, que la violence d'un

parti rendait si dilficile, en ma-
gistrat également intègre et ju-

dicieux. 11 démontra jusqu'à l'é-

vidence que l'accusation de cer-

taines gens, qui voulaient asso-

cier une partie de la nation au

crime de Louvel, d'un assassin

isolé, n'était pas moins absurde

qu'atroce; et en cela, sa cons-

cience et celle de la France entiè-

re se sont trouvées d'accord. En
dénonçant M. le comte Bastard

d'Estang, certains journaux l'ont

recommandé à l'estime publique.

Peu de temps après, il fut nom-
mé chevalier de l'ordre royal de

la légion-d'honneur.

BASTARD D'ESTANG(VicTOR,
VICOMTE de), frère du précédent,

né en 1785, à Nogaro, départe-

ment du Gers, est entré, en 1807,

comme simple vélite à pied, dans

la garde impériale, et a fait les

campagnes de Pologne, de Prusse,

d'Espagne et de Russie. Nommé
sous-lieutenant sur le champ de

bataille d'Eylau, lieutenant à lé-

na, et capitaine à Vittoria, il fut

successivement aide-de-camp des
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'énéraux (riléricoiirl el Jcaniu'ii;

après la retraite de Russie, il fit

partie de Tétat-major du général

llapp. q\ii cominandait la pla(;e

de Uantzick. Les demandes mul-

tipliées d'avancement qui lurent

faites en sa laveur par ses chefs,

attestent le mérite de cet ollicier.

11 est dit entre autres dans un
rapport, que lors d'une sortie de

la garnison de Dantzick, M. de

Bastard, blessé d'un coup de feu

au commencement de l'action, se

fit porter en avant par ses soldats,

et contribua à la reprise d'un ou-

vrage avancé. A la paix de 1S14,

il rentra dans ses foyers. Replacé

en 1816, il a quitté le service en

1819, étant chef de bataillon au

premier régiment d'infanterie de

la garde royale. Il vient d'être

nonnné membre de la légion-

d'honneur.

BASTARD D'ESTANG ( Ar-
mand), frère des précédens, né en

1787, à Nogaro, département du
Gers, suivit le barreau pendant
deux ans; nommé auditeur au

conseil d'état, en 1810, il fut char-

gé de plusieurs missions impor-
tantes. Maître des requêtes, en

1814, il fut envoyé, en qualité de
commissaire-général, dans le dé-

partement de l'Isère, qui parut

à cette époque fixer d'une maniè-
re plus particulière l'attention du
gouvernement. II arriva à Gre-
noble, dans des circonstances que
les événemens du 4 ^u 5 mai
1816 rendent malheureusement
trop mémorables. Sa correspon-
dance et ses rapports

, presque
toujours opposés à ceux de l'au-

torité militaire, réfutent suffisam-

ment les inculpations mensongè-
res répandues dans quelques Mé-
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moires. M. de Bastard a reçu de-
puis la décoration de la légion-

d'honneur. Eu 1817, il a été nom-
mé à la préfecture de la Haute-
Loir(;, qu'il occupe actuellement.

BASTARD D'IiSTAINC; (Fran-
cois-Aiguste)., chevalier de Mal-
le, frère des précédens, né en

17945 '» Nogaro, département du
Gers. Après avoir passé trois ans

à l'école militaire spéciale de ca-

valerie, il fut nommé, en 181 5,

sous-lieutenant au second régi-

ment de cuirassiers, et fit la cam-
pagne de Saxe. Atteint d'une bal-

le à la bataille de Dresde, il fut

blessé plus dangereusement en-
core à celle deLeipsick, où, suivi

de trois cuirassiers, il s'empara
d'une batterie ennemie. Après a-

voir eu trois chevaux tués sous
lui, il fut fait prisonnier à la fin

de la même journée, en sauvant
la vie au général Bessières, frère

du maréchal. A la paix de 1814?
sur les demandes réitérées de ses

chefs, et en considération de ses

nombreuses blessures et de ses ac'

dons d'éclat, M. de Bastard fut

nommé, à l'âge de 20 ans, che-
valier des ordres de Saint-Louis

et de la légion-d'honneur, capi-

taine de cavalerie et brigadier

dans les mousquetaires gris. Il en
sortit à l'époque du licenciement

de la Maison ronge, en janvier

1816, pour être attaché, comme
capitaine, à l'état-major-général

de la 1" divisionmilitaire, et rap-

porteur près le premier conseil

de guerre.

BASTARD D'ESTANG (Hen-
ri-Bruno) , frère des précédens,

né à Paris, en 1798. Repu avocat

à 20 ans, il a suivi pendant deux
ans le barreau de Paris, et vient
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d'être nommé procuicnr du loi,

près II' liil)mi;d de piomii-ir ins-

lance d'Alt-ncon, dcpiu tcmeiil de

rOnic.

BASTAlin (T.), lui membre
du bureau cenlral de la coiil'édé-

ralion Augeviue qui sijïiia, le 7
mai i8i5, le pacte fcdéralif du
département de Maine-et-Loire,

en faveur du gouvernement de

Napoléon.

BASTE (Pierre), contre-ami-

ral, conmiandant de la léf;ion-

d honneur, né à Bordeaux, le 21

novembre 17O8, ne dut son a-

vancement qu'à son courage et

à ses services. Entré dans la ma-
rine en 178), comme simple ma-
telot, il pa^sa par tous les grades,

et obtint, au siège de Rlantoue,

le commandement de la lloltille

qui fut armée sur les lacs. La ré-

putation qu'il se fit à ce siège,

ne se démentit ni à Malte ni à

Aboukir, où il donna des preuves
de la plus grande valeur. De re-

tour de l'expédition d'Egv^pte , il

partit en 1801 pour celle de Saint-

Domingue, où il servit avec dis-

tinction. En 1807, il fit partie de

la grande-armée, fut chargé de

former ù Dantzick une flottille

destinée ù presser la reddition de

Pillau, et s'empara de 42 bàlimens
chargés de vivres. L'année sui-

vante, Baste ««assa en Espagne,
prit de vive force la ville de Jaen,

et se maintint dans un espace de

vingt lieues d'étendue, quoiqu'il

n'eût que 1,200 hommes sous ses

ordres. Il fit la campagne de 1809,
en Autriche, comme colonel des

marins de la garde, et eut le com-
mandement de la flottille qui s'em-

para de lile de Mulheiten sur le

Danube , et contribua ainsi au
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gain de la ménu)rable bataille de
^Vagram, par la facilité (|ue don-
nait, pour le passage du fleuve, la

possession de cette position im-
portante. Le brave Baste, élevé à
la dignité de comte, le i5 août de
celte année, ne jouit pas long-

temps de la paix que procura cet-

te victoire; il retourna aussitôt en
Espagne, où il lut nommé gouver-
neurdeLorca; purgea tout le pays

des brigands qui riufeslaient, et

occupa la ville d'Almanza qui leur

servait de retraite. Baste fut, en

1811, nommé contre-amiral. Dans
l'invasion de la France, en i8i4>

il ne montra pas moins de bra-

voure que dans les pays étran-

gers, et n'eut pas la douleur de

voir succomber sa patrie, ayant

été tué à l'affaire de Brienne.

BASTIDE (Jean-François de),

auteur qui a toujours écrit pour
le moment, et dont les ouvrages

sont morts avec la mode qui les

avait fait naître. Son article, fé-

cond pour la bibliographie, est

stérile pour l'histoire littéraire.

Fils du lieutenant -criminel de

Marseille, et petit-neveu de l'abbé

Pellegrin , il naquit à Marseille

le i5 juillet 1724? ^t ^i'it fort jeu-

ne à Paris, où régnait l'amour de

tout ce qui est licencieux et inu-

tile. Malgré l'éclat que jetait Vol-

taire, c'étaient Crébillon fils. Do-
rat et Voisenon qui donnaient le

ton dans le monde élégant, à l'é-

poque où les seides factions qui di-

visaient l'état, étaient au théâtre,

le coin du roi et le coin de. la rei-

ne. Le jeune Bastide, séduit par le

penchant général, insère c'ans le

yl/cvx7<re, quelques badinages, que

d'autres journaux citent avec élo-

ge. Encouragé par ces apologistes
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complaisans , il se lance dans la

canièrc où l>iillaicnl^/cv//'ua elle

Sop/ui tîcril les Coiifcssiuns cCuii

fut, ï'aris, 1749? "'* Trentaine

(If CyIIh'vc, 1 75'2; les TctesJbUcs,

1753; les Aventures de Pictoire

Ponty, 1758; donne quelques co-

médies, représentées sans succès;

quelques traités d'histoire tort su-

})erficiels, et après cinquante ans

de travaux littéraires, il meurt ù

j\lilan le 4 juillet 1798, dans l'ai-

sance et dans l'obscurité. Ses

ouvrages avaient souvent été

des spéculations financières : té-

moin le Spectateur Jrancais

,

1708, 8 vol., qu'il offrit d'abord

à trois francs, puis à trente sous,

puis ù douze, et à meilleur mar-
ché encore, dit-on, saus pouvoir
en trouver le débit. C'est au sujet

de ce Spectateur , imitation bien

médiocre des feuilles anglaises

d'Addisson et de Steele, que Vol-

taire adressa une lettre charman-
te et vraiment philosophique à

l'auteur 'correspundance, année

1758). L'entreprise de la Biblio-

thèque unii'erseiie des romans,
long-temps dirigée par Bastide,

prit entre ses mains, après que
M. de Paulmy l'eut abandonnée,
en 1779, un caractère d'inexacti-

tude etde précipitation, qui prou-

ve que l'auteur songeait moins à la

gloire qu'à la vente. Nous citerons

encore son Choix des AJercures,

et autres journaux , poussé jus-

qu'à 108 volumes ; il en a rédigé

plus de 60. Parmi ses productions

philosophiques , ou prétendues
telles, les plus remarquables sont:

le Monde comme it est, 1 760 (J. J.

Rousseau s'est exprimé sur le

compte de cet auteur avec toute

la dureté de sa franchise, corres-

I. U,
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pondance, 1760); le Penseur, a

vol., 17GG; Va Morale de l'his-^

toire, I 7G9, etc.: ce dernier ou-

vrage fut publié sous le nom de
M. Mopinot, lieutenant-colonel

,

etc. Dans un autre ouvrage de
Bastide , intitulé Kariétés titté-

raires, 1774? <>n est fort étonné
de trouver ce M. Mopinot lieute-

nant-colonel, etc., cité avec les

plus grands éloges. Fréron a par-

lé avec modération, et même fa-

vorablement, de quelques ouvra-
ges de Bastide, qui, pendant deux
ans dirigea le Mercure de Fran-
ce. C'étaient deuxpuissances bar-

baresques, qui se craignaient et

se ménageaient. On peut consul-
ter M. Barbier {Examen critique

des dictionnaires historiques , art.

Bastide); il donne la liste extrê-

mement longue de ses écrits a-

nonymes, pseudonymes, etc. Pa-
lissot et l'abbé Sabalier, malgré
la différence de leur opinion , en
ont porté un jugement sembla-
ble, et qui sera sans doute celui

de la postérité, si toutefois le nom
de Bastide parvient jusqu'à elle :

facilité, affectation, incorrection,

médiocrité.

BASTIDE (N.), fils du précé-

dent . officier de marine, a publié

en 1820, un volume de Poésies

,

où l'on remarque de la correc-

tion dans le style, des idées jus~

tes, des principes de morale di-

gnes d'éloges; mais ces poésies

ne décèlent point un talent au-
dessus du médiocre.

BASTIDE-G1UM3I0NT. (Foy,
FUALDÈS.)

BASTIEN (Jean-Fbançois), lit-

térateur et libraire à Paris , est

né dans cette ville, le 14 juin 174-7.

Il a donné: 1° Lettres d'Héloise et

i3
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d'Abtiiavd, tradiKtioii nouvelle,

a vol. in-S", i^iSn; -x" ^liiiu'c du
janiiiuti^c , 171)9. a vol. in -8°; 5"

JJiclioiinaiic butuniqne tt phar-
niucciili(iuc , 1811, in-8°; [\° Ca-
lendrivr dujurdmicr, 1 8o5 et an-

nées snivantcs, in -18; 5" i\c»«-

vcau MunucL du jardinier, 1807,

2 vol. in- 12; 6° il a coopéré au

Dicdonnaire universel , kistori-

que, critique et l>i/jlioi(raphif/ue
,

édition de Prudhomme. (Connue

éditeur, M. Bastien a publié: 1°

Dictionnaire géographique por-

tatif'des quatre parties du mon-
de ,

par Ladvocat, sous le nom
de hos^ien , nouvelle édition

,

1795, in-8°; 2" la Aouvelte Mai-
son rustitpie, 1798 et 1804 , 5 vol.

in-4°; 3° Janua linguariun rese-

rata , par J. A. Comenius, i8i5,

in-i8; 4° enfin les OEuvres com-
pictes de Plutarque, traduites par

Amyot; le ^ oyage de Pausamas,
traduit par Gedoyn; les OEuvres
de Montaigne. Charron, Rabelais,

Scarron, Boileau, La Bruyère,

RoUin, Buft'on, Diderot, d'Alem-

bert, Sterne, Law, etc. Les édi-

tions ou réimpressions faites par

M. Bastien, sont estimées pour
la correction du texte.

BASTOLL (N.). jNê de parens

obscurs, il ne savait ni lire ni écri-

re lorsqu'il entra au service; mais

il parvint rapidement au grade

de général de brigade par un cou-

ra-ge extraordinaire , et par une
connaissance approfondie de son

état. £n 1790, il était sergent dans

le régiment de Vivarais, où il s'é-

tait engagé volontairement avant

la révolution. Lorsque ce corps

reçut l'ordre d'aller à Verdun,
dès la première journée, presque

tous les soldats, du ûombredes-
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quels élnil Ra-^tonl, se révoltèrent

et iv\iurenl à Bélbune, dont ils

conlraigtiirent le commandant de
leur ouvrir les portes. (]e régi-

ment fut licertcié pour cet acte

d'indiscipline. Le -j^^bataillondcs

volontaires du Pas-de-Calais
choisit Bastoul pour son chef en
second. Le nouveau comman-
dant, sentit qu'il ne lui su(fisail

pas de bien connaître les manœu-
vres, et qu'il avait d'autres con-
naissances îi acquérir. A peine ar-

rivé à Lille, il apprend à lire et à

écrire, et y parvient en très-peu

de temps, quoiqu'il ffit âgé de
plus de trente ans, et qu'il fît cet-

te étude dans le secret, et pour
ainsi dire sans secours : il ne né-
gligeait point pour cela ses étu-

des militaires. Enlin, ses travaux

et ses soins reçurent une noble ré-

compense, il fut nommé général

de brigade, et lit en cette qualité

les campagnes du Nord et de Sam-
bre- et -Meuse, pendant lesquel-

les il contribua particulièrement

à la prise des villes du Quesnoy
et de Landrecies : il donna dans

toutes ces affaires des preuves de

la plus rare intrépidité. Appelé
ensuite à l'armée d'Allemagne ,

il fit la campagne de 1797, et ren-

dit encore des services très-im-

portans à l'affaire de Hettersdoff,

où il eut une jambe fracassée.

N'ajant point voulu se soumettre

à l'amputation, il ne tarda pas

à succomber, et emporta avec

lui les regrets de toute l'armée.

BATAILLARD, homme de let-

tres et professeur à Paris. On a

de lui : 1° De la Paix générale,

ou Tableau politique et moral de
la France, mis sous les yeux des

nations, i8oi, ia-S"; 1" l'Ami
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des peuples et des gouvcrne/nens,

ou les Principes et les Lumières
de la saine philosophie opposés
aux paradoxes et aux maximes
pernicieuses du philosophisme

,

in-8°, 1802; 3" Mon offrande aux
païens et aux instituteurs , ma-
nuscrit présenté au tribunat, en
1802

;
4" Accord du christianis-

me avec la philosophie, ou Let-
tre d'un écrivain orthodoxe aux
membres de l'ancien et du nou-
veau clergé, in -8", 1802; 5° le

double Concordat, ou les Peuples
réconciliés par la valeur et l'hé-

roïsme, in -8°, 1802; 6° Mon
hommage au chej suprême de la

nationJrancaise et à son auguste

épouse, in -12, iSii.

BATE (Henri), écrivain politi-

que anglais, auteur dramatique,

et ecclésiastique spadassin, s'est

fait une sorte de réputation, vers

la fin du 18""^ siècle. Chargé de la

rédaction d'un Journal ministé-

riel, il se fit des querelles fréquen-

tes, et tira souvent l'épée contre

les membres de l'opposition qu'il

attaquait ofliciellement et per-

sonnellement. Il a donné au théâ-

tre : le Morceau de lard, farce;

Henri et Emma; les Candidats
rivaux; le Maure devenu blanc,

I On ne connaît pas précisément

l'année de sa naissance, ni celle

de sa mort.

BATELLIER (N.), était admi-
nistrateur du département de la

Marne, lorsqu'il fut nommé dé-

puté à la convention, où il vota la

mort du roi sans appel et sans sur-

sis. Directeur des aérostats de

Meudon, il détruisit, dans les ren-

seignemens qu'il fournit à la con-

vention, le bruit ridicule de la pei-

ne de mort infligée à ceux qui ap-
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prochaienl de cet établissement.

Au mois de tliermidor an 5, il fut

dénoncé comme terroriste, ainsi

que Bô et Massieu, par les mem-
bres du conseil général de la coin
mune de Vitry-sur-Marne : on lui

reprochait de venir fréquemmeni
dans cette ville, pour y entretenir

l'esprit révolutionnaire, et y com-
mettre des actes arbitraires. Il é-

chappa néanmoins à cette accu-
sation, et même il fut nommé, par
le directoire, commissaire dans le

département de la Marne. Il ob-
tint ensuite la place de procureur
impérial à Vitry, et mourut dans
l'exercice de ces dernières fonc-
tions.

BATES (John), compositeur et

organiste anglais, se distingua,

comme Pugnani et les grands
maîtres, par son habileté à con-
duire un orchestre. Il avait étudié

les mathématiques dans sa jeu-

nesse. Son Traité de l'Harmonie,
a eu le plus grand succès, et a été

traduit en allemand. Bâtes tou-
chait l'orgue avec beaucoup de
talent; ce fut lui qui se chargea
de cette partie et de la direction

générale du concert, quand une
fête musicale fut instituée, pour
l'anniversaire de la mort de Han-
del. En 1776, il dirigea le con-
cert de musique ancienne, établi

à Londres. Son opéra de Pliarna-
ce eut peu de succès. Bâtes, qui

avait composé pour le violon des

sonates qui sont encore estimées,

mourut en 1799.
BATHURSr. Les membres de

cette famille, une des plus nobles

de l'Angleterre, sont, depuis le rè-

gne de Georges m, en possession

des fonctions les plus éminentes.

Nous ne nous occuperons pas
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d'Ali.en Bavuiust, inciubic du

conseil de ce prince, plus célèbre

encore par son intimité avec Ad-

disson et Pope, que par ses pla-

ces et ses talens. Sterne, dans ses

L-t-ttres à Klisa (Draper), parle

de ce seij^neur a\ec enthousias-

me. Son ùls, le comte IIenhi Ba-

THVRST, né en 1715, et mort en

•794' passa ra])idcment par tous

les degrés de la judicature an-

glaise, et devint successivement

solliciteur, procureur-général du
prince de Galles, sergeut-ès-Iois,

juge des plaids communs, enfin

grand-chancelier. Dans le procès

de la duchesse de Kingston , il

remplit l'office de grand-sénéchal.

Créé baron d'Apsley en 1771, il

remit, en 1778, au roi, le grand
sceau delà chancellerie. Sa Tkéo-
i'ic de l'évidence est un des meil-

leurs ouvrages de jurisprudence

anglaise, et l'on croit générale-

ment que la belle introduction de

Buller (légiste estimé, qu'ont ou-

blié les biographes), a été laite

d'après ce traité.

BATHDRST (Henri, lord), é-

Teque de Norwich, que les diver-

ses biographies confondent mal
à propos avec le comte Bathurst,

ministre du commerce, est né vers

1755. Ces deux personnages ne se

ressemblent en aucun point, si-

non qu'ils siègent tous deux par-

mi les pairs. L'évêque s'est ren-

du populaire par une bienveil-

lance affable et une douce tolé-

rance. Le ministre, aujourd'hui

tout-puissant, est un peu moins
aimé; ses amis assurent qu'il sa-

crifie généreusement sa réputa-

tion et l'estime publique au bien

de l'état et du trône. L'évêque
Bathurst avait pour proche pa-
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renl le chancelier Bathurst. Jile-

vé à Winchester et à Oxford, il é-

tait chanoine de l'église de Christ,

quand son parent lui fit donner
le vicariat de (^irfx'iicester (comté
de l'Ioncester), qu'il conserve en-

core, il obtint ensuite une pré-

bende dans l'évêché de Durham,
et bientôt la céda volontairement.

Nommé, en i8oj, évêque de Nor-

vvicli, il se montra indulgent en

matière de religion , et modéré
dans les affaires politiques

;
géné-

ralement aimé, il n'éprouva de

la part du gouvernement aucune
persécution, bien que plusieurs

clubs de Whighs portassent publi-

quement sa santé : honneur qu'ils

ne firent jamais qu'au docteur

Watson et à lui. Ce fut cet évê-

que vénérable, dont les mœurs
rappellent celles de Fénélon, qui

éleva la voix en faveur des catho-

liques d'Irlande, le 27 mai 1808,

au milieu d'une assemblée de ducs

et pairs, qui, simples laïcs, se

montraient religionnaires persé-

cuteurs.

BATHURST (N. cosite), pré-

sident du commerce, ministre de

la guerre et des colonies, cultiva

long-temps la faveur du prince

héréditaire, et en recueille au-

jourd'hui les fruits. L'un des plus

ardens et des moins exposés, par-

mi les ennemis de Napoléon, ce

lord, que l'on croit fils du chance-

lier, poursuivit, dans toutes les

circonstances, avec une extrême

violence, et sans beaucoup de

danger, le conquérant qui épou-
vantait l'Europe. Soit qu'il vou-

lût, par sa haine pour la France,

regagner une popularité que sa

vie passée à la cour devait lui

faire perdre ; soit qu'il eût au
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fond du cœur cette profonde a-

vcrsion pour tous les étrangers,

sans laquelle il n'y a pas de bon
Anglais, on le vit, en i8i5, pro-

poser, contre ces mêmes étran-

gers, et surtout contre les Fran-

çais, un nouveau bill extrême-
ment sévère, et qui fixa mê-
me l'attention de l'Europe. Il ne

cessa ensuite de crier (tu.c armes.'

dans le sein de la chambre des

pairs et dans le conseil des mi-
nistres. « Vous êtes déshonorés

» ù jamais, disait-il à ses collègues,

»si vous ne renversez Bonaparte.

«Vous vous êtes fait gloire de sa

«chute; vous vous l'êtes attri-

»buée. A vous entendre, ce résul-

))tat est gigantesqup, et ne pou-
» vait être accompli que par vous.

«Voyez ce que le monde pensera

»de vous, si vous reconnaissez

«Bonaparte pour souverain, et

» que vous baisiez les pieds de l'i-

»dole que vous prétendez avoir

«brisée. » Il voulut qu'une partie

des fonds consolidés fût consacrée

à payer une dette faite par la Rus-
sie en Hollande, pour soutenir la

guerre ; et que des sommes con-
sidérables fussent destinées à for-

tifier, contre Napoléon, les fron-

tières de la Belgique. Quand la

bataille de Waterloo eut décidé

la grande question de la supréma-
tie européenne, il vota des re-

mercîmens solennels à lord Wel-
lington et à son armée. Il ne dé-
via pas de cette route, quand il

soutint (16 mars 1816), contre

l'opinion du marquis de Lands-
downe, qu'une armée nombreu-
se toujours sur pied est néces-

saire à l'Angleterre. On ne doit

pas s'étonner qu'il jouisse main-
tenant de la plus haute faveur.
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Ce dont on peut être surpris, c'est

de voir une biographie lui attri-

buer des sermons, tandis qu'elle

dorme à l'évêque Bathursl, un fils

colonel et un ministère.

BATSCH (Aiigi;ste-Jean-Geor-

ges-Charles), consacra une vie

qui fut de peu de durée à l'étude

de l'histoire naturelle, et éclair-

ait beaucoup de points importans

de la botanique et de la physio-

logie végétale. Il naquit à léna

,

le 28 octobre 1761, fut nommé,
en 1792? professeur de philoso-

phie dans la même ville, et mou-
rut le 29 septembre 1802, à 4'

ans. Fondateur et directeur jus-

qu'à sa mort de la Sucii'u'poiir l'a-

vancenieiit des sciences, à léna,

il a beaucoup contribué, par ses

ouvrages, par les encouragemens
qu'il offrait, et par son exemple,

aux progrès des sciences physi-

ques et naturelles. Ses vues ne se

sont pas bornées à des spécialilts

stériles; il a su s'élever de l'obser-

vation partielle aux considérations

générales, et dans sa Disserta-

tion inaugurale (écrite en latin),

pourjixer la disposition des gen-
res de plantes, léna, 1786; dans
son Traité sur l'organisation des
corps; dans sa Table des affinités

du règne végétal, il a développé
avec talent, adresse et clarté ce

Système de réticulation , qui of-

fre tous les êtres sous l'image d'u-

ne grande chaîne, non simple,

droite et annulée, mais compli-
quée, entrelacée, réticulée, don-
nant naissance k denouveaux chaî-

nons, et se subdivisant de mille

manières, se rattachant par mille

points, comme feraient les mailles

d'un filet. Ses ouvrages , pure-

ment botaniques, offrent des re-
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cIumtIics ciiriciisrs, et so dislin-

giieiit p;ir uno grande simplicité

d expression : tels sonl ses deux
traités des eliainpig;nons , l'JU-ii-

cliusJ'iiii{:^oiiiiii Utlaïc et girniatii-

cc; acci'duiU icônes ^'pj'mii'onim

Tioutuilloritni iigii ftnciisis {\\i\\\ic

BlagdeburgicoD, 1785, in-Zj"), et

/. ûiiciti Juitgcuinn continuatio
,

1 78 1 ; son K.ssai d'une introduc-

tion à fhistoire et à la connaissau'

ce des xn'gctdux, Ilalle, \ 787; son

Entretien sur la boLauioue et la

pliysiologie végétale, léna, 1793;
sa Botanique pour les dames et

pour les amateurs des plantes

,

Weymar, i795et i8o5;scs/?fmrt!r-

(^uef sur la botanique, 4 vol. in-

4° ; et son Analyse botanique des

fil ursde divers genres de plantes.

Halle, 1790. Il faut rendre grâ-

ces aux hommes instruits qui sa-

vent mettre la science à la portée

de rinlelligence la plus com-
mune. Batsch s'est aussi occupé
de minéralogie et de physique.

Ou lui doit VHistoire naturelle,

générale et particulière des Tœ-
nia. Halle, 1786, in-8"; un Es-
sai d'Introduction à l'histoire des

animaux et des minéraux i et des

Mémoires pour l'histoire prag-
matique des trois règnes de la na-

ture, Weymar, 1800, in-4°. Le
savantGmelin a consacré àBatsch

la famille des Borraginées , à la-

quelle il a donné le nom de Bats-

chict. On reproche à ses théories

des rapprochemens bizarres et

forcés; mais elles offrent des vues

ingénieuses, nouvelles, et quel-

quefois d'une haute importance.

BATTAPiA (.ÎEAw-A^"TOl^•E), con-

sacra une grande partie de sa vie à

étudier les champignons, et prou-

va que ces noce* cachées (crypto-
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garnie) dont Linné ne put péné-
trer le mystère, ne sonl pas, com-
me on l'a prétcnihi, le iruit de la

putrél'aclion, mais le résultat de

véritables graines, impercepti-

bles et disséminées par l'air. Bat-

tara était à la fois ecclésiastique,

botaniste et médecin. Ses ob-
servations sur les champignons
qui croissent dans les environs

de Rimini, ville dont il était cu-

ré, sont toutes botaniques dans

son Fungorum agri Ariminensis

hisloria, Faenza, 1 755; deuxième
édition, 1709, in-4", 200 fig. Ces

figures, dessinées par l'auteur,

sont aussi fidèles que mal exécu-

tées. 11 découvrit plusieurs espè-

ces inconnues de champignons,
une entre autres, à laquelle M.

Peerson a donné le nom de Bat-
tara. Sa classification des cham-
pignon's n'est pas adoptée aujour-

d'hui, bien qu'elle oflVe plusieurs

avantages. Battara a publié, en

outre, Pratica agraria distribua

ta in varii dialoghi, Rome, in- 13,

a vol.; Epistola selecta de re na-

turali, Arimini, 1774,10-4°? cuni

tabulis œneis; dans les actes de

l'académie de Sienne, litterœ ad
C. Toninium.
BATTHIAN (le comte Ignace

de), évêque de Transylvanie. Il

est connu par différens ouvrages

écrits en latin, sur les lois ecclé-

siastiques du royaume de Hon-
grie, des provinces voisines, etc.

Comme protecteur des lettres et

des sciences, le comte de Bat-

thian mérite que son nom soit

conservé : il ne cessa de les en-

courager. Sa bibliothèque, son

observatoire, et sa riche collec-

tion d'instrumens astronomiques,

étaient au service de tous les sa-
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Aans. II mourut en Transylvanie,

le 27 brumaire an 7 (iJO!))-

liATZ (j.E BARON de), membre
de l'assemblée conslituanlc. Né
dans le Béarn , il était grand-sé-

néchal du duché d'Albret, ù l'é-

poque de la révolution. En 1789,
la noblesse de Mérac le nomma
député aux états-généraux. 11 s'y

occupa spécialement de finances,

et combattit les plans du comité.

Le 5 juillet 1790, il fit un rapport

sur la dette publique, et proposa

de ne considérer comme dettes

de l'état, que celles qui auraient

été reconnues et admises par l'as-

semblée elle-même. Deux mois

après, il vota contre l'émission

des assignats, qu'il mit en paral-

lèle avec les billets du trop fa-

meux Law, en déclarant que l'é-

mission proposée ne lui semblait

pas moins désastreuse. Plus tard,

il fit d'autres rapports sur les fi-

nances
;
puis, en rendant compte

des abus qui avaient causé leur

délabrement, il dénonça les frè-

res Périer, célèbres hydrauliciens

et administrateurs des eaux de Pa-

ris, comme redevables envers l'é-

tat d'une somme de 20,000,000.
Enfin, il concourut aux protes-

tations des 12 et i5 septembre

1791, contre ce que certaines perr

sonnes appelaient les innovations

de l'assemblée constituante; et

l'on trouva la léclamation d'au-

tant plus étrange, que le baron do
Batz avait constamment cooi>éré

aux divers actes de cette assem-
blée. Dans les derniers mois de

1790, il se rendit suspect, par ses

liaisons avec les conventionnels

Fabre-d'Eglantine, Chabot, Basi-

re, Delaunay dit d'Angers, etc.,

qu'on accusait de spéculations il-
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licites sur leK fonds publics, opé-

rations qui étaient traitées dans sa

maison de campagne, à Charonne,

près de Paris. En conséquence, il

fut impliqué, avec ces députés,

dans la conspiration de l'étran-

ger, dont le but était d'enlever la

veuve de Louis XVI, de dissoudre

la convention nationale, et d'opé-

rer la contre -révolu lion, si l'on

en croit le rapport fait en juin

1794, par Elie Lacoste, au nom
du comité de sûreté-générale. De
toutes les personnes qui furent

comprises dans le décret d'accu-

sation, rendu à la suite de ce rap-

port, M. de Batz échappa seul à

toutes les poursuites. II parvint

à faire perdre sa trace jusqu'au

i3 vendémiaire an 4? époque à

laquelle il fut arrêté et enfermé
au Plessis, d'où il eut encore le

bonheur de s'évader, sans ce-

pendant sortir de France. M. de
Batz y a vécu, tantôt caché, tan-

tôt librement, jusqu'à l'époque

de la restauration, où ses tribu-

lations civiles lui furent comp-
tées pour des services militaires.

Il est aujourd'hui maréchal-de-

camp, et après avoir commandé
en cette qualité, à Aurillac, il a

été mis à la retraite.

BAUCHETON (François), était

avocat au bailliage d'Issoudun.

En 1789, il fut envoyé aux états-

généraux par la sénéchaussée du
Berri. En 1792, le département du

Cher le nomma à la convention,

où, dans le procès du roi, il a ota la

détention, le bannissement à la

paix, l'appel au peuple et le sur-

sis. Il passa ensuite an conseil des

cinq-cents : il y fit partie du comi-

té de l'examen des comptes; mais

il cessa d'être député au mois de
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floréal an 5. M. Baiicheton rentra

dans la nuigistratiire; lut snctessi-

Acnicnt noniiné protiireiir impé-
rial pris du tribunal criminel de

Bourges, premier avocat-général

à la cour d'appel de cette ville,

membre de la légion-d'honneur,

enfin , membre de la chambre
des représentans , en 181 5, où
il se montra aussi réservé qu'il

l'avait été à la convention. Après
la bataille de Waterloo, il reprit

ses fonctions judiciaires.

BAUDEAL (jNicolas), chanoi-

ne régulier de Chancclade, mem-
bre de l'académie de Bordeaux,
fut un des premiers économistes

du dernier siècle. II naquit à Am-
boise, le 25 avril 1730. Reçu cha-

noine régulier de l'abbaye de

Chancclade, il y professa la théo-

logie, et était occupé de l'ana-

lyse de l'ouvrage de Benoît XIV
sur les béatifications, lorsque M.
de Beaumont, archevêque de Pa-

ris, le manda dans cette ville pour
quelques affaires. Il eut des re-

lations particulières avec des é-

conomistes, et plus particuliè-

rement avec l'auteur de l'Ami
des lionimes , le père du célèbre

Mirabeau. Dès lors il ne s'occupa

plus que de l'économie politique,

et il publia, sur cet important
sujet, un grand nombre d'ouvra-
ges, dont le principal fut le jour-
nal intitulé : tpliénu'ridcs du ci-

toyen. 11 alla en Pologne avec M.
de Masalski, évêque de AVilna, qui

lui fit obtenir la prévôté de Wid-
ziniski. L'abbé Bandeau avait

beaucoup d'esprit et de mémoire;
il parlait et écrivait avec facilité

;

mais ses idées sur le commerce,
l'agriculture et les finances, sont

couvent fausses, et la plupart de
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ses nombreux systèmes seraient

impraticables. 11 tomba en dé-

mence complète dans les derniers

temps de sa vie, et mourut vers

BAUDELOCQUE (.Tean-Louis),

célèbre chirurgien, a perfectionné

l'art des accouchemens. Cet art,

qui fut abandonné pendant long-

temps à l'impéritie, repose aujour-

d'hui sur des principes certains, et

la nécessité de toutes ses opéra-

tions peut être démontrée jusqu'à

l'évidence géométrique. Une igno-

rance absolue du mécanisme de

l'accouchement, l'emploi de ma-
nœuvres barbares, meurtrières,

lorsque la nature ne pouvait le

terminer elle-même, tel fut, pen-
dant un grand nombre de siècles,

le partage des hommes qui se di-

saient accoucheurs. Mauriceau

,

Peu, Deventèr, La Motte, mais

surtout Smellie et Levret ,
par-

vinrent enfin à substituer les lu-

mières aux ténèbres, hc forceps

fut inventé ; et, dès cette époque,
l'art des accouchemens fut con-

stitué : la chirurgie l'avoua. C'est

dans cette période brillante que
parut Baudelocque; il naquit, en

174^' à Heilly, dans la Picardie;

vint à Paris, et se livra avec zè-

le à l'étude de l'anatomie, de la

chirurgie et de l'art des accou-

chemens. Il fut l'un des élèves

les plus distingués de Solayrès

,

qu'une mort prématurée frappa

avant qu'il eût eu le temps de

consolider par d'utiles écrits la

granderéputalion dont il jouissait,

comme professeur et comme pra-

ticien. Baudelocque fut «on ami
encore plus que son élève ; il

continua ses leçons, à la satisfac-

tion d'un grand concours d'audi-
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tenrs, pendant la durée d'iine ma-

ladie de six mois, qui privait So-

layrès de la parole. Après avoir

exercé la cliiriirgie plusieurs an-

nées dans riiôpital de la Cha-
rité, et avoir remporté l'un des

premiers prix de l'école prati-

que, il se voua à l'exertice de l'art

des accouchemens,et pour mieux
le connaître, il l'enseigna. Ses

cours particuliers commencèrent
sa renommée cl ses succès ; il a-

vait 34 ans, lorsqu'il obtint le ti-

tre de maître en chirurgie au col-

lège de Paris ; il examina et désap-

prouva l'opération, nouvelle a-

iors, de lu section de la symplii.se,

dans une thèse estimée, qui porte

ce titre : An in pnrlu propier an-

gustiain pelvis inipossibili sym-
pliisis ossiuni pubis secanda ?

L'année 1775 vit paraître les Prin-

cipes sur l'art des accoucliemens,

par demandes et par réponses,

en faveur des élevés sages -fem-
mes, 1 vol. in-13, Paris; réim-
primé, en 1787, aux frais du gou-
vernement, et tiré à six mille exem-
plaires; troisième édition, 1 vol.

in-! 2, Paris, 1806. Cet excellent

ouvrage élémentaire fut le guide

des élèves; il leur apprit que l'ac-

couchement n'est en lui-même
qu'une opération naturelle

, qui

réclame rarement les secours de
l'art. La publication de ce ma-
nuel fut bientôt suivie de celle

d'un ouvrage plus étendu, plus

raisonné, plus complet, l'Art des

accoucliemens, 2 vol. in-S", Paris,

1781, fig.; réimprimé avec des a-

méliorations successives, dans le

même format , et avec le même
nombre de volumes, en 1789, en

1796 et en 1807. Ce livre est en-

core classique : il est divisé en qua-
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tre parties, la première indi(|ue

les connaissances anatomiques et

physiologiques, essentiellement

nécessaires îi l'accoucheur; la se-

conde traite du mécanisme de

l'accouchement naturel et de la

délivrance, ainsi que des premiers

soins à donner à la mère et à l'en-

fant ; la troisième a pour objet

l'accouchement contre nature, et

la quatrième l'accouchement la-

borieux. Baudelocque divise les

accouchemens en trois ordres, d'a-

près la manière dont ils s'opei ent.

Ceux-là sont naturels, ceux-ci

demandent le secours de la main,

d'autres ne peuvent être termi-

nés qu'avec le secours des instru-

mens. Aucun accoucheur n'avait

fait connaître d'une manière aus-

si précise qu'il le fit, les différens

cas que cette dernière opéra-

tion peut amener, et les moyens
par lesquels il faut y remédier.

Enseignant combien il est facile

de maintenir la nature dans ses

droits, il établit ce grand princi-

pe, si fécond en conséquences,

que l'art doit toujours imiter et

suivre ses procédés. Les plus ha-

biles chirurgiens ne sont pas ceux

qui surchargent l'art d'instrumen»

et de procédés opératoires nou-

veaux, mais ceux qui le simpli-

fient, et Baudelocque eut ce mé-
rite. Il acquit en peu d'années u-

ne grande réputation, et comme
accoucheur habile, et comme pro-

fesseur. Le gouvernement )e char-

gea d'enseigner l'art des accou-

chemens dans la faculté de mé-
decine de Paris, dès que l'école

de santé eut été instituée, et le

nomma, peu de temps après, chi-

rurgien en chef de l'hospice de ht

Maternité. Alors rien ne manqua
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à la renomuu'c ilc Banticloomie ;

il (.li'vint iiu'iul)re d'un grand iiuni-

bic de soriélés savanles, cl iut

nommé à la place de premier ac-

coucheur de limpératrice Marie-
Louise, lonctioti qu'une mort
prématurée ne lui permit pas de
remplir. Quelques chag;rins ce-

pendant troublèrent son repos et

le bonheur des dernières années
de sa vie. Le docteur Sacombe,
irrité des succès du célèbre pra-
ticien, tenta de mettre en ques-
tion et son savoir et son habileté;

il le calomnia avec violence, et

porta contre lui une accusation

équivalente à celle d'assassinat.

Un procès scandaleux, dont l'is-

stie vengea l'honneur de Baude-
locque, termina cette querelle.

{f^oy. Sacombe.) Baudclocque a

donné à plusieurs journaux de

médecine, notamment au Recueil

périodique de la société de mé-
decine de Paris, un grand nom-
bre de dissertations et de rapports

sur l'art des accouchemens, et

sur les maladies des ent'ans et des

femmes : parmi ces opuscules

on remarque un Mémoire sur les

hémorragies utérines cachées ou
sans écoulement au dehors, pen-
dant le travail de l'enfantement.
Il mourut à Paris, en 1810.

BAUDET-LA-FARGUE, ou LA
FARGE,néenoctobre 1765. Lors-

que la révolution commenta, il

occupait la place de clerc-com-
missaire danslamarine. Adminis-
trateur du département du Puy-
de-Dôme, il fut député au conseil

des cinq-cents, où il entra en

1798, et dont il devint bientôt

l'un des secrétaires. Il réclama
contre la résolution prise en fa-

veur des émigrés naufragés à Ca-
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lais, et demanda qu'ils fussent dé-

portés : on avait proposé la mort.
Il sollicita une loi spéciale pour
obvier aux inconvénicns que pou-
vait entraîner la facilité d'inscrire

un représentant sur la liste des
émigrés. Comme il sentait parfai-

tement les suites de linfluence
sur les élections, que donnait au
gouvernement la distribution des

places, il demandait que du moins
aucun représentant ne pftt en ac-

cepter, s'il ne s'était pas écoulé au
moins un an depuis la cessation de
ses fonctions législatives. Il attri-

buait , en grande partie, la tié-

deur de l'esprit public, à la sus-

pension illégitime de la liberté

de la presse : la rétablir, était,

selon lui, le moyen le plus sûr

de déjouer les complots des en-
nemis de la liberté : c'était voir

juste. Il combattit le projet de
Jourdan

,
qui demandait la peine

de mort pour la désertion à l'in-

térieur. Il désirait qu'on retran-

chât du serment des ofliciers de
la gaide nationale , le mot anar-
chie; ce mot disait-il, a été mis en
avant par ceux qui voulaient dé-
truire les eilets de la révolution.

Toujours opposé au directoire, il

contribua puissamment à la chute
de iMerlin, de Treillard et de La
Réveillère-Lepeaux; mais la li-

berté ne retira pas de ces efforts

lesavantagesqu'il s'en promettait.

Le 18 brumaire, M. Baudet était

en congé dans son département,
et il prétendit que s'il se fût trouvé

àSaint-Cloud, l'événement n'eût

pas eu lieu : aussi ne fi t-ilpoint par-

tie du corps-législatif depuis cette

époque. II fut juge de paix et mem-
bre du conseil de l'arrondissement

de Thiers. Cependant en 181 5, il
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fui nii ticsdcpiilés du collt-f^o l'-lcc-

loral (lu I*ny-(l(!-l)ôme pdiir pré-

senter une a(lr«;ssc à Najxiléoii.

Durant cette mission, il jjorta ce

toast : « A la patrie! à la liberté!

«puissent l'énergie de la repré-

«sentation nationale, et Tunion
»de tous les Français en assiuer

)>le triomphe! » On rnnroit que
depuis vingt ans, ce député a dû

rester étranger aux affaires.

BAL'DIN (des Ardennes), né à

Sedan, le 18 octobre 174^^ s'é-

tait destiné au barreau, mais l'exil

du parlement de Paris, en 1770,
lui lit quitter cette carrière. Il de-

vint l'instituteur des enfans du
président Gilbert des Voisins. En
1785, il fut directeur des postes

à Sedan. L'estime dont il jouis-

sait le fit nommer maire de cet-

te ville, en 1790, et membre dij.

l'assemblée législative, au mois
de septembre 1791. Il était du
( omité d'instruction publique de

cette assemblée; mais étranger à

lintrigue, il n'y fut remarqué que
par ses sentimens républicains.

Membre de la convention, il vo-
ta pour la détention de Louis
XVI, et le bannissement à l'épo-

que de la paix; puis il demanda
l'appel au peuple, et le sursis. Fai-

sant partie en floréal an 5, de la

commission des onze (laquelle é-

tait chargée de rédiger et de pro-
poser un projet de constitution),

il montra, dans cette occasion où
il parla au nom de cette commis-
sion, que s'il s'était abstenu jus-

qu'alors de paraître à la tribune,

ce n'était point qu'il manquât
de talent oratoire. Il insista forte-

ment pour la réélection des deux
tiers de la convention , comme
partie du corps-législatif qui de-
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vail lui succéder. Le jour même
de sa nomination à la présiden-

ce de la convention, au comincn-
ceUKiut de l'an 4r> " venait de faire

ri lulre un décret pour la convo-
cation des assemblées électora-

les. Il adressa im discours aux pa-

triotes de 1789, qui se présentè-

rent pour défendre la convention,

le iiî vendémiaire. Avant que cet-

te assemblée fut dissoute, on y
proclama une amnistie pour les

délits révolutionnaires, et géné-
ralement pour tous les actes qui

rentreraient dans cette catégorie.

C'est Baudin qui fit adopter cette

mesure. « Où est l'homme, disait-

»il, qui n'ait point à regretter, ou
» quelques excès dans un empor-
«tement excusable d'ailleurs, ou
«quelques-uns de cesménagemens
«qui dégénèrent en faiblesses,

«ou des variations équivoques,
»ou des momens d'indécision, ou
smême une inaction nuisible ?»

Lors de la formation d'un nou-
veau corps-législatif qui se com-
posait du conseil des cinq-cents

et du conseil des anciens, Bau-
din entra dans ce dernier con-
seil, dont il fut successivement

nommé secrétaire , commissaire
aux archives , et président. Il

n'oublia point les principes qu'il

avait suivis jusqu'alors; il s'op-

posa également aux hommes qui

voulaient renverser les institu-

tions nouvelles, et à ceux qui

ne paraissaient les adopter que

pour en abuser au milieu de l'a-

narchie. Il fit même un écrit sur

l'Esprit defaction, dont il exa-

minait la funeste influence dans

les divers gouvernemens; il com-
battit avec beaucoup de vigueur

le parti clichien , dont l'opposi-
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tion au directoire n'était , ^clo^

lui, qu'un aelieininonienl .nu ré-

tablissenieiit de la royauté. Bau-
din, (jui avait aj)plaudi à la chute

dtî la Bastille, apjiiiya la proposi-

tion de l'aire entrer des troupes

dans le rayon constitutionnel : ce

qui l'y engaj;eait sans doute, c'est

que Picliegrus'y opposait au con-

seil des cinq-cents dont il était

membre. On ne pouvait repro-

cher à Baudin de l'inconstance en

politique; durant cette session de

l'an G, il prit souvent la parole,

et toujours pour le triomphe des

maximes qu'il avait adoptées dès

le principe. L'année suivante, il

obtint qu'on renvoyi'îl à une com-
mission d'examen le projet d'as-

similer aux émigrés les Français

qui s'étaient soustraits à la dépor-

tation. En qualité de membre de

l'institut, il fit hommage au con-
seil d'un ouvrage posthume de

Bailly. Chargé une seconde fois

de la présidence, il prononça, à

l'occasion de l'anniversaire du iq

juillet, un discours dans lequel,

après avoir rappelé ce que la ré-

volution avait produit, ce qu'elle

avait détruit, et tout ce qu'elle a-

Tait fait de grand, il s'élevait con-

tre la dangereuse idée de changer

désormais la distribution des pre-

miers pouvoirs, distribution qui

ne tarda pas à être totalement in-

tervertie par l'événement du 18

brumaire. Quelque temps aupa-

ravant, il s'était élevé avec force

contre Barère : il n'avait point

demandé qu'on le* jugeât, mais
qu'enfin on le laissât dans l'oubli.

\in justifiant des crimes de 1790
leplus grandnombre des membres
de laconvention, Baudinavait par-

lé contre la résolution de rapporter
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les exceptions à la loi d'amnistie

Il s'était aussi élevé contre la réu-

nion du Manège, et contre la mi-
se en accusation des directeurs

renvoyés le 7)0 prairial, Merlin,

Triillard , et La Béveillère-Lé-

paux, aux(piels il reprochait néan-

moins d'avoir compromis par in-

capacité, ou par faiblesse, l'exis-

tence de la république. La tyran-

nie du directoire lui paraissait

aussi humiliante que révoltante;

il en appelaithautementla fin par

ses vœux. Quand Bonaparte dé-
barqua à Fréjus, on a prétendu
que Baudin était mort de joie à

celte nouvelle : ce défenseur de la

république croyait donc qu'un mê-
me siècle pouvait produire deux
"Washington! Quoi qu'il en soit, il

termina sa carrière à cette époque,
et ne vil pas même la journée du
1 8 brumaire. On a de lui des .4-

necdoies et Réjlcjcions générales

sur la constitution, 1794» in-8";

des Eclaircissemens sur l'article

.'555 de la constitution, et sur la

liberté de la presse, 1795, in-8";

plusieurs rapports faits à la con-
vention, et enfin des mémoires
conservés parmi ceux de l'insti-

tut. Il était un des rédacteurs du
Journaldes Sayans, et il se char-

geait des séances de la conven-
tion dans la feuille nommée la

Sentinelle.

BAUDIN (de Paris.) On le des-

tinait à l'état ecclésiastique, et,

malgré lespremiersévénemens de

la révolution, il entra en effet

dans cette carrière. Il était vicaire

épiscopal dans le diocèse de Pa-

ris, lorsqu'il fut accusé, en l'an 2,

d'avoir enlevé la femme d'un nom-
mé Belgoder ; alors il se fit remar-

quer au club des jacobins, dont il
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devint un des principaux mem-
bres. Commissaire du pouvoir

exécutir dans la Vendée, il s'op-

posa aux excès des convenlion-

nels Herilz et Francaslel; mais

ils le (îrenl arrêter, et le retin-

rent huit mois en prison. Dès
qu'il fut libre, il renonça solen-

nellement à la prêtrise, et dit à

la convention ,
que chez un peu-

ple de citoyens, il ne fallait pas

plus de prêtres que de rois. Il lut

envoyé de nouveau dans les dé-

partemens de l'Ouest, par le gé-

néral Hoche, pour concourir à la

pacification de ce pays. Les évé-

nemens du i8 fructidor le rappe-

lèrent à Paris, où il remplit les

fonctions de commissaire du pou-

voir exécutif, près du bureau cen-

tral. Il ne tarda pas à être desti-

tué, mais il fut ensuite nommé
administrateur des hospices civils

de Paris. Depuis le 18 brumaire,

il n'a pris aucune part aux affai-

res publiques.

BAUDIN (Nicolas), capitaine

de vaisseau et botaniste, naquit

dans l'île de Ré, vers 1760. Fort

jeune encore, il prit du service

dans la marine marchande, et fut

nommé sous-lieutenant de vais-

seau, en 1786, lorsque le maréchal
de Castries réorganisa la marine
royale. Il paraît que l'empereur

François II le chargea d'entre-

prendre dans les Indes des recher-

ches d histoire naturelle, et qu il

partit de Livourne avec le com-
mandement d'un vaisseau poitant

pavillon autrichien. Revenu des

Antilles en France pour la secon-

de fois, il présenta sa précieuse

collection au directoire qui le

nomma capitaine de vaisseau, et

lui confia le jeune chinois A-Sam
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pour If reconduire dans sa patrie.

De là Uaudin se rendit à l'île de

France, et se dirigea ensuite vers

la NouveU(;-IIollande, dont il é-

tait chargé dt; reconnaître entiè-

rement les côtes. Il les trouva

inabordables au nord-ouest. Bau-

din parcourut avec soin la gran-

de baie des chiens marins, sur la-

quelle il donna des renseigne-

Mjens important ; enfin il vit la

partie située entre le détroit de

Bass, et l'extrémité orientale de

la terre de Nuits, près de la ré-

gion appelée par Cook NonvtUe-
Galles méridionale. La moitié de

l'équipage succomba aux fati-

gues de ce voyage, et le capitaine

lui-même termina sa carrière à

l'île de France, le iti septembre
i8o3. Sa conduite pendant cette

navigation, avait excité des mé-
contentemcns, et avait été le su-

jet de reproches assez graves. M.
Pérou, l'un des naturalistes qui

l'accompagnaient, se plaint de lui

très-amèrement, dans la relation

de ce voyage, quil a publiée eri

trois volumes in-/|".

BAIDISSON (Itjnocent-Mau-

kice), neveu et élève du célèbre

Bogin, ministre instridt et sage et

qui fut le bienfaiteur de Turin, na-

quit dans cette ville le 19 novem-
bre 1757. Pendant trente ans pro-

fesseur de droit canon, à l'univer-

sité de Turin, il demanda et ob-
tint sa retraite en 1797. Quand le

Piémont fut réuni à la France, il

fut nommé à de hautes fonctions,

et se montra, par son zèle à sou-

tenir les droits de ses compatrio-

tes, supérieur à sa première vo-
cation, fort honorable sans dou-
te, mais dune utilité moins évi-

dente pour le bonheur de l'huma-
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BAI DO r (M auc-Antoise), exer-

çait, cin^S»), hi prcifession do iné-

ilcciii à (lluiroilcs. Ayant adopté,

dès lorigino do la révolulinn. les

principes de liltcrlé et d'inilépcn-

dunee nationale , il lut nuniiné,

par le département de Saune -el-

Loire, suppléant à l'assendilée lé-

j^islative. et, en septembre i7{)'J,

député à la convention. Les di-

verses biographies, en traçant l'es-

(juisse de la vie politique de M.
Baudot, se sont copiées niulnel-

lement, et ont commis on répété

de nombreuses erreurs. Des ren-

seijînemens positifs permettent

aux auteurs de la Biographie nou-

velle des contemporains de réta-

blir les i'^its dans toute leur exac-

titude. Membre de la convention,

M. Baudot demanda, en octobre

1792, un décret d'accusation con-

tre MiM. de Dillon, Maury, Cour-
voisier et de Choiseul-Goufïier,

comme ayant été en correspon-

dance avec les frères de Louis XVI.
Dans le procès de ce monarque,

il vota la mort et l'exécution dans

les vingt-quatre heures. Lors de

la révolution du 5i mai 179Ô, il

était en mission à 3iontauban (et

non à Toulouse), en vertu d'un

décret spécial qui lui ordonnait de

suspendre les autorités consti-

tuées de cette ville. Après avoir

rempli sa mission, il se rendit à

Toulouse sur l'invitation de ses

collègues. Il n'en sortit ni par pré-

caution, ni par crainte comme on
l'a prétendu (la convention n'au-

rait pas pardonné à cette époque
une semblable prudence) , mais

bien par devoir, et pour rentrer

à son poste. Envoyé en mission

à l'armée de Rhin-et-Moselle, il
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déploya, connne il 1 avait l'ail pré-

<;édennnent, lamême sévérité con-

tre les émigrés et les prêtres agi-

tateurs, et lit incarcérer, à l>I<!ty.

et à Strasbourg, un grand nond)re

de ces individus. A la bataille de

Kaiserslautern, qui eut lieu le 10

frimaire an 2 (5o novembre 1795).
il donna des preuves décourage,
et montra, peu après, non sans

s'exposer à des dangers qui n'é-

taient pas moins réels, beaucoup
de fermeté dans la défense qu'il

prit du général Hoche, contre

Saint-Just, défavorablement pré-

venu à l'égard de ce jeune guer-

rier. De retour à la convention,

il fut nommé secrétaire en ger-

minal an 2 (mars 1794)' Après le

9 thermidor de la même année,

il fut envoyé à l'armée des Pyré-
nées-Orientales; mais, disent les

biographes déjà cités, il n'y resta

pas long-temps. C'est une erreur.

Il y resta jusqu'au mois de prai-

rial an 5 : c'est-à-dire qu'il remplit

une des plus longues missions qui

aient eu lieu pendant la durée de
la convention. C'est à son retour

qu'il eut connaissance du décret

qui le mettait en état d'arresta-

tion, après une absence, par mis-

sion, qui avait duré plus de dix

mois. M. Baudot ne fut ni arrê-

té, ni envoyé au château de Ham,
comme on l'a encore prétendu.

Il se retira en Suisse, et de là à

Venise, où il séjourna jusqu'a-

près le i5 vendémiaire an 4- M.
Baudot, qui avait cessé de rem-
plir des fonctions législatives a-

vec la session conventionnelle,

devint chef de division au mi-
nistère de la guerre, lorsque le

portefeuille de ce département

fut confié au général Bernadette,



aujourd'hui roi de Suède. Kelirc

dans SCS foyers, oii il avait repris

sa profession de nu-detin, il rem-

plit, pendant les <<v///o«7.?, une

courte mission en Bretagne, et se

trouva ainsi placé dans la caté-

gorie des coin-entioiiiu'ls votons

qui furent bannis de France a-

prés la seconde restauration. Le

4 février i8it), il partit pour la

Suisse, et éprouva dans ce pays

liùre et ami de nouvelles persé-

cutions. Pendant six semaines,

chaque matin , il était obligé de

cliercher à travers les neiges l'a-

sile où il pourrait reposer le soir.

Ce ne fut que par la protection

d'un respectable médecin de Lau-

sanne qu'il put trouver une re-

traite i\ Avenche , sur les confins

du pays de Vaud et du canton de

Fribourg, dans une maison des-

tinée aux aliénés. Il y passa cinq

mois et se rendit, non sans pei-

ne, à Liège, où il a enfin trouvé

dans un asile assuré un terme aux
yicissiludes de sa vie politique.

BAUDOUIN (François -Jean),

imprimeur, est né à Paris en 1769.
Élu député suppléant du tiers aux
états-généraux, cette circonstance

contribua à le faire nommer im-
primeur de l'assemblée nationale,

privilège qu'il continua d'exercer

pour les assemblées législatives

jusqu'en 1809. Quand les états-

généraux se furent constitués en
assemblée nationale, M. Bau-
douin, qui avait été chargé d'im-

primer tous leurs travaux , fit

prendre à sa maison le titre d'Im-
primerie nationale : ce titre dé-
plut à la cour, qui crut y remar-
quer une atteinte dangereuse à

son pouvoir. Baudouin fut man-
dé chez le garde-des-sceaux pour
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y recevoir la défense d'employer

désormais une pareille dénomi-
nation ; mais il crut devoir ré-

pondre au chef de la magistratu-

re, qu'ayant reçu de Vassemblée

nationale l'ordre exprès de pren-

dre ce titre , il ne pouvait y re-

noncer. Le garde-des-sceaux in-

sista pour que Baudouin se con-

tentât du titre d'imprimeur de
l'assemblée, en retranchant le mol
nationale. Indépendamment de.

ce que cette déférence pour les

ordres du ministre eût été inju-

rieuse à la législature, la dénomi-
nation ainsi restreinte aurait été

trop insignifiante : le mot natio-

nale fut conservé. Dans les der-

niers jours de juin 1789, il eut le

bonheur, avec M. Viellart, député

de Reims, de contribuer à sous-

traire l'archevêque de Paris à la

fureur d'une multitude qui l'avait

insulté sur la place Dauphine à

Versailles, et assailli d'une gréle

de pierres. Ce prélat était accusé

d'avoir, étant à Marly, supplié le

roi de dissoudre l'assemblée natio-

nale. Le 22 juillet suivant, M. Bau-

douin iut moins heureux dans u-

ne circonstance pareille. Il avait

été chargé, avec quelques autres

électeurs, de la garde de l'inten-

dant Foulon, qu'on venait d'ame-

ner à l'Hôtel-de-Ville de Paris,

11 s'exposa en vain pour remplir

cette mission. Ni ses efforts, ni

ceux de ses collègues, que sou-

tenaient la fermeté de M. de La
Fayette et les exhortations du cu-

ré de Saint-Etienne du Mont, ne

purent sauver le proscrit, qu'une

populace furieuse vint chercher

jusque dans les bras de ses gar-

diens, qui faillirent être eux-mê-
mes les victimes de leur humani-
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to. Dans, la nuit des 5 el (i uclu-

l)rc, M. llauilouiti sauva encore un

gai(U'-(Ui-corps i.\ Versaille!», en le

(îaihanlilans ses alelieis. L'établis-

sement du Logdîii a/i/ic, en 1791,

indisposa de nouveau les faetieux

contre M. Baudouin. Bien que
labonnenient à celle l'euille, d'un

i'orniat plus grand que le Moiii-

Uiir, efit été porté.à un prix assez

élevé, le Lof(ograi>/if , en moins
de deux mois, compta r),ooo a-

bonnes. Louis XVI le lisait avec

un grand intérêt. Ln cllet , indé-

j»endamment des nouvelles poli-

tiques les plus exactes, et d'arti-

cles polémiques très-piquans, ce

journal olïrait un procès -verbal

des séances, tracé avec une vé-

racité et une exactitude désespé-

rantes pour ceux à qui la passion

du moment ôtait tout sentiment

des convenances : à moins d'avoir

assisté à la séance, il eût été dil-

licile de connaître plus précisé-

ment ce qui pouvait s'appeler le

dra/iit. (le l'dxseinblce. Le Logo-
graphe représentait avee une vé-

rité effrayante des objets étran-

gement hideux : aussi iut-il sou-

vent l'objet de murmures, de

plaintes, de menaces, de la part

des hommes que la fidélité de ce

miroir ne flattait pas. Ils finirent

par le briser. Le i4 août 1792, le

Logograplie fut supprimé par un

décret spécial, dicté par la faction

qui, quatre jours auparavant,

venait de renverser le trône. Le

10 août, M. Baudouin recueillit

dans sa maison plusieurs députés,

d'autres personnages marquans,

«t quelques soldats suisses, qui

avaient tout à craindre de l'ef-

fervescence populaire. Lorsqu'en

J793 on établit à Paris des comi-
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lesrcvoUjlionnaires, M.Baudouin
fut nommé nieud)re de celui de
la section des Tniit.'ries. 11 em-
ploya son influence à sauver des

victimes que dénonçait un zè-

le trop aveugle. Nous citerons

entre autres l'ancien garde-des-

sceaux, M. Hue de Miromenil,
qu'il préserva de l'échafaud, en

faisant disparaître des pièces qui

auraient compromis ce magisliat.

Vers la fin de 179^, accusé lui-

mr-me de terrorisme, il fut incar-

céré et transféié au château de

Ham; mais bientôt il recouvra la

liberté, à la sollicitation du con-

ventionnel Lecoinlre de Versail-

les. En 1809, M. Baudouin ayant

cessé d'être chargé de faire les im-

pressions pour le service du corps-

législatif, sa fortune, déjà ébran-

lée par son déplacement des Tui-

leries, à l'époque du i8 i)rumaire

an 8 (9 novenfljre 1799), et par

d'autres pertes considérables, fut

entièrement renversée par cette

nouvelle catastrophe. 11 crut pou-

voir un instant la rétablir. Appelé

en Russie pour y fonder une im-

primerie impériale qui manquait

à ce vaste empire, il y fut bien

accueilli; mais, quoiqu'il en eût

déjà été nommé le directeur, il ne

put parvenir à former l'établisse-

ment, dont on ajourna indéfini-

ment l'existence, à raison des évé-

nemens de la guerre et du chan-

gement intégral du ministère, (jui

l'avait protégé. De retour en 1810,

il obtint une place dans l'adminis-

tration des droits-réunis, et fut en-

voyé, en i8i5, à Groningue com-
me contrôleur en chef de l'octroi.

Il n'y resta que quatre mois; les

événemens qui-'eurent lieu en no-

vembre de cette année, l'obligé-
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rent de rentrer en France, où il

a depuis exercé successivement

divers emplois. M. Baudouin a

mis en ordre les iMcrnoii-cs de
l'abbé Crtoif^i'l sur la rt\'UÙitioii

Jiuincaist, qui ont paru en 1818

et en 1819 ; on prétend même
qu'il a coopéré à leur rédaction.

— Son fils, sous le nom de d'Au-

BiCNY, adonné au second Théâtre-
Français (Odéon) quelques co-

médies qui ont réussi, entre autres

les Pttits Protecteurs , l'Homme
^ris, etc.

BAUDOUIN aîné, épicier-dro-

guiste à Saint-Germain-en-Laye,
allia la culture des lettres aux
soins du commerce, et s'exerça

comme écrivain sur des matières

de plus d'un genre. On a de lui

une comédie en trois actes et en
vers, intitulée Estelle, ou la cou-
pable Innocente ; une Lettre au
tribunat sur l'article de la cons-

titution concernant lesfaillites et

les banqueroutes, et, dit-on, plu-

sieurs tragédies. La seule qui soit

connue est celle de Déniétrius :

celte pièce, imprimée à Paris chez
Huet, avait obtenu, en 1785, les

honneurs de la représentation sur
le théâtre de Saint-Germain-en-
Laye. Elle ne tomba pas : le suc-

cès ne lïit pas suffisant cependant
pour déterminer les comédiens
français à l'admettre sur le théâ-
tre de la capitale. Nous n'en par-
lerions pas si, parmi quelques
vers heureux, on n'y avait ap-
plaudi celui-ci :

Un frire est un ami donné par !a natnrc.

Ce vers se retrouve mot pour mot
dans la Mort d'Abel, et certes on
peut s'en étonner. Comment Gain
a-t-il pu être amené à faire un
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pareil rapprochement, à l'époqm;

oii le genre humain consistait

dans une seule famille, et où les

trois seuls hommes qui existas-

sent ne pouvaient connaître d'af-

fections que celles qui naissent

de la parenté? L'amitié, si sou-
vent plus puissante que la force

du sang, suppose nécessairement
l'existence de plusieurs familles,

l'existence d'une société dont tous
les membres ne sont pas parens.

Dans la Mort d'Abel, le vers que
nous citons est donc tout-à-fait

repoussé par le sujet ; aussi n'est-

ce pas le sujet, mais la mémoire
d'un acteur qui l'a fourni à Le
Gouvé. Cet acteur, qui avait joué
dans Déniétrius , et qui n'imagi-
nait pas que cette tragédie dût
voir jamais le jour, crut qu'il n'y

avait aucun inconvénient à ea
exhumer un vers digne d'être con-

servé. L'auteur de ta Dlort d'Abel
fut du même avis, et le public jus-

tifia par ses applaudissemens, uu
larcin dont le bon goût ne veut
leur faire un crime que parce qu'il

y voit une faute. Nous avons pen-
sé que cette anecdote, qui d'ail-

leurs ne saurait porter atteinte à

la réputation de l'auteur de tant de
vers excellens, pouvait offrir une
leçon utile aux emprunteurs : et

puis ne faut-il pas rendre à cha-
cun ce qui lui appartient? suuni
cuique.

BAUDRAIS (Jean), né à Tours,
le 14 août 1749? Tint à Paris à

l'âge de 20 ans, s'y maria, et don-
na, à l'occasion de la naissance
du dauphin, en 1781, VAllés^res-

se villageoise, divertissement mê-
lé de chants et de danse. En 1 782,
il publia un poëme héroï-comi-
que, intitulé la y anilé est bonus

i4



uio BAU

1/ qucl(/uc chose, et. m 1785, un
divcilisscinent en vers, à l'occa-

sion de la paix, sons le tilre du
dieu Mitrs dcsiirnu'. 11 est édi-

lenravei' M. \a'. Prince, (|ni en a-

vail obtenu le privilège, de fa pe-

tite BihLiotltéijue des tliéàtres, col-

lection assez considérable, à la-

f|nelle M. Baudrais travailla seul.

Cedernieraencore publié : lissais

historiques sur l'origine elles pro-

grès de l'art dramatique en Fran-
ce, 3 vol. ; de la Tragédie; É-
Irennes de Potyninie ; Choix de
chansons, romances et vaudevil-

les, 5 vol. (de 1785 à 1789). Dès
le coiuniencement de la révolu-

tion, M. Baudrais fut chargé de

divers emplois publics. On l'a vu
successivement commissaire de

son district ou quartier (celui des

filles Saint -Thomas), employé à

la signature des assignats, con-
trôleur général de ce papier-mon-

naie, deux fois membre du corps

électoral, membre du conseil-gé-

néral de la commune, membre
du corps et du bureau municipal.

Ce fut en cette dernière qualité

qu'il reçut et contre-signa le Tes-
tament olographe de Louis KVI^
et que, sous le régime de la ter-

reur, il exerça les éternelles attri-

butions de censeur. Il était admi-
nistrateur de police, juge de paix

de la section de la Halle-au-Blé, à

l'époque où ilfutenvo3é à la Gua-
deloupe pour y exercer les fonc-

tions de juge au tribunal civil

,

criminel et d'appel en matière de

commerce et de prises maritimes.

Il résidait depuis trois ans dans

cette colonie, lorsque, par suite

de l'explosion de la machine in-

J'ernale (5 nivôse an 9), il fut dé-

porté de la Guadeloupe à Cayen-

BAl

ne, comme ayant été mi»( sur la

liste des auteurs ou complices de
cette conspiration royaliste, bien
qu'il se fut signalé par des opi-
nions Irès-dilférentes, et qu'il se

trouvât à quinze cents lieues de
Paris lorsqu'elle y éclata. Il fut i

cependant chargé à Cayenne du 1

greffe du tribunal civil, criminel,

de commerce, etc., des fonctions

de notaire et de la tenue des regis-

tres de l'état civil, fonctions qu'il

cumula pendant trois ans, mais
dont il dut se démettre, a3'ant refu-

sé de prêter serment à l'empereur
Napoléon. Retiré avec sa femme,
qui l'avaitaccompagné dans le lieu

de sa déportation, aux États-Lnis

d'Amérique, il y passa treize ans,

vivant du travail de ses mains.

M. Baudrais. de retour en Fran-

ce, en 1817, a donné de sa per-

sonne, et donne encore aujour-

d'hui un démenti aux auteurs

d'une biographie qui le font mou-
rir vers 1801, par suite de la cons-

piration du 5 nivôse, après l'avoir

confondu avec un sieur Baidray,

qui n'est pas même son homony-
me, et qui a tenu le café des bains

Chinois, sur le boulevart des Ita-

liens.

BAUDRAN (Mathieu) , exer-

çait la profession d'avocat avant

la révolution. A cette époque, il

fut nommé juge du trilsunal du

district de Vienne en Dauphiné,

et, en 1792, député à la conven-

tion nationale par le départe-

ment de l'Isère. II vota la mort

de Louis XVI, et fit partie des

conventionnels montagnards en-

voyés dans le département de

la Mayenne, où néanmoins il se

montra très-modéré. Dans l'affai-

re de Carrier, dont il fut chargé
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»r(*.\aiiiinpr la conduite, il se (!(';-

rlara l'oïk-int'iil conlre cet hoirt-

me saDiçniiiaire. Après la disso-

Inlioii Je la convention, il rel'usa

d'entrer dans les conseils; et si

Rewbel, membre cKi directoire et

son ami, parvint à lui faire accep-

ter la place de commissaire près

du trihimal correctionnel de Vien-

ne, cet ancien dé[)uté n'en donna
pas moins peu après sa démission.

'.Insqn'à sa mort, arrivée en 1812,

il ne s'occupa plus que de la pro-

fession d'avocat.

BAL'DUIjN
(
Dominiqve), prêtre

de l'Oratoire, né à Liège, le 14

novembre 1742 << fut pendant

long-temps professeur d'histoire

à Maestricht. Un biographe prend
la peine de nous dire qu'il avait

les yeux mauvais, qu'il plaisail-

lait souvent dans la conversation,

et qu'il pinçait la harpe comme
David, en chantant des psaumes:
détails fort peu intéressans pour
les siècles à venir, et qui ne l'au-

raient pas rendu digne de figurer

dans cette Biographie, s'il n'a-

vait publié des Considérations sur

las guerres de commerce, in-8%
qui prouvent qu'il efit pu s'occu-

per avec succès des intérêts pure-

ment terrestres. On a de lui, entre

autres ouvrages de théologie, un
Essai sur Cimmortalitê de l'àme,

Dijon, 1781, in- 12; et la Reli-

gion chrétienne justifiée au tribu-

nal de la raison et de la philoso-

phie, Liège, 1788. Il est mort le

3i janvier 1809.

BAUDUS, né à Cahors, en 1 765.

Sa famille était connue dans la

magistrature, et lui-même rem-
plissait les fonctions d'avocat du
roi au présidial de cette ville, lors-

que la révolution éclata. En 1789,
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il se déclara pour les parlemens,

et refusa l'enregistrement des or-

donnances piu'tées pour rétablis-

sement des cours plènières. Cette

conduite, qui s'accordait avec les

mouvemens de l'opinion, lui ac-

(piit une si grande popularité, que

malgré sa jeunesse, il devint, par

un choix unanime, procureur-gé-

néral-syndic du département du
Lot. Après avoir exercé quelque
temps ces fonctions, il émigra en

1791, et se rendit à Haudiourg,
où il résida jusqu'à l'établisse-

ment du gouvernement consu-
laire. Alors il rentra en France,

malgré les articles qu'il avait pu-
bliés contre le général Bonapar-
te, dans le Spectateur du l\ ord,

dont il était un des principaux

rédacteurs; mais sans l'appui par-

ticulier de M. de Talleyrand, il

n'eût obtenu aucun emploi. Cette

protection lui valut la place d'ar-

chiviste du ministère des .iftkires

étrangères. Il fut chargé par Mu-
lat, roi de Naples, de réducation

du prince Achille son {\\i^ et il se

rendit à Naples en qualité de sous-

gouverneur des princes. Quoi-
qu'il fût en faveur à cette cour, il

resta étranger aux affaires publi-

ques, et revint à Paris, lorqu'un

décret impérial rappela les Fran-

çais employés hors du territoire

de l'empire. Depuis la restaura-

tion, il a été de nouveau attaché

au ministère des affaires étrangè-

res. On lui accorde des connais-

sances et de l'esprit, mais on n'ou-

bliera pas qu'il a accepté une pla-

ce dans l'odieuse commission de
censure, établie en 1820 par une
loi d'exception.

BAUER, i:iom commun à beau-

coup de savans allemands. Geor-
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gc-LaurciU H.vrEn, ol)jet de cet

aitirle, ?e livra toute sa vie à

rouille des anliciuités hibliciius.

l'rolosst'iir d(,' morale fl de litl»'-

ralurc oiifutalo , à rmiivorsilé

d'Alldorl", près de ISurcmber}^, il

occupa ensuite une chaire de théo-

logie à Hcldelbcrg. M. Mensel a

donné, dans son Gelc/irlc Tciils-

chlarut, la liste de ses ouvrages,

tous théologiques ou de gram-
maire. Baucr est mort en 180G, à

1 âge de 5o ans.

BAIMCHEN (N.), sculpteur

allemand. Il vivait liche et consi-

déré chez 1 étranger; il préféra la

pauvreté et Tobscurilé dans sa

patrie. Né à Dusseldorl', il passa

en Russie, se fit remarquer dans

son art, s'attacha au service de

l'empereur, exécuta pour les prin-

cipaux palais des statues estimées,

et devint fort riche. Vingt ans s'é-

taient passés ainsi , lorsque
,
par

suite de la connaissance du P.

Mayer, jésuite et astronome de

la cour, Baumchen sentit réveil-

ler en lui Tamourde son pays. Il

quitta la Russie, et revint à Man-
heim, ville d'où sa famille était

originaire, et où il obtint une pe-

tite place de professeur, qui sufïit

à peine à son existence ; bientôt,

tombé dans la misère, il se vit 0-

bligé de faire des cadres pour les

tableaux de la galerie. Il mourut
en juillet 1789.

BAUME (Antoine-Gilbert Grif-

FET DE la) , neveu des deux PP.

GriiTet, jésuites, auxquels on doit

des poésies latines pleines d'es-

prit et de grâces. 11 naquit à Mou-
lins le 21 novembre 1^56, fit de

bonnes études, et apprit en outre

les langues anglaise, allemande et

italienne. Il obtint un modique
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emploi .«u ministère de l'intérieur,

et fil |dusieurs traductions, dont
le débit augmenta uti peu sa for-

tune qui était assez médiocre. Le
premier ouvrage qu'il ait traduit

est le roman de Langhorne, inti-

tulé Hpaiirlti'iiiciis tle l'iitm^ina-

lion cL (le L'amitié. On trouve dans

cette production, dont Imbert fut

éditeur, 1780, in-18, de la sensi-

bilité, de la douceur et de la grâce.

11 publia ensuite Uanicl, traduit

de l'allemand de Moser, 1787, in-

1 8; Rcflexions surl'abolition de ta

traite et de l'eseloK-age des nègres,

traduit de l'anglais, 1 788, in8°; le

Sens cotinnun, traduit de l'anglais

de Thomas Payne 1 790 , in - 1 2 ;

Alai ianne et Charlotte, traduit de
l'allemand, de Junger, 1 79^1 3 vol.

in-18; Léopoldine, on les Enfans
perdus et retrouvés, aussi traduit

de l'allemand, de Fr. Schulz; Ta-
bleaux du Déluge , d'après Bod-
mcr, 1797, in-18; Histoire des

Suisses, traduit de l'allemand, de

Muller, 1797, 8 vol. in -8" : le

premier volume a été traduit par

N. Boileau; les Abdérites, traduit

de l'allemand, de Wieland, 1802,

5 vol. in-S"; W4percu statistique

des états d'Allemagne , traduit

de l'allemand, de Hœk, in-f°; le

J^oyage en Afrique de Fr. Home-
mann, traduit de l'anglais, i8o3,

deux part, in -8"; la traduction

des Recherches asiatiques, 180 5,

2 vol.; Anna Bella, ou les Dunes
de Barham, traduit de l'anglais,

de Mackensie, 1810, 4 vol. in-

12. Il a en outre traduit de l'an-

glais diverses poésies, et entre au-

tres plusieurs morceaux de » 'kal-

terton, poète qui jouit de quelque

réputation dans son pays, mais

inconnu en France, suicide à 20
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;«ns; Çurli/nc\ / ers, 1786, in-16,

iSo'.».. On coiinaîl encore de Gril-

lel de La Baume deux mauvaises

Conu'dics; la Messe de GiiuIl' ,

par C. Nobody, Genève, 1797,
petit in- 18 de 92 pag. : ouvrage

licencieux , mais agréablement

versifié; enfin la Vie de Jic I<\)e,

mauvais poète, bon romancier,

auteur du lamoux Bobinson (à

la tête de l'édilion de Pankouke,

1799, 5 vol. in-S"). Il a travaillé

à plusieurs journaux, entre au-

tres, au Alercare de Fitince , au

Journal et au 3higasin encyclo-

pédique. C'est dans ce dernier

recueil qu'il a inséré une notice

curieuse sur les Femmes auteurs

de ta Grande-Bretagne (7"' an-

née, tom. III, pag. 159; 9"" an-

née, tom. I", pag. 2o3). Son em-
ploi, qu'il négligeait peut -tire

pour se livrer à ses travaux de

prédilection, lui l'ut ôlé; il perdit

ainsi sa fortune. Quelques autres

chagrins se joignirent à ce mal-

heureux événement. 11 mourut le

18 mars i8o5.

BAUME (Charles Griffet de

la), frère du précédent, naquit à

Moulins en )758, et mourut à Ni-

ce en 1800. Il fut ingénieur en chef

du département des Alpes-Mariti-

mes. Il avait publié, en 1791, for-

mat in -8", Théorie et pratique

des annuités décrétées par l'as-

semblée nationale de Francepour
les remhoursemens du prix des

acquisitions des biens nationaux.

Quelques personnes lui attribuent

la traduction de Daniel, mention-

née à l'article de son frère.

BAUME, avocat à Nanci, et

membre de l'académie de cette

ville. En mai 181 5, il fit paraître

des observations critiques sur l'ac-
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te additionnel aux constitutions

de renij)ire. On y remarque quel-

ques j)assages dont trop de per-

sonnes, pour le bonheur des peu-

ples, pourraient se faire l'appli-

cation. Celui (pie nous allons citer

est plein de vérité :« Défiez-vous

»de ces caméléons toujoin's prêts

'>à encenser l'idole du jour, et

"dont la nature est de ramper;
»ils ont l'art de s'accrocher à

» l'autorité partout où elle est pla-

"céc, et ils adoreraient Satan, si

»ce prince iniernal avait à sa no-

wminalion des places lucratives,

»des croix et des cordons : char-

«gés d'honneurs, quoique sans

» honneur, on a vu plusieurs d'en-

«trc eux, avant que le peuple fût

M détrôné, le flagorner avec la mê-
nme bassesse et les mêmes for-

)) mules d'adulation qu'ils em-
)) ploient maintenant à caresser les

wrois.»

BAUME (Antoine), de l'acadé-

mie des sciences etde l'institut, cé-

lèbre pharmacien et chimiste de

Paris, naquit à Senlis, le 26 fé-

vrier 1728. Son père, qui était

aubergiste, voulant qu'il devînt

apothicaire, le mit en apprentis-

sage chez Claude- Joseph Geof-

froy, pharmaciea distingué. Le
jeune Baume, qui n'avait point

encore étudié, avait une vocation

prononcée pour les sciences phar-

maceutiques, et il y fit de rapides

progrès. Dès 1752, admis au col-

lège des pharmaciens de Paris, il

établit une apothicairerie, où la

vogue, que lui attira bientôt la ré-

putation de son savoir, le mit à

même d'opérer en grand toutes

les préparations chimiques. Sa ré-

putation s'accnil encore dans la

chaire du collège, où il professa
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la chimie. Un 177">, racadtiiiir

des sciences reçut au nombre de

SCS membres Baume, qui s'était

fait connaître par une Ibule de

Mcmoiics , de Rcc/icrc/ic'' al de

Dissct tatums svu' les phénom«MU'S

physiqjies et chimiques les l)lus

intéressans. Il fournit plus de cent

articles au Dictionnaire des (irts

W /«('7/e/\î. Ce chimiste a vaiLpublié

précédemment un grand nombre
de procédés aussi économiques
qu'ingénieux pour les manufactu-

res et pour l'utilité i)ublique, tels

que l'art de teindre le drap en

deux couleurs , de conserver le

î)k', de fabriquer le savon et le

sel ammoniac; il s'était aussi oc-

cupé du perfectionnement de la

porcelaine, auquel il travailla

avec le célèbre Macquer, du
blanchiment de la soie , etc. En
J780, Baume, qui voulait se li-

vrer exclusivement à ses expé-

riences chimiques pour contri-

buer au perfectionnement des

arts, renonça à son commerce, où

il avait acquis une certaine aisan-

ce. Il s'occupa alors d'améliorer

la teinture écarlate, de purifier le

salpêtre, de perfectionner les a-

réomètres et les thermomètres,

€t d'essayer l'emploi du marron
d'Iiide à la fabrication du pain,

etc. Toutes ces expériences ab-

sorbèrent une grande partie de sa

fortune, dont la révolution ne tar-

da pas à lui enlever le reste : dans

cette position, il n'hésita point à

reprendre son commerce, où il

était sûr de trouver des ressour-

ces honorables. L'institut s'associa

ce savant en 1796, et la société de

médecine en 1 7(^8. Les principaux

ouvrages de Baume, sont : 1° Plan

d'un cours de chimie e.rpérimen-
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taie, avec le docteur Macquer,
Paris, 1757, in-12; i" ManutL
de c/iimir, Paris, 17GG, in- 12; 5*

Opuscules de cltiinie, Paris, 1798,
in-8"; 1^° Elémens de pharmacie,
thcnriqiie et prafirpte, 1 7G2, in-8",

et i7i)7, huitième édition, 2 vol.

in-8", avec \ui appendice. Cet ou-
vrage, souvent réim})rimé, est

regardé, par les praticiens, com-
me une excellente pharmacopée;
mais on regrette cependant (|ue la

nouvelle nomenclature chimique
n'ait pas été adoptée par l'auteur.

5" Chimie expérimentale et rai-

sonnée, Paris, 1770, 5 vol. in-8".

Il est fâcheux que ce livre, bon à

consulter, ne soit point à la hau-
teur des connaissances actuel-

les. G"Lnûn, des Dissertations sur

Véther, sur les argiles, sur la cons-

tinction des alambics pour la dis-

tillatit>ndesz'mi';, et un grand nom-
hre de Mémoires imprimés sépa-

rément ou insérés dans la Collec-

tion de l'académie des sciences.

Baume mourut à Paris, le 21 ven-

démiaire an i5 (i5 octobre i8o4),

dans sa 77"" année.

BAUMES (J eas-Baptiste-Théo-

dore), médecin, l'un des profes-

seurs de la faculté de Montpellier,

est auteur d'un grand nombre
d'ouvrages dont plusieurs ont été

couronnés par la société de mé-
decine de Paris. Nous n'entrepren-

drons pas la lâche diflicile de fai-

re connaître la doctrine médicale

de M. Baumes, il en a professé

plusieurs; nous ne parlerons pas

de ses querelles avec d'estimables

écrivains qui ne l'avaient point

attaqué, et qui appréciaient ses

talons; nous ne rechercherons pas

la cause de son antipathie contre

la plupart des hon.imc5 et des li-
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de Paris; nous nous bornerons

àrappelcr ses ouvrages : i"Dd'u-
sage du Quinquina dans les Jih-

vres rémittentes , 1785, in-8°;2"

Mémoire qui a remporté le prix

au jugement de la l'acuité de mé-
decine de Paris, en 17H7, sur la

question : Décrire la maladie du
Mésenterv propre aux enfans

,
que

l'on nomme vulgairement Car-
reau, 1788, in-8"; 'ù" Mémoire sur

l'Ictère, ou Jaunisse des enfans

dès leur naissance , couronné en

1785, par la faculté de médecine

de Paris, 1788, in-8% i8o5, in-8";

4° Des convulsions des enfans,

leurs causes et leur traitement

,

1 789, in-8°; nouvelle édition aug-

mentée, i8o5, in-8"; 5° Mémoi-
re {\m a remporté le prix, en 1785,
au jugement de la société royale

de médecine de Paris, sur la ques-

tion : Déterminer par l'observa-

tion quelles sont les maladies qui
résultent des eaux stagnantes et

despays marécageux, in-8°, 1 789;
6" de la Phthisie pulmonaire, pre-

mière édition, Montpellier, 1786,
2 vol. in-8°; seconde édition, Pa-
ris, i8o5, 2 Tol. in-8" : ouvrage
couronné, en 1788, par la société

de médecine de Paris, et digne de
cet honneur. Les ouvertures nom-
breuses de cadavres, l'observa-

tion la plus attentive des faits, les

progrès de la physiologie patho-
logique , ont beaucoup ajouté à

ce qu'on savait en 1788 sur lu

phthisie; mais pour bien appré-
cier la savante monographie de
M. Baumes, il faut se placer à l'é-

poque qui la vit paraître; 7° Es-
sai d'un système chimique de la
science de l'homme, 1798, in-8°;
8" Fondement de la science, nié-
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ihodique des maladies, pour ser-

vir de suite il l'Essai d'un sys-

tème chimique de la science île

l'homme, 4 vol. in-8", Montpel-
lier, an 10. Il est bien étiangc

qu'un ouvrage qui subordonne
la médecine entière à la chimie,

soit sorti de l'école de Montpel-
lier, et surtout après les écrits de

Bordeu et de Barlhcz {^voyez Bar-

THEz). 11 n'est pas permis aujour-

d'hui de réfuter les principes d'a-

près lesquels cette singulière no-
sographie a été exécutée, on ne la

lit plus, cependant elle n'est pas

sans mérite : la bibliographie et la

S)'^nonymie y sont fort soignées.

M. Baumes a gâté plusieurs de ses

meilleurs ouvrages, dans les nou-
velles éditions qu'il a données,
par les applications de sa doctri-

ne chimique aux phénomènes
physiologiques. 9° Traité sur le

vice scrophuleux , seconde édi-

tion, i8o5, in-8°; 10" Traité de
la première Dentition, et des ma-
ladies souvent très -graves qui

en dépendent, 180G, in-8°, La
société de médecine de Paris avait

couronné cet ouvrage en 1782.
11° Eloge de M. Draparnaud,
m-4% an i5, 58 pag. ; 12." Eloge
de Henri Fouquet, in-4", Mont-
pellier, 1808; i5" Eloge de M.
Tandon, in - 4% Montpellier

-

1808; 14° avec M. Viucens, To-
pographie de la ville de Nî-
mes et de sa banlieue, 1802,
in-4''. Cet ouvrage a obtenu le

prix proposé par la société de mé-
decine, en 1790. 10° de l'instruc-

tion publique dans ses rapports

avec l'enseignement des sciences

et arts appelés libéraux, en gé-
néral, et de la médecine en par-
ticulier, 1814? iû-8", tiré à cent
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exemplaires; 16° Ejtamen des

n'/ù'uions Ut Btigasse sur l'acte

covxtitutionntl du snint, i8i/|, in-

8°, ouvrage qui prouveqii'on peiil

être un savant médecin et un très-

mauvais politique. .M. Baumes a

rédigé long-temps le lonnud de
rnéiiccinc, ou Anualcs chimiques
de la sociétc de ?fu'di'ci)}e de
Montpedier. On lui doit une édi-

tion de Sydenham, qu'il a enri-

chie de noies.

BAI METZ. {J'oycz Beaimetz.)

BAIMGARTEN (.Iean-Chris-

TiAx Godt'o/i). l'un des plus célè-

bres botanistes allemands, est né
à Lucknau,dans la Basse-Lusace,
le 7 avril 1 nG5. Après avoir étu-

dié la médecine à Leipsick, il alla

exercer à Schœsburg en Transyl-

vanie. Outre un petit ouvrage es-

timé, sur VErnrce de l'Ormeau
et ses qualités médicinales ( 1 795),
il a publié une Flore de Leipsick,

•> fort bien faite (1790); Sertum
Lipsicum, scu stirpes prœsertim
exoticœ (1790); Brevis trepani

coronati historia ( 1 780), etc. , etc.

BAL'R (Samtel), célèbre bio-

graphe allemand, naquit à Llm le

5i janvier 17G8. Élevé f'ans la reli-

gion luthérienne, il devint pasteur

à Burkenbach en Souabe, et en-
suite àGœttingue, où on le nom-
ma inspecteur des écoles, en 1807.

Ce savant a donné un grand nom-
bre d'ouvrages biographiques et

de traductions : 1° la traduction

des (Jùservations sur le serait du
granrl-seigneur tirées du sixième

Toyage de Tavernier, in-8", 1 789,
Memmingen; 2" des ^_ urartères de

La Bru^ ère, Leipsick, in-8% 1 7-90;

3° des Lettres de /' al Jamerai
Duval, Nuremberg, in-8'', 1792;
4° de Gonsalvc de Florian, Ber-

lin, in-8% 1797*^ ;')"des troisii mct-t

quatrième volumes du IHctinnai-
re tnstoriijue de Lad vocat, dont les

deux premiers avaient été précé-

demment traduits ^nvJ.IUlald,
Llm. in-8", i794et \'^Ç)^;(\''Notice
historique sur les plus g/ ands per-

sonnages de nos jours, Leipsick,

1798, 2 vol in-8"; 7° Tahleaux
intéressans des personnaf>es les

fdus remarquables du 18"" siècle,

ibid., de i8o5 à 1807, 6 vol. in-S";

8" Galerie de tableaux histori-

ques du 1
8°'* siècle , pour chaque

jour de l'année, en quatre par-

ties in -8°, i8o4; 9" la Première
jiartie de la galerie fies person-
nages les plus célèbres du 18°"

siècle, comprenant les poètes al-

lemands, in-S", Leipzick, i8o5:

les autres parties portent un au-

tre titre; 10" ISouveau dictionnai-

re historique, biographique, et lit-

téraire portatif, et dont les qua-

tre premiers volumes ont paru

de 1807 à 1809 (ouvrage entre-

pris à cause de l'insuffisance de

celui de Ladvocat, et dans lequel

on a inséré les articles principaux

renfermés dans ce dernier, ainsi

qu'un grand nombre d'articles

modernes qui n'existaient point

dans les ouvrages de ce genre) ;

1 1° Dictionnaire manuel, histori-

que, biographique et littéraire des

principaux personnages morts

dans les dix premières années

du içf siècle , tom. V, in-S" (A

L), Llm, 1816, enrichi du portrait

de l'auteur. Les autres ouvrages

de M. Baur sont moins connus.

BAUSAN (Jean), naquit à Gaë-

te, en 1757. Son père était lieu-

tenant-général. Il fut élevé au

collège de la marine, et à l'âge

de 10 ans il commença, enquaU-
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té de garilo-jnarine, celte ravric-

rc dans laquelle il s'est depuis

tant illustré. II fut un des îiiiit

jeunes aspirans de sa classe dési-

gnés par le gouvernement pour

recevoir, abord des vaisseaux an-

glais, l'instruclion pratique de la

navigation. 11 fut embarqué sur

le 3IûH/'0rni!gh, et y fil la guerre

pendant trois ans sous le pavillon

anglais. En 1779, il se trouva au

combat où l'amiral Rodney dé-

truisit la flotte espagnole. Dans

les années suivantes, il se distin-

gua t\ d'autres affaires, entre au-

tres, à celle où la France perdit le

vaisseau le Frôlée. Il ne fut nom-
mé enseigne qu'en 1783, et peu

après il commanda en cette qua-

lité une division de canonnières

à la funeste entreprise contre Al-

ger, d'où il rapporta d'honoi'ables

blessures. Après d'autres combats
contre les corsaires africains, par-

mi lesquels on doit citer celui des

îles d'Hières, Bausan fut nommé
lieutenant de vaisseau : ce fut en

178g, et il servit sur la frégate

Aretusa, si glorieusement connue
par ses succès contre les Algé-

riens. Il fit partie de l'expédition

de Toulon, et en 1796, il soutint

contre la flotte française, dans les

eaux de Gènes, un combat où il

obtint les éloges du commandant
anglais. Vers la fin de 1798, il

accompagna le roi en Sicile. Il

commandait la corvette la Fa~
ma, qui faisait partie du convoi.

Le roi lui permit, ainsi qu'à tous

ceux qui avaient leurs familles à

Naples, de retourner dans la capi-

tale. Un homme tel que Bausan
n'était pas capable de rester oisif

dans des circonstances où la pa-
trie avait le droit de réclamer les
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services de ses enfans. Il fut nom-
mé major de l'armée et brigadier.

Mais l'exil le punit bientôt d'un

avancement aussi rapide, quoi-

que mérité. Rappelé au service

en 180G, il fut nommé caj)itaine

de frégate, et commanda une di-

vision de canonnières, avec laquel-

le, sous les ordres (Su maréchal
Masséna, il coopéra au siège de
Gai'ie. (]e fut là qu'il se battit vic-

torieusement contre viui^t-deux

canonnières sicilieimes et cin-

quante lances anglaises. Après la

reddition de Gaëte, Bausan fut

nommé commandant des forces

navales. L'année suivante, il com-
manda encore une flottille de ca-

nonnières, et le 20 juin 1808, il

reprit le commandement des for-

ces navales qui furent employées
à l'heureuse expédition de l'île

de Caprée. Mais la gloire qu'il

acquit alors , fut surpassée par

celle qu'il obtint l'année suivan-

te, où, avec la frégate la Cerere,

il attaqua la flottille anglaise qui

était à l'ancre , à l'île d'Ischia.

Le 27 juin de cette même an-

née, fut le plus beau jour de sa

yie. La Cerere se trouvait dans

les eaux de Pozzuoli, et fut atta-

quée et entourée par toute la flot-

tille anglaise, au-dessus de Nisi -

da. Bausan, par une manœuvre
également audacieuse et savante,

trouva le moyen de percer la li-

gne ennemie, et de ramener la

Cerere dans le port de Naples,

sous les yeux de tous les habitans,

spectateurs de ce glorieux com-
bat. Le roi Murât monta de sui-

te à bord du vaisseau que Bausan
venait d'illustrer, embrassa le

brave commandant sur le pont
du navire encore tout couvert de
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luoits cl de blessés; le nomma
c.ipitaiiic lie vaisseau, comman-
deur de Tordre des Denx-Sii des,

et lui donna une dotation de

10,000 ducats en bitM)s-fonds. Au
mois d'aoïlt de la même année,

le capitaine Bansau eut à soutenir,

sur la même IVéi^ate, un autre

combat dont la ville de Naples fut

encore témoin. L'année suivante,

le roi Joachim ayant ordonné une

expédition contre la Sicile , huit

divisions de canonnières furent

armées et placées sous les ordres

du commandant Bausan. qui prit

part également à toutes les affai-

res qui eurent lieu sur les côtes de

Calabre. Une autre dotation de

lOjOOo ducats, et le titre de ba-

ron , furent les récompenses ac-

cordées à Bausan pour cette cam-

pagne. 11 commanda bientôt a-

près le vaisseau le Capri, et en

1810 le Gioacchino. En 1814? il

fut nommé commandant du ba-

taillon des marins, et au mois de

mai 1816, le guerrier qui avait

commandé avec tant de gloire

toutes les forces maritimes du

royaume de Naples, devint com-

mandant du bâtiment de garde,

dans le port de la capitale. Ensui-

te il fut mis à la réforme, et em-

ployé comme juge ou président

dans divers conseils de guerre ou

de marine. Mais en juillet 1820,

à la première nouvelle de la ré-

volte de Palerme, on s'occupa de

réunir les débris de la marine na-

politaine; le gouvernement se res-

souvint alors de Bausan ,
que la

nation n'avait pas oublié, et par

un vœu unanime il fut appelé au

commandement de l'expédition

maritime, destinée à rétablir la

tranquillité en Sicile, et à épar-
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gner à cette belle contrée les hor-

reurs de la guerre civile, qu'un

j)arti puissant et privilégié exci-

tait dans l'alerme , avec; les pas-

sions d'une populace trompée par

de coupables arlilices, t't a\ec le

secours des galérii iis aimés pour

déshonorer la liberté, dont cette

insurrection fut le prétexte. Bau-

san obtint, dans cette mis.sit)n aus-

si honorable que périlleuse, de

nouveaux titres à la reconnaissan-

ce nationale, qui, fidèle au souve-

nir des belles actions et des talens

qui avaient signalé toute sa carriè-

re militaire, et à celui du patriotis-

me qu'il venait de déployer dans-

Iheureuse révolution de son pays,

l'appela à l'honneur de représen-

ter au parlement la principale pro-

vince du royaume des Deux-Sici-

Ics. Il était digne de la nation na-

politaine de confier ainsi les desti-

nées de sa liberté à l'homme qui

pendant vingt-quatre ans avait si

bien conservé celles de sa gloire :

Il n'est point de laurier qui ne couvre sa tels.

Cet article, rédigé d'après la Mi-
nerve Napolitaine, est d'autant

plus précieux, qu'il est l'expres-

sion des sentimens que porte ac-

tuellement à un illustre citoyen,

un peuple rendu à toute la fran-

chise de sa justice, à toutes les

inspirations de sa conscience, par

le recouvrement de ses droits, et

par le bienfait de sa régénération

sociale.

BAtSSA^XOURT (François

de), né pauvre quoique apparte-

nant à une famille noble, entra

fort jeune au service, et s'était

déjà fait remarquer dans plu-

sieurs campagnes avant la révo-

lution, dont il embrassa la eau-
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•.(! avec heaucouj) de itlc; laiiia-

iiiric dont il snvil son l'oys ne

larda point à lui nu-rilcr le giadc

de général do bri{;ad(;. Ce lut eu

celte qualité (ju'à raiinéc du
Nord, coinuiandée par le général

Custiues, il donna des preuves

d'un grand courage, le 20 mai
i7()3, lorsque les Autrichiens s'a-

vançaient sur Bouchain. Baussan-

court les contraignit à se retirer.

Il n'en l'ut pas moins destitué com-
me noble, et le chagrin qu'il en
ressentit, termina ses jours avant

l'àge de 45 '>'is.

BAUSSET (Loris-FRANÇoiSDE),

ancien évêque d'Alais , cardinal,

pair de France , etc. , naquit à

Pondichér}', le 14 décembre l'^^S.

C'est le 18 juillet 1784 qu'il lut

sacré évêque d'Alais. En qualité

de député des états de Langue-
doc, il harangua M"* Elisabeth en

1786 : son discours a été inséré

dans le Conservateur de 1787,
loin. 2. pag. 275. En 1791, M.
de Bausset se déclara contre la

constitution civile du clergé, et

]»eu de temps après, il émigra.
Rentré en France sous le consu-
lat^ il l'ut, en 1806, chanoine du
chapitre impérial de Saint-Denis.

Il fut de plus nommé en 1808
conseiller titulaire de l'universi-

té, et quoi qu'on en ait dit, sa mau-
vaise santé ne l'empêcha pas tou-

jours d'en remplir les fonctions.

En 1 8 1 5, le roi le nomma président

du conseil royal de l'université

,

et membre de la commission qui
devait déterminer les bases de la

négociation entamée avec le saint-

père, pour augmenter le nombre
des diocèses en France. Napoléon,
de retour de l'île d'Elbe, lui ren-
dit son ancien titre de conseiller

BAL 219

de I univer.-<ilé; mais il doima sa

démission, et néanmoins, à la ren-

trée de Louis XVIII, il ne reprit

pas celui de président, et c'est son
refus qui donna lieu à l'ordonnan-

ce du i5 aoftt j8i5, par la(|uel-

le le gouvernement provisoire de

Finstruction publique fut confié à

une commission de cinq membres,
dont M. I\oyer-C<dlardiutnommé
président. Le 17 août 181 5, il fil

partie de la chambre des pairs, et

en avril 181G, il fut reçu à l'aca-

démie. M. de Bausset est un bio-

graphe distingué. Son plus beau
titre littéraire est L'HisLoLre de
Fénélun.'ùwoX in-8'', i8o8 et 1809;
cet ouvrage qui a été traduit en
anglais, par 'William Murford, fut

composé d'après des manuscrits
que l'auteur tenait de l'abbéEme-
rj, et il obtint de l'institut, eu
1 8 10, le deuxième grand prix dé-
cennal de seconde classe. Selon les

termes mêmes du rapport, il est

écrit partout avec le ton de no-

blesse et de dignité qui est pro-
pre à l'histoire. On lui désirerait

seulement une marche un peu
moins lente; mais si la narration

manque quelquefois de rapidité,

jamais elle ne manque de clarté:

attachante par le ton de sincérité

qui y règne, elle est semée de
réflexions toujours justes. M. de
Bausset avait publié, en 1804:
Notice historique de S. E. M. le

cardinalde Boisgelin, in- 12. Son
Histoire de Bossuct, 4 vol. in-8%

1814? est aussi fort estimée. On
attribue à M. de Bausset VExposé
des principes sur le serment de
liberté et d'égalité, et sur la dé-
claration exigée des ministres du
culte, par la loi du 7 vendémiai-
re an 4-
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BAUSSET ( Loris -FnATîçois-

Josr.pn de), neveu «iii rardiinil de

ce nom, «st nt';.i lU-zit-rs. déparle-

ment fie rHirault. le iT) jainier

1-70. Sa mère, (lui était fille de

Ja célèbre iM"" de Jaiente, aussi

s-piritnctU- que hcltc, comme ré-

crivait M"" Du Dcffant à Horace

>Va]poIe, véiut trop peu pour le

))onheur et l'admiration de ceux

f]ui la connurent; peut-être aussi

fut-elle la seule en France, par-

mi l'ancienne noblesse, qui trou-

va dans la reconnaissance d(> ceux

que l'on appel. lit alors ses vas-

saux, la récompense de ses émi-

ncntes vertus et de son inaltéra-

ble bonté. Dans le temps le plus

orageux du régime de ij;)'^'* lors-

qu'un décret de la convention or-

donna la réclusion de toutes les

mères d'émigrés, les habitans du

village de Sauvian, dont elle a-

vait été Dame, signèrent tous,

sans aucune exception, une péti-

tion qu'ils vinrent présenter aux

autorités révolutioimaires de Bé-

ziers,etdans laquelle ils s'ofiraient

pour garans el cautions de leur

bienfaitrice. Ce généreux dévoue-

ment, que les habitans de Béziers

s'empressèrent d'accueillir, assu-

ra le repos de M°"de Bausset, qui

ne fut point arrêtée. François de

Bausset se livra dans sa jeunesse à

l'étude de l'art dramatique, et fit

jouer, avec succès, sur le grand

théâtre de Lyon, en i8o5, une co-

médie intitulée Projets de sages-

se, ou le Meiunon de Valatri, qui

valut à son auteur d'être nommé,
l'année suivante, membre de l'a-

cadémie de Lyon. Préfet du palais

en i8n.5. il se fit remarquer dans

ta cette place par un désir ou plutôt

un besoin d'obliger qui ne se dé-
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mentit jamais. Il suivit l'empe-

reur dans ses campagnes d'iispa-

gue. d'Allemagne et de Russie, et

présida avec beaucoup de distinc-

tion le collège électoral de l'Hé-

rault, en 1819. M. de F'ausset eut

le singulier honneur d'êlre char-

gé de la surintendance du Théâ-
tre-Français pendant le funeste

séjour de Tarmée à Moscow, et de

cette même surintendance, con-

jointement avec le comte de Tu-

renne, en 181 5, pendant l'armis-

tice de Dresde. Après les événe-

mcns de iSi,*!, il suivit à Vicmie,

avec l'autorisation du roi, l'im-

pératrice, duchesse de Parme, et

remplit dans sa maison les fonc-

tions de grand-maître, jusqu'à la

fin de mars 181G, époque à laquel-

le cette princesse se rendit dans

ses nouveaux étals. Depuis ce

temps, M. de Bausset, retiré à

Sauvian, y recueille, dans l'esti-

me et dans l'affection des bons

habitans de ce pays, la portion la

plus précieuse de l'héritage de sa

mère. M. de Bausset a épousé u-

nc Irlandaise, fille de M""^ Lawless;

s'il fallait en croire une biogra-

phie, que nous sommes trop sou-

vent forcés de démentir, cette da-

me irlandaise ne serait venue en

France que pour causer des désas-

tres et des débats, par l'entrepri-

se sans succès du dessèchement

de l'étang de Mavseillette. Cette

biographie commet ici l'erreur la

moins pardonnable. Depuis des

siècles ce vaste amas d'eau fan-

geuse qui couvrait près de mille

arpens de terrain , répandait au

loin ses exhalaisons pestilentiel-

les, les nialadies et la mort : en

vain les rois de France, les états

de la province, les évêques mê-
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liics, biciifaisans cette fois, a-

^aient encouragé, ile tontes les

manières, le dcssèclicmenl de ces

marais Innestes. Une race d'hom-
mes, petite, malsaine, dégradée,

traînait sur leurs bords sa courte

et malheureuse existence : nul-

le industrie, nulle manufactu-
re, à peine les premières néces-

sités de la vie. Une étrangère,

sans aucun secours du gouverne-

ment, sans autre mobile que l'in-

térêt de rhumanité, a entrepris

de dessécher l'étang de Marseil-

lette, et a rempli cette noble tâ-

che : des bois, des prés, une po-
pulation plus saine, plus active,

cent cinquante charrues, l'indus-

trie et l'aisance, ont remplacé la

fétidité, la -stérilité, la misère.

M. Jouy, dans son Ermite en

province (toni. III, pag. 121), a

consacré ce miracle d'industrie,

qu'avant lui aucun monument,
aucun éloge public, aucun article

même de journal, n'avait signalé

à la reconnaissance des Français.

L'intérêt et l'envie s'opposèrent

an succès de l'entreprise ; il était

réservé à ces biographes enne-
mis de la calomnier après le suc-

cès. M. de Bausset, au milieu des

soins agricoles de son domaine,
s'occupe, dit-on, à écrire des Mc-
/uoires : le rang qu'il a occupé,

les circonstances qui l'ont rendu
témoin des plus grands événe-
mens de notre siècle, ne peuvent
manquer de donner un grand in-

térêt à ces Mémoires , soit com-
me simples souvenirs , soit com-
me matériaux historiques.

BAUSSEÏ (Ferdinand de), fut

nommé, en 1806, évêque de Van-

nes par ce prince que le clergé ro-

main prenait pour l'Eïtermina-
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teur (Aj)ollyon de V/tpocalypsc).

M. l'évêque de Vannes était né à

Béziers, le Si décembre 1737,
et avait été, avant la révolution,

grand-vicaire d'Aix.

BAUîSSEr (le marquis de) fut

nonnné, en 181 5, membre de la

chambre des députés. Il a été

réélu en i8'20.

BA>VENS (N.), habitant de

Gand. L'industrie française lui

doit le perfectionnement et l'aug-

mentation de ses filatures. C'est

lui qui, en 1801, a remporté le

prix pour les machines à fder le

coton, par des machines nom-
mées muljennics. Les basins pi-

qués, et généralement tous les

objets qui sortent de ses fabri-

ques, ne le cèdent point aux plus

beaux produits des iilatures étran-

gères.

BAWR (la comtesse de), née

Changran, connue d'abord sous

le nom de M°" de Saint-Simon,
puis sous celui de M"^ de Bawr,

nom de son second mari, gentil-

homme russe, employé en France

dans l'administration des droits-

réunis, et qui mourut, il y a quel-

ques années, écrasé par une char-

rette, dont une des roues se déta-

cha au moment où il passait. Cette

dame a composé quelques ouvra-

ges dramatiques, joués au Théâ-
tre-Français de la rue de Riche-

lieu. 1° L'Oncle rival, comédie

en un acte, 1811; 2° la Suite d'un

bal masque, i8i5 ; c'est le meil-

leur ouvrage de l'auteur, et ce-

lui qui a eu le plus de succès; 5"

le Douhle Stratas^ème , i8i3; 4"

la Méprise, comédie, novembre
i8i5 : pièce accueillie peu favo-

rablement. M"' de BaAvr a fourni

aussi quelques articles à la Ga-
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zelte (le Fninrc. An mois de

mars iSiO, le roi lui a accordé

une pension. On la dit aussi [icn-

^ionnée par S. M. l'empereur de

Russie, pour une correspondance

politico-littéraire, dont elle avait

été chargée en iHi4-

BAYANNE ( le cardidal com-

te de), jadisauditenr de rote, fut

nommé sénateur le 6 avril 181 5;

Il vota en 181 4 l;i déchéance de

l'empereur. Créé pair de France

par le roi, il assista au champ-de-

mai, l'ut néanmoins conservé sur

la liste des pairs, et refusa de sié-

ger comme juge dans l'affaire de

l'illustre et infortuné maréchal

Ney. Le cardinal de Bayanne est

mort en 1820 dans un âge avan-

cé, honoré de l'attachement et de

la vénération dus à ses qualités

aimables et à ses vertus vraiment

évangéliques.

BAYAllD- DE - PLAINVILLE
(Asdré-Joseph), faisait partie, a-

vant la révolution, du conseil su-

périeur du Cap à Saint-Domin-

gue, et s'y était acquis une ré-

putation de loyauté qu'il a con-

servée. En mars 1797, le conseil

du département de l'Oise le nom-
ma député au conseil des cinq-

cents, dont il a cessé de faire par-

tie depuis le 18 fructidor. Il avait

embrassé contre le directoire la

cause du parti clicliien, et il fut,

avec les membres de ce parti, con-

damné à la déportation, à laquelle

cependant il parvint à se soustrai-

re. En l'an 8, M. Bayard recouvra

«es droits de citoyen, et fut, dans

le mois d'août 181 5, nommé par

le département de l'Oise membre
de la chambre des députés,

BAYARD (Jean-Baptiste-Fraî.--

çois), né à Paris le 2^ juin 1750.

BAY

se livra il l'étude du droit, el fut re

ru avocat en i77(). 11 exerça cette

profession jusqu'en i7«)i, et suc-

cessivement les fonctions d'accu-

sateur public, de juge suppléant

près du tribunal du deuxième ar-

rondissement de Paris, de subs-

titut du commissaire du pouvoir

exécutif, et de juge au tribunal

de cassation. Dans ces difl'ércntes

places, M. Bayard se distingua par

son intégrité et par son mérite.

11 a donné rectifiés, conjointe-

ment avec M. Camus et plusieurs

autres légistes, neuf volumes in-

4" du DiclLonnaire dts décisions

nouvelles, et des notions relatives

à la jurisprudence, par Denisart.

BAYARD (Ferdiî^aînd- Marie).

né le 28 février 1760 à Moulins-

la-Marche, département de l'Or-

ne. 11 servit dans l'artillerie, et

parvint au grade de capitaine dans

cette arme. On a de lui : 1° Voya-
ge dans l'intérieur des Etats-

Unis pendant l'été de 1 79 1 , in-S",

Paris, 1797; 2° la traduction de

la Grammaire anglaise de Priest-

ley, in-S", 1799; 5" Voyage de
Terracine à j.\ aples, in-8°, 1802;

4° Tableau analytique de la di-

plomatie française, depuis la

minorité de Louis XIII jusqu'à
la paix d'Amiens , 1 vol. in- 8",

1804 et 1806.

BAYARD (Jeas), né le 16 août

1708, dans'ie Maryland (Etats-

l nis d'Amérique); il prit les ar-

mes dés que sa patrie eut levé l'é-

tendard contre une métropole ty-

rannique, assista à la bataille de

Trenton, et sut honorer son nom
par sa générosité et par son cou-

rage. Après un désastre qui avait

détruit les propriété» de Bayard,

AV. Bell, son ami, lui offrit de par-
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fagcr nvcc lui sa lorliinc. 11 re-

fusa. Itayaid l'ut nicinbrc (lu co-

mité (le sflrclé du congrès, tt oc-

cupa plusieurs postes imporlans.

Divers chagrins jclôrent de l'a-

merlume sur ses derniers jours.

Il mourut en janvier 1807, à l'âge

de 6g ans.

BAYliN (PiERnïî), pharmacien,
né à Châlons-sur-Marnc, en 1726,

est un des chiinistes qui, à la fin

du dernier siècle, ont le plus con-

tribué aux progrès de cette scien-

ce. Il ne se contenta pas d'établir

de grandes et importantes théo-

ries; il fit encore des applications

usuelles, dont l'utilité générale

était le but. Baycn ne sera point

l'objet de cette réflexion de Bacon :

« Que diriez-vous d'un maître d'é-

»criture qui tracerait toujours de

» beaux caractères avec une plu-

»me sèche?» car c'est dans cette

catégorie qu'on doit placer ces

spéculateurs qui ne s'occupent,

que de classifications et non de

procédés
;
qui tracent de grands

systèmes impossibles à suivre, et

qui négligent, pour l'orgueil de

leurs théories, l'avantage réel de

leurs semblables. Bayen, simple

et modeste, ne crut pas s'abais-

ser par des analyses et des expé-
riences matérielles toutes utiles.

Dès sa plus grande jeunesse, il

visitait les ateliers et les fabri-

ques, et suivait les^ravaux de
l'agriculture. Plus tard, devenu
élève de Charas et de Rouelle, il

se passionna pour la chimie, qui

commençait à se débarrasser des

vieilles entraves de la routine.

Après avoir acquis dans le labo-

ratoire de Chamousset toutes les

connaissances chimiques que com-
portait alors l'état de la science,

BAY 25.-

il fut chargé, de concert avec Ve-

nd, par le gouvernement, d'al-

ler analyser, sur les lieux miV
mes, les diflerentes eaux miné-
rales de France. Venel était un
homme ardent, systématique,
sans patience, mais plein de
moyens. Baycn tempéra, par son
exactitude et par son industrie

manuelle, ce que la promptitude
de Venel pouvait avoir de dan-
gereux pour les expériences. En
1755, il suivit, comme pharma-
cien en chef, l'expédition de Mi-
norque. Bayen, par le genre des

services qu'il rendit k l'expédi-

tion, eût passé trois siècles aupa-
ravant pour sorcier. 11 sauva deux
fois l'armée. A l'arrivée dans l'île,

on ne trouva ni fontaines, ni ri-

vières, mais des étangs remplis

d'une eau infecte qui causa pres-

que aussitôt des maladies. Bayen
parcourut et sonda le pays, et

parvint, non sans peine, à décou-
vrir vme source d'eau douce, as-

sez abondante pour abreuver l'ar-

mée entière. Le siège fut alors

commencé, mais on se vit au mo-
ment de l'interrompre, parce que
le salpêtre manquait pour prépa-

rer les mèches des bombes. C'est

encore Bayen qui vint au secours

de nos armes, en retirant, dans
un seul jour, assez de salpêtre dé
la poudre à canon, pour que le

service fût continué. Bayen sui-

vit, après cette campagne, l'ar-

mée d'Allemagne, et fit la guer-

re de sept-ans. A son retour, il

reprit l'analyse des eaux minéra-
les de France, et publia, en 1765,
VAnalyse des eaux de Bagnères
et de Ludion. Ce furent ces re-

cherches qui lui firent découvrir

la propriété fulminante du mer-
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cure, en ceilaines combinaisons,

et vcrifiei- te fait, douteux avant

lui, (jue les mélaiix, au lieu de

perdre un de leurs principes par la

combustion, aciiuéraient au con-

traire un n^)u^ eau principe et aug-

mentaient de poids : théorie que

le vieux chimiste Uey avait sou-

tenue en vain, et dont Bayen, a-

vec autant de justice que de mo-
destie , lui fit honneur, dans une

Lettre à fabbé Rozier. Il appli-

qua aussi l'analj^sc aux diverses

espèces de marbres, fit connaître

la présence de la magnésie dans

les schistes, et prouva, contre l'o-

pinion de Margraiïetde Hcnckel,

que l'étain n'était pas un uiliage

de ce métal avec l'arsenic. Char-

lard l'aida dans ce dernier travail.

Leurs Rcckeiches chù/iu/uts sur

l'étain, faites par ordre du gou-

vernement, Paris, 1781, in -8",

lurent traduites en allemand par

Leonhardi (Leipzick, 1784? in-8°).

Pendant la révolution, Cayen

ayant brûlé ses papiers, plusieurs

Mémoires précieux se trouvèrent

perdus. Ceux que nous avons cités

et quelques autres sont rassemblés

dans ses Opuscules clùiniques

,

1798, 1 vol. in-8". Bayen, qui ve-

nait d'être reçu membre de l'ins-

titut, mourut en 1798, à Paris,

à 75 ans. Il était observateur pro-

fond de la nature humaine, et

cependant il aimait les hommes.
BAYER (François-Peuez), sa-

vant Espagnol, s'est principale-

ment occupe des antiquités hé-

braïques et orientales. Né à Valeii-

ce, en Espagne, en 1711, il y iit

ses études, obtint la chaire d'hé-

breu, fut nommé chanoine de la

cathédrale de Barcelone, et se ren-

dit à Tolède, par ordre de Ferdi-

BAV

nand VI, pour examiner les iiia-

rmscrils conservés dans la biblio-

thèque de la cathédrale. Ce roi,

surnonnné le Sage, féconda, par

ses bienfaits, l'Espagne long-tenii)S

asservie et stéiile, et ne négligea ni

l'industrie ni les sciences. Bayer
fut ensuite chargé d'aller à Rome,
examiner les monumens anciens

dont l'étude pouvait jeter quelque

lumière sur l'histoire d'Espagne.

Il se lia, pendant son séjour en

Italie, avec les hommes les plus

instruits; fut nommé, à son re-

tour, chanoine-trésorier de la ca-

thédrale de Tolède; employa trois

aimées à faire le catalogue des

manuscrits de l'Escurial, et fut

chargé par le roi Charles III de

surveiller l'éducation des infans.

Ce fut Bayer qui revit et corrigea

la Traduction de Salluste, fai-

te par l'infant don Gabriel, l'une

des meilleures traductions que
possède la littérature espagnole,

et, pour la partie typographique,

l'un des plus beaux monumens
de l'art dans ce pays. Il publia en-

suite à Valence, en 1 78 1, une Dis-

sertation sous le titre Nuniniis

Hebrœo-Sainaritanis , 1781 , et

avança quelques opinions nou-
velles, qui éprouvèrent des con-

tradictions et qu'il fut obligé de

défendre dans deux autres peti-

tes Dissertations, 1790 et 1795.

Un voyage, qu'il entreprit dans

le Portugal et l'Andalousie, fut

tout entier consacré à des recher-

ches d'antiquités. Nommé con-

seiller de la chambre du roi, et

conservateur de la bibliothèque

de 3Iadrid, il mourut le 26 jan-

vier 1794? laissant un grand nom-
bre de manuscrits, résultat de

ses longs travaux. On distingue.
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parini ces n)i\iui!5Ciil>i, les Insli-

iiiûons (h: ta Ittiif^iic /ic/^raif/uc

,

\u\ yociibulairc des mots csj)(i~

f^/iols dcrivé.s de l'Iiébrcn; et les

Recherches sur les missionnaires

de Tolède, sur les rnonuniens de
Rome intéressans pour l'/ustoire

d'Espiti:;nc , enfin sur son der-
nier 7'0} âge en Andalousie , etc.

.11 enricliit de notes une nouvelle

<;dition de cette Bibliothèque es-

pagnole d'Andalousie d'Anto-
nio, que Baillet regardait comme
le plus bel ouvrage de critique et

lie philosophie du siècle où il pa-

rut. Sa Dissertation sur l'alplia-

bel et la langue des Phéniciens et

de leurs colonies, jo'nte au Sal-
luste de D. Gabriel, 1772, est

fort estimée. On a encore de lui

une Dissertation sur les rois de
l'ile de Tarse, Barcelone, 1753,
qui est son premier ouvrage, et

Daniasus et Laurentius , tiispa-

nis adserti et vindicati , 17^0,
dissertation savante, où l'auteur

entasse preuves sur preuves, ci-

tations sur citations, pour aug-

menter de deux noms fort véné-
rables, sans doute, la longue liste

des saints que l'Espagne révère.

BAYEUX (Georges), né à Caen,
vers 1752 , fut d'abord avocat

dans cette ville, et passa à Rouen,
où ilcontinua de plaider. Plusieurs

causes remarquables le firent con-

naître favorablement. Bientôt il

quitta Je barreau pour les lettres,

et ne fut qu'un écrivain médio-
cre. Sa traduction des Fastes

d'Ovide , en prose, avec des no-

tes un peu trop érudites, et de

fort belles vignettes, n'est ce-

pendant pas sans mérite. Le dis-

cours préliminaire éclaircit d'obs-

cures traditions, et débrouille

((lU'lques point» curieux il auli-

(piilé. Baveux a remporté jtlu-

sieurs prix de poésie aux acadé-

mies de Rouen et de Caen. 11 est

encore auteur de quelques Essais

académi(jues , 1783, in -8"; du
Prospectus d'une nouvelle traduc-

tion de Pausanias; d'un Journal
delà Révolution, commencé en

1787; de Procès-verbaux de l'as-

semblée nationale de Basse-Nor-
mandie, Caen, 1787, in-^", ou-
vrages que la science, la curiosi-

té, la critique littéraire peuvent
consulter, mais dont les titres

seuls restent, comme souvenirs

bibliographiques. Bayeux avait

aussi traduit Ciaudien, Apulée,
Marticd, et composé des disserta-

tions sur diverses questions d'an-

tiquité : le tout est resté manus-
crit. Les Réflexions sur le règne

de Trajan, 1787, in-4°5 sont le

meilleur ouvrage que cet écrivain

ait publié : la diction en est pu-

re, on y trouve des idées neuves

et très-judicieuses; mais les vues

philosophiques y sont peu profon-

des, parce que Bayeux, en écri-

vant sur le règne de Trajan, n'a

songé qu'à peindre sous des cou-

leurs favorables le siècle de Louis

XV. De nombreux rapproche-

mens, de brillans parallèles, des

fleurs de rhétorique, parent ou
plutôt déparent cet ouvrage. Eu
1787, Bayeux avait été nommé
premier commis des finances.

En 1789, il fut l'un des com-
missaires du roi, chargés des o-

pérations préliminaires pour la

formation des assemblées baillia-

gères de la Basse-Normandie, ap-

pelées à députer aux états-gé-

néraux. Enveloppé dans les dé-

sastres de la révolution, il fut mis
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m prison ol niassaciv par le peu-

ple de (]a<Mi, I»>(lsopionil)if ifO'îi

comiiio coniplicr du iiiiiii.'^lri' !)»•-

lessart, el du inalhoiiroux Mont-
inorin, que les royalistes et les

républicains désavouèrent égale-

ment.
liAVLE (Moïse), l'un des plus

allVeux terroristes de la conven-

tion. En 1790, il était adminis-

trateur municipal ;V Marseille. A
la convention, il vota la mort de

Louis XVI sans appel et sans sur-

sis. Toujours attaché au parti de

la Montagne, il contribua à le l'ai-

re triompher, et déleudil les au-

teurs du 1 septembre. On l'en-

voya dans son département et

dans celui de la Drôme, pour ar-

rêter des mouvemens favorables

aux Girondins; mais à Marseille,

les sections lui enjoignirent de

quitter la ville dans les vingt-qua-

tre heures : ce qu'il fit avec Bois-

set, son collègue. Ces députés,

en partant, cassèrent le comité;

ensuite ils dénoncèrent à la con-

vention les sections et le tribunal

populaire. Barbaroux, en deman-
dant la suppression de cet arrêté,

accusa les commissaires d'avoir

favorisé par leurs exhortations le

meurtre et le brigandage. La con-

vention adopta d'abord cette pro-

position; mais ensuite elle cas-

sa le tribunal révolutionnaire de

Marseille. Ce tribunal n'en conti-

nua pas moins ses fonctions, et

Bayle s'en plaignit. Il appuya la

proposition de former une armée
révolutionnaire. Le 1" brumaire

an 2 (22 octobre 1793) , nommé
président, il ne tarda point à faire

partie du comité de sftreté géné-
rale. Bayle fit approuver un ar-

rêté que les i>!présentans envoyés

BAY

dan^ le département des Bonchcs-

dii-llhône avaient pris en faveur

des pauvres. Il fil prononcer un
siusis au jugeiiienl de; Dupont

,

et nienlionucr houfirablenicnt la

jiroposilion de la société des ja-

cobins, tendante à maintenir les

lois révolutionnaires. 11 voulut

qu'une section du comité de sa-

lut public fût chargée d'examiner
les motifs des arrestations. Il é-

tait sorti du comité de sfu-eté gé-
nérale avant la catastrophe du g
thermidor: mais voyant le dan-
ger, il déclara, (séance du 5 germi-

nal) qu'il regardait sa cause com-
me inséparable de celle du comité.

Décrété d'accusation comme fau-

teur du 12 germinal, il parvint à

se cacher, et fut compris dans

l'amnistie du 4 brumaire an 4 (26
octobre 1 795). Bourguignon étant

devenu ministre de la police (on

sait que ce ministère fut créé en

1796), Bayle fut cmploj'é jusqu'à

la fin de l'année 1800; mais se

trouvant compris dans les jnesu-

res prises par suite de l'explosion

de la nidciiine inji^-iiale , il fut

exilé dans un village assez éloigné

de Paris, et y vécut dans un état

voisin de l'indigence. Malgré les

reproches qu'il peut avoir à se

faire, peut-être est-il juste défai-

re observer qu'il n'a pas approu-

vé, à beaucoup près, toutes les

mesures dont les deux comités se

rendirent coupables, et qu'il a sau-

vé plusieurs victimes.

BAYLE (G. L.), l'un des mé-
decins qui ont fait une science de

l'analomie pathologique, a donné
de bonnes descriptions des squir-

res, des indurations, des corps fi-

breux, des tissus accidentels. II

est auteur d'un ouvrage sur la
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phtlii'^if pulinonniro, qui fontioiit

l)caiir()iii» fl'ohscrvalions du plus

•iMMiui inU'irt, ri qui ost siiilonl

)oniar(|iialilc par rexactitiidc a-

Ycc laquelle l'auleur expose les

caraolèies dislinclifs des dilTéreu-

les altérations que les pruimons

des plitliisiqiies présentent après

la mort. Cet excellent ouVra{i;c

n'avait pas de modèle; il a con-

tribué beaucoup à (ixcr l'opinion

si long-temps vacillante des mé-
decins sur la nature de l'une des

plus terribles maladies qui aflli-

genl l'espèce humaine [ticc/tcr-

ckcs sufln ptiiliisie piilnionaire

,

in-8°, Paris, 1810). Bayle fut mé-
decin à l'hôpital de la Charité ,

médecin honoraire des dispensai-

res, et membre de plusieurs so-

ciétés savantes. Il a donné un cer-

tain nombre d'observations et

quelques dissertations au journal

de médecine, de f/iiruif^ie, et de
pharmacie, que rédigeaient MM.
Leroux, Corvisart et Boyer; et

divers articles au Dictionnaire des

sciences médicales, parmi les-

quels on distingue les suivans :

Corps Jibreux de la matrice;

Désorganisation ; OEdème de la

^lotle; Cancer (avec M. Cayol).

On attend la publication prochai-

ne d'un grand ouvrage dont Bay-
le s'occupa jusqu'à sa mort, arri-

vée prématurément en 1817, et

qui traite des maladies cancé-

reuses.

BAYLEY (Anselme), né vers

1 720, a publié divers ouvrages de

théologie protestante, auxquels

il a survécu. Sa Grammaire an-
glaise est depuis long-temps hors

d'usage; mais on estime encore

sa Grammaire hébraïque, sans

points et avec des points, et son

BA/ ;i27

Àncloi Testanienl, en angliiis ci.

en hébreu, avec des remarques

critiques et grammalicales, 4 vol.

iu-8". Bayle a essayé de traiter le.

sujet intéressant de V Union de la

})oésie et de la musique, sujet qui

demandait la réunion des talens

d(î Maitnonlel et de Grétry, et

où il a complètement échoué. Il

mourut en i^O'i» laissant la répu-

tation d'un homnie savant et re-

ligieux.

BAYON (MAOAMr) périt aussi

héroïquement que Lucrèce. Elle

avait 18 ans, quand son père,

propriétaire à Saint-Domingue,
sa mère et ses sœurs expirèrent

sous ses yeux. Les nègres révol-

tés avaient mis le feu à la mai-

son, toute la famille avait péri

dans les llammes; et la jeune fem-

me allait expirer, quand deux nè-

gres, frappés de sa beauté, la sau-

vèrent. Ils lui réservaient les der-

niers outrages, et déjà ils se dis-

putaient la primauté du crime,

quand M"' Bayon, profitant de

leurs débats, se plongea un poi-

gnard dans le sein, et mourut à

leurs pieds.

BAZANCOURT, général de bri-

gade, était, en 1 804, colonel du 4""'

régiment d'infanterie légère. Il se

distingua à la bataille d'Austerlitz,

mérita le grade de commandant
de la légion-d'honneur, fit la cam-

pagne de Prusse en 1806, et fut

bientôt nommé général de briga-

de. Après cette campagne, il eut

le commandement de Hambourg,
qu'il quitta pour prendre celui

d'une brigade sous les ordres du
général comte Hullin. Le général

Bazancourt commanda dans la vil-

le de Chartres pendant les cent

jours.
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BAZIN. Lo hîiilliago de (iicn,

où il cxcr^nit la prolcssion d'a-

vocat, le noiimia aux i''lat.s-g«nc-

raux. Meiubie de l'assoinbloc na-

tionale, il se plaignit de ce que

son non» avait été inséré sur la

liste du club nionarclii(;ue, et il

pronva qu'il n'en avait point l'ait

partie. Lorsque rassemblée cons-

tituante eut terminé ses travaux,

il resta étranger aux allaircs, jus-

(|u'en 1798. A cette époque, le dé-

parlement de la Loire le choisit

pour le conseil des cinq-cents.

Lors de l'établissement du gou-

Ycrnenieul consulaire, il fut nom-
mé jnge au tribunal civil de Gien.

Sous le gouvernement loyal, il a

continué de remplir les mêmes
fonctions.

BAZIN (RiGOMER),né au Mans,
en 1771. 3Ialgré sa jeunesse, il

remplit, au commencement de la

révolution, diverses l'onctions pu-

bliques. L'indépendance d'esprit

qui avait contribué à lui faire ob-

tenir ces places, lui valut sa des-

titution sous le directoire. Bazin

avait des talens médiocres, et é-

crivait avec l'assurance de la mé-
diocrité; il vint i\ Paris, et lut ré-

dacteur du journal intitulé le

Démocrate.. Vers la fin de l'an 7,
il adressa au conseil des cinq-cents

une pétition, dans laquelle il at-

taquait comme illégale la nomi-
nation du directeur Sieyes. En
1801, il entreprit de fonder, à

Versailles, un pensionnat dont

ses principes républicains empê-
chèrent le succès. Membre de la

société des phlladeiplies, il piit

part à la première conspiration

de Mallet, et fut jeté comme lui

dans une prison d'état. Le mau-
rais succès de la seconde entre-
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prise de ce général, prolongea

la captivité de Bazin, quoiqu'il

n'y cHt pris aucune part. A l'ap-

l)ii)cbedcs alliés, à la fin de i8i5,

il fut transféré, du château de

Ham, dans les prisons de Rouen.
11 recouvra la liberté à l'époque

de l'abdication de l'empereur, et

l'on vil bientôt qu'il n'avait chan-

gé ni de principes ni de caractè-

re. 11 se rendit à Orléans, immé-
diatement après la défaite de "Wa-

terloo, cl rédigea, de concert a-

vec l'imprimeur Huel-Pardoux,
une afliche qu'on devait répan-

dre parmi les bataillons de l'armée

do la Loire. Cette démarche lui

fil intenter un procès criminel,

auquel il échappa toutefois, parce

qu'on reconnut qu'il n'y avait pas

eu commencement d'exécution

dans ce complot. 11 prit alors le

parti de se retirer au Mans; mais

il y trouva peu de repos. Ses

opinions lui ont suscité plusieurs

affaires, et enfin, il fut blessé

mortellement d'un coup de pisto-

let, en ]8i8. Les senlimens qu'il

avait manifestés jusqu'alors ne se

démentirent point; les prêtres ne

furent pas appelés, ses amis le

portèrent eux-mêmes à sa der-

nière demeure, et prononcèrent,

sur sa tombe, son éloge funèbre.

Il existe de lui : Lettres françai-
ses , 45 numéros in- 18, années

1807 et suivantes; Lelties phi-

losophiques, ouvrage périodique,

formant un volume in-8° de 570
pages, i8i4; /e Lynx, ou Coup
a"œil et réflexions libres sur les

écrits et les affaires du temps
y

mai i8i5, in-8". Il voulut con-

tinuer ce dernier ouvrage, et le

rendre périodique sous le titre du

Lynx, ou Journal des Jédérés;
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mais il n'en a paru qu'un ])ctit

noniljre de cahiers. Quelque le Ml j)s

avant sa mort, il avait créé le

journal libvral de la Saillie.

BAZIRE. {Foycz Basiru.)

BAZIRE-DESFONTAINES
(N). Au commencement de 177O,

il prit du service dans la marine

royale, en qualité de volontaire,

et deux ans après il était lieute-

nant de frégate auxiliaire. Il par-

tit alors pour les Indes, sous les

ordres du bailli de Suffren , et

montra, dans toutes les occa-

sions, de grands talens et beau-

coup de courage. Rentré en Fran-

ce en 1784» il ne larda point à être

nommé sous-lieutenant de vais-

seau; et au commencement de la

révolution, lorsque les matelots

se soulevèrent contre leurs chefs,

il eut assez d'énergie pour faire

respecter son autorité et celle de

son capitaine. En 179'-^, il passa

sous le commandement de l'ami-

ral Villaret-Jojeuse, qui le fit son

capitaine de pavillon. La mémo-
rable affaire des 10 et 12 prairial

an 2, avait mis le comble à la ré-

putation du capitaine Bazire, mais

il n'eut qu'un moment pour jouir

de sa gloire : le lendemain il fut

emporté par un boulet de canon.

BAZOCHE. Il exerçait, en

1789, les fonctions d'avocat du
roi au bailliage de Saint-Mihiel;

celui de Bar-le-Duc le nomma
député aux états -généraux , où
il montra une modération qui ne
se démentit pas lorsque le dé-

partement de la Meuse l'eut choi-

si pour député à la convention.

Dans le procès de Louis XVI, il

vota l'appel au peuple et la dé-
tention jusqu'à la paix. Il con-
tribua à la révolution du 9 ih^r-
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niidor. En l'an 5 (mai 1797), il

entra au conseil des anciens, fui

nommé secrélairc, en l'an 0, et,

après le 18 brumaire, il passa au

corps-législalif. Plus lard, il fut

procureur impérial près le tri-

bunal criminel du département de

la Meuse, et enfin membre de la

légion-dhonneur. C'est en 1811
qu'il fut nommé avocat -général

à la cour de Nanci : au 20 mars
18 15, il occupait encore celte

place. M. Bazoche siégea dans
la chambre des représentans, et

fut aussi membre de la chambre
des députés de i8i5, de celle qui

s'opposa avec trop de succès à

l'union, à l'oubli solennellement

invoqués ; mais il s'y souvint de

la louable modération dont il n'é-

tait pas sorli en 1795, et il y fit

toujours partie de l'honorable mi-

norité.

BAZOT (Etienke- François )

,

né à Château-Chinon (Nièvre) le

i3 mars 1782, membre de l'Athé-

née des arts de Paris et de l'aCa-

démie de Mâcon, a publié, entre

autres ouvrages: i" Naiwelles pa-
risiennes, 3 vol. in-i 2, Paris, 18 14;
2° Manuel du Franc-Macon, vol.

in- 12, Paris, quatrième édition,

1 8iQ;'5''Eloge/iistoriguefle l'abbé

de. l'Epée, suivi d'une Lettre à

l'auteur, par M. Paulmier, élève

et collaborateur de M. l'abbé Si-

card,institu leurdeç sourds-muets,

in-S", Paris, deuxième édition,

1 8
1 9 ;

4° Contes et autres poésies,

vol. in-i8,deuxièmeédition,i82o;
5° Historiettes et Contes moraux,
instructifs et aniusans , pour la,

jeunesse des deux> sexes , vol.

in-18, Paris, 1831. On distingue

dans ces ouvrages le flianuel du
Franc- /Ifacon, qui a obtenu un
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succès flatteur, et ((iii a l'ourni

le plan et une partie des épiso-

des du jxù'ine de la Minountric
{voytz Di'Mast), clV /}iof;c Instn-

rique de iabhé de l'Kpcc, lequel

tinnonce un littérateur estima-

ble, qui ne^t pas étrauger aux
doctrines philosophiques. La Let-

tre de M. Pailmier ( voyt:z ce

nom) a été réimprimée par l'au-

teur en un volume in- 12, avec
planches et tableaux. M. Bazot
a rondé.eni8i7,et a été principal

rédacteur des Annales des bdti-

tnens et de l'industrie française

(continuées aujourd'hui sous le

titre iïAnnales françaises)^ et,

en 1819, du Journaljudiciaire

,

commercial et littéraire de Saint-

Quentin.

BEAÏÏIE (James), poète et

métaphysicien. Ce double méri-
te n'est pas rare en Angleterre :

souvent la métaphysique y est

exaltée, rêveuse; souvent la poé-
sie s'y occupe à développer et à

peindre les nuances les plus sub-

tiles des sensations, et les replis

les plus cachés du r.pnr humain.
Fils d'un fermier, et né en Ecos-

se, Beattie a beaucoup de ressem-

blance avec le fameux Akenside,

fils d'un boucher écossais, et qui

fut aussi poète et métaphysicien.

Tous deux revêtirent d'images

touchantes les créations d'un es-

prit abstrait, et tous deux s'éle-

vèrent d'un rang obscur à une
haute célébrité. Le génie poéti-

que était héréditaire dans la fa-

mille de Beattie. Son père et son

f;rand-père. fermiers du Rincar-
flinshire, faisaient des vers en

conduisant leur? troupeaux au pâ-

turage. James Beattie, né le .5

décembre ijo^J, fut d'abord placé
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S Técole de Laurencekirck, où il

fit des progrès rapides ; il obtint

ensuite, à l'âge de i/J ans, une
Ixjurse au collège d'Aberdeeo.
Ayant pris ses degrés, il établit

une école à Eordoun, et fut pro-
fesseur de grammaire latine à l'u-

niversité. Les biographes anglais,

minutieux historiens de leurshom-
mes célèbre.-<, donnent sur cette

période obscure de la vie de Ja-
mes à Aberdeen, des détails longs

et sans intérêt; mais ils intéres-

sent bientôt le lecteur à mesure
que le sujet devient réellement
digne d'attention. Beattie, sans

amis, sans livres, sans usage du
monde, n'avait rien produit à aS
ans. Ce fut son séjour dans la peti-

te ville d'Aberdeen, qu'habitaient

un grand nombre de savans, qui

développa les germes d'un talent

réel. II envoya au Scot's Maga-
zine, journal périodique d'Edim-
bourg, des poésies légères, et fit

publier à Londres, en irdi, un
recueil d'a<itres poésies, quiobtint

du succès. Les élégies, stances, o-

des, et une traduction des Eglo-
gues de Virgile, insérées dans ce

recueil, sont élégantes, bien versi-

fiées, et ne manquent pas de quel-

que sensibilité; mais elles portent

le caractère d'une espèce d'en-

thousiasme méditatif. On peut dire

que c'est un soleil d'hiver, qui é-

claire sans échaufier. La place de

professeur de philosophie, qu'il

obtint au collège Mareschal, don-

na une nouvelle direction à ses é-

tudes. Il ne s'était encore occu-

pé que de poésie; pour remplir

sa nouvelle fonction, il fut obligé

de méditer des idées métaphysi-

ques, qu'il avait à peine effleu-

rées. 11 étudia Hume, qu'il com-
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battit; Locke, dont il attaqua la

doctrine; et llcid, qu'il rendit po-

pulaire en expliquant les opinions

que ce professeur avait mal ex-

primées. Il soutint, contre l'opi-

nion cominiuie, que le l>cau est

un, et que la vérité, soit qu'elle

nous vienne de la nature des cho-

ses, et d'une manière intuitive,

ou qu'elle soit introduite par le

raisonnement, est toujours la ac'-

rité. Il cherclia à prouver aussi

que les sensations ne sont pas la

source des idées, et l'on a pré-

tendu qu'aux erreurs de ses de-

vanciers il avait substitué d'au-

tres erreurs. Les-Ê'^A^rtiide Beattie

sur la poésie et la musique, 1762,

traduits en français, 1798 ; sur le

rire et les ouvrages de plaisante-

rie, 1764; sur l'immutabilité de

la vérité, et l'utilité des études

classiques, 1776; iuv les songes

,

1779; sur la fable et le roman;
sur les affections de famille,
et sur les exemples de sublime,

1780, publiés avec sa Théorie
du langage, firent une assez vive

sensation en Angleterre. Hume,
dont les doctrines étaient com-
battues par Beattie, ne put ja-

mais entendre prononcer ce nom
sans un frémissement de colère.

Burke, Johnson, Littleton, ac-

cueillirent Beattie, et devinrent

ses amis. Il publia en outre un
Recueil de Scotticismes , 1779,
le seul ouvrage où l'on puisse

trouver quelques renseignemens
sur le dialecte singulier que
Burns et Allan Ramsay ont con-
sacré; les Eléinens de la science

morale, 1793, traité didactique,

concis et élégant ; enfin les (JEu-

vres postlaunes d'Addisson , a-

vec préface, 4 vol., 1790. Beat-
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tie, critique délicat, mélaj)hysi-

cien adroit, habile anatomiste

de la pensée humaine, parut re-

trouver, à 4<> '"^'•''' ^^ *^" poéti-

que qui l'avait animé à 20. Ln
seul j)0(jme, très-court, fit sa ré-

putation, et le plaça tout à coup
près de Goldsmith, Cray, Akensi-

de, etc., au second rang sur le Par-

nasse anglais. Dans le Ménestrel,

il sut joindre au talent du peintre

des scènes de la nature, celui de

l'observateur philosophe. Le Mé-
nestrel peut en outre être consi-

déré conmie contenant le germe
de ce Childe-Harold, production

singulière d'un génie moderne
;

c'est la même idée, avec des nuan-

ces, mais on y remarque une dif-

férence extrême dans le style, les

passions et l'énergie. Beattie per-

dit successivement ses deux fils,

l'un âgé de 22 ans, et l'autre de i5.

Une santé délicate et une mélan-
colie habituelle ne lui permirent

pas de supporter long-temps cette

double perte. Il tomba dans une
langueur extrême, se retira de la

société, refusa de voir personne,

et après avoir passé trois ans dans

la solitude et la douleur, il mou-
rut le 5 août 1800.

BEATTIE (Jacqi'es-Hay), fils

aîné du précédent, naquit en 1768,

à Aberdeen , où il mourut , en

1790, à l'âge de 22 ans. Il avait

été professeur de philosophie à

l'université de cette ville. Le peu
de productions littéraires échap-

pées à ses momens de loisir, ne

permettent pas de juger s'il eût

marché dignement sur les traces

de son père, qui a publié sa vie et

ses essiùs, sous ce titre : Mélan-
ges littéraires de J. H. Beattie,

avec une Notice sur sa vie et son
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caractère, parJ. Bcattie, son pi-

re, iHon. Cp monument . élevé

parla vieillesse en pleurs, à la jeu-

nesse frappée par la mort, a quel-

que chose de noble et de tou-

chant.

BEAl'CHAMP (Charles-Gré-
coiRE, MARyris de), député aux
états -généraux et maréchal- de-
camp, naquit dans le Poitou, le

lij juillet i^ôi. Entré de très-

bonne heure au service, il était, k

la bataille de Rosbach, cornette

nu régiment d'Escars cavalerie
;

il n'cut quatorze blessures dans
cette malheureuse affaire, et néan-

moins ilrajqiorta son drapeau sur

sa poitrine. Nommé par la no-
blesse député de la sénéchaussée
de Saint-Jean-d'Angély aux états-

généraux, il ne parut point à la

tribune. Absent de Paris , lors-

qu'une partie de cet ordre pro-
testa collectivement contre les

mesures prises i^ar l'assemblée na-

tionale, à sou retotn-, il dit à Re-
gnauh de Saint-Jeau-d'Angély,

son collègue de la même députa-

tion, mais non du même parti,

ce qui n'avait apporté cependant
aucun refroidissement dans leur

amitié : « Il faut bien que je pro-

» teste: je sais me battre, mais je

» ne sais pas écrire . rédige-moi
»ma protestation particulière. »

Son ami s'v prêta de la meilleure

grâce, et rédigea en conséquence
les réfutations les plus énergiques

de ses propres opinions. Après la

session, en 1791, le marquis de
Beauchamp lit un vovage dans le

jiays de Liège, où il avait de bel-

les propriétés, qui servaient d'a-

sile à beaucoup d'émigrés. Il s'y

trouvait, dans sa lerije de Beau-
uiont, lorsqu'un matin, à cinq
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heures, on vient l'avertir (jiie les

soldats de la réj)ubliquc arrivent. 1
Il fait sonner la cloche du château, '

et annonce à ses nombreux hôtes

qu'il faut qu'ils s'éloignent. Lui-
même il monte à (;heval, et se rend
chez iM. Mercy-d'Argenteau, où
était !\L le comte de Sérent, avec
les ducs d'Angoulêmc et de Berri

dont le comte était gouverneur. Il

l'invite à partir sur le champ avec
les deux princes, avis qui ne fut

point négligé. Le marquis de Beau-
chanij) fut considéré en France
comme émigré, et traité com-
me tel à Liège, lorsque les Fran-

çais y entrèrent. Tous ses biens

qui étaient considérables furent

vendus, et, en 1802. il n'en ren-

tra pas moins en France. C'est à

son ami Regnault qu'il s'adressa

encore, non pour rédiger sa de-

mande en radiation, mais pour
l'appuver de son crédit. « La cho>-

))se n'est pas facile , lui dit celui-

»ci au bout de quelques jours; la

«police a fait des recherches, et

«l'on a trouvé dans les cartons je

» ne sais quelle ])rotestation que tu

«t'es avisé de signer en 1791. —
«Oui, celle que tu m'avais dic-

«tée.»Le marquis de Beauchamp
fut néanmoins rayé; mais il ne
retrouva en France que des amis;

rien ne lui restait de cette gran-

de fortune, dont il avait si hono-
rablement joui. Résigné à son

sort, il a vécu paisiblement dans

le sein de sa famille, où il est

mort, le 5 mai 1817, sans que ses

malheurs eussent altéré l'aimable

égalité de son caractère, et l'eus-

sent porté jamais à faire d'autres

vœux que pour l'honneur et la

prospérité de sa patrie.

BEAICHA3IP (de l'Allier),
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embrass.i avec, une sage modé-
ration les principes (riine révo-

lution qu'il regardait comme de-

vant régénérer son pays. Après
avoir exercé différentes l'ontions

publiques, il fut nommé, par le

département de l'Allier, député ;\

la convention. Il était en mission
pendant le procès de Louis XVI,
et en conséquence il ne vota point

dans cette circonstance diilici-

le. La Biographie moderne, im-
primée :\ Leipsick, en 1806, ne

l'en accuse pas moins d'avoir

voté la mort du roi; et cet ouvra-

ge, malheureusement trop con-
sulte à l'époque de la restaura-

tion, fut cause de l'expulsion de

M. Beaucliamp de la députation

de l'Allier, dont il faisait partie,

et qui était chargée de présenter

au roi, en 18 14'. les félicitations

du département. Après l'établis-

sement du gouvernement direc-

torial, il avait été successivement

nommé commissaire près de l'ad-

ministration de l'Allier, député

au conseildescinq-cents, en 1799;
et enfin, au corps-législatif, oA il

siégea jusqu'en 1802. Depuis cet-

te époque, il vit retiré à la cam-
pagne.

BEAUCHAMP (Alphonse de),

littérateur et historien, est né à

Monaco, en 1767. Son père, che-

valier de Saint-Louis, était major
de cette place. Amené de bonne
heure à Paris pour y faire ses é-

tudes, il y vécut dans l'aisance et

dans la dissipation, négligeant

beaucoup ces mêmes études qu'il

cessa tout-à-fait à 17 ans, pour
retourner en Sardaigne, où, en

1784, il entra dans le régiment
de la marine , comme sous-lieu-

tenant. Mais il regretta bientôt sa
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patrie adoptive, et donna sa dé-
mission pour ne pas servir con-
tre elle à l'époque de la révolu-

lion, (les nobles scnlimens l'ayant

rendu suspect au gouvernement
sarde, M. de Beaucliamp fut pri-

vé de sa liberté : on Ifulerma
d'abord au furt de la Brunette,

puis au château de Céva , où il

subit une captivité aussi longue
que rigoureuse. Dès qu'il fut li-

bre, il revint eu France, et rem-
plit successivement divers em-
plois dans plusieurs ministères ou
administrations publiques. En ré-

digeant quelques articles de jour-

naux, M. de Beauchamp crut se

sentir une vocation pour écrire

l'histoire. Ce fut dans les bureaux
du ministère de la police, où il

était employé, qu'il puisa les ma-
tériaux dont il se servit pour com-
poser son Histoire de la Guerre
de la Vendée, et cette indiscrétion

lui fit perdre sa place, quand l'ou-

vrage eut paru. Quelques années

après, en 1809, M. ^^ Beauchamp
fut exilé à Reims, à l'occasion d'u-

ne lettre de M. Auguste de Laro-

chcjacquelein, qui avait été trou-

vée dans ses papiers. Mais cette

disgrâce ne fut pas de longue du-

rée , et quelques mois après il fut

autorisé à revenir à Paris, où il

obtint un emploi dans l'adminis-

tration des droits- réunis. Il le

perdit en i8i4? et se livra exclu-

sivement à des travaux politiques

et littéraires, dans un esprit tout

différent de celui qui l'avait ins-

piré jusque-là. En 181 5, il eut à

soutenir un procès en calomnie
contre M. Bouvier - Dumolard,
ex-préfet de Tarn-et-Garonne , à

qui il avait imputé, dans son His~

toirede lacampagnede 1814? d'à-
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voir été cause de la bataille de

Toulouse, du i8 avril, eu rele-

naulà Moulaul)au le colonel Saiul-

Simou, porleur tle.^^ dépêches (|ui

annonçaient It; rélahlisseinenl de

la maison de Bourbon sur le trô-

ne de France. M. de Beauchanip

fui condamné; mais le retour du

roi, en juillet i8i5, empêcha
l'exécution du jugement. Eu dé-

cembre i8i4, S. M. l'avait déco-

ré de la croix de la légion-dhon-
neur, et depuis elle lui a accordé

une pension. En 1817, la famille

du comte de Suzannet a vivement
reproché à M. de Beauchamp,
dans les journaux, d'avoir outra-

gé la mémoire de ce chef vendéen,
tué en 181 5. On doit à M. de Beau-

champ: 1° un grand nombre d'ar-

ticles dans les journaux, et par-

ticulièrement dans la Gaztlte de
France; ss" la première Table al-

phabédque et analytique du Mo-
niteur, qu'il rédigea en société,

après en avoir fait seul le plan;
3° beaucoup d'articles dans la Bio-

graphie moderne, et dans la Bio-
graphie unii'erselle : on cite par-

mi ceux-ci l'article Bavard, plu-

sieurs articles de l'histoire d'Es-

pagne, et la plupart de ceux des

chefs de la Vendée. 4° Lejaux
Dauphin , 1 8o3 , in- 1 2° ;

5" His-
toire de la campagne du maré-
chal deSuwarow en Italie, for-

mant le troisième volume des

Campagnes de Suwarow. On a

beaucoup vanté l'exactitude de

cette relation. G° Histoire de la

guerre de la f^endée et des

Chouans, i8o5, 3 vol. in -8". Il

vient de paraître une 4"'' édition

de cet écrit important, que M. de

Beauchamp a augmenté et corri-

gé avec soin, et qui forme 4 vol.
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iu-8". 7* Histoire de la conquête
et des révolutions du Pérou , 1 807,
2 vol. in-8"; 8" Biographie des
jeunes gens , en société avec M.
Durdent et autres gens de lettres,

1 8 1 3, 3 V(j1. in- 1 2
; 9 " Histoire des

miUheurs et de la captivité de Pie

y11, sous le règne de Napoléon

,

1814» in'i2. Une seconde édition

en a été donnée en i8i5. 10" yie
politique, militaire et privée du
général Moreau, i8i4ji»-8"; n°
Histoire de la Campagne t^c 1 8 1 4 j

Paris, i8i5, 2 vol. in-8". En i8xG,

l'auteur en a donné, en 4 ^o'-

in-8", une seconde édition , dans

laquelle il a compris la Campa-
gne de 181 5. Il a paru à Londres,

en 181 5, 2 vol. in-8", une tra-

duction anglaise de cet ouvrage,

faite d'après la première édition.

12° Histoire du Brésil, depuis sa

conquête en 1^00, /usqu en 1810,

Paris, 181 5, 5 vol. in-8°; l'o" Ca-
tastrophe de Murât, 181 5, in-8"'

14° Id. duchesse d'Angouléme à
Bordeaux, 181 5, in-8°. Des cri-

tiques judicieux regardent VHis-
toire du Pérou et celle du Brésil

comme les premiers titres litté-

raires de M. de Beauchamp, par-

ce que ces deux ouvrages sont

et devaient être naturellement

exempts de l'esprit de parti qui

trop souvent égar© l'auteur dans

ses autres compositions histori-

ques. M. de Beauchamp, ainsi

qu'on peut le voir par la simple é-

nonciation des titres de ses ou-

vrages, saisit avec un grand em-
pressement les sujets qui appel-

lent l'attention publique , et les

exploite avec une grande célérité.

C'est l'historien des circonstances

et même de la circonstance. Il

n'est pas étonnant que la rapidité
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»|uelqucs (mtomjs que nous répu-

j^nons à imputer à des spécula-

lions, soit mercantiles, soit po-
litiques. Cet historien fera pro-

bablement quelque jour un rele-

vé de toutes ses erreurs; et le vo-

lume qui en contiendra la recti-

fication, ne sera ni le moins con-

sidérable ni le moins honorable

de la collection de ses œuvres.

Historiens nous-mêmes, nous

pensons qu'on ne saurait parler

des autres avec trop de circons-

pection. Nous sommes loin, en

conséquence , d'attribuer à M.
Alphonse de Beauchamp tous les

ouvrages qiï'on lui impute, et en-

tre autres les Mémoires du prin-

ce deCanino (Lucien Bonaparte).

C'est un véritable libelle qui con-

tient autant de mensonges que de

faits, et où l'on trouve, entre au-

tres, au sujet de la seconde clas-

se de l'institut, aujourd hui la

première (l'académie française),

une des plus impudentes calom-
nies qui aient été écrites de mémoi-
re d'homme, et ce n'est pas peu
dire. On y lit en substance que
« le jour où le prince de Caniuo
fit hommage à l'académie fran-

çaise de son poëme de Charlema-
gne (c'était en février 181 5), cette

compagnie décida, malgré Voppo-
sition de M. l'abbé Sicard, que
le poète qui lui faisait cet envoi

ne pouvait plus être compté au

nombre de ses membres, par ce-

la seulement qu'il portait le nom
de Bonaparte; ce qui n'empêcha
pas, ajoute l'historien, l'acadé-

mie d'envoyer un mois après, au

même prince rentré en France,

une députation pour le féliciter

de son heureux retour. » Tout est
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vrai et tout est faux dans ce ré-

cit. Le fait qu'il constate est réel;

mais les rôles en sont absolument
intervertis. Loin d'avoir été op-
posant, c'est M. l'abbé Sicard qui

fut proposant. Quant à l'académie,

elle a délibéré à l'unanimité sur

un cas qui , sous le rapport du
droit comme des convenances,
n'était pas de sa compétence. MM.
de Ségiir, Lacretelle aîné , Ar-
nault, Raynouard, Daru , mani-
festèrent, à celte occasion, une
surprise qui fut partagée jiar tous

leurs collègues. L'académie n'é-

tait donc pas en contradiction a-

vec elle-même, quand elle envoya,

un mois après, une députation à

un confrère, députation dont M.
l'aljbc Sicard crut devoir faire

partie. Nous le répétons, nous

sommes loin d'adopter l'opinion

de ceux qui ont prêté à M. Al-

phonse de Beauc hamp un si gros-

sier mensonge. M. de Beauchamp,
nous en avons la preuve, s'est

trompé sans le vouloir; mais il

n'a jamais voulu tromper les au-

tres.

BEALCHAMPS (Joseph),

prêtre et astronome. Cet ecclé-

siastique pensa qu'il connaîtrait

mieux le ciel dans la contempla-

lion des planètes, que dans la lec-

ture de son bréviaire, et la scien-

ce lui doit des lumières qu'il n'au-

rait pu lui donner s'il se fût ex-

clusivement occupé de son pre-

mier état. Né à Vesoul, le 2<(

juin 1759. il fit de bonnes étu-

des, s'appliqua particulièrement

à la connaissance des langues 0-

rientales; et pour obéir à sa fa-

mille, qui voulait le consacrer au

service des autels, il entra dans

l'ordre des Bernardins, en 1767.
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Mais n'ayant aucun gofit pour l'i-

noccupation presque générale des

cloîtres, il préféra suivre les le-

H'ons d'astronomie du célèbre La-
lande, son ami. L'oncle de l'abbé

Bcauchamps , M. iMiroudot, é-

vêque in jutrtibus de Babylone,
et consul de France à Bagdad, le

nomma son grand-vicaire; il par-

tit en 1781, et fit, de sa mission

apostolique, un voyage utile à l'hu-

manité. Ses observations, d'un
haut intérêt, sont consignées dans
le Journal dex Savanx, de 1784
à 1790. A Bagdad, il observa un
passage de Mercure sur le soleil,

puis il parcourut tout le Levant,
fit une carte du cours du Ti^re
et de l'Euphrate, depuis Diarbe-
kir jusqu'à Bassora, c'est-à-dire

sur trois cents lieues de longueur;
recueillit des manuscrits et des

antiquités arabes, qu'il envoya à

l'abbé Barthélémy; dressa une ex-

cellente carte de la Babylonie; visi-

ta la merCaspiennepour en déter-

miner la situation, et revint en
France, en 1790. La révolution

respecta dans le prêtre, Thomme
utile et savant. En 1796, nommé
consul à Mascate, en Arabie, il

visita les côtes de la mer Noire,
et rectifia bon nombre d'en^eurs

qui se trouvaient dans les autres

cartes. Le général Bonaparte l'ap-

pela auprès de lui, en Egypte, et

fît consigner le résultat de ses

travaux dans le grand et célèbre

ouvrage sur cette contrée. Chargé,
^" '799' d'une mission secrète

à Constantinople, l'abbé Beau-
champs fut enlevé par les Anglais,
et livré indignement au grand-
turc comme espion : c'était l'en-

voyer à la mort. L'abbé Beau-
champs n^échappa au dernier sup-
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plicc que par l'intervention des

ambassadeurs d'Espagne et d'I-

talie, et fut, par une modération
extraordinaire du grand-seigneur,

détenu dans le donjon d'un vieux

ch;lteau-iort sur les bords de la

mer Noire. Celte captivité altéra

la santé de l'abbé Beauchamps ;

enfin, sur la demande du premier

consul, la liberté lui fut rendue en

1801 : mais il mourut à Nice, le 19
novembre, même année, au mo-
ment où il rentrait en France, et

où il apprenait sa nomination en

qualité de commissaire des rela-

tions commerciales à Lisbonne.

Cori'espondant de l'académie des

sciences, et membre de l'institut,

l'abbé Beauchamps a laissé les plus

honorables souvenirs. Lalande,

son ami et son correspondant, a

inséré dans sa Bibliothèque astro-

nomique la liste de ses ouvrages.

Outre ceux qui se trouvent dans

le Journal des Savans, et qui se

composent de relations de divers

voyages en Perse, à Bassora, etc.,

et d'observations sur les mœurs,
les antiquités, etc., du Levant,

on lui doit des Notices sur la Per-

se, publiées en 1800.

BEAUCHÊNE, médecin con-

sultant du roi, entra d'abord dans

l'état militaire, qu'il abandonna

pour se livrera l'étude de la mé-
decine. En 1789, il était membre
de la commune de Paris; après la

retraite des princes à Coblentz, il

leur fut député pour les inviter

à revenir. Le médecin fut mieux

accueilli que le négociateur, qui

n'obtint aucun succès. Depuis cet-

te époque, il s'est renfermé dans

la pratique de son art. Il fut char-

gé, par le roi, le 9 novembre
181 5, de lui rendre compte de
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I elat (le renseignement dans les

écoles de médecine et de chirur-

gie. Il est auteur des ouvrages

suivans : i" de CInfluence des aj-

J'ecùons de l'tbne sur les maladies
nerveuses des fenimes, 1781, in-

8"; 1785, in-8°; 1798, même l'or-

mat ;
2° Observations sur une ma-

ladie nerveuse, avec complica-

tion d'un sommeil tantôt lélkar-

gique, tantôt convulsif, 1786, in-

8°. M. Beauchêne était, avant la

rcAolution, attaché en qualité de

médecin à la maison de Mon-
sieur, aujourd'hui Louis XVIII.

BEAL'CHÉNE, fils du précé-

dent, s'est comme lui adonné à

l'art médical; mais il s'applique

plus particulièrement ù la chirur-

gie, qu'il pratique avec une rare

hahileté. 11 est attaché à l'hospi-

ce de la rue Saint-Antoine, com-
me adjoint au chirurgien en chef.

BEAUCLAIR (Pierre-Louis de),

littérateur. INé à l'Ile-tle-France,

comme Parny, Léonard et Bertin,

il n'eut ni leur genre de talent,

ni leur brillante célébrité. Athlè-

te imprudent, il essaya, en 1764,
de réfuter le Contrat social {k\\\\r

Contrat social , La Haye, 1764,
in-8°). Mais sans laisser aucune
empreinte, sa faible plume se bri-

sa contre le burin de J. J. Rous-
seau. Toujours présomptueux, il

écrivit sans élégance et sans ori-

ginalité, VHistoire de Pierre III,

empereur de Russie, 1774; cepen-

dant il inséra dans cet ouvrage
quelques anecdotes bonnes à con-

sulter. L'Histoire de 31'"-^ de Gri',-

soles, écrite par elle-même, qu'il

donna en 1 770, n'a pas eu de suc-

cès. Son Cours de gallicismes, pu-

blié hors de France (1794 et 1796,
5 vol., Francfort), est utile pour les
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étrangers; mais souvent l'aulcur

a confondu des choses qui ne se

ressemblent pas : les idiolismes,

ou tournures particulières à la

langue; les expressions nouvelles,

ou néologismes , dont le temps
consacre les meilleures; efifin les

aiUigcs, ou sentences populaires,

qui deviennent quelquefois natio-

naux. Beauclair est mort à Darms-
tadt, en 1804, âgé de O9 ans; il

était directeur d'un institut d'é-

ducation et conseiller du margra-
ve.

BEAUCOUSIN (CiiRisTOPHE-

Jean-Fra\çois), se passionna pour
la bibliographie, comme on se

passionne pour les tableaux ou les

médailles. Né à Noyon , il vint

fort jeune à Paris, y fit ses étu-

des, fut reçu avocat au parlement
en 1751, et passa plus de temps
à recueillir des manuscrits et de
vieux livres, qu'à plaider et à é-

tudier la jurisprudence. Il re-

cueillit le fruit de ce genre d'étu-

des : il devint fort savant dans
l'histoire de la Bibliographie, et,

à force de rechercher d'anciens

ouvrages, il trouva des rensei-

gnemens nouveaux, et composa
plusieurs Fies qui n'ont pas été

imprimées, mais dont la Biblio-

thèque kisloriijue de France don-
ne la liste. Au milieu de quel-

ques noms obscurs, on dislingue

les noms de ce Bonavenlure Foui-
croy, fameuxjurisconsulte et mau-
vais poète, queBoileau ne dédai-

gna pas de sacrifier à sa vengean-
ce poétique.

Qui ne hait point tes vers, ridicule Maucroy,
Pourrait bien, pour sa peine, aimer ceux de Four-

croy.

Cependant Boileau retrancha ces

deux vers. Était-ce pitié ou jus-
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tice? La chose esi ilouionso. On
nMtiarqiie niissi les noms des ilcnx

Sardzni , liin poêle, cl l'antre

peintre et sculpteur; du célèljre

architecte Philihcrt Uelonnc; du
tanicux avocat Loyseau de Mau-
Icon; du poète Racan, et de Char-
les iJunioulin , grand orateur et

fougueux calviniste. Les ISoticcs

et hloges de Beauconsin contien-

nent» sur ces hommes et sur phi-

sieurs antres, des renseigne-

inens qu'on ne trouverait pas ail-

leurs. 11 ne s'est occupé que de

personnages nés dans la provin-

ce du Noyonnais, où il était né

lui-même, et a composé ses di-

verses Notices pour les faire en-

trer dans une Histoire générale de
ISoyon et du Noyonnais. Il a en-

core fait FEIogje de sa mère, ou-

vrage dont on ne connaît que le

titre, La révolution vint lui enle-

ver ses moyens d'existence, au
moment où il allait publier, en

seize volumes in-S", le résultat de

ses recherches, sous ce titre : Dé-
lasseniens d'un jurisconsulte. Il

languit pendant quelques années
dans l'obscurité et la misère. Le
gouvernement jeta cependant les

yeux sur lui; et Beaucousin al-

lait être nommé bibliothécaire

du directoire-exécutif, quand il

mourut, en i;-98. Son nom est

une autorité en bibliographie, et

si puissante, qu'un ouvrage mé-
diocre acquiert de la valeur, dès

que le nom de Beaucousin et quel-

ques mots tracés par lui se trou-

vent sur le premier feuillet ou sur

les marges.

BEAUFFREMONT (Alexan-
dre-Emmamtel, prince de), fils du
prince de Listenais, vice-amiral

de France, descendant de l'une
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des plus anciennes maisons de

France, natpiit à Paris, en 177^.
En 1787, il épousa à Madrid la

fille aînée de M. le duc de la Vau-

guyon. ambassadeur de France
près de la cour d'Espagne. Ayant
pris parti contre la ré\olutiori, il

alla, en 1705, rejoindre les prin-

ces en Allemagne, et les accom-
pagna dans leurinvasion en Cham-
pagne. Revenu en Espagne aprè»

le mauvais succès de cette tenta-

tive, il y prit du service, et fit

dans les Pyrénées, contre lesFran-

çais, les campagnes de 1795 et de
i7f)'|. En 1795, ay.mt njjtenu sa

radiation de la liste des émigrés,

il revint àP'aris, et se retira bien-

tôt en Franche-Comté, dans l'une

des terres dont il avait hérité du
prince de Beauffremont, son on-
cle, mort à Paris peu de temps a-

vant son retour en France. Son
goût pour la retraite le tint é-

loigné de la capitale jusqu^\ l'é-^

poque où Napoléon
,
qui lui a-

vait déjà donné le litre de com-
te, l'ayant nommé aux fonctions

de président du collège électoral

de la Haute-Saône, il lui fut pré-

senté en cette qualité, le 12 avril

1812. 11 prononça devant l'em-

pereur un discours dans lequel

il exprimait, avec autant d'élo-

quence que de talent, les senti-

mens et les vœux du département

dont il était l'organe. Au mois de

juin i8i5, il fut nommé pair de

France par Napoléon; mais il re-

fusa, en alléguant la faiblesse de

sa santé. Ce refus, que l'on pou-

vait interpréter d'une autre ma-
nière, le fit encore nommer pair

après le second retour du roi. Cette

fois, M. de Beauffremont ne re-

fusa pas la pairie, néanmoins il a
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continué à résider à Scey-siir-

SaC)nc.

BEAUFFREMONT (Alphonse,

orc de), fils (lu prûcédout. 11 fit

les canipaj^uos (le Russie et de

Saxe (la première coniuie aide-

de-c"unp de Joachim Murât, roi

de INaples), se distingua à la ba-

taille de la Moskowa , et se trou-

va à celle de Dresde, le 27 août

i8i5. Après la première restau-

ration , en 1814, il fut nommé
chevalier de Saint-Louis et com-
mandant de la gardc-d1ionneur

de Vcsoul. Dans le mois de fé-

vrier 181 5, Joachim le manda à

Naples, et le chargea, le mois
suivant, de se rendre auprès de

Napoléon, pour l'assurer qu'il se-

conderait ses opérations militai-

res. Ail retour de cette mission,

M. de Beauffremont fut arrêté à

Turin, et n'ohtint sa liberté qu'a-

près neuf jours de détention, et

avec l'injonction de rentrer en

France. Il prit ensuite du service

en Russie; mais, après quelque
temps de séjour dans ce pays, il

revint en France, et se retira dans

sa famille.

BEAUFFREMONT (Théodo-
re), second fils du prince de

Beauffremont , chevalier des or-

dres de la légion-d'honneur et de

Saint-Louis, chef d'escadron. Il

était aide -de -camp du duc de

Berri.

BEALFORT (Jea> -Baptiste),

né le 18 octobre 1761, à Paris.

Dès l'âge de i4 ans, il prit le par-
ti des armes, et néanmoins il n'é-

tait encore qu'adjudant-sous-ofïi-

cier au commencement de la ré-

volution. 11 s'enr("ila alors dans la

51""' division de gendarmerie, et

devint bientôt acfjudant - major.

il fit la première campagne de
l'armée du Nord, et obtint, le 23
oct(j!)re iyç)'2,\it grade d'adjudant-

général. Nommé colonel après la

bataille de Nerwindc, qui eut lieu

le 1 8 mars 1 7Ç)3, il montra le plus

grand courage à la jtrise de Bré-
da, au siège de Geriruidenberg.

Dans cette catnpagne
,
parvenu

au grade de général de division,

dès le i3 frimaire an 2 (4 dé-
cembre 1793) , il prouva qu'il é-

tait digne de l'avancement rapi-

de qu'il avait obtenu, quand il

exerça le commandement en chef
par intérim, de l'armée des cô-
tes de Cherbourg. Peu de temps
après, il remporta sur les Ven-
déens, près de GrauTille, une vic-

toire, à l'occasion de laquelle la

convention déclara qu'il avait

bien mérité de la patrie. A l'épo-

que du 9 thermidor, il lui fut or-

(îonné de venir à Paris. Dans cet-

te journée, il prit la défense de la

convention contre la commune
;

il soutint encore le parti de la

convention aux journées des 1"

prairial et i3 vendémiaire; et de
l'armée du Nord, où il servait

sous les ordres du général Beur-
nonville, il vint prendre part à la

révolution du 1 8 fructidor. En l'an

6, il eut le commandement de la

4""' division de l'armée d'Angle-
terre, et fut, peu après, employé
dans le département de la Cha-
rente-Inférieure. Réformé lors

de la création du gouvernement
consulaire, le ^général Beaufort

remplit, dans le département du
Cantal, une place d'inspecteur des

droits-réunis. Il revint à Paris à

l'époque du rétablissement du
gouvernement royal.

BEAUFORT ( Louis de), histo-
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rien dont les ouvrages lui mcri-

It'reutrhonncur (IT'tri' i<'(;u intm-
hre (lo la soiicté royale de l.on-

ilres : il avait été quelque leuips

j;ouvorncur du prince de llesse-

Houihourg. Beaufort a donné: i°

Uissvrtutioii sur t'iiiccrtiluut; dts

cinq premiers siècles de l'histoire

romaine, in-S", i^SS, ouvrage

qui fut assez estimé pour être ré-

imprimé en 1760, 2 vol. in- 12.

2° Histoire de César Germani-
cus, in-i2, 174'; 3" la Républi-

que romaine, ou Plan général de
l'ancien gouvernement de Rome,
1766, 2 vol. in - 4°^ imprimé de

nouveau, en 1767, 6 vol. in- 12.

Bien qu'on possède sur l'histoire

romaine au temps de la républi-

que , de nombreux ouvrages ,

dont plusieurs sont très -remar-
quables, celui de Beaufort offre

des recherches judicieuses et fort

exactes, sur l'administration ci-

vile, religieuse, judiciaire et mi-
litaire; sur le sénat; sur le peuple;

enfin sur tout ce qui concourait à

l'existence et à l'illustration de la

république; et l'auteur a su join-

dre au mérite de l'historien exact

et judicieux, celui de l'écrivain

élégant et correct. On a remarqué
généralement que l'ouvrage de

M. de Texier {^du Gouvernement
de la république romaine, publié

à Hambourg, en 1796, 5 vol.

in-8°), quoiqu'il ait paru près de

trente ans après celui de Beau-
fort, ne l'a l'ait oublier, ni pour
les recherches, ni pour l'ordre et

la méthode , ni pour le style.

Beaufort mourut à Maestricht, en

BEALFOR.T (ledicde), naquit

à Namur, en 1701, d'une des plus

anciennes familles de la Belci-
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que. Il quitta son pays k l'époque

de la rév*dutiou , et se retira à

Viemie. Eu iSoi il rentra dans sa

patrie, el resta néanmoins étran-

geraux aflaires jMil)li(|ues jusqu en
181 4- .Alors il devint gouverneur-
général civil, funclion que sa fai-

blesse et son peu de capacité dans
les affaires ne le rendaient pas

propre à remplir. Dans le mois
de juillet de la même année, il

fut nommé président du conseil

privé de Guillaume I", roi des

Pays-Bas; il donna sa démission,
après le débaïquement de Napo-
léon,"en mars 181 5. Le duc de
Beaufort conserva cependant la

place de grand-maréchal de la

cour. Il mourut dans le mois de
mai 1817.

BEAL'FORT (Damel-Aiguste
de), savant topographe et dessi-

nateur, a fait une carte d'Irlande

qui, par l'exactitude du travail

géographique , était considérée

comme la meilleure avant celle 1

d'Arrowsmith. La carte de 31. de
Beaufort, en deux feuilles, pu-
bliée par souscription, est accom-
pagnée d'un Mémoire historique,

in-4°, 1792. L'auteur était à cet-

te époque recteur de Navan, dans
le comté de Méath.

BEAUFORT D'HAUTPOUL
(M'°''DE),née]Marsollier,comtesse

de Beaufort, puis comtesse d'Haut-

poul, s'est fait connaître dans la

littérature par des romans pleins

d'intérêt et par de^ poésies char-

mantes et faciles. Ses principaux

ouvrages sont : 1° Zitia, roman
pastoral, 1796, in-12; on y trou-

ve diverses romances qui sont des

modèles dans le genre. 2° Chil-

déric, roi d^s Francs, 1806, 2

vol. in-i 2. roman historique, qui
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a mérité les honneurs de, deux é-

dilions; 5° Sc^crinc, 1808, G vol.

in-12, roman accueilli avec uu

égal emprcssemcnl
;
4" Clémcnli-

ne, ou l'E%>L'lina française, 1809,

4 vol. in-12; ^" Arindal, ou le

jtunc Peintre, 1809, 2 vol. in-12;
6° les Hahilans de L' Ukraine, ou
Alexis et Constantin^ 1820, 5 vol.

in-12; -y" yAtlu'née des dames,
journal de format in- 18, dont il

paraissait un cahier chaque mois;
8° Cours de littérature ancienne
et moderne, à l'usage des jeunes

demoiselles, 181 5, in-i3. L'au-

teur en prépare une seconde édi-

tion, 9" Plusieurs morceaux de

Poésies légères, insérés dans la

Décade philosophique, dans i\jl-

manach des Muses, et dans d'au-

tres recueils poétiques. Un doux
abandon caractérise ces vers qui

auraient fait honneur à nos meil-

leurs poètes, et le recueil vient

d'en être confié à la presse : c'est

la première fois que M"^de Beau-

fort d'Hautpoul réunit tous les

vers échappés d'une lyre parée

des fleurs de Clémence Isaure; 10°

enfin quelques Articles dans la Bi~

bliotkéquej'rancaise. Tous ces ou-

vrages se font lire avec plaisir, et

surtout les romans, qui offrent

une foule de situations attachan-

tes, décrites avec une correction

et une élégance qu'on trouve bien

rarement dans ce genre de com-
position.

^
BEAUFORT D'HAUTPOUL

(Edoua.rd, marquis de), lieute-

nant-colonel du génie, officier de

la légion-d'honneur, chevalier de

Saint -Louis, né à Paris, le 16

octobre 1782. Il fut destiné à l'é-

tat militaire dès sa naissance. Sa
mère ayant été emprisonnée pen-
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dant la terreur, par suilc, de l'é-

migialioti du (;oml(! de Bcaiiforl,

colonel du légiuieul du Koi in-

fanleri(;, alors io5""', il partagea

volontairement sa captivité, et

fut G mois prisonnier à ITige de
1 1 ans. Le comte de Beaufort pé-

rit à Quihei'on. M. dllautpoul,
qui servait dans le génie, ayant
épousé M"'" de Beaufort et adop-
té son fils , détermina la vocation

de ce jeune homme pour cette

arme, dans laquelle il a constam-
ment servi depuis l'âge de iG ans.

Chef d'état -major du génie du
corps d'année dans le royaume
de Naples, commandé alors par le

général Gonvion-Saint-Cyr (en

i8o3, 1804 et i8o5), M. de Beau-
fort d'Hautpoul fut attaqué dans
une reconnaissance de nuit, et

reçut plusieurs blessures. Com-
mandant le génie à la division Mo-
litor, qui forma Tavant-garde de
l'armée d'Italie en i8o5, il répa-"

ra , sous le feu de l'ennemi , les

ponts de presque toutes les riviè-

res que l'armée eut à franchir.

Honoré de la confiance du géné-
ral Molitor, cité honorablement
dans le bulletin de la bataille de
Caldiero, il commanda plus d'u-
ne fois avec succès de forts déta-

chemens dans des affaires d'avant-

postes. Dans cette campagne, où
il se fit distinguer par le maréchal
Masséna, il obtint, à 23 ans, la

décoration de la légion -d'hon-
neur, qu'on ne prodiguait point
encore. Lors de la conquête du
royaume de Naples , il dirigea

tous les travaux de fortification

des îles et du golfe. Il fit ensuite

partie de l'expédition de Calabre,

commandée par le raar<'^hal Mas-
séna , dont le nom seul suffit pour

16
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chasser les Anglais de ce pays.

Appelé à la pfrande-arniéc dans la

cainpagiK" de IMmssc, il l'ut bles-

sé deux fois giirvcmciil au siège

de Colberg, l'I ftil employé en-

suite à celui de Slralsund. Après

la prise de cette ville, il com-
manda le génie dans l'expédiliori

de nuit qui enleva l'île de Dan-
holm aux Suédois. Les blessures

qu'il avait reçues au siège de Col-

berg ne lui permirent pas de l'ai-

re la campagne de Wagram. Mais
il fut employé en Zélande et dans

le Brabant hollandais, après la

prise de Flessingue parles Anglais.

Le maréchal Masséna ayant été

nomméau commandementde l'ar-

mée de Portugal, M. de Beaufort

d'Hautpoul demanda et obtint

l'honneur de servir de nouveau
sous les ordres du maréchal. Il

fit le siège d'Almèida, et y fut

deux fois blessé. Attaché à l'ètat-

major particulier du maréchal, il

eut un cheval tué sous lui à la ba-

taille de Bussaco , et fit toute cet-

te campagne, où le succès ne cou-

ronna pas toujours les combinai-

sons du maréchal , mais où cet

illustre guerrier montra la ferme-

té et laperséyèrancequi ont cons-

tamment distingué son caractère.

M. de Beaufort d'Hautpoul ob-
tint dans cette campagne, le gra-

de de chef de bataillon , et en re-

çut le brevet des mains de ce mê-
me guerrier, de qui, cinq ans au-

paravant, il avait reçu la croix

de la légion-d'honneur. Lorsque
le maréchal 3Iasséna eut été rem-
placé par M. le maréchal duc de

Raguse, l'armée de Portugal re-

çut une nouvelle organisation. M.
de Beaufort d'Hautpoul fut nom-
mé chef d'état-uiajor du génie de
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celte armée, où il fit les campa-
gnes si actives de 1811, de 1812
et de 181Ô. il dirigea particuliè-

rement la constriirlion des forts

de Salamanquc, qui soutinrent

iri joins de tranchée ouverte. Le
18 juillet 181 a, dans une recon-
naissance, en sauvant l'aide-de-

camp du général Clauzel des

mains des hussards anglais , il

tomba lui-même en leur pouvoir,

et n'en fut dégagé qu'après un
combat corps à corps , dans le-

quel il fut grièvement blessé d'un

coup de sabre sur la tête. Il ne

quitta pas pour cela le chainp de
bataille. A la nouvelle réorgani-

sation de l'armée d'Espagne, au

mois de juillet i8i5, M. de Beau-
fort d'Hautpoul, qui avait passé

3 ans dans le pays, et qui était at-

teint de lièvres tenaces , obtint un
congé pour venir se rétablir à Pa-

ris. Mais à peine y était-il arrivé,

que l'invasion dont la France é-

tait menacée lui fit oublier la fai-

blesse de sa santé. H accepta avec
empressement l'emploi de chef
d'état -major du génie à l'armée

d'Italie, commandée par le prin-

ce Eugène. A son arrivée, il vit

l'armée en retraite sur ce même
terrain où, 8 ans auparavant, il

avait marché à l'avant-garde d'u-

ne armée victorieuse. Il fut obli-

gé de rompre et de brûler les mê-
mes ponts qu'il avait refaits pré-

cédemment. Mais il vit, €t ce fut

du moins une consolation, une
armée animée du meilleur esprit,

bien organisée, bien disciplinée,

pleine de confiance dans son gé-
néral en chef, et ce général dé-

ployer, dans ces momens criti-

ques, le plus beau caractère et la

plus noble fidélité. M. de Beaufort
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d'Uautpoul mérita, en plusit-urs

occasions importantes, l'estime

du {général Dode , qui comman-
dait le génie, et fixa l'attention

dn prince. Kn rentrant en Fran-

ce, il se tronva compris au nom-
bre desolïiciers que leur peu d'an-

cienneté de grade lit mettre en

non activité. Il l'ut placé par le

général Decaux au ministère de

la guerre , et eut sous sa direction

Je bureau des décorations et des

affaires relatives aux émigrés

,

emploi qu'il conserva sous les mi-
nistres comte Dupont et maré-
chal duc de Dalmatie, jusqu'au

20 mars 1 8 1 5. Dans les centjours,

il fut attaché, comme secrétaire,

au comité de défense, composé
des généraux du corps du génie

;

et, depuis i8i6, il est secrétaire

du comité du génie , ayant enco-

re le grade qu'il a reçu , en 1 8
1 4

>

à l'armée d'Italie. M. de Beau-
fort n'est pas étranger aux lettres;

et quoiqu'il paraisse attacher peu
d'importance à quelques essais

littéraires, profondément affligé

de la mort du maréchal Masséna

,

dont la calomnie a empoisonné les

derniers momens, il a tracé à la

hâte un Elogefunèbre de ce grand
capitaine, si noblement loué par

le général Thiéhault. Mais M. de

Beaufort d'Hautpoul n'a pas cru

devoir publier son travail. Il n'a

voulu de publicité que pour re-

pousser, par une lettre du 22 avril

1818, insérée dans le n° 4 tJes yUi-

nales militaires , les imputations

calomnieuses qu'un anonyme a-

vait accumulées dans un pam-
phlet contre l'ainnée de Portugal

C't son illustre chef. Chargé , en

1819, par la société royale acadé-

laijjue des sciences, dont il est
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secrétaire, de faire, conjointe- ^
ment avec M. Bexon, l'éloge du
prince de (^ondé, qui était mem-
bre honoraire de cette société , il

a loué ce juince avec franchise, et

cet éloge ne renfernie pas \\\\ mot
qu'un Franciiis ne puisse avouer.

1; EAIj F ilANC H ET- D'AYAT
(Louis-Charles-Antoine) , naquit

en 1767. Il passait pour être le

fruit d'une liaison passagère en-

tre Louis XV et mademoiselle
Morphise, mariée à un gentil-

homme d'Auvergne , no?iimé

Beaufranchet-d'Ayat. D'abord pa-

ge du roi , il entra bientôt au ser-

vice, et était capitaine de cava-

lerie, lorsque la révolution fit é-

migrer une partie des chefs de

l'armée. Resté en France, cet of-

ficier parvint rapidement au gra-

de de général de brigade. En
1 7g5, il commandait en cette qua-

lité sous les ordres de Santerre.

Envoyé dans la Vendée , le géné-

ral Beaufranchet-d'Ayat sauva,
par son énergie, les restes des

républicains échappés à la mal-
heureuse affaire de Fontenay-le-

Peuple. Ce général se trouva en-

core à la journée du 27 mai 1794?
où fut battue l'armée républicai-

ne, commandée par Chalbos. De-
puis cette époque, il avait cessé

d'être employé, malgré ses récla-

mations, et ce ne fut que sous le

gouvernement impérial qu'il ob-

tint la place d'inspecteur général

des haras. Après l'avoir occupée
environ 3 ans, il mourut à la fin

de 1812.

BEAUGEARD (N.). Partisan

de la révolution, il organisa les-

clubs de la Bretagne, et fut, en

septembre 1792, nommé par le

département d'Illeet-Vilaine, dé-
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^ puté à la convfiUioii iifilionalc.

Dans le procès de Louis \V1, il

vota pour la mort, et pour l'cxé-

culion tlans les viui;l-(piatro heu-

res. Aj)rès rolahlisscnienl du gou-

vernemeut directorial, il l'ut d'a-

bord coniiuissaire près de ladini-

iiislraliou de sou déparlement
;

ensuite il entra, en l'an ti, au con-

seil des cinq-cents. La révolution

du 18 brumaire l'éloigna de la car-

rière politique, où il ne reparut

qu'un moment, en 181 5, comme
député à la chambre des représen-

tans. Il a été frappé par l'ordon-

nance du 24 juillet de cette année.

BEALGEARD FERRÉOL (N.),

rédacteur d'un journal à Marseil-

le, pendant la révolution, était

déjà connu par quelques produc-

tions littéraires. Il se fit remar-
quer par la modération de ses

principes; mais il ne put se sous-

traire à la haine des partis qui se

succédaient tour à tour. En vain

il avait échappé aux. vengeances

de la terreur, les proscriptions

directoriales l'atteignirent, en le

comprenant dans la classe des

journalistes accusés de provoquer

le retour de la royauté. Condam-
né à la déportation, ainsi que ses

co-accusés, à la suite du 18 fruc-

tidor an 5 (4 septembre 1797), il

parvint à s'é.chapper; mais il fut

arrêté à Bordeaux, conduit huit

mois après à bord d'une fréga-

te, et déposé sur les plages de

l'Amérique, où sans doute il est

mort.
BEAUHARNAIS (François,

MARQtis de), chef de cette famille

à l'époque de la révolution, est

né à La Rochelle, le 12 août

1756. En 1789, la noblesse de

Paris extra muros le nomnja dé-
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puté suppléant aux états-géné-

raux. Il ne siégea parmi les mem-
bres de ce corps que lorsqu'ils

se furent constitués en assemblée

nationale. Il vola constamment
avec le côté droit, et signa la

protestation des 12 et i5 sep-

tembre 1791, contre les change-

mens décrétés par cette assem-

blée. Le vicomte Alexandre, son

frère, premier mari de l'impéra-

trice Joséphine, également dépu-

té à l'assemblée constituante

,

mais siégeant au côté gauche,

ayant demandé que le comman-
dement des armées fût enlevé

au roi, le marquis combattit a-

vec énergie cette motion et tous

lesamendemens qu'elle fit naître,

en disant : « Il n'y a point d'a-

«mendement avec l'honneur; »

ce qui le fit surnommer le féal

Beauliarnais sans amendement.
La session de l'assemblée étant

terminée, le marquis de Beauhar-

nais adressa un compte rendu à
ses commeltans, et le fit impri-

mer. En 1792, la cour le char-

gea, avec le marquis de Briges,

le comte d'Hervilly et le baron

de Vioménil, de diriger une nou-

velle évasion de la famille roya-

le ; mais le baron de Chambon,
qui l'accompagnait, fut arrêté, et

l'entreprise ne put s'effectuer.

Le marquis de Beauharnais fit a-

lors partie de l'armée de Condé,

où il devint major-général. Lors-

que, à la fin de 1792, la conven-

tion nationale décréta que Louis

XVI serait jugé par elle, le mar-
quis de Beauharnais adressa au

président de cette assemblée, u-

ne lettre qui fut rendue publique,

dans laquelle, en remontrant l'il-

légalil;é de la procédure qu'elle
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allait enlrcprendrc , il s'oifrait

pour être un des défenseurs du

monarque. Depjiis cette épofjue

jusqu'à celle du 18 brumaire au

8 (() novembre 1799), on le perd

de vue. La révolution opérée ce

jour-là ayant porté à la tête du

gouvernement, en qualité de pre-

mier consul, le général Bonapar-

te, le marquis de Beauharnais

chargea JosÉruiîiE, sa belle-sœur,

que le général avait épousée, de

lui remettre une lettre par laquel-

le iirinvitait, au nom de la stulc

gloire qu'il eut à acquérir, à ren-

dre le sceptre à la maison de

Bourbon. Cette proposition ne

fut point accueillie. Joséphine,

devenue impératrice , maria sa

nièce, fille du marquis, à M. de

Lavalette {voyez Lavalette), ai-

de-camp de Napoléon, et obtint

le rappel du marquis lui-même.
L'empereur ne tarda pas à em-
ployer le marquis de Beauharnais.

Il le nomma d'abord ambassadeur
en Étrurie, puis en Espagne. Cel-

te dernière mission offrit des dif-

ficultés que ce ministre n'eut pas

l'adresse ou peut-être l'intention

de lever. Il se ligua avec l'infant

(aujourd'hui Ferdinand VII), con-

tre don Manuel Godoï, prince de

la Paix , et tomba ainsi dans la

disgrâce de Napoléon, qui le rap-

pela et l'exila en Sologne, où il

avait des terres. Le marquis de

Beauharnais est revenu à Paris a-

près la restauration. S'il faut en
croire la Biographie des frères

Michaud, le marquis de Beauhar-

nais serait rentré en France, et

n'aurait pris du service auprès de
Napoléon que pour le trahir.

Nous doutons que ce gentilhom-
me soit du nombre de ceux qui
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avoueraient une pareille inten-

tion, et s'en feraient un nouveau
litre de noblesse.

BKAUIIABNAIS (Alexandre,
VICOMTE i)r;), frère puîné du pré-

cédent, naquit, en 1 j'CJo, dans l'i-

le de la Martinique, la principale

des Antilles françaises. Quelques
années avant la révolution, il é-

lait major en second d'un régi-

ment d'infanterie, quand il se ma-
ria avec M"'' Tascher de la Page-
rie, qui depuis épousa Napoléon
Bonaparte, et devint impératrice

{voyez Joséphine). Après avoir

combattu honorablement, sous le

maréchal de Rochambeau
,
pour

l'indépendance des États - Unis

d'Amérique, le vicomte de Beau-

harnais revint en France, et s'ac-

quit bientôt ime grande réputa-

tion à la cour et dans les meil-

leures sociétés de Paris, tant par

son esprit et sa bravoure, que par

les talens agréables dans lesquels

il excellait. Mais plus philosophe

que courtisan, ce fut avec un vif

enlhousiame qu'il vit luire sur sa

patrie l'aurore de la liberté, qu'il

avait déjà vue éclairer l'Amérique
septentrionale. Appelé, en 178g,
aux états-généraux, par la nobles-

se deBlois, il fut un des premiers
de cet ordre qui votèrent avec le

tiers -état. Dans la mémorable
séance nocturne du 4 août, il fit

prononcer l'abolition des privi-

lèges, l'égalité des peines pour
tous les citoyens, et leur admis-
sion à tous les emplois. Après a-

voir été secrétaire de l'assemblée

constituante, il devint membre
du comité militaire, et fit divers

rapports remarquables, soit pour
organiser les gardes nationales,

soit pour maintenir la discipline
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dans l'armée, soit enfin pour ga-

rantir l'état (le tonte nsnipalion

militaire. Il s'éleva aussi avec é-

nergie contre la prérogative roya-

le de commander les armées et

de faire la paix et la guerre. Le

29 avril 1791, il fit décréter que
les militaires pourraient, hors les

jours de leur service, fréquenter

les sociétés populaires. Partisan

enthousiaste de 1:» liberté, le vi-

comte de Beauharnais, dit Mer-
cier dans son dernier Tableau
e/e Paris, travailla avec zèle aux
préparatifs de la fête de la fédé-

ration, qui fut célébrée au Champ-
de-Mars, le 14 juillet 1790 : on
le vit attelé à la même charrette

(jue l'ahbé Sieyes. Ami sincère de
son pays, plusieurs fois il avait

dit aux nobles : « Voici le moment
»de TOUS montrer; vous n'avez

«encore rien fait pour le peuple,
»il a beaucoup à se plaindre. Si

»vous n'y prenez garde, les sa-

xbres se tourneront contre nous,
»et nous perdrons Louis XVI. »

Lors de l'évasion du roi, le 21

juin 1791, le vicomte de Beau-
harnais présidait l'assemblée na-

tionale; c'est avec une fermeté

vraiment antique, qu'il annonça
aux législateurs étonnés cette in-

quiétante nouvelle. « Messieurs,

»leur dit-il en ouvrant la séance,

»/e roi est -parti celte nuit, pas-
» sons à l'ordre du jour. » La di-

gnité et la présence d'esprit dont
il fit preuve en des circonstances

aussi critiques, furent admirées
de ses ennemis eux-mêmes, et le

firent nommer président pour la

seconde fois, le 5i juillet suivant.

Après la session, il se rendit à

l'armée du Nord, avec le grade

d'adjudant'générai: et dans la dé-
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route de Mons. qui eut lieu le sq
avril 179-»., il mérita les éloges du
général en chef Biron. Au com-
menrement du moisd'aoftt, le gé-

néral Custines désignale vicomte
de Beauharnais pour commander
le camp de Soissons. Après la

journée du 10 août, Beauharnais
continua de servir sa patrie ; et

les commissaires de l'assemblée

législative auprès des armées,
annoncèrent qu'il était du nom-
bre des généraux restés fidèles à

l'honneur et à leur pays. Deux
mois plus tard, il adressa une pro-

clamation patriotique à l'armée

du Bhiii. Au mois de décembre
suivant, sa conduite obtint des

éloges du général Custines et du
ministre de la guerre Pache. Le
29 mai 1790, il fut proclamé gé-

néral en chef de l'armée du Rhin,

et bientôt après nommé minis-

tre de la guerre; mais il refusa

ce dernier poste. C'était le temps
où les nobles étaient bannis des

emplois militaires. Cet illustre ci-

toyen donna sa démission, que les

conventionnels en mission refu-

sèrent d'abord, et qu'ils acceptè-

rent, le 21 août, en lui enjoignant

de se retirer à vingt lieues des

frontières. Après avoir remis le

commandement au général Lan-
dremont, il se fixa près de la Ferté-

Imbaut (département de Loir-et-

Cher), dans la terre de Beauhar-
nais, qui avait été érigée en mar-
quisat pour son père. Avant sa dé-

mission, Alexandre Beauharnais

fut l'objet de quelques dénoncia-

tions qui l'engagèrent à publier

des Observations contre la pros-

cription des nobles. A peine fut-il

dans sa retraite, que des nouvel-

les dénonciations vinrent l'y as-
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•aillir; lorlde son innocence, il y
répondit, mais en vain. Il ne lar-

da pas à être arrrté et transtV;rô

dans les prisons de Paris. Traduit

au tribunal révolutionnaire, il lui

accusé d'avoir contribué à la red-

dition de Mayence , eu restant

pendant quinze jours dans l'inac-

tion, à la tête de son armée. En-
fin, il fut condamné à mort, le 5

thermidor an 2 (25 juillet 179^),
dans la 34""° année de son âge.

Au moment d'aller au supplice,

le général Beauharnais, toujours

plein d'honneur, de courage et

de sensibilité, écrivit à sa femme
pour lui recommander leurs en-

fans, et pour l'engager à faire ré-

habiliter sa mémoire. Pouvait-il

la croire entachée! Lors de l'ins-

tallation du sénat -conservateur,

au palais du Luxembourg, la sta-

tue du vicomte de Beauharnais

fut une de celles qui décorèrent

le grand escalier.

BEAUHARNAIS (Eigène de),

prince de Leuchtemberg, fils du
précédent, et de Joséphine Tas-
cher de La Pagerie, né le 5 septem-

bre 1780, dans la province de Bre-

tagne. Privé, àl'âgede 14 ans, de
son père, mort victime de la liber-

té, il futélevédansun pensionnat à

Saint-Germain-en-Laye. Ses suc-

cès et son heureux naturel ne con-

tribuèrent pas moins que les soins

affectueux de sa sœur Hortense,
depuis reine de Hollande, à adou-
cir les peines de leur mère. Cet-
te excellente femme ayant épou-
sé le général Bonaparte, en février

1796, le jeune Beauharnais entra

dans la carrière militaire, et sui-

vit dès lors la fortune de son beau-

père, qu'il rejoignit en Italie, en
qualité d'aide-de-camp. L'année
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d'après, il l'accompagna en Egyp-
te. Chemin faisant, Bonaparte

se rendit maître de lUalle; Beau-
harnais trouva le temps de se dis-

tinguer pendant les courtes hosti-

lités qui précédèrent la reddition

de cette place itnjyrcnahtc. ; c'est

lui qui s'empara du seul drapeau
que les troupes débarquées a-

vaienteu l'occasion d'enlever aux
chevaliers de Malte. Eugène re-

vint en France avec son général

vers la fin de septembre 1799. La
révolution du 18 brumaire, qui fit

passer l'autorité entre les mains
de Bonaparte, favorisa l'avance-

ment du jeune Beauharnais, qui

bientôt le justifia par ses services.

INomiiié chef d'escadron des chas-

seurs de la garde, il fit en cette

qualité la glorieuse campagne de

1800, tn Italie, et se distingua à

la bataille de Marengo, où il cou-

rut de grands dangers. Colonel

du même régiment, avec le gra-

de de général de brigade, en 1804,
il fut, après l'établissement du
gouvernement impérial, élevé à

la dignité de prince français, et

nommé archichancelier d'état, le

1"' février i8o5. Dans le mois de
juin, Napoléon ayant érigé l'Ita-

lie septentrionale en royaume.
l'en nomma vice-roi. A la fin de

la même année, l'Autriche décla-

ra la guerre à la France. Le prin-

ce Eugène resta dans ses états,

menacés par le prince Charles, à

l'habileté duquel Napoléon crut

devoir opposer la vieille expérien-

ce de Masséna. Eugène était alors

à peine âgé de 25 ans. C'est à la

suite de cette campagne, termi-

née par la mémorable bataille

d'Austerlitz , que, le 12 janvier

1806, l'empereur après l'avoir a-
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HopU'-, le maria avec la prinrcssft

Aii{;iisk'-Aniélie, fille du roi île

Bavière. Le 20 décembre 1807,

le vice-roi, que ISapoléon avait

déclaré son héritier an royaume
d'Italie, fut de plus créé prince

de Venise, dont toutes les provin-

ces avaient été réunies à ce royau-

me un an auparavant. En 1809,

lAiitriche, suivant son ancienne

politique, voulut profiler de l'é-

loigncment des armées françai-

ses, occupées alors en Espagne,

et fit de nouveau la guerre à la

France. Le prince Eugène eut le

commandement de l'armée d'Ita-

lie; mais l'infériorité de ses for-

ces, qui n'allaient pas au-delà de

16,000 hommes, l'obligea de se

replier devant l'armée nombreuse
de l'archiduc Jean, qui poussa les

Français jusqu'à Padoue, où il

entra, le aS avril. La valeur fran-

çaise et K- dévouement de l'aide-

de-camp du vice-roi, le général

Sorbier, qui fut tué dans l'action,

firent cependant éprouver aux Au-

trichiens un échec considérable,

à l'attaque des redoutes de Cal-

diero, où le prince Eugène s'était

retranché. Cet avantage néan-

moins n'aurait pas eu de résultats

aussi heureux, vu la faiblesse de

l'armée, sans l'arrivée du général

Macdonald, et surtout sans les

TÎctoires de l'empereur. Ses suc-

cès étonnans contraignirent, dès

le 1" mai, l'archiduc à se retirer

sur l'Autriche. Le vice-roi alors

divisa ses forces en trois corps,

commandés l'un par lui-même,

et les autres par les généraux Mac-

donald et Baraguey d'Hilliers. Il

se mit à la poursuite de l'ennemi,

avec l'arrière-garde duquel il eut

différens engagemens ù baint-Da-
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niel, à Malborghetto qu'il enleva

de vive force, le 17 mai, et sur

les bords de la Schlitzcr, où les

Autrichiens lui opposèrent une
résistance opiniâtre. Ces succès et

l'entrée de la grande-armée fran-

çaise dans Vienne, le i5 mai, dont
la nouvelle avait été apportée par

le général Danthouard, redou-
blèrent l'ardeur des troupes de
l'armée d'Italie. Macdonald s'é-

tait emparé de Triestc le 18; le

2 1 , Clagenfurth fut occupé par les

troupes du prince Eugène. Le 25,

le corps de ce dernier fut attaqué

sur la route de Kiiittelfeld à Léo-
ben, par le général.Icllachich, qui,

dans l'impossibilité de tenir en

Allemagne, se portail en hâte sur

Léobcn avec 8,000 hommes, afin

de se réunir à l'archiduc Jean. Le
vice-roi, après avoir battu ce gé-
néral, se dirigea sur Vienne, fit,

le lendemain 26, sa jonction avec
le général Laurislon, que Napo-
léon, inquiet sur l'armée d'Italie,

avait envoyé à sa rencontre; il en-

tra dans la capitale le même jour,

et alla, le 27, trouver l'empereur

à son quartier-général à Ebers-

dorf. Celui-ci, dans son bulletin

du 28, dit, en parlant du prince :

« qu'il avait fait preuve, pendant
» la campagne, de toutes les qua-

«lités qui constituent les plus

n grands capitaines. )> Le prince

Eugène partit ensuite pour la Hon-
grie , où les princes autrichiens

voulaient organiser une levée en

masse; il parvint à arrêter ces

mouvemens, et gagna sur l'enne-

mi, le 14 juin, la bataille impor-
tante de Raab, dans la même po-

sition où, près d'un siècle et de-

mi auparavant, Montecuculli a-

vait remporté une victoire signa-
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lée sur los Turcs. A la bataille

de W;ig;raiu , le vice-roi montra
autant de talens et de courafje

qu'il lavait l'ait dans le comnian-
denient en chef; et néanmoins il

eut la rare modestie d'empêcher la

distribution d'un ouvrage sur cet-

te campagne, composé à sa louan-

ge, et publié à Milan. Cette campa-

gne brillante avait fait changer la

politique de l'empereur; il avait

résolu de rompre son mariage a-

vec Joséphine; il lit en consé(|uen-

ce venir, à la fin de l'année, le

vice-roi à Paris, pour lui commu-
niquer ses intentions. La position

de ce jeune prince était extrême-

ment difficile ; il se trouvait pla-

cé entre la tendresse qu'il portait

à sa mère et la reconnaissance

qu'il devait à son père adoplif; il

sut concilier tous ses devoirs. Le
3 mars 1810, le prince Primat

ayant été déclaré grand -duc de

Francfort, Eugène fut nommé son

successeur, et reçut, un mois a-

près, la grand'croix de l'ordre de

Saint-Etienne de Hongrie. Il gou-

vernait paisiblement l'Italie, lors-

que le commencement de la guer-

re avec la Russie l'obligea de

quitter ses états pour prendre le

commandement du 4°"' corps de

la grande-armée. Cette campa-
gne ajouta à la grande réputation

qu'il s'était acquise antérieure-

ment; il se distingua à OthoAvno,

à MohiloM', le 20 juillet, aux af-

faires des 25, 26 et 27 du même
mois, ainsi qu'à la célèbre batail-

le de la Moskowa , le 7 septem-
bre. Pendant la retraite, ù la ba-

taille de Viazma, le 3 novembre,
et aux combats de Krasnoë , du
16 au 19, il plaça son nom à cô-

té de celui de l'immorlel niaré-
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chai Ncy. Dans des circonstances

si difficiles, il ne fit pas seulement
briller son courage, mais encore
son humanité; malgré une in-

commodité grave et douloureuse,

il voulut partager toutes les pei-

nes du soldat ; souvent on le vit

à l'arrière-gardc, le fusil sur l'é-

paule. Napoléon rendit la justice

la plus éclatante à son mérite;
mais il eut tort de ne point assez

ménager l'amour-propre de Mu-
rat par des comparaisons peu flat-

teuses des talens de ce dernier a-

\ec ceux du prince. Peut-être ne
doit-on qu'à cette imprudence la

défection du roi de Naples et les

désastres qu'elle entraîna. Quoi
qu'il en soit, le prince Eugène,
après le départ de l'empereur et

celui de Murât, prit le comman-
dement en chef de l'armée, qu'il

ramena, dans le meilleur ordre
possible, jusqu'à Magdebourg, à
travers les troupes ennemies, et

malgré les difficultés de toute na-
ture. Arrivé dans cette ville, il s'y

arrêta pour rassembler les débris

de tous les corps. Une nouvelle
armée cependant s'était reformée
comme par enchantement : Na-
poléon marchait de nouveau à

l'ennemi. Les Prussiens, avec un
corps russe, se présentent, le 2

mai, à Lutzen et perdent la ba-
taille : le prince Eugène comman-
dait l'aile gauche. Le 5 du même
mois, il rentra dans Dresde. Quel-

ques jours après, il reçut l'ordre

d'aller prendre le commandement
des troupes en Italie, point sur
lequel l'empereur, qui prévoyait

la défection de l'Autriche, sentait

que cette puissance allait porter

ses forces. Ses soupçons furen'e

bientôt changés en certitude; oa
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sut que les Autrichiens, sous li;

connuiinclcuient du vieux géntiiil

llillcr. inareliaioiil sur l'illvrie.

Le vice-roi enira eu cauipagnc le

21 août, et établit sou quartier-

général i\ Atlelsberg. Eu scpteni-

bre, il appela toute Tllalie aux
armes dans une j>roelaniatiou pu-

bliée à Gradisca, sur l'Izonso.

Dans Je même temps, ayant eu
connaissance des négociations de

Murât avec l'Autriche, il en aver-

tit Napoléon, eu ajoutant tou-

tefois qu'il ne pensait pas que cet

ancien général français se décidât

à faire tirer sur ses compatriotes.

Les Autrichiens s'avancèrent sur

la ligne occupée par le prince Eu-
gène, qui fut obligé de se replier,

mais toujours combattant et sou-

vent vainqueur. Le 3i octobre,

il eut un engagement sur la Bren-

ta, à la suite duquel il s'empara

de Bassano. Le général Bellegar-

de vint ensuite à la tête de l'ar-

mée autrichienne remplacer le

général Hillcr, dont on accusait la

lenteur. C'est alors que le vice-

roi, livré en quelque sorte à lui-

même par la défection de Murât, se

retira sur le Mincio, où, le 8 fé-

vrier, il baltit encore l'ennemi.

Malgré la supériorité numérique
de ce dernier et beaucoup d'autres

avantages, il mit 5,ogo hommes
hors de combat et fit 2,000 prison-

niers. Cette victoire, d'autant plus

étonnante que l'armée, composée
en partie d'Italiens, dans le plus

grand dénûment, sans solde, et

manifestant un mécontentement
extrême, ne pouvait être que dé-

savantageuse au vainqueur, à cau-

se de la faiblesse de cette armée.

Cependant elle imposa assez au

général autrichien pour lui faire
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tenir la défensive jusqu'à la capi'

tulaliou de Paris, il y eut même
enlre les chefs des deux armées
des relations très-amicales; le feld-

maréchal Bellegardc vint à Man-
toue, où étaient le vice-roi et son
épouse, et tint sur les fonts la fille

dont la princesse venait d'accou-

cher. INéanmoius les nouvelles de

Paris parvenues eu Italie-, avaient

augmenté le désordre dans l'ar-

mée et à Milan, lin parti, il est

vrai, s'était prononcé en faveur du
prince Eugène; mais les intrigues

de l'Autiiche, et peut-être aussi

plusieurs actes de sévérité, que
les difficultés de la dernière cam-
pagne avaient nécessités, amenè-
rent la journée du 20 avril i8i4V
dont fut victime le comte Prina,

ministre du vice-roi. Déjà haï

précédemment, on l'accusait a-

lors de pratiquer dans le sénat

des intelligences en faveur d'Eu-
gène; une mort cruelle termina
son existence. Le vice -roi, qui

n'avait pas été sans inquiétude,

dès les premières étincelles de mé-
contentement, avait rassemblé à

Mantoue ce qu'il avait de plus

précieux, et avait pris la résolu-

tion de passer en Bavière. Il don-
na ensuite des ordres pour le dé-

part de l'armée française, à la-

quelle il adressa la proclamation

suivante : « Soldats français! de
«longs malheurs ont pesé sur no-

» tre patrie. La France, cherchant

»un remède à ses maux, s'est re-

» placée sous son antique égide :

«le sentiment de toutes ses souf-

«frances s'efface déjà pour elle

»dans l'espoir si nécessaire après

«tant d'agitations. En apprenant

«la nouvelle de ces grands chan-

«gemens, votre premier regard
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'^'pst reporté ver!' celte mère ché-

I ie qui vous rappelle dans son

sein. Soldats français ! vons al-

»Icz reprendre le chemin de vos

I loyers ; il m'eût été bien donx
"(le pouvoir vous y ramener :

')d;ins d'autres circonstances, je

«n'eusse cédé à personne ie soin

»de conduire au terme du repos

«les braves qui t)nt suivi avec un
«dévouement si noble et si cons-

»tant les sentiers de la gloire et

»de l'honneur. » Après un très-

court séjour à Manloue, le prin-

ce prit la route du Tyrol ; mais ar-

rivé à Roveredo, il se trouva dans

une position très-diflicile. Il n'i-

gnorait ni le mécontentement de

l'armée , ni les derniers événemens
arrivés à Milan, qui l'empêchaient

de rétrograder; et il apprit du
gouverneur du château, qui était

un colonel autrichien, que si la

princesse pouvait traverser en sû-

reté le Tyrol, il n'en était pas de

même de lui, que les habitans ac-

cusaient d'avoir fait fusiller, com-
me espions, quelques notables

d'entre eux. Il fallait prendre un
parti; le prince accepta l'unifor-

me, la voiture, la livrée et les

gens du gouverneur, qui lui re-

commanda en outre de ne point

s'arrêter et de ne pas se servir de
l'idiome français. Au moyen de

ces précautions, il traversa ce

pays sans accident, et arriva avec
son épouse à Munich, où la ré-

ception amicale de son beau-pè-
re dut lui faire oublier une partie

des peines qu'il venait d'éprou-
ver. Un événement cruel ne tar-

da pas à l'arracher, toutefois mo-
mentanément, à sa vie paisible:

la mort de l'impératrice Joséphi-

ne l'obligea de faire un voyage à

Paris. 11 y reçut nu accueil dis-

tingué de Louis XVill, auquel il

s'était fait annoncer sous le nom
du iiéiicral Bcaulutriuiis. Ses af-

faii«;s terminées, le prince se bâta

de (juitter la France, et retourna

à Mivnich, d'où il j)arlit pour ré-

cUuuer au congrès de Vienne les

droits qu'il aviiit d'être compris

dans la nouvelle oiganisalion de

l'Europe. Jusqu'ici il est encore

incertain si l'accueil flaltem- qu'il

reçut des souverains, et particu-

lièrement de l'empereur de Rus-

sie, aurait amené des décisions fa-

vorables à sa cause ; du moins

est-il vrai que le retour de Napo-

léon en France donna lieu à des

bruits qui le forcèrent à quitter

Vienne et à se retirer à Bareuth.

On estimait assez le prince Eugène
pour craindre qu'en cette circons-

tance la politique ne l'emportât

pas en lui sur la reconnaissance.

Plusieurs personnes l'accusaient

d'avoir prévenu Napoléon de la

décision prise au congrès de le

transférer à Sainte-Hélène. D'au-

tres, non sans doute mieux infor

mées, mais non moins malinten-

tionnées, assuraient que c'était

l'impératrice Marie-Louise qui a-

vait fait parvenir cette nouvelle à

l'île d'Elbe. En janvier 1817, lors

du mariage de l'empereur d'Au-

triche avec une princesse de Ba-

vière, il s'éleva des difficultés à la

cour de Vienne, à cause du rang

que devrait occuper le prince Eu-

gène. Cette cour, reconnue la plus

susceptible sur l'étiquette, avait

décidé que le prince, n'étant point

issu de famille souveraine, tien-

drait un rang inférieur à celui de

son épouse. Mais cette princesse

déclara qu'elle n'irait point àVien-
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ne, si Ton persistait dans cette ré-

solution ; bien plus, sans attendre

une nouvelle décision de la cour

d'Autriche, elle quitta Munich, et

se rendit avec son époux à Lin-

dau, près du lac de Constance,

où la duchesse de Saint- Leu,
sœur du prince, avait fixé le lieu

de sa retraite. Ce prince, qu'on

avait toujours vu gouverner avec

sagesse, et qui n'avait reçu pen-
dant sa prospérité que les éloges

qu'il méritait, a été en hutte, de-

puis ses disgrâces, à des repro-

ches qu'il ne méritait pas. On
l'accusa d'avoir exécuté avec trop

de sévérité le décret de l'empe-

reur, relatif à la levée en masse
de l'Italie, en 181 5, sans exami-
ner s'il lui avait été possible de

résister aux ordres de Napoléon,

et surtout si cette sévérité n'était

pas commandée par la difficulté

des circonstances. Nous ne vou-
lons pas dire cependant qu'il soit

à l'abri de toute inculpation; l'il-

lusion d'un rang aussi élevé a pu,

dans une aussi grande jeunesse,

lui faire commettre des fautes;

et la plus grave est, sans doute,

l'imprudence avec laquelle il osa

reprocher aux Italiens leur lâche-

té, dans un temps où il était du
plus grand intérêt pour lui de ne

point s'aliéner les cœurs de ces

peuples, comme il était de sa jus-

tice de ranimer leur courage par

le souvenir des beaux faits d'ar-

mes qui avaient souvent illustré

les drapeaux italiens à la grande-
armée. Cette faute favorisa sur-

tout les intrigues de l'Autriche,

dont les résultats éclatèrent à Mi-
lan, le 20 avril 1810. L'Italie per-

dit, dans cette journée, la mémoi-
re de tout ce qu'un prince, si jeu-
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ne encore, et dont la vie est si

remplie, avait fait pendant huit

ans pour la gloire et la prospérité

des provinces dont le sort lui a-

vait été confié. Mais attaché à tant

de monumens utiles, à tant d'ins-

titutions favorables aux arts, au
commerce et à l'humanité, ce sou-

venir, que la rigueur du gouver-
vement autrichien n'est guère
propre à effacer, s'est bientôt ré-

veillé dans toutes les âmes, et il

est aujourd'hui la base de l'opi-

nion qui a prévalu en Europe sur

le prince Eugène. La malveillan-

ce avec laquelle la Notice sur ce

prince est rédigée dans la Bio^ra-

ftliie des Hommes vivans , mé-
rite quelque attention. Les ef-

forts que l'on y fait pour atténuer

les faits dignes d'éloge, et l'aiTec-

tation que l'on y apporte à exa-

gérer des torts peu dignes d'être

relevés, excitent tout à la fois le

mépris et l'indignation. Les mê-
mes biographes, qui à peine ac-

cordent une mention à la victoire

deRaab, dénoncent, parexemple,
avec une solennité tout-à-fait ri-

dicule, l'abus de pouvoir commis
par le vice-roi, en plaçant dans

sa galerie un tableau, non pas en-

levé à une église, mais acheté par

ce prince des administrateurs de

cette église. On croirait cette dia-

tribe faite par des sacristains de

mauvaise humeur. L'historien y
aurait-il attaché la moindre im-

portance ? Le trait le moins ma-
lin que les frères Michaud ont

cru lancer contre le fds adoptif

d'un empereur et le gendie d'un

roi, n'est pas sans doute de lui

donner le titre de man^uis de

Beauharnais, titre par lequel ils

se plaisent ù le désigner depuis
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(|iril a cessé d'être vice-roi (les

liics couronnées ne leur oui pas

donné cet exemple ). Si malin

([d'il soit, au reste, ce trait doit

néanmoins manquer son efl'tt : il

serait étonnant que le prince lin-

gène se sentît blessé d'une pareil-

le atteinte; le nom qu'a porté son

père réveille assez de souvenirs

honorahles pour qu'il soit fier d'en

avoir hérité. Il estbeau d'avoir dé-

fendu à la tribune et sur le champ
de bataille les plus grands inté-

rêts de riiumanité et de la patrie :

il est beau d'avoir été victime

d'une cause dont on avait été un
des plusintrépides soutiens, ettels

sont les souvenirs qui se ratta-

chent au nom de Bcauharnais.
BEAUHARNAIS (Fanny, com-

tesse de), fille d'un receveur-gé-

néral des finances, naquit à Paris,

en 1738, et mourut dans cette

ville, au mois de juillet i8i5. La
poésie eut des attraits pour elle

dès l'âge le plus tendre. A 10 ans
elle fit un poëme que les reli-

gieuses de son couvent se hâtè-

rent de lui enlever. Elle était fort

jeune lorsqu'elle épousa le com-
te de Bcauharnais, oncle de Fran-
çois de Beauharnais, et d'Alexan-

dre qui fut le premier mari de
l'impératrice Joséphine. L'amour
n'avait peut -être pas présidé à

cette union; la comtesse de Beau-
harnais, obligée de se séparer de
son mari, se retira chez les religieu-

ses de la Visitation. Le couvent
était alors une sorte d'asile contre

l'incompatibilité d'humeur des é-

poux, et cette réclusion volontaire

menaitaune liberté indéfinie. M™*
de Beauharnais l'ayant obtenue,
en profita pour faire un voyage
en Italie, qui augmenta savoca-
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lion pour les lettres et les beaux-
arts. Un esprit délicat , une grâ-

ce naturelle, une teinte philoso-

phique, distinguent sesnombreux
ouviages. Elle fut la muse de
beaucoup de salons et de beau-
coup d'académiciens. Elle a pu-
blié une foule d'ouvrages, parmi
lesquels plusieurs jolis romans,
qui sont peut-être peu connus
aujourd'hui, et quelques comé-
dies médiocres, entièrement ou-
bliées. Ses poésies, inspirées par

cette sensibilité à laquelle les fem-

mes savent donner tant de char-

mes, annoncent un talent facile,

et ont obtenu les plus honora-
bles suffrages. M'"* de Beauhar-
nais réunissait chez elle les sa-

vans et les littérateurs les plus

distingués du 1
8"' siècle : tels que

Uailly, Bitaubé, d'Arnaud-Baccu-
lard, Mably, Mercier, Dorât pour
qui elle avait une affection parti-

culière , et le poète Lebrun qui

fit une épigramme célèbre contre
elle. On lui reproche d'avoir reçu
aussi Rétif de la Bretonne, et on
a tort, ainsi que Dorat-Cubiéres-i

Palmezeaux, et on a peut-être rai-

son. Cependant, à cette époque,
le dernier, qui ne portait alors que
son nom (le chevalier de Cubiè-
res), jouissait dans le monde lit-

téraire d'une réputation agréable,

qu'il devait à des poésies légères

où l'on trouve de la grâce et de
la facilité. Quoiqu'il en soit, l'im-

mortel Buftbn appelait M"'' de
Beauharnais sa clicre fille, etJ. J.

Rousseau, qui, sur lafinde savie,

redoutait l'aspect de toutes les

créatures humaines, la voyait sans

défiance. Elle avait le talent de pein-

dre d'un seul trait et d'une manière
originale. Corneille , disait-elle.
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est un dieu; Riicinc une dccssc;

Voltaire lui enclmnliiir; Siiakcs-

pearc an sorcier. Imi parlant de
l'amour, clic disait, el oc mot
estaiissi jiislc que charmant: Les
Jciwnts iiiiin.nl de loul leur cœur,
et les hommes de toutes leur for-
ces. Presque tous ses ouvrages
lourmilleut de traits semblables.

<;ei)endant, malgré les nombreux
éloges qu'elle a obtenus et qu'elle

a méritKS, elle ne lut pas toujours
à Tabri de la critique. On con-
naît l'cpigramme cruelle de Le-
brun, de ce poète qu'elle accueil-

bit avec une distinction des plus

flatteuses :

Eglé, belle et poète, a deux petits traders
;

Elle fait son visage, et ne fait pas ses vers.

Mercier le dramaturge ne fut pas
aussi heureux en la célébrant:

On vanlera ses grâces, soa esprit.

De ses talens la toncliante harmonie
;

Pendant trente ans, c'est elle qui m'apprit
Que la bonté possède le génie.

ïl y a dans ce madrigal moins de
génie que de bonté. M""^ de Beau-
harnais eut au reste des droits in-

conlestahles à la moitié de cet é-

loge. Elle était naturellement

bienveillante, et son obligeance

s'accrut avec son crédit, qui n'a

pas toujours suffi au bien qu'elle

voulait faire, même quand elle

se trouva tante d'une impératri-

ce. M""" Fanny de Beauharnais a

publié les ouvrages suivans:/'o(^'-

siesj'ugitives, et Prose sans consé-

quence, 1772, 2 vol. in-8"; à tous

les Penseurs, salut, 1793, in-S";

Lettres de Stéphanie, roman his-

torique, 1778, 3 vol. in- 12; VA-
bailard supposé, ou le Sentiment

àl'épreuve, Amsterdam, i78o,in-

8"; VAveugle par amour, 1781,
in -8"; Volsidor et Zulménie, les
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Lettres dos femmes, les Amans
d'autrefois, 1787, 3 vol. in- la;
la Fausse inconstance , ou le

Triomphe de l'honnêteté, comé-
die en cinq actes et en prose,
i 787, in-8"; Kpitre auxfemmes;
Vite de lafélicité , ou Anaxis et

Tliéone, poëmc philosophiqucen
trois chants. Ce dernier ouvrage
passe pour être l'un des meilleurs
de l'auteur.

BEAUHARNAIS (Clacde,
COMTE de), pair de France, cou-
sin du marquis et du vicomte, lils

du comte, chef d'escadre, et de la

comtesse Fanny, naquil à la fin

de septembre 1756. 11 était olli-

cier aux gardes-françaises, sous
Louis XVI, lorsqu'il épousa la

fille de M. le comte de Marnézia,
membre de l'assemblée consti-

tuante : il eut de ce mariage une
fille, fpji fut mariée au grand-duc
de Bade, le 8 avril 1806, par l'ena-

pereur Napoléon. Veuf de sa pre-

mière femme, il épousa en se-

condes noces la fille d'un arma-
teur de Nantes. Nommé sénateur,

le 1" floréal an 12 (2 i avril 1804)^
il devint titulaire de la sénatore-

rie d'Amiens, et en 1810, cheva-
lier d'honneur de l'impératrice

Marie -Louise. Par ordonnance
du 4 ji'i" i8i4i le l'oi le nomma
membre de la chambre des pairs^

et, comme il n'exerça point de
fonctions publiques pendant les

cent jours, il reprit sa place dans

la chambre des pairs, à l'époque

de la seconde restauration. L«
comte de Beauharnais est mort à
Paris, le 10 janvier 1819, dans sa

CS""" année.

BEAUJOLAIS (le comte de),

troisième fils de Louis-Pbilippe-

Josepb, duc d'Orléang. Le e©mte
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lie Beaujolais naquit à Paris le 7

octobre 1779. Ce prince, dès son

jeune â{>e, iiionlia les plus heu-

reuses dispositions et le plus ai-

mable caractère. Il n'avait pas

pins de i5 ans lorsqu'il fut déte-

nu à l'Abbaye avec sa lamille.

Des écrivains mal instruits ont

rapporté dans quelques biogra-

"phies un prétendu interrogatoire

et des réponses qui n'ont jamais

, €u lieu. Le 11 avril i7<)5j il lut

conduit à Marseille avec le prin-

ce son père. Après une détention

de trois ans et demi, le comte de

Beaujolais fut embarqué par or-

dre du directoire-exécutif sur un
Taisseau suédois, qui le conduisit

aux Etats-Unis. Il voyagea long-

temps avec ses frères, passa avec

eux à la Havane, et ensuite en

Angleterre, lorsqu'il fut réduit,

comme les autres princes, à y
chercher un asile. En 1808, une
maladie de poitrine le détermina

à se rendre dans la Méditerranée

pour y trouver un climat plus

doux, mais il mourut peu de jours

après son arrivée. Le comte de
Beaujolais fut estimé et chéri de
tous ceux qui le connurent dans
son exil. Il avait des qualités é-

minentes et toiis les sentimens
d'un Français attaché à la gloire

et à I indépendance de son pays.

BEALJOLR (Loris-FÉLix de),

né en 17O5 en Provence, entra,

en 1788, dans la carrière diplo-

matique, et fut successivement
secrétaire de légation à Munich
et à Dresde , consul-général en
Suède et en Grèce. Ce fut à son
retour de cette dernière mission
qu'il publia, en i8ou, le Tableau
du cummtrce de la Grèce (2 vol.

in- 8% imprimés chee Crapelet),
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ouvrage qui eut beaucoup de suc-

cès, et qui fit coiniaître l'a (irèce

sous un rapport jusfpj'alors in-

connu, celui de la politique et du

commerce. M. de Beaujoin- fui

appelé quelque temps après au

tribunat, dont il fut tour à tour

secrétaire et président, et où il se

fit remarquer par la sagesse de

ses principes. 11 publia dans l'in-

tervalle des sessions, en 1801 et

1802, deux Opuscules politiques

(in-8°, chez Crapelet), le Traité
(le Lunéviile et le Traité d'A-
miens, dans lesquels l'auteur sem-
ble prévoir les changemens que
ces deux traités ont apportés dans
la politique de l'Europe, et en
particulier dans celle de la Fran-
ce. M. de Beaujour quitta le tri-

bunat avant l'élévation du pre-

mier consul à l'empire, et fut

nommé, en 1804? consul-géné-
ral et chargé d'affaires aux Etats-

Unis, où il composa, dans les mo-
mens de liberté que lui permet-
taient ses fonctions, un ouvrage
qu'il publia à son retour en 1814,
sous le titre à''Apercti des Etats-
Unis au comineiicement du iç)""

siècle, in-S", traduit en anglais par
lord Landsdown, qui y a ajouté

des notes. C'est le livre qui don-
ne les notions les plus justes sur

ce pays; les Américains y sont
appréciés avec impartialité et sans

aucune prévention : il est en ou-
tre accompagné de la carte la

plus exacte que les Français aient

publiée de cette contrée. M. de
Beaujour vivait paisiblement dans
ses terres, lorsqu il fut appelé à

Paris en i8it>, et nommé consul-

général à Smyrne, et l'année sui-

vante, inspecteur-général de tous

les établissemens français dans le
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Levant. Il \isita, en coltc quali-

té, les Échelles elles eonsiiiats

français, où il iclablit rordro.

De retour dans sa patrîe en 181 8,

il reçut, en récompense de trente

ans de services et de dévouement
à sa patrie, le titre de haron, que

^> lui contera une ordonnance roya-

l
le du 2.'| septembre, même année.

BtiAULAC (Guillatme), savant

jurisconsulte, naquit dans le dé-

partement de THérault. 11 consa-

cra sa jeunesse à l'étude des lois;

et bien qu'il possédât des qualités

qui auraient pu lui donner de la

célébrité au barreau, sa modestie
lui fit préférer le travail du cabi-

net. Parmi plusieurs ouvrages a-

yantageusement connus, utiles

surtout aux jeunes praticiens, on
cite comme un modèle d'exacti-

tude, son Dictionnaire des lois.

Beaulac mourut à Paris, le 5 fruc-

tidor an 12 (23 août i8o4)- Des
connaissances profondes, un ju-

gement sain, une probité sévère,

le firent également estimer.

BEAULIEU (Chari.es - Gillo-

xon) , écrivain politique , s'est

fait connaître par divers ouvrages

sur le droit public, sur l'économie

politique, sur le gouvernement,
sur l'administration publique, sur

les finances, etc., savoir : 1" Mé-
moire sur les moyens de perfec-
tionner les moulins et la mouture
des grains, i ^86; 2° Principes du
gouvernement , et Projets de ré-

Jbrmes dans toutes les parties de
l'administration^ 1789, in-8°; 3"

Procès de la noblesse et du clergé,

d'après des faits extraits de l'his-

toire de France, 1789, in-8°; 4° de

VAristocratie française, ou Ré-
futation des prétentions de la no'

Messe, et de la nécessité d'en sup-
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primer l'hérédité, 1789; 5" de la

jS'écessilé de vendre les biens de
l'église et ceux des ordres de
la chevalerie, pour payer la dette

publique, 1789. Les titres seuls

de ces quatre derniers ouvrages
donnent suilisamment la couleur

de cette époque (1789), vers la-

quelle la pensée des véritables pa-

triotes de toutes les classes se re-

porte avec désespoir. On avait

donc déjà franclii, à l'aurore de
cette liberté pour laquelle nous
soupirons encore, tous les pré-

jugés, toutes les servitudes des

temps, toutes lesaristocraties d'un

\ieux royaume, à peine averti de

la révolution! Trente ans après, il

peut être pénible de comparer la

fortune de la nation avec les pre-

mières inspirations de ses publi-

cistes. C° Démonstration des vices

de l'impôt territorial en nature; 7*

Réflexions sur la nécessité d'éta-

blir l'enseignement de la science

de l'économie politique. 8° Enfin

M. Beaulieu a traduit de l'italien

des Rec/ierches sur la nature du
gouvernement, 2 vol. in-8".

BEAULIEU (Claude-Francois),

homme de lettres, est né à Riom,
en 1754. Se trouvant à Paris a-

vant la révolution, il travailla à

la rédaction des premières feuil-

les publiques qui parurent à cette

époque, telles que, 1° le journal

publié en 1789, d'abord sous le

titre de Nouvelles de f^ersailles ,

puis sous celui de VAssemblée
nationale; 2" les Nouvelles de
Paris, en 1790; 5° le Postillon de
la guerre, en 1792. Dans la même
année, M.Beaulieu ayant été privé

de la liberté en raison de ses o-

pinions politiques, fut transféré

successivement à la Conciergerie
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lin>. a|)ros le 9 llitTiiiiflni- an 2

(".7 juillet 179-1), il Uavailla en-

forcà quelques reiiilles j)iiljli(iucs,

cl enlrepriliucinc uti journal con-

traire à l'espril de l^ révolution,

sousle titre du ÎMiroir. Cette nou-

velle levée de bouclier ayant ré-

veillé l'attention contre lui, il tut

proscrit de nouveau, à l'époque

(lu 18 fructidor an 5 (4 septembre

1797), et porté sur une liste de

déportation. Mais il échappa à

cette mesure révolutionnaire; et

<'n 180J, le préfet de l'Oise, M.
Belderbusch, l'employa aux ar-

chives de la préfecture, et le char-

gea de rédiger le journal du dé-

partement. Après un séjour de

douzeansàBcauvais, il revint avec

une pension, en 181 5, à Paris, où

l'on prétend qu'il rédigea d'abord

le Mémorial religieux, ouvrage

périodique. Il a composé aussi un
grand nombre d'articles pour la

Biographie iiniversetie, entre au-

tres, ceux de Danton , de Fou-
quier-Tinvilie. de Maral, et en gé-

néral , des révolutionnaires les

plus marquans. On doit encore à

M. Beaulieu : 1" Essais iiistori-

ques sur les causes et les effets de

la révolution française , 1801 à

i8o5, 6 vol. in-8". Cet ouvrage,

où l'on trouve des faits curieux,

prouve que l'auteur avait bien é-

tudié l'histoire de cette époque
remarquable ; il est fâcheux tou-

tefois, que l'impartialité n'ait pas

toujours guidé sa plume, a" iié-

Jlexions sur des réflexions de M.
Bergassesur l'acte constitutionnel

du Sénat, 1814, in-S"; 5" le Temps
présent, 1816, in-S". M. Beaulieu

continue de fournir des articles à

la Biographie universelle.

BKA a.'');

BEALLIEli (Jean - François-

Brlmont dit), avait embrassé dès

sa jeunesse la profession de co-

médien. 11 réussit dans les rôles

de niais, et parut avec succès sur

plusieurs théâtres de la capitale,

où sa présence attirait toujours la

foule. La révolution éclata, et

Beaulieu se crut appelé à y jouer

un rôle. Le 14 juillet 1789, il mar-

cha l'un des premiers à l'attaque

de la Bastille. Cette affaire le fit

nommer capitaine de la garde na-
tionale parisienne. Après le sup-

plice des frères Agasse, condam-
nés à mort pour fabrication de

faux assignats, Beaulieu voulant

prouver que le préjugé qui dés-

honorait la famille d'un coupa-
ble , n'avait plus d'influence sur

les Français, demanda et obtint

que l'un des plus proches parens

de ces condamnés, fût reçu offi-

cier à sa place. Il ôta même ses

épaulettes et l'en décora en présen-

ce de l'assemblée générale de son

district. Sa profession le portait à

parcourir les provinces; il y fré-

quentait les clubs. Il se fit remar-

quer dans celui de Metz, par des

proclamations patriotiques. Ce-
pendant un assez long espace de

temps s'écoula sans que l'on en-

tendit parlerdelui, même au théâ-

tre. Il n'occupa de nouveau l'atten-

tion qu'en 1802, lorsqu'il s'avi-

sa de jouer le rôle de 'laiiomet,

au théâtre de la Cité. Cette singu-

larité attira la foule pendant quel-

ques jours. Mais ce succès équi-

voque ne pouvait réparer le déla-

brement de sa fortune. Ea i8o5,

il établit avec les directeurs de

théâtre des départemens, une cor-

respondance pour leur fournir

des sujets. Cette entreprise ne fut

.17
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pas sculenionl inlViicfiinise , elle

acheva sa ruine. lU-aiilieii, dont

tous les clVuiiji iravaieiit jtour but

que de soulciiir sa l'amillc, prit

une résolution dont on peut blâ-

mer relïet, mais dont il laut res-

pecter la cause : « Ma vie ne peut

"plus vous être utile , écrivit-il à

«sa Icuime; ceux qui vous aban-
ndonnent pendant que je vis, au-

»ront pilié de vous après ma
»mort: je n'ai plus d'autre moyen
«d'assurer votre existence que
» d'attenter à la mienne; je me de-

))Vais tout entier à ma femme et à

«mes enfans : un coup de pistolet

«acquitte ma dette.» Après avoir

tracé ces derniers mots, il se brû-

la la cervelle.

BEAULIEU (de), ami du dé-

puté Chapellier, qui, de simple

commissaire de la comptabilité

nationale, le fit nommer, par son

crédit, ministre des contributions

publiques, en mai 1792; il rem-
plaçait Clavières, mais alors il é-

tait difficile de se soutenir long-

temps dans un poste aussi péril-

leux. M. de Beaulieu, profitant

du compte qu'il rendit de l'état

de son département à l'assemblée

législative, donna sa démission

le 10 juillet. Elle ne fut acceptée

que le 29 du même mois, et le

ministre démissionnaire fut arrê-

té; mais contre tout espoir, il fut

mis en liberté peu de temps a-

près.

BEAULIEU (tE BARON de), gé-

néral d'artillerie, au service d'Au-

triche, naquit dans les environs

de Namur, en i;'25. Il se distin-

gua pendant la guerre de sept-

an.<;, fut promu au grade de lieu-

lenant-colonèl, et rentra dans ses

foyers, décoré de l'ordre de 3Ia-
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ric-ïhérèse, honneur qui ne s'ac-

cordait alors qu'à ceux (]iii avaient

rendu d'iinpoilansservices. Il vi-

vait éloigné des alla ires publiques,

lorsque l'insurrection du Brabant
le força à reprendre de Tactivité.

Quoiqu'il ne partageât pas l'opi-

nion de ses compatriotes, il fut

vivement affligé de se voir dans
la nécessité de leur faire la guer-
re, pour ne point se rendre sus-

pect à l'empereur, qui lui avait

donné le titre de général-major et

le commandement dun corps

d'armée. Les succès qu'il obtint

contre l'insurrection furent rapi-

des
; peut - être même dépassè-

rent-ils ses espérances : quoi qu'il

en soit, loin d'abuser de ses a-

vantages, ilseconduisitavecbeau-

coup de modération, adoucit, au-

tant qu'il le put, la rigueur de ses

devoirs militaires, et sut se faire

estimer de ceux qu'il combattait.

Son fils unique ayant perdu la vie

dans l'une des actions de celte

guerre déplorable, M. de Beau-
lieu, surmontant sa douleur, par

uneffortde courage, s'écria: Mts
amis, et ncst pas le moment de
le pleurer, ilfaut vaincre' L'em-
pereur lui sut gré de cette con-
duite, et le nomma colonel du régi-

ment d'Oroz. On remarque qu'au-

cun régiment hongrois n'avait eu

jusqu'alors un officier wallon pour
colonel. Le 23 avril 1792, il se trou-

vait à Berghen, dans le duché de

Juliers, quand un trompette lui ap-

porta, delà part du gouvernement
français, la déclaration de guerre

au roi de Hongrie et de Bohême.
Le 29, le général Biron vint l'atta-

quer avec une armée de 12 ou
1 3,000 hommes. Il n'avait que
1.800 hoiiimes d'infanterie, et i4



liEA

ou i,5oo (]e cavalerie, appu^'és

sculcmoiil de lo pièces de cain-

pnj^ne. On se battit une journée

entière sans que la victoire se dé-

clarât; mais le lendemain, le ba-

ron dfc Beaulieu ayant reçu un
renfort de 200 hommes de cava-

lerie et de 2 bataillons d'infan-

terie de l'armée de Coudé, vint ;V

son tour attaquer les Français,

qu'il contraignit de se replier sur

Valencicnnes, après leur avoir tué

25o hommes et pris 5 pièces d'ar-

tillerie. Au mois de septembre sui-

vant, le général Beaulieu enleva

les postes établis à Marche -en-
Famine. En août 179J, il obtint

le commandement d'un corps de

troupes placé entre Lille et Douay;
prit, le 27 du même mois, à Tem-
pleuve, 4 pièces de canon, à la sui-

te d'un combat assez vif, et alla

rejoindre à Furnes les débris de

l'armée du duc d'York, qui venait

d'être mise en pleine déroute par

le général Ilouchard, à Honds-
cootte. M. de Beaulieu se vit bien-

tôt assailli par une colonne de

l'année française, que les dispo-

sitions qu'il avait prises firent ré-

trograder jusqu'à 3Ienin , où ,

l'ayant suivie, il fit sur-le-champ

donner l'assaut, et emporta les

retranchemens l'épée à la main.

Les Français se défendirent vail-

lamment; mais indisciplinés com-
me à l'affaire de Valenciennes,

ils furent rejetés sur la rive gau-
che de la Lys, et poursuivis jus-

qu'à Roncy. Cette victoire lui va-

lut des lettres de félicitation des

états de Flandre; et bien que la

plupart des avantages qu'il rem-
porta: depuis n'eussent rien de
(iéciàif, il fut, en 1794? nommé
commandant de la province de
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Luxembourg. Après avoir gagné

la bataille d'Arlon, le 14 avril, il

s'empara de Bouillon, le 19 mai,

obtint la grand'croix de l'ordre

de Marie-Thérèse, et fut bientôt

non)m équar lier-maître-général de

l'armée du duc de Cobourg. (]es

fonctions convenaient mal à son

caractère actif, il ne les remplit

pas long-temps, lise trouva, le 26

juin de cette année, à la bataille

de Fleurus, où le corps qu'il com-
mandait éprouva une perte con-
sidérable. En mars 1 79H, il fui

nommé général d'artillerie, et al-

la prendre le commandement en

chef de l'armée d'Italie, ce qui le

mit en présence du jeune guer-

rier devant lequel toute gloire

militaire devait s'éclipser. En ef-

fet, depuis cette époque ses armes
furent constamment malheureu-
ses. Il en attribua la cause à la ja-

lousie de M. de Merci-Argenteau,

qui, dit-on, avait brigué ce com-
mandement. Il est plus naturel

de croire que la valeur française,

bien dirigée alors, le génie et l'au-

dace du moderne Scipion, occa-

sionèrent seuls ce changement
de fortune qu'avaient déjà éprou-

vé les prédécesseurs du général

Beaulieu, et que ceux qui lui suc-

cédèrent éprouvèrent à leurtour.

Les batailles de Montenotte, Mil-

lesimo, Dego, Ceva, Yico etMon-
dovi, forcèrent le roi de Sardai-

gne à se détacher de la coalition,

et rendirent la position de M. de

Beaulieu des plus critiques. Tous
les efforts qu'il fit pour défendre

le passage de l'Adda à Lodi, fu-

rent inutiles, et la gloire du gé-

néral français en fut plus écla-

tante. M. de Beaulieu fut obligé

de se retirer vers le Mincio : le
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vainqueur l'on chassa, passa cel-

le rivière à {juc, et le poursuivit

jus([ue dans les monlajjnes du

Tyrol. Rt'connaissant Timpossi-

bililé (rarrèler ce torrent, le gé-

néral de Beaulien n'en parut que

plus irrité contre le général d'Ar-

genleau, qu'il accusait hautement

de trahison. Il le lit arrêter, et de-

manda, à la cour de Vienne, qu'il

IVit traduit devant un conseil de

guerre. La seule réponse qu'il en

obtint, fut un ordre de remettre

le commandement de l'armée en-

tre les mains du t'eld- maréchal

VVurmser, vieillard qui, dans un
corps reiVoidi par l'âge, conser-

vait une ilme de feu, dont l'ar-

deur cependant ne put rien con-

tre la fortime de l'heureux vain-

queur de l'Italie. M. de Beaulieu

se relira à Lintz, où il achève pai-

siblement son honorable carrière.

BEALMANOIR (le baron de),

ancien mousquetaire, chevalier

de Saint-Louis, écrivain fort peu

connu, mais dont les œuvi'es sont

cependant imprimées sous ce ti-

tre pompeux : OEinres de M. de

B*** (Paris, Lejay, 1771,2 vol.

in-8"). Ce sont des vers de socié-

té, deux tragédies, dont l'une a

pour titre Laodice , des comé-
dies, un grand opéra, des Mé-
moires de sa jeunesse, la Justifi-

cation d'Enguerrand de Mari-
gny, etc. Le baron de Beauma-
noir a encore publié une traduc-

tion en vers français (2 vol. in-8°,

1781) de l'Iliade d'Homère, qu'il

alsrégea à sa façon; et, bien que

cet ouvrage ait eu peu de succès,

cependant c'est le seul titre litté-

raire qui puisse rappeler le nom
de ce poète gentilhomme. M. de

Beaumanoir avait le projet de tra-
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duire VOdyssée, entreprise que
la révolution ne lui a pas per-

mis d'exécuter, cai' il parait avoir

terminé ses jours dans lémi-
gralion. La Ju.slificuliuii d'En-
guerrand de Mari^ny est pleine

de recherches curieuses, et fait

assez bien connaître le célèbre

ministre de Philippe-le-Bel. Com-
me le baron de Beaumanoir avait

été fort dissipé jusqu'à I âge de

40 ans, les Mémoires de sa jeu-

nesse sont un ouvrage moral se-

mé de réflexions judicieuses et

sages,

BEAUMARCHAIS (Pierre Au-

gustin Caron de), naquit à Paris

le 24 janvier 1752. Son père, qui

était horloger, le destinant au

même état, voulut qu'il joignît

aux études littéraires celles des

mathématiques, et particulière-

ment de la mécanique , dans la-

quelle ie jeune Caron fit de rapi-

des progrès. Il se distingua dans

Ihorlogerie par l'invention d'un

nouvel échappement. Cette dé-

couverte, il est vrai, lui fut dis-

putée; mais l'académie des scien-

ces, à l'arbitrage de laquelle le

procès fut renvoyé, prononça en

faveur de Beaumarchais. Moins
sensible à ce triomphe qu'à la

tracasserie qui l'avait provoqué,
il renonça à une profession dans

laquelle son esprit se trouvait

peut-être aussi trop à l'étroit, et

il se livra à l'étude des arts d'a-

grément, et particulièrement de

la musique, qu'il aimait avec pas-

sion. Bientôt il fut connu par des

compositions gracieuses qu'il exé-

cutait avec une grande supériori-

té sur la harpe, dont il avait per-

fectionné le mécanisme, et de-

vint, sur cet instrument, le rival
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lies maîlres les plus habiles. M"'"

Adélaïde, Sophie el Vicloiie, filles

de Louis XV, voulurent recevoir

de SCS leçons. Non moins amu-
sant par son esprit qu'agréahie

par ses talens, il leur plut à tel

point, qu'après l'avoir appelé à

leurs concerts, elles l'admirent

dans leur société intime. Dès lors

sa fortune lut certaine. C'était à

qui le rechercherait : Pâris-Du-

verney, banquier de la cour, se fit

son ami, et l'intéressa dans des

entreprises financières. A peine

âgé de 35 ans, Beaumarchais était

déjà dans l'opulence. Cela ne suf-

fisait pas à son ambition : il lui

fallait de la gloire; il en chercha

dans la culture des lettres. Doué
d'une imagination vive et fécon-

de, d'un esprit original et mor-
dant, et de beaucoup de sensibi-

lité, il se sentait appelé à travail-

ler pour le théâtre, et débuta, en

1767, par le drame d'Eiigcnie.Ce

premier ouvrage obtint un grand

succès. Le fond n'en est pas em-
prunté d'un roman de Lesage f/e

Diable boiteu.r), comme on l'a

cru d'abord. C'est une aventure

arrivée en Espagne à la propre

sœur de Beaumarchais, aventure

dans laquelle lui-même il avait

honorablement figuré, et qu'il ra-

conte, de la manière la plus atta-

chante, dans l'un de ses Mémoi-
res contre le consei 1er Goësman.
On doit moins s'étonner, d'après

cela, de la chaleur et de la vérité

avec les([uelles il a retracé des

situations o\\ il s'était rencontré,

et des sentimens qu'il avait é-

prouvés : dispensé de l'invention,

il n'avait eu besoin que de sa mé-
moire. Plusieurs auteurs ont ju-

gé, comme lui, cette anecdote
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très-propre à intéresser à la scè-

ne. Marsollier la traita .-«ous des

noms supposée, et en tira aussi

un «Irame, qu'il fit jouer à Lyon,
en présence de Beaumarchais lui-

même ; le célèbre Gœthe en a fait

pour le théâtre allemand une trri-

gédie, qu'il intitule plus franche-

ment Clavijo, nom réel du séduc-

teur signalé dans cette pièce. En
1770, Beaumarchais donna un
nouveau drame sous ce titre : Les
deux Amis, on le Négociant de
Lyon. Celui-ci ne réussit pas :

produisant même un effet opposé
à celui que se proposait l'auteur,

il fit rire le public. L'intérêt de la

pièce repose sur l'embarras d'un

honnête homme forcé, par un
concours de circonstances mal-
heureuses, à suspendre ses paie-

mens : « Il s'agit ici d'une ban-
«queroute, s'écria un plaisant du
» parterre; j'y suis pour mes vingt

» sous.» Les deux^j^mis se jouaient

au Théâtre-Français dans la soli-

tude. Beaumarchais, un des jours

où on les représentait, étant allé

à l'Opéra, fut fort surpris de le

trouver désert aussi : «Eh quoi!

» dit-il à M"' Arnould, vous n'a-

))vez pas plus de monde!— Que
•>) voulez-vous? lui répondit la ma-
nlicieuse actrice, nous comptions
«sur vos amis pour nous en en-

flvoyer. » De plus grands intérêts

vinrent bientôt distraire Beau-
marchais de ces petits chagrins,

et lui fournir l'occasion de déve-
lopper avec éclat les aptitudes si

diverses de son esprit. Pâris-Du-

verney était mort. Le comte de

La Blache, son héritier, non-seu-

lement refusait à Beaumarchais
1 5,000 fr., que ce dernier prou-
vait lui être dus par le financier:
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mais il pixtendait que Beaumar-
chais loilcvail lui-uifme f)o,ooo

écns ù la succession. On plaida.

Beaumarchais publia d'abord des

Mc/noiirs qui mirent les rieurs

du côté de la raison et du droit.

Mais leur effet fut bientôt ciTacé

par celui des nouveaux Me/noi-

res, auxquels donnèrent lieu les

nouveaux incidcns amenés par

l'instruction de celte affaire, qui

se compliquait ;\ mesure qu'elle

s'éclaircissait. Poursuivi par un

homme puissant, par un jui;e cor-

rompu, par un tribunal partial,

Beaumarchais fit tête à tout. Ses

ressources s'accroissaient en rai-

son des difficultés : jamais on n'a

p£ut-être réuni plus de moyens
que ceux qu'il accumule dans ce

dernier Dlcmoire, où la dialecti-

que la plus pressante, l'ironie la

plus acérée, sont souvent alliées

aux mouvemens de la plus hau-

te éloquence. Ce mémoire, où,

après avoir réfuté les imputations

du conseiller Goësman, Beau-
marchais, traduisant ce juge de-

vant le tribunal dont il est mem-
bre, d'accusé se fait accusateur;

ce mémoire, disons-nous, est un
chef-d'œuvre, et peut-être l'his-

toire du barreau n'offre-t-elle pas

un second exemple d'un si heu-

reux emploi de toutes les res-

sources de l'esprit et du talent.

Beaumarchais couvrit ses adver-

saires et ses juges d'un ridicule

ineffaçable. Il fut blâmé, mais la

cour fut avilie. Le public cassa

l'arrêt du parlement : tout Paris

s'empressa de féliciter le condam-
né. Un prince du sang se fit écri-

re à sa porte, et celui qu'on avait

voulu humilier fut plus honoré

(]ue jamais. Tout cela se passait
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t*n 1775, à cette cour souveraine,

que le mépris noinmail le fuirle-

mcnt /lldii/H-dii. D'.uiUint plus a-

vide de célébrité qu'il en obtenait

davantage, Beaumarchais reprit

§es travaux dramatiques, et don-
na, en 1775, à la comédie fran-

çaise, le Barbier de Sévillc. A-
vez-vous des ennemis? fuyez la

scène : les ennemis de Beaumar-
chais rallendaienl là. Le Barbier
de Scvdle tomba à la première re-

présentation, comme le dit Beau-
marchais lui-même avec plus de

gaieté que d'humilité, et n'en resta

pas moins au théâtre, où on le re-

voit toujours avec un nouveau
plaisir. Cette comédie, la meil-

leure pièce de Beaumarchais, est

certainement une des meilleures

qu'on ait faites depuis Molière.

S'il n'est rien de plus commun
que les données sur lesquelles

elle est construite, rien n'est plus

original que les ressources par

lesquelles l'auteur les a rajeunies.

Tout est neuf dans ce vieux su-

jet : l'intérêt de l'intrigue s'y re-

nouvelle sans cesse par les em-
barras renaissans des moyens mê-
mes imaginés pour sortir d'em-

barras. L'intérêt du dialogue y
est sans cesse entretenu par une

abondance intarissable de traits

piquans et philosophiques, assai-

sonnés de la gaieté la plus com-
municative. Soit en paroles, soit

en actions, le Barbier de Séville

est un assaut de malice supérieu-

re entre des gens également a-

droits et spirituels, mais, qui mal-

gré leurs ingénieuses combinai-

sons, n'en sont pasmoins joués

par le hasard; influence tout aus-

si puissante entre les forts qu'en-

tre les faibles, et la seule en effet



qui puisse amciu-r le dénoftnient

de la liiltc cnlrc adversaires de

Ibrco ou de laiMesse égale. Beau-

marchais cependaul ne n(''f;ligeait

pas le soin de sa fortune. Les A-
méricains avaient secoué le joug

de l'Angleterre, et demandaient
des armes. Il leur fournil une
quantité considérable de fusils, et

acheva de s'enrichir par celle utile

spéculation. Tout en la dirigeant,

il avait travaillé à sa comédie du
Mariage de Figaro, suite du Bar-

bier de Séville. Ce ne fut qu'en

1 j84 qu'il parvint à lever les obs-

tacles que Taulorité opposa long-

temps à la représentation de cet-

te pièce si hardie, et néanmoins
demandée par la cour elle-uiéme,

dont elle offrait la satire. Soit par

sa construction, soit par ses pro-

portions, cette comédie sort tout-

à-fait de la classe commune. C'est

l'imbroglio le plus compliqué qui

soit à la scène. Le comique y est

parfois allié à la bouffonnerie, la

"vérité à la bizarrerie, la gaieté à la

licence. Mais c'est en même temps
la série la plus variée des incidens

les plus amusans ou les plus at-

tachans qu'on ait jamais vus au

théâtre. On y trouve souvent le

dialogue animé du Barbier de
Séville, où les saillies de la gaieté

sont continuellement mêlées aux
traits de la malice; et peu de piè-

ces paraissent marcher aussi rapi-

dement que cette comédie , dont

la représentation excède presque

de moitié la durée de celle de tou-

t« autre pièce. Les ridicules, les

vices même de la société, des ma-
gistrats, des grands seigneurs, du
gouvernement, étaient signalés

avec une singulière audace dans

,ce,t ouvrage, tableau vivant des
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mœurs du grand monde vers la

fm du 18'"° siècle, tableau asse?^

fidèle pour qu'il paraisse aujour-

d'hui un |>eu outré. Le Mariage
de Figaro fut joué deux cents foi«

de suite. 11 rapporta beaucoup
aux comédiens, et beaucoup aus-

si aux pauvres mères nourrices,

en faveur desquelles Beaumar-
chais disposa de sa part d'auteur.

Quelques désagrémens se mêlè-
rent au plaisir que lui causa tant

de succès : les critiques, comme
de raison, l'assaillirent. Les uns,

tels que l'ajjbé Aubert, se présen-

tèrent à visage découvert; les au-

tres se masquèrent pour le har-

celer. Beaumarchais, sans cher-

cher à leur arracher le masque,
traitant de la même manière des

gens qui faisaient le même mé-
tier, blessa des personnages puis-

sans, dans une riposte qu'il a-

vait cru n'adresser qu'à des jour-

nalistes. La vengeance qu'ils ep

tirèrent ne fut pas plus généreu-

se que leur attaque. Surprenant

la religion du plus indulgent des

hommes, ils lui firent signer l'or-

dre d'enfermer dans une maison
de correction l'insolent qui les

avait blessés en se défendant-

Cet acte arbitraire, que Beaumar-
chais n'imputa jamais à l'infortu-

né Louis XVI, n'obtint pas, à

beaucoup près, l'assentiment pu-

blic. Chacun vit, dans le coup
dont un citoyen avait été frappé,

celui dont il pouvait être frappé

lui-même; et cette détention , a-

brégée par respect pour l'opinion

publique, ne dura que le temps
suffisant pour appeler un nouvel

intérêt sur l'homme qui en était

l'objet, et un surcroît d'odieux sur

les hommes qui en étaient les au-
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leurs. En 1787, Beaumarchais

donna au théâtre de l'acadéinie

royale de musique , l'opéra de

Tarare. On s'étonna d'abord de

la singularité de cette conception :

il en avait trouvé le fond dans des

contes orientaux. Cet ouvrage,

aussi bizarrement conçu qu'in-

correctement écrit, obtint néan-

moins du succès. IMais il le dut

moins à la laveur dont Beaumar-
chais jouissait auprès du public,

qu'à la musique si gracieuse, si

piquante, si énergique dont l'avait

enrichi la verve originale de Sa-

liéri. Quant au poëme, c'est un

mélange de fictions métaphysi-

ques liées à une action romanes-
que, par laquelle l'auteur veut dé-

montrer la vérité suivante :

Mortel, quifiuetu sois, prince, brame ousoldat,

Homme! ta t;randeur sur la terre

!N 'appartient pas à ton etjl ;

Elle est toutr à toii cnractùre.

Le but était louable : il n'y a pas

de mal à tenter de rendre un 0-

péra uiTuie utile. Mais pour y
réussir, il ei^it fallu y mettre quel-

que soin. Le succès de Tarare ne

s'est pas soutenu comme celui des

autres ouvrages de Beaumarchais.

On a essayé vainement de le re-

produire sur la scène, il y a deux
ans. Accueilli avec plus de froi-

deur que jamais, il semble en a-

voir été repoussé pour toujours.

Il avait pourtant été sévèrement

corrigé et prodigieusement rac-

courci : peut-être aussi est-ce là

le véritable motif de ce surcroît

de défaveur; peut-être le public

préfère-t-il les fautes originales

de Tarart au perfectionnement

que le censeur lui a fait subir.

C'est vers la fin de la même an-

»ée 1787, que Beaumarchais se
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trouva impliqué dans le procès

intenté à 5l"" Ivornman. Il pu-

blia à cette occasion de nouveaux
AJcmoii es, où il employa la plai-

santerie, l'ironie et le sarcasme,

ses armes favorites : il eut le des-

sous cette fois. Quoiqu'il fût ques-

tion, dans cette affaire, d'un mal-

heur qui pour l'ordinaire a])pelle

sur l'homme qui le dividgue plus

de ridicule que de pitié, la gaieté

parut l'avoir abandonné dans sa

Âi'l'on.se à M. Kornman . et, pour

comble de malheur, l'avocat de

réj)oux trompé, traitant l'affaire

plus sérieusement, Taccabla dans

sa réplique de toute la puissance

de l'éloquence et de la morale.

Cet avocat est M. Bergasse, qui

ne mériterait que des éloges dans

cette circonstance, si on ne le ju-

geait que sous le rapport du ta-

lent, et si, surpassant Beaumar-
chais lui-même en inconvenance,

il n'eCit pas répondu à l'injure par

la diffamation. M. Bergasse fut

condamné à une amende en ré-

paration de ce délit. Beaumar-
chais, d'ailleurs déchargé d'accu-

sation, ne se croyant pas suffisam-

ment vengé, composa la Mère
coupable, et, dans ce drame, qui

est le complément des aventures

de Figaro et de la famille du com-
te Almaviva, fit intervenir un in-

trigant auquel il donna le nom de

Btgearss, anagramme de celui de

Bergasse. Ce Bégearss est une es-

pèce de tartufe qui, comme l'au-

tre, tend au but le plus criminel

par les moyens les plus astucieux.

Beaumarchais se vengeait ainsi

d'une calomnie en discours, par

une calomnie en action. On ne

saurait trop l'en blâmer. Mais ô-

tez ùcet autre tartufe le nom dans
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îcquel réside ce lort , peut-être
lie verrez-vous plus en lui qu'un

perj'Onuîigc trop réel, qu'un de

ces misérables qui s'insinuent si

souvent dans l'inférieur des l'a-

milies pour y fomenter la discor-

de, et qui là, confidens de tous

les secrets, comme «lirecteurs de
toutes les conduites, sont à la fois

alliés et ennemis de chacun, et

exploitent toutes les passions d'au-

trui dans leur unique avanfafje.

On a reproché à Beaumarchais
d'avoir établi son drame sur des

faits réprouvés par la 'morale.

Mais est-ce blesser la morale que
de présenter un tableau si frap-

pant des conséquences du vice?

Ce n'est pas en sortant de la re-

présentation d'un pareil ouvrage
qu'une femme sera disposée à mé-
priser ses devoirs. Je n'en dirais

pas autant si elle venait de voir

représenter George Daiidin , ou
telle autre pièce où l'on s'amuse
des succès du vice, et qu'on ne
se fait pas scrupule d'applaudir.

La Mère coupable est moins une
pièce immorale qu'inconvenante.

Le goût français peut la censurer
sous plus d'un rapport; mais ce

n'est pas, à beaucoup prés, une
conception sans mérite. Elle ex-

cite, à la représentation, un grand
intérêt par des situations fortes et

déchirantes. Un de ses effets en-
fin, et ce n'est pas le moins loua-

ble, est de nous enseigner l'indul-

gence par le tableau de nos fai-

blesses réciproques. Un bon hom-
me seul a pu concevoir un tel ou-

vrage, le dernier que Beaumar-
chais ait donné au théâtre. Ainsi

c'est par un drame que le plus gai

des hommes termina des travaux

dramatiques qu'il avait conimen-
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ces par nn drame. La Hfère cnu-

jxibte ne fut représentée qu'en

ijf)?.. Dej)uis trois ans la révo-

lution avait éclaté: Beaumarchais,

qui avait eu tant à se plaindre de

l'arbitraire, embrassa la cause

de la liberté , et la servit avec

ardeur. Il avait été électeur, et

fut un des meml)res de la pre-

mière commune de Paris. Avant
le lo août, il avait été chargé par
le gouvernement de faire venir

de Hollande 60,000 fusils. Cette

commission, qu'il remplit avec
zèle, fut l'occasion de sa ruine et

presque de sa perte. La royauté
ayantétéaboliesurces entrefaites,

non-seulement les nouveaux mi-
nistres ne reconnurent pas le mar-
ché passé avec lui par leurs pré-

décesseurs, mais on l'accusa d'a-

voir voulu armer le parti contre-

révolutionnaire ; il fut enfermé à

l'Abbaye. Il y aurait été égorgé le

2 septembre, sans la générosité

de Manuel, alors procureur de la

commune de Paris. Ce fonction-

naire, qui avait été fréquemment
l'objet des railleries et des sarcas-

mes de Beaumarchais, s'en vengea

en lui apportant sa mise en liber-

té, qu'il avait sollicitée lui-même.

Un trait pareil au milieu de tant

d'horreurs peut se comparer à u-

ne goutte d'eau trouvée dans un
désert aride ; il soulage un mo-
ment. Beaumarchais se réfugia en

Angleterre, et échappa ainsi au

décret d'accusation qui fut porté

contre lui , trois mois après sa

fuite, le 28 novembre. C'est alors

qu'il publia, sous le titre de mes
six Epoques, un Mémoire justi-

ficatif, où son talent se retrouve

dans toute son élévation. Cet é-

crit est adressé à Lecoiatre de
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Versailles, siw la dénonciation iln-

quel il avait î-tc dcciété. Après lu

révoliilioii (lu y lliormidor an •>

(•.i8 juillet i7<)4)5 Boauniarchais
revint en France, oi^i il passa pai-

siblement les dernières années de
sa vie, auprès de sa fille unique,
dans la maison qu'il avait lait bâ-
tir à rcxtrémilé du boulcvart
Saint-Antoine C'était une retrai-

te qu'en des temps plus heureux
il avait pris plaisir à préparer pour
ses vieux jours; c'était une mai-
son de campagne qu'il s'était fai-

te au milieu de la capitale. Sur
la porte de son jardin on lisait ces

deux vers :

Ce petit jardin fut planté

L'an premier de la lil)erti-.

Il est orné de plusieurs jolies fa-

briques. L'une d'elles est surmon-
tée d'une girouette qui figure u-
ne plume implantée dans un glo-

be terrestre qu'elle fait tourner :

idée ingénieuse par laquelle Beau-
marchais voulait indiquer que la

plume gouverne le monde; mais
qui pourr-ait bien prouver aussi

que, comme la plume, le monde
tourne à tout vent. C'est dans

celte retraite ouverte à peu de

personnes, que Beaumarchais,
dégoûté de tout, excepté de l'a-

mitié et de la bienfaisance, ter-

mina sa longue et laborieuse

existence, qu'il a si bien caracté-

risée par ce peu de mots : /iJa vie

est un combat. Il fut frappé d'u-

ne apoplexie foudroyante, dans
la nuit du 18 au 19 mai 1799. Ses

occupations commerciales et lit-

téraires lui avaient encore lais-

sé du temps à donner aux affai-

res politiques. 11 avait été chargé
par plusieurs ministres, < t notam-
ment par M. de Maurepas et M.
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de Vergennes, de diverse* mis-
sions qu'il remplit avec habileté.

Aux jours de son opulence, il fit

l'usage le plus bonor;d)le des ri-

chesses (jue , bien (juait publié

l'envie, il avait acquises honora-
blement, et qui, pjoduites par des

spéculations non moins hardies

qu'heureuses, étaient aussi des

créations du génie. Ce sont elles

qui lui fournirent les moyens de
répandre des bienfaits dont la va-

leur et le nombre n'ont été con-
nus qu'après sa mort; ce sont ces

richesses qui le mirent à même
de bien mériter des lettres, de la

philosophie et de la nation fran-

çaise, en élevant, à ses dépens,
un monument éternel au génie;

en achetant, à grands frais, tous

les manuscrits inédits de Foliai-

re; en publiant enfin la première
édition complète des OEiivres dé
cet homme sans rivaux dans l'an-

tiquité, comme parmi ses con-
temporains. Forcé d'établir à cet

effet une imprimerie et des pape-

teries, Beaumarchais perdit, à ce

qu'on assure, un million dans

cette entreprise. Mais ce qu'elle

lui a rapporté en honneur com-
pense assez ce qu'elle lui a coûté

en argent pour qu'on puisse la

regarder comme la plus heureuse «

de ses spéculations. Il fit aussi im-

primer à Kehl les Ot^uvres com-
jjltites de J. J. Rousseau, et cel-

les de plusieurs autres philoso-

phes. Bon dans son intérieur, ai-

mable dans la société, obligeant

pour tout le monde , Beaumar-
chaisunissaitl,esqualités du cœur
à celles de l'esprit; il fut aimé de

toutes les personnes qui ont vécu

dans son intimité. Un certain air

avantageux, et plus encore les a-
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vaiTtagcs nombreux (juil lcn;iit

de la nature, joints au succès de

tous les genres dont il leur liil

redevable, lui firent, il est vrai,

beaucoup d'ennemis. Il a dfi s'en

consoler; il était, après loiit, di-

gne d'en avoir : il s'était fait n-

ne grande fortune el une grande

réputation, moitié moins sullit

pour éveiller l'envie. Irrital)le et

non provoquant, il soutint avec

courage les diverses luttes dans

lesquelles il se trouva engagé, les

nombreuses persécutions dont il

fut assailli, et triompba par la réu-

nion de toutes les forces d'un boni-

ine supérieur. Quant aux attaques

moins sérieuses dont il fut quel-

quefois l'objet, c'est avec un sim-

ple mot qu'il les déconcertait. Nul
plus que lui n'eut le don de l'à-

propos. Dans le temps où la fa-

veur dont l'honoraient Mesdames
d.e France excitait la jalousie des

courtisans de toutes les classes,

un jeune seigneur, qui croyait

l'humilier, en lui rappelant sa pre-

mière profession , lui tendit sa

montre en disant : « Regardez-y
» donc, M. Caron; elle va mal, à

nquoi cela tient -il? Vous devez

wvousy connaître. "Beaumarchais
feint de recevoir la montre, et la

laissant tomber : « Vous vous êtes

M mal adressé, M. le marquis; mon
» père m'a toujours dit que je n'é-

)>tais pas fait pour son métier. »

Un homme se peint quelquefois

tout entier dans un seul trait.

Beaumarchais avait fait graver sur

le collier de sa levrette : Je m'ap-
pelle Florettc ; Beaumarchais
m'appartient. Ce trait part à la

fois de l'esprit et du cœur : un
méchant ne l'eût pas plus trouvé
qu'un sot. On a publié, en 1802,
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une 1 7c de Beaumarchais, et ses

O/ùu-res eomplctcs ont été re-

cueillies, en 1H09, par son ami

Gudin-de-la-BruneUcrie, qui les

a enrichies d'une Dissertation a-

puluf{cli(/iic : elles forment 7 vol.

in-8".

BEAIIMETX (Bbiois de). A lé-

poque de la convocation des étals-

généraux, il était premier prési-

dent au conseil d'Artois; li|» no-

blesse de cette province le choi-

sit pour député. 11 avait beaucoup

de connaissances et d'esprit; et

lorsque, abandonnant le côté gau-

che, il se joignit au parti des mi-

nistres, il en devint un des plus

adroits défenseurs. Dans l'assem-

blée constituante, au commence-
ment de la session, il lit un rap-

port sur l'abolilion de la torture,

ainsi que sur la publicité des pro-

cédures, et généralement sur la

réforme de la jurisprudence cri-

minelle. Peu de temps après, dans

la question relative aux biens du

clergé, il prétendit que, même en

jouissant de ces biens, le clergé

n'en était pas réellement proprié-

taire; que la nation ne l'était pas

davantage, et qu'on ne pourrait

mettre ces biens en vente sans de

graves inconvéniens. Vers la fin

de cette même année 1789, il par-

la contre l'éligibilité des juifs;

mais, en 1790, il demanda, pour

ceux de Bayonne, la jouissance

des droits civils. Il proposa la pu-

blicité des délibérations des con-

seils de guerre, et s'éleva contre

les ordonnateurs des pensions,

qui mettaient une coupable né-

gligence dans le paiement des pen-

sions des veuves et des orphelins,

et qui se hâtaient de liquider cel-

les des hommes riches. Il fut nom-
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mé président au mois de mai ;

dans le même temps, il parla snr

le traitement des é\êques, et sur

l'inviolabililé des membres de

l'assemblée nationale. Plus tard,

il délendit le système des assi-

gnats, et il accusa les ministres,

à l'exception de Montmorin, qui,

selon lui , méritait l'approbation

de l'assemblée. En 1791, il vota

en faveur du plan des comités
pour l'établissement du jury; il

voulut ensuite qu'on reconnût le

droit du corps-léj^islalif, de de-
mander le renvoi des ministres,

et celui des citoyens, d'intenter

une action criminelle contre eux,

quand ils seraient sortis du minis-

tère. Lorsqu'on délibéra sur le

droit de pétition, il adopta un sys-

tème qu'on a vu se renouveler
depuis : il prétendit que ce droit

ne pouvait être collectil". Beaumetz
provoqua l'ajournement d'un pro-

jet de loi contre les émigrés. Il

demanda que les ministres fussent

appelés à la barre à de certaines

époques; qu'on les admît au sein

des assemblées législatives; qu'on
leur accordât le droitde présenter

leurs observations, et qu'on leur

laissât l'initiative pour la propo-
sition des contributions. Après le

retour du roi de Varennes, il fit

partie du comité de révision; et

lorsque l'assemblée constituante

se sépara, il devint membre du
conseil du département de Paris.

C'est en cette qualité qu'il signa
une pétition, dont l'objet était

d'obtenir du roi le paiement de
l'indemnité légale accordée aux
prêtres qui navaientpoint prêté le

serment. En 1792, on l'accusa de
s'entendre avec les émigrés pour
le rétablissement de la royauté.
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Craignant les poursuites, il émi-
gra lui-même, et ce ne fut qu'en

1800 qu'il rentra dans sa patrie, où
il mourut quchjues années après.

Dans une brochure , espèce de

pamphlet, ayant pour titre le Vé-
ritable portrait de nus léf^isla-

teurs , on lui a reproché d'avoir

feint le patriotisme, de n'avoir

aimé que les plaisirs, et d'être

resté en secret dévoué à la cour.

Dès le commencement même de

la révolution , plusieurs person-

nes étaient persuadées qu'il ne

s'attachait aux principes nou-
veaux qu'en haine du ministre

Calonne, son compatriote. On a

de lui une Instruction sur le jury,

qui est fort estimée.

BEAUMETZ ( Albert-Marie-

ArcxJSTEBRrNEAiTjMARQris de), né

à Arras le 18 janvier ijôg. Avant
la révolution, M. de Beaumetz
exerçait les fonctions de procu-

reur-général au parlement de

Flandre. Il entra au corps-légis-

latif sous le gouvernement impé-
rial, et fit, au nom de la commis-
sion de législation civile et crimi-

nelle, dififérens rapports sur les

dispositions des codes, et entre

autres sur le code pénal, qui n'est

en plusieurs points qu'un code

de despotisme , et qui subsiste

sous un gouvernement constitu-

tionnel. En 181 5, 31. de Beau-
metz siégea à la chambre des re-

présentans comme député du Pas-

de-Calais. Au retour du roi, il fut

nommé président du collège élec-

toral de ce même département,

et, peu de temps après, procu-

reur-général près de la cour de

Douai. L'épuration de 181G attei-

gnit M. de Beaumetz, qui rentra

alors dans la vie privée.
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BEAUMONT-SAINT-QDEN-
TlN (Christophe), île l'anciciiue

liunilie de IJcaiimont, en Daiiphi-

né, est né le 18 mars 17G5. Pag;e

du prince de Coudé dès l'âge de

i4 ans, il respira de bonne heure

cet air de cour, dont la priva-

lion est mortelle aux gens qui y
ont long-temps vécu. 11 suivit,

en 1782, le duc de Bourbon au

siège de Gibraltar, et, après avoir

servi dans 1 infanterie, alla, en

1791, se ranger sous les drapeaux

du piince de Coudé; il fit toutes

les campagnes du Rhin, rentra en

France en 1800, et vécut tran-

quille et retiré jusqu'à la premiè-

re restauration. Sa ferveur poli-

tique lui fit alors courir de grands

dangers. Il excita, dans la ville

de Lyon où il se trouvait, des

mouvemens royalistes, que le par-

ti opposé combattit avec fureur.

Le peuple poursuivit M. de Beau-
mont; et les autorités le jetèrent

dans une prison, d'où les armées
étrangères ne tardèrent pas à le

faire sortir. II a reçu la croix de

Saint-Louis.

BEAUMONT
(
Antoine -Fkan-

çois, VICOMTE de), naquit le 3 mai
1765 au château de la Roque en

Périgord, et mourut en i8o5 à

Toulouse; il était neveu de cet

archevêque de Beaumont, que J.

J. Rousseau a su rendre immor-
tel. Le vicomte de Beaumont,
placé dans des circonstances plus

importantes que son oncle, ne
montra pas un zèle moins ortho-

doxe. Il s'opposa de tout son pou-

voir à la réunion des trois or-

dres, défendit pied à pied les droits

de la noblesse aux états -géné-
raux, où il avait été nommé par
la sénéchaussée d'Agen, et pro-
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testa vivement contre l'abolition

des privilèges et des titres. Il

s'écria, peu de temps après son
arrivée : «Messieurs, pénétrez-

» vous de c(!lte vérité, que la con-

» fusion des ordres doit en ame-
»ner l'anéantissement, et par con-

osèquent celui de la monarchie. »

Comme si tout n'avait pas besoin
de se décomposer et de se con-
fondre, pour se recomposer; com-
me si le mélange était le chaos, et

le mouvement qui précède toute

création, l'anéantissement. Lors-

que ensuite, par décret du 29 juin

1790, l'assemblée constituante

eut aboli l'ordre de la noblesse, le

vicomte de Beaumont protesta,

au nom des gentilshommes de sa

province, contre ce décret, fit in-

sérer sa protestation dans le Mer-
cure et dans le Journal Général
de France, et répondit aux auto-

rités qui lui demandaient un aveu
formel de cette protestation :«Oui,

«elle est de moi, et de moi seul :

»on a ruiné ma fortune, et je ne
wme suis pas plaint. On veut au-

«jourd'hui me dépouiller du ca-

»ractère de chevalier français;

«mais la noblesse, une fois acqui-

))se par des vertus, ne peut se

«perdre que par des crimes »

On pouvait demander au vicom-
te de Beaumont s'il croyait qu'il

y eût beaucoup plus de vérita-

ble noblesse à vivre orgueilleu-

sement sur une gloire acquise

par des aïeux, qu'à refaire son
nom et ses titres par une nouvel-

le gloire personnelle. Le vicom-
te de Beaumont émigra, et porta

en Angleterre et en Russie un nom
antique, fort inutile à la France,

pendant que des milliers de vi

lams de races ignorées, ceux que
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M. le coiiilc d'Ecqiicvilly appe-

lait lus communs dans l'année

de Cortdê, sacrifiaient lenr fortu-

ne et leur sang à leur patrie. Le
coniincncemcnt de sa carrière a-

vait promis cependant un homme
dijïne de la servir. Chef de divi-

sion des armées navales, en 1781,

il s'était emparé, le 1 1 septembre
de cette même année, de la fré-

gate anglaise the Fox {te Re-
nard), après un combat opiniâtre.

Il rentra en France dès que le

gouvernement consulaire en ou -

vrit les portes à l'émigration, et

mourut dans la retraite.

BEAU M ONT (CitRrsTOPHE-

LotTIS-AaiABLE, COMTE dé), fils du
précédent, a montré le même zè-

le pour la même cause. Il est né

en Ï776. A la première abdica-

tion, il arbora le premier, à Vil-

leneuve-d'Agcn. la cocarde blan-

che, quoique cette ville fût alors

occupée par le maréchal Soûl t.

Ati retour de Napoléon, il se mit

à la tête d'une trentaine de cava-

liers, et tenta de rejoindre le duc

d'Angoulême : mais il fut obligé"

de se diriger sur l'Espagne, où S.

A. R. se retirait elle-même. Char-

gé ensuite de missions confiden-

tielles et périlleuses, il en fut ré-

compensé par la croix de Saint-

Louis et le grade de major de ca-

valerie.

BEAUMONT ( Montmorency-
Luxembourg -Tingrt, DTJC de).

Avant la révolution, il était capi-

taine des gardes-du-corps; il est

aujourd'hui pair de France.

BEAUMONT-LABONINIÈRE
(Marc-Aktoine, comte de), issu

d'une famille de Touraine, dont

quelques biographes contestent

l'antiquité, mais sur laquelle nous
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n'élèverons point ici de discussion

héraldique. Il entra, en 1777, au

nombre des j)ages de la reine Ma-
rie-Antoinette, fut nommé capi-

taine de cavalerie en 1788, et

croyant pouvoir associer sa des-

tinée à celle d'une patrie dont

la liberté allait renouveler l'éner-

gie , il devint colonel en 1792.

Il se distingua dans les premières

guerres de l'indépendance fran-

çaise, et fit la campagne de 1 799
en Italie, où il fut fait général de

brigade, après avoir été blessé

d'un coup de feu à l'épaule, sous

Vérone. Devenu beau- frère du
maréchal Davoust, il fut fait gé-

néral de division en i8o3;se battit

avec éclat dans les champs d'Aus-

terlitz, d'Iéna, d'EyIau, et, le 14 À

août 1807, entra au sénat-conser- 1

valeur. En 1809, il eut le com- 1

mandement d'un corps d'obser- '

vation cantonné dans le cercle

d'Augsbourg. Après cette cam-
pagne, il fut nommé grand'croix

de l'ordre militaire de Bavière,

premier chambellan de MadaiTie, l

mère de l'empereur, et grand- ^

officier de la légion -d'honneur.

Dès la première restauration, le

roi lui donna la croix de Saint-

Louis , et l'appela à la chambre
des pairs. Après la bataille de

Waterloo, le lieutenant- général

Beaumout commanda une des di-

visions sous Paris.

BEAUMONT - LABONINIÈ-
RE (André, comte de), frère du

précédent, ancien page de Louis

XTI, fut chevalier d'honneur de

l'impératrice Joséphine, qu'il ne »

quitta qu'à la tnort de cette prin- l
cesse. En i8io il avait été nom-
mé membre du corps -législa-

tif par le département d'Indre-
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Ct-Loirc, el était encore menjbre
de ce corps en 1814.

BEAlHMONT-DE-CARRlilRK
(lebauon), a fait avec gloire pres-

que tontes les campagnes (|iii rem-

plissent les deriiières et merveil-

leuses pages de l'histoire de Fran-

ce. Aide-de-eanipde Miirat, il le

suivit en Italie el en Égjpte. Co-
lonel du 10""^ régiment de chas-

seurs, il fit, en i8o5, la campagne
d'Autriche. Les journaux ont rap-

porté une singulière action de cet

officier. A l'affaire de Wcrtingen,
il se précipite au milieu des en-

nemis, et enlève un capitaine de

cuirassiers. Nommé général de
brigade après la bataille d'Auster-

litz, il passa ensuite dans l'armée

d'Espagne, où il se signala, par-

ticulièrement à l'affaire d'Alca-

von. Il était, en i8i3, général

de division à l'état - major de la

grande-armée. Il mourut à la fin

de la même année.

BEALxMONT (Etienne), archi-

tecte à Paris, avait été chargé de
la construction de la salle du tii-

bunat
, qui siégeait au Palais-

Pioyal. Cette salle fixa l'attention

du jury chargé de décerner les

prix décennaux : « La salle du Iri-

))bunat, dit la commission dans
))Son rapport, mérite d'être citée

«honorablement: elle est rCgar-
>. dée comme la plus parfaite de
«celles qui ont été construites

11 pour des autorités constituées,

«depuis la révolution; elle est en
«même temps noble, simple, et

«d'un style pur. L'architecte qui
il'a dirigée, est M. Beaumont.
>La commission a voté à l'una-

«nimité une mention honorable
»pour la salle d'assemblée du tri-

')bunat, dont la décoration inté-
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«rienrc est entièrement de cetar-
>) liste. » Plus ces éloges sont mé-
rités, plus la justice veut que
nous les rendions à celui à qui ils

appartiennent de droit. Ce n'est

pas sur l(!s dessins de Beaumont
que la conslrnelion et la décora-
tion de celte salle avaient été lai-

tes, mais sur ceux de M. Muyot,
qui depuis a remporté le grand
prix d'architecture, et a été ap-
pelé ensuite à remplir la chaire de
professeur à l'académie ( l^'oyez

Huyot). Le ministre de l'intérieur,

le conseil des bâlimens civils, et

le préfet du département ,de la

Seine, avaient, pendant long-
temps, chargé Beaumont de di-

riger beaucoup de travaux pu-
blics d'une grande importance;
mais cet architecte ayant ensui-

te perdu plusieurs de ses attribu-

tions, mourut, dit-on, de chagrin,

vers 181 5.

BEAUMONT (J. T. Barber),
major anglais, chef du corps des
tirailleurs du duc de Cumberland,
et directeur de l'institution de la

Providence, à Londres. On a de
lui : i^Payagc dans la partie nié"

ridionale de la principauté de
Galles, et dans le comté de Mont-
moiith, in-8°, i8o5; 2" Considé-
rations sur les meilleurs moyens
d'assurer la défense intérieure de
la Grande-Bretagne , in-8% i8o5_,

publié sous le nom de Barber. 5"

VArcaïuim de la défense natu-
relle, ouvrage anonyme (par Has-
tatus), in-S", 1808. C'est depuis
quelque temps seulement qu'il a
pris le nom de Beaumont.
BEAUNIER (Stanislas), né à

Vendôme, membre de la société

d'agriculture de Blois. On trouve
fondu dans son Traité -praiiipie
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sur Péducation des fthedles, 1 8 iG,

son inômoiro coiironnt-, en 1801,

par la société d'agriculture de

Paris.

BEAUNOIR (AlexakdkeLoi'is-

BEmBA>D-l\or.iXEAr , dit), né à

Paris, le 4 avril 1746- Son père

était notaire et secrétaire du roi.

Alexandre Robineau changea de

bonne heure son nom en celui de

Beaunoirquienest l'anagramme,

et sous lequel il fit paraître quel-

ques morceaux de poésie légère,

assez agréables, et quchpies piè-

ces pour les petits théâtres. Lne
place qu'il obtint à la bibliothè-

que royale lui persuada de re-

noncer à ces occupations, et le

détermina même à prendre le pe-

tit collet. Cependant il ne tarda

pas à le quitter, à cause de la piè-

ce intitulée VAniour quêteur.

L'archevêque de Paris lui avait

enjoint de la désavouer, ou de re-

noncer à son titre d'abbé. M.
Beaunoir n'hésita point, et il par-

tit pour diriger le théâtre de Bor-

deaux. Cette entreprise n'ayant

pas réussi, il se retira dans la Bel-

gique, en 178g, à l'époque où ce

pays semblait ouvrir la carrière

des révolutions. La liberté avec

laquelle il manifesta ses senti-

mens monarchiques lui attira des

désagréraens, dont il se vengea

en publiant un drame intitulé

Kandernoot, et une espèce d'his-

toire de la révolution du Brabant,

qui a pour titre les Masques ar-

rachés, ou Vies privées de L. E

,

Henri Vandernoot et Van Cu-
per, de S. E . le cardinal de Ma-
tines, et de leurs adhérens, 2 vol.

in-18, 1790. Après avoir rédigé

pendant quelque temps le Fen-

geur, journal opposé à la révolu-
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lion française, !\L Beaunoij quitta

la Belgi(juc, et voyagea en Flan-

dre, en Hollande, en Allemagne,
en Prusse et en Russie. Il s'arrê-

ta dans ce dernier pays, cl il en-

treprit à Sainl-l'étersbourg la di-

rection des trois spectacles de la

cour. Rentré en France, en 1801,

il entretint une correspondance
littéraire avecplusieursétrangers,

particulièrement avec .Jérôme Bo-

naparte devenu roi de ^Vestpha-

lie. Parmi les ouvrages nombreux
que cet auteur a publiés, le pre-

mier de ses titres est la création

de la famille des Pointus dont l'ac-

teur f^'olange a fait presque tout

le succès; on cite encore Fanfan
et Colas, pièce qui ne manque ni

de naturel ni d'intérêt, et que
M. Beaunoir a donnée, ainsi que
quelques autres, sous le nom de sa

femme. Enfin il a rédigé les An- 'fl

nales de VempireJrancais ( 1 8o5),

travail auquel M. Dampmartin a

pris part.

BEAUPOIL DE SAINT -AU-
LAIRE. {Voyez Saim-Ailaire.)

BEALPRË (Pellet de), adop-

ta les principes de la révolution,

et quitta l'état ecclésiastique pour

se livrer aux affaires administra- Jj

tives. En septembre 1792, le dé- \
parlement de l'Orne le nomma à

la convention. Après avoir voté

la mort de Louis XVI, il deman-
da le sursis jusqu'à ce que la fa-

mille de ce prince fût hors d'état

de rien entreprendre contre la ré-

publique. Il passa, avec les deux
tiers des conventionnels, au con-

seil des cinq-cents, d'où il sor-

tit le 1" prairial an 6. Là paraît

se terminer sa carrière législative.

BEAUPUY (Nicolas), membre
de l'assemblée législative, du cou-
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»eil de» (iiiq-cenls et du sénat-

lonservaUMir, niuiuiti'i Mussidan,

déparlcmcnldo la Doidogne, d'u-

ne famille distiiij^uée , moins or-

gueilleuse de raiitiennelé de sa

noblesse que de son dévouement
i\ la patrie et du sang qu'elle a

rersé pour elle. Du côté de sa

mère, il comptait Montaigne au

nombre de ses aïeux. Le genre

d'illustration que dut lui donner
le nom de l'imniorlel auteur des

Essais, était le plus beau i\ ses

yeux. Partisans des idées philan-

thropiques, ses parens rélevèrent

dans leurs principes ; ils les déve-

loppèrent bientôt chez lui. Dès
qu'il fut homme, il voulut être

utile. Beaupuy, qui n'avait que

17 ans lorsqu'il termina ses étu-

des, passa du collège à l'armée,

et entra comme sous-lieutenant

dans le régiment de Dauphin-
Dragons, en 1777. Beaupuy n'é-

tait pas courtisan. Son avance-

ment fut peu rapide, et après

yingt-deux ans de service, il n'é-

tait que major. Il occupait en-

core ce grade lorsque la révo-

lution éclata. La nouvelle orga-

nisation de l'armée lui fit obte-

nir, en 1790, celui de lieutenant-

colonel dans le régiment de Mes-
tre-de-Camp-Dragons, où il ser-

vait depuis quelque temps. Per-
suadé que le but de la révolution

était de détruire les abus, il n'a-

vait pas attendu que le succès des

événemens assurât son triomphe
pour se déclarer en sa faveur. Il

était l'aîné de cinq frères qui, tous

pénétrés des mêmes sentimens,
se vouèrent à la défense de la li-

berté, pour laquelle trois d'entre

eux devaient mourir. Dès que les

Français purent se nommer ci-

T. II.
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toyens , Beaupuy fut successive-

ment coniinandaiit de la garde
nalionale de sa comniune, nuiir»,-,

eutin niend)re du directoire du
département de la Dordogne. Le
vœu public, qui le portait à des

fonctions civiles, ne se trouvait

point en harmonie avec les opi-

nions des olliciers de son corps,

opposés îi la cause populaire. De
là, quelques désagrémens qui l'en-

gagèrent à donner sa démission,
le 27 juillet 1791, après vingt-
quatre ans de service. Il n'y avait

que peu de temps qu'il avait re-

noncé à la carrière des armes,
lorsqu'il fut nommé à l'assemblée
législative, où il devint bientôt

membre du comité militaire. 11

rendit de grands services dans
cette place, qu'il occupa pendant
tout le cours de la session, sur-

tout lorsqu'il fut envoyé, après

les événemens du 10 août 1792,
an camp de Châlons. Les factions

qui, dans l'assemblée législative,

préludaient déjà aux funestes jour-

nées qui détruisirent, au sein de
la représentation nationale, la li-

berté des opinions, seule garantie

des droits des citoyens, n'eurent

aucune influence sur Beaupuy. IL

ne connut jamais d'autres inté-

rêts que ceux de la vérité et de
la justice, ni d'autre parti que ce-

lui de son devoir. On ne peut se

populariser qu'en flattant les pas-

sions de la multitude; l'impar-

tiale équité du sage produit pres-

que toujours un effet contraire,

et Beaupuy ne fut point réélu à

la convention nationale : mais il

en fut dédommagé, lorsque, de

retour dans ses foyers, l'estime

et la reconnaissance de ses con-

citoyens le portèrent de nouveau
i8
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aux premières fondions munici-

jtales. Lliic ci);ililit)ii monaçait a-

lors la liberté de la France, et

déjà r<;lran}j;er canjpail sur notre

territoire. Tandis que ses pre-

miers délensenrs couraient aux

frontières. Beaupuy, retenu à son

poste par des fonctions non moins
dangereuses, se faisait remarquer

par son zèle et sa fermeté à main-

tenir l'ordre et la tranquillité in-

térieure. Toujours membre du

directoire du département de la

Dordogne, et président de l'ad-

ministration du district de fllus-

sidan, sous le gouvernement ré-

Tolutionnaire, il sut, par sa pru-

dence, écarter le régime de la ter-

reur du territoire protégé par son

administration. Le comité révo-

lutionnaire de Mussidan (car il y
en avait un aussi dans celte ville)

fut toujours sous son influence. Il

crut, pour servir son pays, de-

voir accepter la présidence de ce

comité. L'estime et la gloire ont

remplacé pour lui le mépris et

l'horreur attachés à ce titre, et

la postérité n'apprendra pas sans

admiration que, pendant qu'une

faction furieuse proscrivait des

milliers de citoyens, et faisait ré-

pandre sur les échaufauds des

flots du sang français, dans un pe-

tit coin de terre situé vers la

Dordogne, il n'y eut, grâces au

courage d'un homme de bien, ni

suspects, ni arrestations, ni sup-

plices. Cependant cette conduite

fut jugée criminelle par le gou-

vernement d'alors : le vertueux

magistrat fut dénoncé et suspen-

du de ses fonctions; mais la chu-

te des oppresseurs de la France

lui permit bientôt de les repren-

dre. Nommé commissaire du di-
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rectoire-exécutif, en lloréal de

l'an .5, il employa, pour apaiser

queUpies dissensions qui s'étaient

élevées parmi ses administrés,

des moyens qui lui concilièrent

l'estime de tous les partis. Ils lui

en donnèrent une preuve au mois
de germinal an 7, lorsque l'as-

semblée électorale du départe-

ment de la Dordogne, s'étan.t de

nouveau divisée, les deux fac-

tions l'élurent memlire du con-
seil des anciens au corps-législatif.

Ennemi de l'intrigue et du men-
songe, sa franchise et sa loyauté

se montrèrent dans ce conseil

comme elles s'étaient monti'ées à

l'assemblée législative, et lui mé-
ritèrent, à juste titre, la confian-

ce de ses collègues. Membre de

la commission des inspecteurs, il

coopéra à la révolution du 18

brumaire, et fut alors appelé à

concourir à la rédaction de l'acte

constitutionnel. Tant de services

rendus à la patrie ne restèrent

pas sans récompense. Beaupuy
fut nommé au sénat-conserva-

teur. Plus heureux du retour de

l'ordre, plus touché de la gloire

de son pays que des avantages

qu'il retirait de sa nouvelle di-

gnité, il jouissait modestement
des honneurs qui y étaient atta-

chés, quand le désir de revoir des

compatriotes qui lui avaient don-

né tant de marques de confiance

et d'estime, l'engagea à faire un
voyage à Mussidan : il n'en revint

pas, et mourut peu de temps après

son arrivée, à peine âgé de 62 ans,

le 2°" jour complémentaire de l'an

10. Pour donner une juste idée

de son courage et de son impar-

tialité, nous citerons le fait sui-

vant. Lorsqu'en 1792, on propo-
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ha (le mettre en acctisalion M. de

La Fayette, qui, qiiel(|iics jours

auparavant, avait été l'idole ilii

peuple de Paris, lieaupiiy, ne

voyant dans cette mesure que l'ef-

fet de la haine du moment, la re-

poussa avec vigueur. Des mi-
sérables l'assaillirent, et voulu-
rent le contraindre à désigner les

membres de l'assemblée qu'ils

appelaient Fayetliites , pour en

faire justice : « Commencez par

•jmoi, leur répondit -il; ouvrez
') mon cœur, et vous y lirez qu'on

))a pu voter pour La Fayette avec
)) des intentions pures. »

BEAUPUY (Michel), frère du
précédent, naquit aussi à Mussi-

dan, département de la Dordo-
gne. Il avait acquis déjà, par l'é-

tude, des connaissances très-éten-

dues sur l'art militaire, lorsqu'il

partit pour la défense des fron-

tières, en 1790. Worms, Spire et

Mayence furent les témoins de

sa bravoure, qui le conduisit, en
passant successivement par tous

les grades, à celui de général de

division. Souvent, au retour d'un

combat, il retraçait sur le papier

les fautes qu'il avait vu commet-
tre, ainsi que les manœuvres qui

avaient déterminé le succès. La
justesse de ses remarques , et le

style dans lequel elles sont rédi-

gées, ont prouvé qu'il savait écri-

re aussi bien que se battre. Il se

signala dans plusieurs rencontres

glorieuses, et particulièrement à

Costhen, qui fut trois fois le théâ-

tre de sa valeur et de ses succès. A
la tête des braves dont il était a-

lors colonel, il avait enlevé par

escalade ce bourg aux Prussiens.

Ceux-ci étant parvenus à le re-

prendre , Beaupuy, accompagné
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seulement de quelqjies grena-
diers, les en chassa de nouveau,
et s'y défendit long-temps contre

des forces imposantes, qui ne pu-
rent l'empêcher défaire sa retrai-

te en bon ordre. Le 8 mai 17().j,

il attaque une troisième fois Cos-
then ; ses grenadiers forcent les

premiers postes, et poursuivent
de rue en rue les Prussiens qui
se rallient enfin, et se rangent en
bataille sur la grande place, au
nombre de 5oo. Beaupuy, qui se
trouvait éloigné de sa petite trou-

pe, sans regarder s'il est suivi, s'é-

lance sur l'ennemi, et lui crie de
se rendre. Les Prussiens, que tant
d'audace intimide, sont prêts aie
faire, mais les menaces de leurs
officiers les arrêtent. Le guerrier
français avançant toujours, s'a-

perçoit trop tard qu'il est seul.

Assailli de toutes parts, il est ren-
versé et désarmé : il se relève néan-
moins avec plus de fureur, écarte

à coups de pied et de poing les

ennemis qui l'entourent, et se
fait jour jusqu'à leur comman-
dant. Celui-ci, pour prévenir le

danger qui le menace, va plon-
ger son épée dans le sein deBeau-
puy; mais ce brave pare adroite-
ment le coup, et parvient à dé-
sarmer lui-même son adversaire.

C'est alors que les Français arri-

vent, enfoncent, taillent en piè-

ces les Prussiens, et dégagent leur
colonel. Une grande partie des
troupes ennemies fut culbutée
dans lé Mein , et l'épée de leur
commandant servit de trophée à
Beaupuy, lorsqu'il rentra triom-
phant dans Costhen. Le grade de
chef de brigade et le commande-
ment de Cassel furent le prix de.

tant de courage. Après la reddi-
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tion de Maycncc, la l)rave garni-

son de celle ville ne pouvant plus

servir contre ranuée coalisée, lut

dirigée vers laVendée, où Beaupuy

se rendit avec elle, chargé du coin-

mandenieut deTavant-gardcllse

signala trois fois en dix jours : le

i5 octobre ijgS, au combat de

Saint-Cbrisophe; àla journée de la

Lande de Cholet, le 1 8 octobre; en-

fin au pont d'Antram, prés Laval,

le ii6 octobre, où il fut aussi brave,

mais moins heureux. Cette aflaire

aurait pu ajouter à ses succès, si

le centre de l'armée destiné à

l'appuyer, eût fait ce qu'il devait

faire ; mais Beaupuy, obligé de

soutenir, avec sa seule avant-gar-

de les efforts d'une armée en-

tière, après avoir fait des prodi-

ges de valeur, fut atteint de deux

balles, dont l'une lui perça la

main, et l'autre la poitrine. Ce
dernier coup l'ayant renversé de

son cheval , il fui emporté hors

des rangs : Jn n'ai pu vaincie ,

dit-i\,pour la république,je meurs

pour elle. L'heure fatale n'était ce-

pendant pas arrivée pour lui; sa

Islessure, d'abord jugée mortelle,

ne le fut pas. Une gloire plus douce

l'attendait. La première pacifica-

tion de laVendée fut due, en grande

partie, à sa prudence et à sa valeur.

Au mois de floréal an 5, il fut en-

voyé àl'armée de R.hin-et-Mosel-

le, avec le titre de général de di-

vision, digne récompense de tant

de services. La campagne de cette

année lui fournit encore de nou-

velles occasions de se distinguer.

La retraite de Franckenthal, sur-

tout, lui fait le plus grand hon-
neur, et fut admirée de l'ennemi

même. Atteint, en l'an 4? au pas-

sage du Rhin, de plusieurs coups
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de sabre, il n'attendit pas quesea
blessures fussententièrementgué*

ries pour retourner au poste dc

l'honneur. Après s'être distingué

aux affaires de Geissenfeld, de
Bibrach et de NVilinghen , il fut

emporté par im l)Oulel, au com-
bat d'Emandinghen. Les braves

le pleurèrent et le vengèrent. Ses

restes furent transportés à Bris-

sac, lorsque le corps de Desaix

eut passé le Rhin, et le général

en chef lui fit élever un monu-
ment. Le général Beaupuy joi-

gnait aux lalens militaires les ver-

tus civiles. Bon fils et bon frère,

il prouva en plus d'une circons-

tance que la vraie bravoure n'ex-

clut pas l'humanité, et que l'âme

peut à la fois être forte et sensi-

ble.

BEAUPUY : trois frères des

deux précédens, ont été égale-

ment trois bons citoyens. Lodis-

Gabriel, mort à l'âge de 4i ans,

par suite des fatigues de la guer-

re. Pierre-Armand, tué à Fonte-
nay, dans la Vendée. Il se trouva,

dans Tac tion, abandonné des siens,

et seul il combattait l'ennemi qui

lui criait de se rendre, f^aincre

ou mourir, dit-il, /e«e me rench
point à des rebelles, et il tomba
percé de coups. Une députatiou

du département de la Dordogne
invita la convention à faire ins-

crire le nom de ce brave au Pan-
théon français. Le cinquième des

frères Beaupuy prouva, dans les

fonctions ecclésiastiques, que It

patriotisme était un des préceptes

de l'évangile ; et il mérita de la

patrie aussi bien comme prêtre,

que ses quatre frères aînés avaient

pu le faire comme magistrats et

comme militaires.
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BEAUREGARD, jésuite-prédi-

rateur. Par son éloquence trivia-

le et l'ougneiise, mais lortc et cn-

Iraînantc, par son zèle ardent, et

par ses déclamations audacieuses,

il mérita que Condorcet le traitât

dejhnati'jne et de ligueur. (Voyez

Pensées de Pascal, avec iVofes

,

Londres, 177O, in-S".) Condor-
cet, philosophe passionné pour le

honheur public, ne pouvait com-
prendre quelle sorte de bien pou-

vait résulter de ce langage fu-

ribond, de cette exaltation tou-

jours extrême dont l'abbé Beaure-

gard remplissait et ébranlait toutes

les voûtes des églises. Cet abbé, né

en 1751, à Pont-à-Mousson, avait

fait ses études chez les jésuites.

Long-temps il parcourut les pro-

vinces, laissant partout dans l'â-

me de ses auditeurs des traces d'é-

tonnement et presque d'épouvan-

te. En 1789, il vint à Paris, prê-

cha le carême devant la cour, jeta

des mots prophétiques dans ses dé-

clamations, et fut écouté comme
un orateur éloquent, mais fanati-

que. La révolution commença;
l'abbéBeauregard, effrayé, se hâta

de s'éloigner de la France, où son

genre d'éloquence n'avait pas pro-

duit tout l'effet qu'il s'en était

promis. Il se réfugia à Londres,
et y prêcha dans le même esprit.

« Vous, disait-il aux émigrés, fu-

ngitifs mendians , déserteurs du
» trône, de quel droit réclamez-

5) vous la pitié? Vous êtes punis,

»mais comme la race de Juda,

))d'un châtiment juste. Couvrez-
» vous de cendres, errez à travers

»le globe; car vous étiez les ap-
»puis du sceptre, et vous avezen-
^1 traîné sa chute en vous retirant;

«vous n'avez su ni combattre ni
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»néchir. » Ou trouva ces imputa-

tions aussi inconvenantes que peu
généreuses; le prédicateur essuya

des reproches, et se retira à (Po-

logne, puis à Maestricht. Une prin-

cesse allemande, Sophie de IIo-

henlohe, lui olïrit pour asile son

château de Croiiiuck. 11 y mou-
rut, en i8o/|, à ro ans, sans avoir

fait imprimer aucun de ses ou-
vrages ; mais on prétend que ses

JIJanuscrits sont entre les mains
des jésuites, qui, de son vivant,

étaient établis à Saint- Péters-

])0urg, d'où ces PP. ont été ex-

pulsés par un ukase impérial, en

1817.

BEAUREGARD ( Joseph -Do-
MERGCE de) , chevalier de Saint-

Louis. A l'époque de la révolu-

tion, il vivait retiré dans ses ter-

res; mais bien qu'il appartînt à

l'ordre de la noblesse, il se mon-
tra partisan des nouveaux princi-

pes. Le département de la Lozè-
re le choisit pour son vice-prési-

dent. Dès le 1" mars 1791, Beau-
regard fut nommé maréchal-de-

camp, et représenta le même dé-

partement à l'assemblée législa-

tive. Après le 10 août 1792, il prit

ie commandement d'Avignon, et,

en 1790, il servit à l'armée des

Ardennes. Le commissaire de la

convention, Milhaud, loua sur-

tout sa conduite à Orval. A la fia

de la même année , le général

Beauregard fut envoyé, avec une

division, à l'armée du Nord, pour

faire lever le blocus de Maubeu-
ge; et. après les troubles des pre-

miers jours du mois de prairial

an 5, il écrivit à la convention

pour protester du dévouement de

sa division. Ce général, qui depuis

celte époque s'était retiré du ser-



278 liliA

vice, se hûta de reprendre les ar-

mes lorsque éclata h» {;;u('rre de

la pciiinsiile ; il se distingua à la

Italaillc (l'Ocana, le 18 novem-
bre 180;), el périt dans une affai-

re, le ç) lévrier 1810.

BEÀUIVEI'AIRE, commandant
de la place de Verdun, avait ser-

vi, avant 1789, en qualité d'olfi-

cier de carabiniers. Lors des pre-

mières guerres de la révolution,

il l'ut nommé commandant du 1"

bataillon de Maine-et-Loire, et

chargé de la défense de Verdun,

quand les Prussiens pénétrèrent

en France. Mais il ne put inspi-

rer son dévouement ni à des ci-

toyens habitués au repos, ni à une

garnison indisciplinée. Il veut ten-

ter un dernier effort, et réunit le

conseil de guerre: ses résolutions

généreuses ne sont pas adoptées,

ie conseil se sépare : Beaurepaire

se brûle la cervelle. La conven-

tion ordonna que son corps fût

transféré au Panthéon. Sa tombe
porta cette inscription : Beaure-
-pairt aima mieux mourir que de

capituler avec les tyrans. Croira-

t-on qu'il se soit trouvé des écri-

vains assez lâches pour chercher

à ternir l'éclat d'une pareille ac-

tion, en supposant que le com-
mandant de Verdun s'était donné
la mort dans un accès de fièvre?

La calomnie est la ressource or-

dinaire des détracteurs de toute

gloire nationale. L'acte de dévoue-

ment du généreux Beaurepaire ne

fut pas inutile à la patrie ; il en-

flamma le courage des guerriers

français, et produisit un enthou-

siasme héroïque digne des plus

beaux temps de l'antiquité. Il a

fourni à M. Gamond, membre de

plusieurs législatures, et particu-
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liéremenl de la convention, le su-

jet d'une tragédie en cinq actes

et en vers.

BEAIJRIEU (r.ASPABD-GiiiL-

LARD pe). auteur contrefait com-
me Ésope, et qui a avec lui quel-

que ressemblance pour l'esprit.

Boiteux, difforme, d'une laideur

repoussante, mais vif et plein de

saillies piquantes, il attirait l'at-

tention par son extérieur singu-

lier, et la captivait par un entretien

plein d'intérêt. Le même carac-

tère est empreint dans ses ouvra-

ges, dont la forme est régulière, le

fond hardi, quelqucibis systéma-

tique, mais toujours neuf. L'Heu-
reux citoyen (i ^Sp); les f^ariétés

littéraires (iJ/S); VAccord par-
fait, ou [Equilibre physique et

moral (1795); mais surtout VE'-

lève de la JSature (176.3, 1773,
1700), sont des productions très-

remarquables, auxquelles plus

d'ordre, de précision et de mé-
thode eussent^ assigné un rang

supérieur. UElève de la Nature
fut d'abord publié avec le nom de

J. J. Rousseau : on ne tarda pas

à reconnaître la fraude. Beaurieu

eût dû songer que des idées bi-

zarres, des paradoxes hardis, et un
style néologique, ne suflisaient

pas pour oser prendre le nom de
l'homme qui écrivait avec le plus

de sens et de pureté. Ses autres

ouvrages, le Cours d'histoire sa-

crée et proJane («773); le Cours

d'histoire naturelle (1770); le

Portefeuille amusant ^^1760); et

le Faux Philosophe (1760), sont

des ouvrages purement mercan-

tiles. ISé à Saint-Pol en Artois,

le 9 juillet 1738, il a passé sa vie

dans une médiocrité voisine de

l'indigence , et s'est occupé de
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rédiieatioii des enlans, qu'il ni-

luait beaucoup. C'est infmc pour
leur être plus particulièremeut

utile, qu'il se fit recevoir, en 179^1,

un an avant sa mort, élwe à l'c-

cole. normale, afin de puiser dans
les leçons de professeurs célèbres

les principes généraux d'instruc-

lion publique. Beaurieu mourut
à Paris, à l'hôpital de la Charité,

le 5 octobre 1795, et n'avait rien

fait pour éviter le sort misérable

qui l'y conduiî-it. Pourquoi, lui

demandait-on un jour, ne songez-

^>ous pas à vos affaires? — C'est,

répondit-il, parce quej'aime trop

l'honneur et le bonheur pour pou-
i'oir jamais aimer la richesse.

Il disait que le temps est une
dormeuse qui nous mène douce-
ment à l'éternité. On lui a attri-

bué ce mot de Sterne {Tristram
Shandy , vol. !", Mémoirs of
Sterne), et non du P. Castel, com-
me le dit un savant biographe

[Biographie universelle), à moins
que ce ne soit une conquête de

l'auteur anglais, mort six ans a-

près le célèbre jésuite de Mont-
pellier : Notre vie est une épi-

gramme dont la mort est la poin-
te. Le costume de Beaurieu était

en harmonie parfaite avec sa fi-

gure, son esprit, son caractère et

ses habitudes : chapeau de Cris-

pin, manteau à l'espagnole, sou-
liers carrés et haut-de-chausses
du temps de François I".

BEAUTE M PS -BEAUPRÉ
(Charles -François), ingénieur-

géographe, membre de linstitut,

et de la société royale des scien-

ces deCottingue, a montré de

bonne heure pour la science qu'il

professe , une vocation justifiée

parson zèle et pard'heureux suc-
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ces dans des ouvrages aussi im-
portans que nombreux. Il est né
le 6 août 17OO, au bourg de la

Neuvillc-au-Pont, près d(; Sainte-

IMénéliould. Le célèbre géogra-
phe Jean -Nicolas Buachc , son

compatriote, le fit d'abord travail-

ler sous sa direction, au dépôt

des cartes et plans de la marine.
En 1785, M. Bcautcmps-Beau-
pré se fit recevoir ingénieur, et fut

chargé par le ministre do la ma-
rine Fleurieu, de dresser les car-

tes du Neptune de la Baltique,

auxquelles il dut tout à coup une
grande réputation. En 1791 , il

partit en qualité de premier ingé-

nieur-hydrographe, avec l'expé-

dition chargée d'aller à la recher-
che de linfortuné La Peyrouse,
sous le commandement du con-
tre-amiral d'Entrecasteaux. M.
Beautemps-Bcaupré, qui montait
la frégate la Recherche, leva avec
autant d'exactitude que de préci-

sion les plans des cô^es et des

contrées qui avaient été visitées

et reconnues dans ce voyage, où
se firent les découvertes les plus

intéressantes pour la géographie.

Il publia ensuite le Journal de
son Voyage, avec un Appendice
où il expose en détail la nouvelle

méthode qu'il s'était faite pour
la levée des cartes et des plans,

en combinant les relèvemens
astronomiques avec ceux de la

boussole. En 1796 , étant re-

venu en France, il continua VAt-
las de la mer Baltique. Le minis-

tre Fleurieu, voulant publier le

voyage fait autour du monde par
le capitaine Marchand, engagea
M. Beautemps-Beaupré à dresseï^

la Carte hydrographique généra^

le de ce voyage. L'année suivan-
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te, il devint inj^énieiir - géogra-

phe de prcniière elasse, et sous-

ooiiservateur au dépôt de la ma-
rine, oCi il avait commencé sa car-

rière. Il travailla ensuite, pen-

dant six ans, à lever le Plan de

l'Escaut. Le cours du fleuve, son

embouchure, ses rives et les côtes

qui lavoisinent, furent reconnus

et tracés avec exactitude dans ce

plan, imprimé en trois feuilles.

En i8o4!. il fut nommé hydrogra-

phe sous -chef de la marine, et

obtint la décoration de la légion-

d'honneur. Deux ans plus tard il

partit pour la Dalmatie, chargé

de reconnaître les ports militaires

de la côte dn golfe, dont il dressa

les plans, et il reçut l'ordre de la

Couronne-de-Fcr.Eni8io, de re-

tour à Paris, il fut nommé mem-
bre de la première classe de l'ins-

titut, en remplacement du com-
te de Fleurieu, qui venait de mou-
rir. L'année suivante, il entreprit

encore des opérations hydrogra-

phiques sur les côtes septentrio-

nales de l'Allemagne ; s'occupa

particulièrement de reconnaître

l'emplacement d'un port militai-

re projeté sur la rive gauche de

l'Elbe; et les plans qu'il en dres-

sa furent copiés et communi-
qués, en 181 5, par le gouverne-

ment français à celui de Hanovre:

ce travaille fitadmettre, en 1816,

au nombre des membres de la so-

ciété royale de Gottingue. Au
mois de juin i8i4>M. Beautemps-

Beaupré fut nommé ingénieur-

hydrographe en chef et conser-

vateur-adjoint du dépôt de la ma-

rine, et l'année suivante, la direc-

tion des travaux pour la recon-

naissance hydrographique des cô-

tes de France , fut confiée à ses
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soins. Ce n'est qu'en 1808 qu'on

a publié la Relation et VJllas du
Voyage Ali l'expédition de M.d'En-

trecasteaux, dont M. Beautemps-
Beaupré avait fait partie. L'ofïicier

français qui était porteur des car-

tes et des plans, ayant été pris

par les Anglais , et retenu long-

temps à l'amirauté , on a pu y
puiser des renseignemens sur la

terre de Diémen, que les Anglais

ont visitée et reconnue bien pos-

térieurement à l'expédition fran-

çaise. Heureusementque M. Beau-

temps-Beaupré , retenu prison-

nier au cap de Bonne-Espérance,
avait eu la précaution d'envoyer à

Tambassadeur de France aux E-
tats-Unis, un second exemplaire

de ses cartes et de ses plans. Il se-

rait difficile, d'après ces faits, de

contester aux Français la priori-

té pour les découvertes, dans cet-

te cinquième partie du monde.
BEAUVAIS (Jean -Baptiste-

Charles-Marie), évêque de Se-

nez, né à Cherbourg, le 17 oc-

tobre 1751. Son père, qui exer-

çait la profession d'avocat, ne

ménagea rien pour cultiver les

heureuses dispositions qu'annon-

çait le jeune Beauvais. Comme il

paraissait avoir du talent pour la

parole et du goCit pour l'état ec-

clésiastique, on le destina à sui-

vre cette carrière, où il devait ac-

quérir une juste renommée. L'é-

vénement ne trompa point les es-

pérances que M. Beauvais avait

fait concevoir. Sa réputation é-

tait déjà si solidement établie eu

1768, qu'il fut chargé de pronon^

cer le panégyrique de saint Au-
gustin devant l'assemblée généra-

le du clergé. Il avait déjà été appe-

lé à la cour, où la sévérité de sa mo-
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raie n'cmpccha pas qu'on ne ren-

dit juslicc à ses talons. En 1770,

il lut question de l'éJover à l'épis-

copat ; mais il survint aussitôt u-

nc sérieuse dilliculté. On lui re-

prorhait d'être né dans la classe

plébéienne. Ce fut le cardinal de

la Roclie-Aymon qui lui fil con-

naître Tobstaclc que sanaissanc»;

opposait à son installation. La ré-

ponse de M. Beauvais mérite d'ê-

tre conservée. « Si je croyais, dit-

))il, que la noblesse fût la princi-

»pale condition requise pour l'é-

npiscopat, je foulerais ma croix

«aux pieds, et je renoncerais à-la

«haute dignité dont je suis revê-

»tu. «Toutefois la raison l'em-

porta sur le préjugé, et M. Beau-

"vais fut nommé évêque de Senez.

Peu de jours après, il prononça,

en présence de Louis XV, son fa-

meux sermon de la Cène, dans le-

quel il prit pour texte ces paroles

de l'Ecriture sainte : Encore qua-

rante jours et Niaise sera détrui-

te : «Sire, dit-il en s'adressant au

«monarque, mon devoir de mi-
«nistre dun Dieu de vérité m'or-

» donne de tous dire que vos peu-

^ples sont malheureux, que vous
«en êtes la cause, et qu'on vous
«le laisse ignorer. » La mort de

Louis XV, arrivée quarante jours

après cette vive exhortation, pa-
rut à beaucoup de gens l'accom-
plissement d'une prophétie; on
crut que par Ninive, l'orateur en-

tendait Louis XV, ce qui était

sans doute une fausse conjectu-

re. Mais la haine qu'on avait con-
çue contre ce monarque, donna
quelque crédit à ce rapproche-
ment. L'évêque de Senez fut char-

gé de prononcer Toraison funèbre
de Louis XV; et il ne resta pas au
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dessous de son sujci. On se rap-

pelle encore l'effel que produisit ce

mot véritablement éloquent : Le
silence des peuples est la leçon des
rois! Le désir de remplir les de-

voirs de l'épiscopat, détermina M.
Beauvais à se rendre dans son dio-

cèse, où il se distingua par l'exer-

cice de toutes les vertus chrétien-

nes. Ce])endant il regrettait la ca-

pitale, où il avait des amis et d'a-

gréables liaisons. 11 profita de quel-

ques désagrémens qu'on lui fit es-

suyer, car on ne se gênait guère

avec les évêques sans naissance,

pour donner sa démission. En
1785, de concert avec M. de Jui-

gné, archevêque de Paris, il con-

çut l'idée de former des prédica-

teurs dans un séminaire particu-

lier. La révolution l'empêcha
d'exécuter ce projet. Nommé dé-

puté aux états-généraux, il ne se fil

point remarquer, et mourut le 4
avril 1790. M. Beauvais n'a laissé

que peu d'ouvrages, mais assez

pour être compris dans le petit

nombre de ceux qui ont conser-

vé parmi nous le génie de la vé-

ritable éloquence. De tous les 0-

rateurs chrétiens du dernier siè-

cle, c'est celui qui s'est le plus ap-

proché de Bossuet par la puissan-

ce de la parole. On remarque dans

ses sermons qu'il s'occupait moins
des dogmes que de la morale, et

il a fait en cela preuve de goût

autant que de raison. Il était,

peut-être sans le savoir, sous l'in-

fluence de l'esprit philosophique

du siècle, et la religion ne pouvait

que gagner à cet ascendant. M.
Beauvais a laissé, \° des Sermons;
2° les Panéayriques de saint Au-
gustin, de saint Louis, et de saint

Vincent de Paule; T»" les Oraisons
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/unclfrcs do l'iiilarit (Km Tliilip-

pe, (hic lie Parme; du maréclial

df iHuv ; de M. Légor, curé de

Saiiit-Àiidrc-des-Arts; de M. de

Brofïlie, cvi'qiie de Noyon, et de

Louis XV. lîntre ces productions

il laut distinguer les Oraisons fu-

nèbres de Louis XV el du curé

de Saint- André -des -Arts. C'est

dans ces deux ouvrages que le ta-

lent de l'auteur s'est montré tout

entier, et s'il fallait même choisir

entre les deux, on pourrait juste-

ment préférer celui dans lequel

il rappelle les modestes vertus du
simple pasteur. C'était une nou-
veauté dans l'église que de voir

un évêque rendre un hommage
aussi solennel à la mémoire d'un

simple curé. C'est encore un
trait caractéristique des progrès

du siècle, qui ne se laissait plus

éblouir par l'orgueil des titres et

le faste des dignités. En 1806,

l'abbé Gallard a donné une édi-

tion des Sermons de 31. Beauvais,

en 4 volumes in-12.

BEAU VAIS (Charles-Nicolas),

médecin, né à Orléans, en 174^,
mort ù Montpellier, en 1794- H
était déjà distingué dans sa pro-

fession, lorsque la révolution vint

lui ouvrir une nouvelle carrière.

Député à l'assemblée législative

et à la convention, il se fit remar-

quer par la pureté et l'ardeur d'un

patriotisme à toute épreuve. Quel-

ques biographies lui reprochent
i<\ violence de son caractère, mais
les faits sur lesquels elles s'ap-

puient sont exagérés ou calom-
nieux. La franchise de ses opi-

nions, son dévouement A la liber-

té, lui ont attiré des ennemis qui

n'ont pas épargné sa mémoire. Il

était à Toulon, en qualité de com-
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missairc, lorsque la trahison li-

vra cette ville aux Anglais. Ceux-
ci, partageant la haine des traî-

tres, jetèrent lieauvais dans un
cachot, 011 il fut accablé de mau-
vais trailemens, et prit le germe
de la maladie dont il mourut peu
de temps après. La convention le

regarda comme un martyr de la li-

berté, et, pendant quelque temps,
le buste de cet infortuné fut ex-
posé dans le lieu de ses séances.

Son fils (le général) eut une pen-

sion. On a quelques ouvrages du
docteur Beauvais, dont les prin-

cipaux sont : 1" Essais histori-

que sur Orléans, 1778, in -8°;

1° Description topoi^raphique du
mont Olii'et, 1785, in-8°; 5° Cours
élémentaire d'éducation pour les

sourds-muets , suivi àhine Dis-

sertation sur la parole, traduit du
latin, 1779, in-12.

BEAUVAIS (Lotis), fils du pré-

cédent, et inaréchal-de-camp. La
convention, prenant en considé-

ration la fin malheureuse de son

père, lui accorda une pension de

i,5oo francs. 11 entra jeune au

service, et, en 1 797, il partit pour
l'Egypte avec le grade d'adjudant-

général. Des motifs particuliers

l'engagèrent à demander sa dé-

mission. Elle lui fut accordée;

mais de manière à détourner d'u-

ne semblable démarche quicon-

que aurait songé à l'imiter. Dans
cette occasion la politique paraît

avoir été spécialement consultée.

M. Beauvais fut pris par les Turcs

dans la traversée, et ne revint en

France qu'en 1801, après dix-

huil mois de captivité. Cet offi-

cier ne rentra au service qu'en

1809. Il obtint, sous le général

Latour-Maubourg, la place de
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chef d'état- major, dont il alla

remplir les roncliuiiseii l'isj)a{>;ne.

IV'u de lenips a|)it';3, il l'ut iiuin-

lué baron et général de brigade.

11 fit, en cette qualité, la campa-
gne de 181 5 sur le Rhin. Neuss
avait été surpris le 3i octobre;

le général Beauvais parvint à le

reprendre. En 181 5, pendant les

cent jours, le commandement de

la place de Bayoune lui l'ut con-

fié , et il rendit de giands ser-

vices aux habitans. Ce général

est le principal rédacteur de l'im-

portant ouvrage des Victoires et

Conijueti's (Us armées françai-
ses , que le libraire Panckouke a

publié. Il travaille aussi à gn jour-

nal militaire.

BEAUVAIS (CflARLEs-NicoLis).

Il fut président du conseil muni-
cipal de Rouen. Le département
de la Seine-Inférieure le nomma,
en l'an G, député au conseil des

cinq-cents. Devenu membre du
tribunal, après la révolution du
18 brumaire, il se déclara en fa-

veur du gouvernement impérial,

et de l'hérédité dans la famille du
premier consul. En 1807, lors-

que le tribunat fut dissous, M.
Beauvais entra au corps-législa-

tif. Il obtint ensuite la décoration

de la légion-d'honneur.

BEAUVALET (N.), sculpteur

à Paris, obtint une sorte de célé-

brité, en 1793, pour avoir fait

avec beaucoup de ressemblance
le buste de Marat, dont il fit

hommage à la convention natio-

nale. Il lui présenta aussi en 1 794
le buste de Chàlier, que lui avait

commandé la commune de Paris.

Enfin, il présenta aux Jacobins le

buste de Guillaume Tell, ce qui

détermina cette société à rece-
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voir l'artiste au nombre de ses

membres. Il était alors adminis-
trateur des travaux publics. M.
Beauvalet est chargé de faiie la

statue qui, d'après l'ordonnance

royale du 27 février 181O, doit

être élevée au général Moreau.
BEAUVAKLET rjAcotEs-Fia-

MI^), né à Abbeville, le 5 sep-

tembre 1731, reçut dans cette vil-

le les premiers élémens du des-
sin et de la gravure, de Lefévrc
et de Hecquet, artistes peu con-
nus. Il vint à Paris, et se mit sous
la direction de Laurent Cars. Ce
fut lorsqu'il eut quitté cette éco-
le, la meilleure de cette époque,
qu'il publia ses quatre grandes es-

tampes, d'après Luc Jordans, qui

lui ouvrirent les portes de l'aca-

démie de peinture, où il fut ad-

mis en 1765. Beauvarlet avait un
talent très-agréable, son burin é-

tait brillant et moelleux; mais il

négligeait trop la correction du
dessin, et ne traduisait pas fidè-

lement les maîtres d'après lesquels

il gravait. Aussi ses estampes, a-

près avoir eu une vogue extraor-

dinaire, sont tombées dans un
discrédit total. Souvent, croyant
rendre ses têtes de femmes plus

jolies, il faisait desyeux si grands,

et des bouches si ridiculement pe-
tites, qu'elles ressemblaient à de&
caricatures. La Lecture espagno-
le, et la Conversation, moins ma-
niérées que la plupart de ses au-
tres productions, seront toujour.-

recherchées d une certaine classe

d'amateurs, par le soin et l'extrê-

me fini qu'on y remarque. Il fui

chargé de refaire, dans l'estampe

représentant M}^^ Clairon en AÎé-

dée, estampe dont Louis XV fai-

sait les frais, la tête de cette actrice
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rélèbrc ; cette tête avait été man-
(|iu''«' j>;)rC;irs, .laidinicr vt Sairil-

Aiiliin; il y réussit complètement,

chose daiilanl plus dillicilc, (|ue

ractrice n'était pas très -jolie,

et <pie le rùio de Mvdve n'était

pas fait pour lui prêter des char-

mes, lieauvarlet a sacrifié tou-

te sa vie à l'empire de la mode,
et à la corruption du gof>t domi-
nant de cette malheureuse épo-

que des arts. Il avait amassé une
t'orlune assez considérable; et

malgré les pertes que les circons-

tances de la révolution lui fi-

rent éprouver, ilmoiiruldans l'ai-

sance, à Paris, le 7 décembre

»797-
BEAUVARLET - CHARPEN-

TIER (J. .1.), né à Abbeville, en

1750, organiste célèbre, l'un des

plus habiles de son siècle. Il de-

meura long-temps à Lyon, et s'y

trouvait encore lorsque J. J. Rous-

seau, passant par cette ville, eut

l'occasion de l'entendre : il ad-

mira son beau talent. L'archevê-

que de Lyon, M. de Montazet,

qui était abbé de Saint-Victor, lui

en donna l'orgue, et lui fit obte-

nir celui de Saint-Paul, queBeau-
varlet-Charpentier conserva jus-

qu'à l'époque de la révolution. Cet

artiste avait la plus profonde con-

naissance de l'harmonie; tous les

styles semblaient lui être égale-

ment familiers, nul ne possédait

mieux l'art des transitions, nul ne

modulait avec plus de facilité et de

grâce. Un aussi heureux concours

de moyens rendait l'exécution de

sa musique expressive et brillante.

Beauvarlet-Charpentier mourutau
mois de mai 18 i4.0nlui reproche

à tort d'avoir arrangé une grande

symphonie? sous le titre de VUlus-
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tre et heureuse Alliance, àrocca-

sion du mariage de l'empereur

Napoléon, et d'avoir fait, depuis,

le divertissement militaire pour le

piano avec accompagnement de

violon, intitulé : la Paix, V Union
(les nations, et le retour du roi

(le France. On devait savoir qu'il

y A les muses de palais, comme
il y avait les oies du (^apitoie. Au-
cun de nos poètes ne mérite cette

réflexion; mais en revanche beau-

coup de nos faiseurs de vers ont

continué le service de l'à-propos,

depuis la terreur jusqu'à présent.

Après la restauration des Stuarts,

un célèbre poète anglais présen-

ta à Charles II des vers qui con-

tenaient son éloge. «Vous en avez

«fait de meilleurs pourCromwell,
))dit le monarque : «Sire, répon-

))dit le panégyriste, nous autres

«poètes, nous réussissons plutôt

«dans les fictions que dans les

«réalités.» Ce qui ne prouve, au

reste, que la facilité du talent et

la présence d'esprit des auteurs,

BEAUVAU (Charles -Juste,

MARÉCHAL de), descendant de l'an-

cienne famille des Beauvau, et

fils de Marc-Antoine, prince de

Craon, naquit à Luneville le 10

septembre 1720. Il entra au ser-

vice à l'âge de i5 ans, sous les

ordres de sou oncle Ligneville. A
20 ans, il était colonel des gar-

des du roi Stanislas, et vint pren-

dre du service dans l'armée fran-

çaise en qualité de volontaire. Il

fut alors employé comme aide-de-

camp du maréchal de Belle-Isle
;

il semblait ,^ dit le chevalier de

Boufflers [Eloge du maréchal de

Beauvau), s'être fait aide-de-camp

de tout ce qui marchait à l'enne-

mi. En 1 7^2? chargé de la défense
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(le Prague contre le prince Char-

les de Lorraine, il lut blessé dans

une sortie, où la garnison se cou-

vrit do gloire. Sa réputation était

déjà si bien établie, que les gre-

nadiers et carabiniers réunis qui

avaient exécuté celle sortie, inter-

rogés sur la cause de leur tristesse

après la victoire, ne répondirent

que ces mots: « Lajeune hra^'C est

» blessé. )' Sa conduite, pendant ce

siège, lui mérita la croix de Saint-

Louis, malgré sa jeunesse. En se

précipitant avec son frère, à tra-

vers les embrasures des pièces,

il enleva les retranchemens qui

défendaient le passage du pont
sur la Bormida. A l'assaut du fort

Mahon, il fut chargé de l'attaque

principale, et il s'élança sur la

brèche avec les premiers grena-

diers. Dans la journée de Cor-
back, quoiqu'il ffit lieutenant-gé-

néral, il servit d'aide-de-camp au

maréchal de Broglie, qu'il était

allé rejoindre dans l'espoir d'assis-

ter à une bataille. Arrivé au mo-
ment même du combat, il sut

contribuer à en décider le succès.

Le maréchal écrivit au roi : «C'est

«un aide-de-camp d'une espèce

«nouvelle; il n'est pas moins bon
«pour le conseil que pour l'ac-

«tion.» Deux ans après, il eut le

commandement d'un corps de

a,Goo hommes qu'on envoyait au

secours de l'Espagne; mais la paix

conclue en 1765, l'empêcha de

cueillir de nouveaux lauriers.

Les talens militaires et le coura-

ge n'étaient pas ses seules quali-

tés; il y joignait la justice, l'hu-

manité, la modestie : il réunissait

tous les genres de mérites, et on
peut dire de lui qu'il ét^it sans

peur et sans reproche. Dès cette
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même année, il eut le comman-
dementdu Languedoc. On le vit a-

lors s'exposer à être disgracié pour
secourir plusieurs lémmes qui ap-

partenaient à des familles protes-

tantes, et qu'on persécutait à cau-

se de leur foi, en conséquence de

la funeste révocation de Tédit de

INantes. Elles gémissaient dans les

prisons di^puis plus de quarante

ans; il est probable que, sans le

courage du maréchal de Beau-
vau, elles y auraient vu se ter-

miner leur déplorable existence.

Il répondit à des menaces réi-

térées : « Le roi est le maître de

«m'ôter le commandement qu'il

«m'a confié, mais non de m'em-
» pêcher d'en remplir les devoirs

» selon ma conscience et mon hon-

«neur. «Et quel était leur crime?

disait le chevalier de Boufllers,

celui d'être nées clans la religion

de Henri ir. En 1771, lorsque

les parlemens furent exilés, il ré-

sista au chancelier Maupeou, ce

qui lui valut une lettre de cachet;

mais il eut pour appui contre le

ministre le roi lui-même
,

qui,

selon les propres expressions de
S. M., ne cessait point de comp-
ter sur son respect, son attache-

ment et son zèle. Il fut nommé

,

en 1777, commandant d'une di-

vision militaire; en 1782, gou-
verneur de Provence, et maré-
chal de France en 1785. La ma-
nière dont il administra eût sulli

pour illustrer un autre homme :

les états de Provence furent réta-

blis; l'académie lui diit sa conser-

vation, et la navigation des per-
fectionnemens;enfin, on entreprit

ou l'on acheva sous ses auspices

plusieurs monumens publics. Il a-

vaiteu l'idée de former dans Mar-
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seiîle mr-ino, siir la place de l'Ar-

senal, nu quartier de franchises,

où le commerce n'eût point con-

nu d'entraves, et où l'on eût exer-

cé librement tous les cultes. 11

ne put réaliser ce projet aussi u-

tile que généreux, qui cfit fait de

cette place de commerce déjà si

importante, l'un des prenniers en-

trepôts de l'univers. La révolu-

tion éclata : le maréchal deBcau-
vau

,
qui s'était montré l'enne-

mi du despotisme, ne crut pas de-

voir abandonner un monarque
malheureux; et fidèle à ces nobles

principes, il accompagna le roi

dans son voyage de Versailles à

Paris, le 16 juillet 1789. Touché
de cet acte de dévouement, ce

prince adressa, le 4 août, au ma-

réchal, une lettre de sa propre

main, dans laquelle, au nom de

son intérêt personnel, il l'enga-

geait à entrer dans son conseil

d'état. Le maréchal de Beauvau,

qui précédemment avait refusé le

ministère de la guerre, crut de-

voir cette fois se rendre aux ins-

tances de Louis XVI, en annon-

çant néanmoins qu'il se retirerait

dès qu'il ne pourrait plus être u-

tile. L'événement a prouvé que

si le conseil se fût rangé à son a-

vis dans diverses circonstances,

on eût évité peut-être bien des

malheurs. Après cinq mois d'ef-

forts inutiles le maréchal se dé-

couragea, et depuis ce moment il

ne prit aucune part aux affaires.

Mais déplorant les maux de son

pays, il se réfugiadans une profon-

de obscurité, et termina dans l'a-

mertume une vie qui jusqu'alors

avait paru exempte des peines

dont la vertu ne préserve pas tou-

jours : il mourut le 21 mai 1793.

-*
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Le maréchal de Beauvau avait été

reçu, en ij/j^j à l'académie délia

Crusca, et en 1771, à l'académie

française. Sans avoir laissé d'ou-

vrages importans, il se distin-

gua dans les lettres, et il ne fut

pas moins estimable dans la vie

privée : on l'a vu excellent ami,

bon père, bon mari, et l'on peut

le citer comme le modèle des

bienfaiteurs. On a de lui une Lct'

tre à l'abbé Dcsjbntaines, sur u-

ne phrase de cent quatre-vingts

mots d'un discours de l'abbéHar-

dion , h la réception de M. de

3Iairan, in- 12, 17/Î5. L'éloge du
maréchal de Beauvau a été pro-

noncé à l'institut, en 1 8o5, par son

neveu, le chevalier de Boufflers,

et cet éloge est un des plus re-

marquables que l'on ait entendus

dans quelque académie que ce

soit.

BEAUVAU (Marc de), grand

d'Espagne de première classe

,

prince du Saint-Empire, et cham-
bellan de l'empereur Napoléon,

en 1809. Au retour de ce prince,

en 181 5, il reprit les fonctions de

premier chambellan. 11 fut alors

membre de la chambre des pairs,

et fit partie de la commission char-

gée du rapport sur l'adresse de

la chambre des députés au peu-

ple français. Napoléon avait en-

core d'autres droits à la recon-

naissance de son chambellan. M.
Charles de Beauvau, son fils aî-

né, ayant été blessé grièvement à

l'affaire de Voronovo, en Russie,

fut transporté sur les voitures de

l'empereur, soigné par son pro-

pre médecin, et confié expressé-

ment à M. de Caulaincourt. M.

Edmond de Beauvau, son second

fils, a débuté également d'une
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manière distinguée dans la carriè-

re des armes sous le règne de INa-

puléon. L'épouse de M. le prin-

ce de Beauvau, issue de la mai-

son des Mortemarl, a été dame
du palais de l'impératrice Marie-
liOuise.

BEAUVOIR (Auguste Josse) ,

né en 1773, à Meslay, près de Ven-
dôme, est nis d'un manulacturier.

Après avoir suivi quelque temps
la même carrière que son père, à

l'époque où le général Bonaparte

prit les rênes du gouvernement,
M. Beauvoir abandonna tout à

coup un établissement utile à son

pays, se bornant à vivre en pro-

priétaire aisé. En 1801, il fut

nommé membre du conseil géné-

ral du département de Loir-et-

Cher, où il se fit remarquer par

une grande rectitude de juge-

ment, et des principes honorables.

Lors des élections de 181 5, il fut

nommé à la chambre des députés.

N'ayant pu émettre à la tribnne

son opinion sur le divorce, il la

fit imprimer séparément. La cham-
bre ordonna l'impression de celle

qu'il prononça sur le budjet, dans
sa séance du 19 mars 181 5. M.
Beauvoir, toujours membre de la

chambre des députés, et siégeant

au côté droit, a voté, en iSjg,

toutes les lois d'exception. Il a été

même jusqu'à dire que l'on ne
pouvait gouverner avec des jour-

naux qui apprennent au peuple
qu'il a des droits, et que la loi du
5 février, sur les élections, était

atroce, hypocrite et scélérate.

BEAUZÉE (Nicolas), célèbre

grammairien, membre de l'aca-

démie française et de plusieurs

autres sociétés littéraires, consa-
cra sa longue et honorable car-

BEA 2S7

lièie, soit à l'enseignement, «oit

au perfectionnement de la lan-

gue française. 11 naquit à Verdun, /
le () mai 1717, et fit de bonnes
études. 11 s'occupa spécialement
des sciences exactes : « Ce fut l;i,

» dit le chevalier de Bouflllers, qu'il

» puisa le mépris de tout ce qui

» n'est pas vrai; il leur dut peut-

•)être cette justesse de conception,
«cette rectitude de jugement, qui
» nous ont été souvent d'un grand
» secours dans nos travaux acadé-

»miques. » Beauzée ne tarda pas

à abandonner les mathématiques
pour se livrer à l'étude des lan-

gues anciennes et modernes, qu'il

cultiva avec une ardeur qui an-
nonçait sa véritable vocation. « Il

"fut, dit encore Boufïlers, porté

» vers l'étude de la grammaire par

))cet attrait particulier qu'on peut
» regarder comme l'instinct de
» l'esprit; et malgré le désavanta-

))ge d'écrire après tous les hom-
nmes éclairés qui ont réfléchi sur

«cette matière abstraite, il y ré-

» pandit des lumières, et la sou-
» mit à des principes inconnus a-

»vant lui. Egalement judicieux,

» soit qu'il suive ses devanciers ou
«qu'il les abandonne, il ne paraît

» point s'égarer lorsqu'il s'écarte

»de leurs traces; et, lorsqu'il rai-

» sonne comme eux, on voit en-
))Core qu'il parle d'après lui. » Le
célèbre Dumarsais, qui avait ré-

digé les articles de grammaire des

lettres A, B, Cde V Encyclopédie,

étant mort en 1756, Beauzée fut *

chargé de faire les articles relatifs

à la même partie, pour les let-

tres suivantes. Il est fâcheux que
son travail , où l'on remarque
beaucoup de justesse et d'exacti-

tude, ne réunisse pas au même



288 «EA

degré la préoisioJidc cehii de sou

prédécesseur, qu'il avait pris pour

modèle. Néaunioinsla réiiuiou de

tous ces arliclcs avec ceux (juc

Mariiioutol a donnés sur la litté-

rature, loinie un cours complet,

aussi curieux qu'instructif, inti-

tidé : Dictionnaire de grammai-
re et de littérature.^ LiéfÇC, 3 vol.

in-4"; ou 1789, G vol. in-S". Les

autres ouvrages de Beauzée sont :

1° Grammaire générale, ou Ex-
position raisonnée des élé/nens

nécessaires du latigage, 17O7, '2

vol. in-8''. «Persuadé que les lois

»du langage, dit l'abbé Barthéle-

»uiy, dérivent d'un petit nombre
» de principes généraux qu'il a-

))vait retrouvés dans toutes les

«langues, Beauzée remonte à ces

«premiers principes, et les appli-

» quant aux cas particuliers, il en

«fait sortir une loule de précep-

rttes lumineux. Au milieu de tant

»de discussions arides et d'idées

«abstraites, on a de la peine à le

» suivre ; mais on est toujours for-

»cé d'admirer la finesse de ses

«vues, ou l'intrépidité de son cou-

»rage. » Il est à regretter toute-

fois que ce livre élémentaire, où
l'on peut puiser de l'instruction,

ne la présente pas avec assez de

clarté. Cependant l'auteur reçut

en récompense une médaille d'or

de la part de Marie-Thérèse, im-

pératrice d'Autriche, et il fut nom-
mé professeur de grammaire àl'É-

cole-Militaire de Paris. 2° Les Sy-

nonymes de l'abbé Girard, nou-
velle édition, augmentée d'un vo-
lume, composé des Synonymes
de Duclos, de Diderot, de d'A-
lembeit, et de l'éditeur. Tous ces

synonymes et beaucoup d'autres

ont été recueillis par M. Guizot,
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dans son Nouveau Dictionnaire

universel des Synonymes, Paris,

1809, 2 vol. in -8". Les articles de
synonymie qui ont été écrits par

Beauzée, sont en général préféra-

bles à ceux même de l'abbé Gi-
rard, sous le rapport du raison-

nement et de l'exactitude; bien

(ju'ils leur soient inférieurs, quant
à la finesse de l'observation et au

brillant du style, parfois préten-

tieux dans Girard. 3" Les OEuvres
de Salluste, traduites en français,

1770, in- 12. Cette traduction,

souvent réimprimée, est plus fi-

dèle qu'élégante, et contient des

Notes assez curieuses. Il est fâ-

cheux qu'elle soit défigurée par

l'orthographe bizarre que Beauzée
avait voulu introduire, et qui en

rend la lecture fatigante. 4^ His-
toire d'Alexandre~le-Grand, tra-

duite de Quinte- Curce, 1789, 2

vol. in- 12. Cette traduction mé-
rite les mêmes éloges et les mê-
mes reproches que celledont nous
venons de parler. 5" Exposition
abrégée despreuves historiques dt
ta religion, in- 12; Q" Imitation

de J. C, traduite en français; 7° u-

ne nouvelle édition du Diction-

naire des Synonymes, par le P.

de Livoy, 1778, in-8°. Cette édi-

tion est augmentée d'un grand
nombre d'articles. 8° Une édition

de VOptique de Newton, tradui-

te de l'anglais par le trop fameux
Marat, qui depuis... {yoyezWk-
r\t), 1787, 2 yol. in-S". Cette tra-

duction est recherchée. Beauzée

ne se rendit pas moias estimable

par les qualités du cœur que par

celles de l'esprit. Doux, bon, sim-

ple et modeste, il compta beau-

coup d'amis parmi les hommes du

premier mérite. « Plaçant tous ses



BEC

«plaisirs dans la salisfaclioii iiil(i-

»rieurc, dillioiiineis, et sa {^loiro

«dans l'estime de ses amis, on Ta,

»rlans tous les temps, vu tiaiiqnil-

))le au milieu du tumulte qu'il

Dl'uyait, isolé au milieu du mon-
» de qu'il aimait, étendre ses idées,

"borner ses vœux, et trouver le

»bonlieuren lui-même. » Le grand

Frédéric, ce zélé protecteur des

lettres françaises, avait en vain

voulu le faire venir auprès de lui :

l'amour de la pairie et un désinté-

resseaient bien loual)le firent re-

jeter par lieauzée une proposilion

si séduisante. Il mourut à Paris,

le 23 janvier 17B9, dans sa 72"° an-

née, et eut l'abbé Barthélémy pour

successeur à l'académie française.

BEC-DE-LIÈVRE (N.), d'une

faaiille noble deBretagne, naquit

à Bennes, et parut d'abord opjjosé

aux vues de la cour; mais lors des

premiers mouvemens de la révo-

lution, il fut du nombre des dou-
ze députés chargés de porter à

Louis XYI les réclamations de sa

province en faveur de la conser-

vation des privilèges : mission

qui le lit arrêter et mettre à la

Bastille, ainsi que ses collègues.

Il prit parti dans la guerre de la

Vendée, et fut tué les armes à la

main.

BEC-DE-LIÈVRE (N.), frère

du précédent, possédait un béné-
iicô à Rennes; il émigra au com-
mencement de la révolution, et

se maria en Angleterre. Sa femme
étant morte, il revint en France,

etfutarrêlé comme émigré. Après

deux ans de détention, il recou-

vra la liberté ; mais on prétendit»

que ce n'était qu'après avoir pro-

mis de servir la police : ce soup-
çon devint une certitude. En 1801,
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ayant été envoyé pour observer

«luelques bandes de (Chouans, il

tomba entre leurs mains, et iiit

lusillé par ordre de (ïeorges Ca-
doudal.

BEC CARI (madame), a enrichi

la littérature de quelques ouvra-
ges agréables. On cite particuliè-

lement les suivans : :VK'iiioircs de
Lticic d'Olhcr) , traduits de l'an-

glais, ijOi, 2 vol. m-ii; Lellt es

de Mdady de licdjurl, traduites

de l'anglais, Paris, 1709, in-12;

Alilord d'Aniby^ histoire anglai-

se, Paris, 1778, in- 12; 1781, 2

\ol. in-12; les Dangers de la ca-

lomnie, ou iVléinoires de Fanny
Spinglcr, histoire anglaise, Paris,

1780 et 1781, 2 vol. in-12. On
trouve dans ces romans une mo-
rale pure et des caractères bien
tracés. Le style, auquel on désire-

rait plus de naturel, est élégant et

soutenu.

BECCARIA (CÉSAR Boxesana,
MARQUIS de), philosophe crimina-

lisle, animé d'un ardent amour
de l'humanité, et doué de ce gé-
nie qu'inspire la vertu, a fait une
heureuse révolution dans la léois-o
lation criminelle; révolution qui

a amené une réforme salutaire

dans les codes européens, et qui,

par une marche toujours pi'ogres-

sive, comme celle de la liberté,

ne tardera pas à améliorer lousies

codes du monde civilisé. Né à Mi-
lan, en 1755, il fit de bonnes é-

tudes, qui développèrent en lui,

comme il le dit dans une Lettre,

« l'amour de la réputation litté-

«raire, celui de la liberté, et la

«compassion pour le malheur des

«hommes, esclaves de tant d'er-

» reurs. » Ces trois sentimens, aus-

si nobles qu'ils sont naturels; et
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justes, .mimeront conslaminanl

Bcri'aria, sans ri'p;;u('i-,qiit>i qu'en

disonl lies ciili<]u<'.s pou instruits

Ou passionnas. Ils lui rcprothent

d'avoir qualifié il'c/wu/.v des véri-

tés salutaires; mais ce qu'ils appel-

lent 7'(77V('^ A77/«/<//re*, ce sont les

préjugés de l'ignorance, de la su-

perstition et du fanatisme. Ils lui

reprochent encore d'avoir traité

d'fsclava^ge la soumission à l'or-

dre nécessaire et aux pouvoirs

légitimes; mais ce qu'ils appel-

lent ordre nécessaire et poiu'oirs

légitimes, n'est autre chose que

le système qui servait alors de

base ù la plupart des gouverne-

mens européens, cest-à-dire le

régime arbitraire et le pouvoir

absolu ou le despotisme. C'est à

la lecture des Lettres persanes

de Montesquieu que Beccaria

dut son goût pour la philoso-

phie, et cette liberté de penser,

dont il a fait depuis un si noble

usage. En 1762, il fit paraître son

premier ouvrage, sous ce titre :

du Désordre des Monnaies dans

l'état de Milan, et des moyens
d'y remédier. Cet ouvrage utile,

qui avait pour objet une réforme

monétaire indispensable, futréim-

primé ù Lucques, par les soins de

l'auteur. Toujours animé de l'a-

mour du bien public, Beccaria,

voyant avec peine que «sur une

«population de 120,000 Tunes,

)>donl se composait alors la ville

n de Milan, il y avait à peine, disait-

»il, vingtpersonnes qui aimassent

«à s'instruire et qui sacrifiassent

»à la vérité et à la vertu,» forma

une société de philanthropes éclai-

rés pour chercher les moyens de

propager les lumières et les vues

utiles à leur pays. Cette associa-
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lion Yiaiment patriotique, péné-

trée du bien ijue le célèbre Addis-

sou avait fait à TAugleterrc en pu-

bliant, sous le litre iXnSpectiiliur,

le tableau des mœurs anglaises,

voulut aussi, dans un ouvrage pé-

riodique intitulé le Cajé, faire la

peinture morale des caractères,

des vices et des ridicules de la na-

tion italienne. Les meilleurs mor-
ceaux de cette collection, publiée

en 1 76/1 et 1 'j65, 2 vol. in-4", sont

de Beccaria : on remarqua parti-

culièrement ses Recherches sur

la nature du style, dont le but

vraiment louable était d'encou-

rager au travail les esprits pares-

seux, en démontrant que la na-
ture a départi à chaque homme
une dose d'intelligence assez for-

te pour comprendre, et une apti-

tude suffisante pour composer.
Cette dissertation, réimprimée
en 1770, fut traduite en français,

l'année suivante, par l'abbé Mo-
rellet. Dans le temps même où
Beccaria préparait les matériaux

de l'ouvrage périodique le Café,
il jetait les fondcmens de sa gloi-

re, en élevant un monument à la

philosophie, à la justice et à l'hu-

manité. Ce fut en 1764 qu'il pu-
blia son immortel Traité des

délits et des peines [Trattato dei

delitti e délie ^ene) .Cet important

ouvrage, qui ne forme qu'un petit

volume, fut accueilli par les es-

prits élevés et par les âmes géné-

reuses avec le plus vif enthousias-

me. L'auteur, tenant d'une main
ferme la balance de la justice, as-

sure les droits de l'opprimé, et

donne une garantie à l'innocence.

Il limite la faculté de punir, en ne

lui laissant que la latitude néces-

saire pour atteindre le crime et
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frapper le coupable. Eiilie le pou-

voir l('jj;i^lalir el le jiouvoir judi-

ciaire, il trace une li};;ne de dé-

nian-alion, que ne doivent Irau-

chir ni le juge, ni le lénislateur,

pour conserver intacts leurs droits

respect ils. et pour maintenir dans

l'état nue harmonie salutaire. Ain-

si il établit que rinterprétation

des lois n'appartient point aux ju-

ges, et que les législateurs à leur

tour n'ont pas le droit de pronon-

cer des jugemens. Il proscrit les

arrestations arbitraires; il aurait

proscrit aussi ces ruses pcrlides

de la police, qui, sous le prétex-

te de découvrir le crime, y pous-

se le malheureux qu'elle pour-
rait retenir, et que l'excès de

sa mis«;re rend trop iacile à s'y

laisser entraîner. Il demande que
les crimes et les délits soient clas-

sés d'une manière naturelle, et

que les punitions soient toujours

dans une juste proportion avec les

uns et les autres. Il s'élève avec
force contre les atrocités de la

torture, qui n'auraient jamais dû
souiller le code même de la ty-

rannie. Il pensait surtout que si

le devoir des magistrats leur pres-

crivait de réprimer les délits qui

sont le vrai fléau de la société, il

leur commandait plus impérieu-

sement de rechercher tous les

moyens de les prévenir. Enfin, en
proposant de donner aux juges,

pour la procédure criminelle, des

assesseurs choisis par la voie du
sort, il provoquait évidemment
l'établissement du jury, cette ins-

titution sublime que les Français

n'ont pu obtenir que depuis la ré-

volution, dont elle est un des plus

grands bienfaits. Ce véritable ami
fies hommes, qui toutefois n'affec-
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tail pas d en prendre le titre, avait

craint que ses contemporains ne
fussent injustes à son égard :«Si,

«soutenant les droits des h(;nimes

»el l'invincible vérité, disait- il

«dans son introduction, je pou-
»vais arracher à la tyrannie ou à

«l'ignorance quelqu'une de leurs

» victimes, les larmes et les béné-
» dictions d'un seul innocent, dans
nies transports de sa joie, mecon-
osoleraient du mépris du irenre

)'hum:nn. » Le succès prodigieux
qu'obtint le TraUé des délits et

des peines^ dès sa première publi-

cation, rassura bientôt l'auteur

sur les craintes qu'il manifestait.

Cet ouvrage eut une foule d'édi-

tions, et fut traduit dans toutes les

langues de l'Europe, et même en
grec moderne par M. Coray. Nous
parlerons particulièrement de la

traduction française entreprise par

l'abbé Morellet, à la recomman-
dation du vertueux Lamoignon
Malesherbes. L'habile traducteur,

qui savait apprécier mieux que
personne tout le mérite de l'ori-

ginal, dont il partageait les prin-

cipes, ne se contenta pas de le

rendre en français avec clarté ,

précision et élégance ; mais il en
classa les divers chapitres dans un
ordre plus convenable et qui fut

approuvé par l'auteur lui-mêm€.
Cette traduction eut wn succès si

général, qu'elle reçut même les

éloges des critiques les plus sévè-

res ; entre autres, de l'auteur des

Mémoires sur la littérature . de

Palissot, le moins indulgent des

censeurs de l'abbé Morellet. On
doit à M. Rœderer la meilleure

édition qui en ait été publiée: elle

est enrichie des Notes de Diderot,

et accompagnée delà traduction,
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par Snint - Aubin, de la Tln'oric

lies lois jn'miU<<Y>M- '• I5onlliani.

'707> in-8". Le pliilu.soplie de

Ferncv, regardant le Traité des

délits cl des peines comme le co-

de de l'humanité, en donna un
commentaire, l-es princes les plus

éclairés de l'iîurope firent un ac-

cueil honorable à Bcccaria; l'im-

pératrice de Russie, Catherine 11,

lit transcrire dans son code le

Tratté des délits et des peines.

Une médaille fut frappée en l'hon-

neur de Beccaria par la société

de Berne ; enlin les philosophes,

les jurisconsultes instruits, et gé-

néralement tous les hommes ver-

tueux, le proclamèrent comme le

véritable ami de ses semblables.

Cependant il vérifia bientôt ce

vieil axiome, que nul n'est pro-

phète en son pciys; et il ne fallut

rien moins que la protection ou-
verte du comte Firmiani, pour
le soustraire aux persécutions de

ses propres compatriotes. Nous ne

devons point passer sous silence

un trait, qui prouve jusqu'où

Beccaria poussait la philanthropie

et la bonté. Dans les premières

éditions de son traité, il avait

avancé «qu'un banqueroutier non
«frauduleux pouvait être détenu

«pour gage des créances à exer-

«cer sur lui, et forcé au travail

«pour le compte de ses créan-

» ciers. » Mais, reconnaissant bien-

tôtlinjustice de cette proposition,

il s'empressa de la rétracter dans

les éditions subséquentes, en dé-

clarant, dans une note,qu'// était

lionteux d'avoir adopté cttte o~
pinion cruelle. « J'ai été accusé

«d'irréligion, ajoutait-il, et je ne
«le méritais pas; j'ai été accusé

«de sédition, et je oe le méritais
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«pas; j'ai offensé les droits de l'hu"

«manité, et personne ne m'en a

«fait le moindre reproche.» Con-
fession sublime! IJes critiques mo-
dernes, tout en rendant justice à

la ]>hilanthropie et à la raison éle-

vée de l'auteur, lui ont reproché
toutefois, 1° la préférence exclu-

sive qu'il donne à Vesjjrit public

sur Vesprit de Jdnùlle . auquel il

attribue le vice de toute mauvai-
se législation; i" le refus qu'il fait

au souverain du pouvoir de faire

grâce, en supposant la peine de
mort abolie; 5 "sa déclaration sur

le droit de propriété, qu'il regarde

comme un droit terrible et qui

n'est peut-être pas nécessaire; 4"

son attachement pour les philo-

sophes , ses contemporains, etc.

Mais la nature de cet ouvrage, et

les limites que nous nous som-
mes prescrites, ne nous permet-
tent pas d'agiter ici de pareilles

controverses. Nous nous conten-

terons d'exprimer notre regret de

ce que les persécutions auxquel-
les ce sage publiciste fut en but-

te, l'ont détourné d'exécuter un
grand ouvrage sur la législation,

dont il avait conçu le plan, et

qu'il avait même annoncé. En
1768, on avait créé, pour lui, à

Milan, une chaire d'économie pu-
blique, où il professa avec distinc-

tion. Son cours a été imprimé à

Milan, en 1804, sous le titre d'^'-

lémens d'économie publique , et

se trouve dans la collection des

économistes italiens. En 1769, il

publia un Discours sur le com-
merce et sur radministration pu-
blique, qui fut traduit en français

par J. A. Comparet: et en 1781,

il fit paraître un Rapport sur un
projet d'uniformité des poids et



nic.surc.s, dans lequel il proposait

dès lors d'établir le syslème mé-
Uique .sur des bases aslroiiomi-

(jues, et d'y employer le calrul

décimal, ainsiqu'oii l'alaileuFian-

ce depuis la révoluliou. Le mar-
quis de Beccaria mouiut d'apo-

plexie, en noA'embie iy^jô.

BECIIEKEL (FuA^rois), évt-

que de Yab ucc, membre de la lé-

gion-dlionncur, naquit à Saiut-

Hilaire de ilarcourt, le 8 mars

1732. S'étant consacré dès sa jeu-

nesse à l'état ecclésiastique, il

obtint bientôt la cure de Saint-

Loup, diocèse de Coutances, et

fut nommé député du clergé aux
états-généraux, en 178;). Ilpiêta,

depuis, le serment exigé par l'as-

semblée constituante. Elu évèquc
constitutionnel de la Manclie , il

l'ut sacré, en cette qualité, le 20

mars 1791. Lorsqu'en 179S les

prêtres de tous les cultes furent

proscrits, il parvint à se faire ou-

blier, et on ne le vit reparaître

qu'après le concordat de 1802;

alors il fut nommé à l'évcché de
Valence, et peu de temps après dé-

coré de l'ordre de la légion-dhon-

neur. Après la victoire d'Auster-

litz, il publia un mandement dans
lequel il célébra le génie, le coura-

ge et la modération de l'empereur
Napoléon. Ce prélat, fidèle aux
principes de soumission que l'É-

glise impose aux pasteurs et aux
fidèles, publia, au retour du roi,

im autre mandement, par lequel

il engageait les habitans de son
diocèse à l'union et à la paix. Il

mourut en 1818, étant toujours

évêque de Valence.

BÉCHET (Jean -Baptiste), né
en 1759, à Cernans près de Sa-
lins, département du Jura. Après

Bi;(; 29.";

son cours de lalinilé, il suivit ce-

lui de ibéologic, qu'il (juitta bien-

tôt pour l'élude de la littérature

et des sciences exactes. En 1790,
il fut nonmié administrateur, puis

secrétaire - général du départe-

ment du Jura. Sous le gouverne-
ment directorial, M. Béchet exer-

ça le miuislèie public près le tri-

bunal de Poligny. Après le 18

brumaire, il lut r.ippelé à ses an-
ciennes fonctions de secrétaire-

général du Jura, dont il s'est dé-
mis en 181G. On le trouve cons-

tamment au nombre des candi-

dats présentés par son départe-

ment aucorpslégislalil. Outre des
poésies, dont quelques-unes ont

été insérées dans les journaux de
la capitale, il adonné: NotionsJ'a-

cdes et indisptnsahlcs sur les nou-
veaux poids et mesures, sur le cal-

cul décimal, avec des tables de
comparaison, etc., in-8", 1801,
Lons-le-Saunier; Biographie des
hommes du Jura qui se sont dis-

tingués dans les sciences et les arts,

etc. , insérée dans les annuaires

de ce département, de 1800 ù

i8i 1; de société avec M. Bourdon,
conseiller de préfecture, plusieurs

articles à'Archéologie , à'Histoi-

re, Giàe Littérature, danslejoui'-

nal de la préfecture du Jura des

années 1811 et suivantes. M. Bé-
cliet prépare depuis plusieurs an-
nées un ouvrage sous le titre du
Jura ancien, moyen et moderne,
ou Choix des monumens de cette

contrée les plus intéressans pour
rhistoiregénérale deFrance, avec
cette épigraphe tirée du livre I" de
VEnéide : Terra antiqua, polens
armis, atque ubere glebœ. (Peu-
ple antique, chéri de Mars et de

Gérés.)
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BECK (Domimqie). religieux

bénédictin, étndia los mathéma-
tiques, dans lesquelles il devint

fort savant. Il sut échapper à l'oi-

siveté du cloître et rendre ses tra-

vaux utiles. La science lui doit

quelques progrès; et la vie com-
mune, l'application de plusieurs

expériences nouvelles. Il naquit

en 1 732, près d'Llm. et mourut à

Salzbourg, le 22 février 1791. On
cite parmi ses ouvrages : Diiuci-

datio doctrinœ de œqnationibus,

Salzbourg, 1768, in-S"; Prœlec-

tiones mathematicœ , partes II,

îbid., \'^Ç)%;Tlieoriasinuum, tan-

gentium, etresolutiones triangulo-

rum, ibid, 1771; Institutionesphy-

sicce,parsletll, ibid., 1776, et

1 779; InstitiUiones mathematicœ,
Jn-S", ibid., 1781; Essai abrégé
d'une théorie de Célectricité, Salz-

bourg, 1787, in-8''. Beck, béné-
dictin d'Ochsenhausen , fut ins-

pecteur du musée physico- ma-
thématique de Salzbourg, et pro-

fesseur de mathématiques et d'his-

toire naturelle. Il avait une cor-

tespondance habituelle avec une
foule de savons de tous les pays.

Son âme était si bienveillante,

qu'il descendit souvent des hau-
teurs de la science la plus abs-

traite, pour instruire de simples

ouvriers et de pauvres enfans,

BECK (Chbétien-DajViel), sa-

vant allemand, écrivain infatiga-

ble. Outre une foule d'éditions

grecques et latines, dont il a sur-

Teillé la réimpression, il est con-

nu par plusieurs bons ouvrages
de physiologie, entre autres: Com-
mentarii de Litteris et auctoribus

grœcis atque latinis, scriptoruni-

que editlonibus (Leipsick, 1790,
I" partie, de auctoribus grcecis);
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Spécimen bibliotliccariitn A-
lexandrinarum (ibid., 1779);
Carmen dotis, monumentum lin-

gnœ ntsticce latinœ antiquissiniœ

(ibid., 1782); Histoire unii'ersel'-

le Cl t'nsnge des écoles , ouvrage
exact (ibid.. 1787, en allemand).

C'est Beck qui a rédigé à Leipsick

(1782) la l\otice universelle des

livres nouveaux , en allemand ,

et les Curiosités litiéraires , ou
Nouvelles annonces littéraires de
Leipsick (1782). Il fut éditeur des

Commentaires de la société phi-

lologique de Leipsick (i8oi et

1802, in-8°, les deux premiers vo-

lumes en latin), et lédacteur de la

Gazette littéraire.On retrouve cet

homme laborieux dans toutes les

entreprises qui avaient les scien-

ces ou la littérature pour objet.

Nous ne citerons pas ses traduc-

tions, dont la plus importante

est celle de YHistoire de la ré-

publique romaine par Fergnson

(1764 et 1787, 4vol. in-8°); nises

éditions, parmi lesquelles on re-

marque celles d'AppoUonius de

Rhoites (1783, in-8"), et d'Euri-

pide (1779, in-4'', 1792, in-8»).

Beck est né à Leipsick, le 22 jan-

vier 1757. II fut nommé, en 1782,
professeur de philosophie à l'uni*-

versité de celte ville; en 1786,
professeur de littérature grecque

et latine; et en 1790, directeur

de la bibliothèque de l'univer-

sité.

BECRER (Joseph), était admi-

nistrateur du département de la

Moselle, lorsqu'il entra à la con-

vention, où il joua un rôle singu-

lier, mais peu saillant. Presque

toujours opposé au torrent, il ne

l'arrêta pas, mais n'y fut pas entraî-

né. Il vota, au milieu des cris et
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des nieuacos, la icclusion du roi

et le sursis. ]Menil)re du comité

des déciels, il s'abstint de pa-

raître à une tribune où se suc-

cédaient Danton et Robespierre.

Envoyé ù Landau, après le 9 ther-

midor, il s'acquitta, comme di-

sent des biographes, de sa mis-
sion avec zèle; mais cette mission

était une mission réactionnaire,

et ce zèle ne fut pas toujours ap-

prouvé de l'humanité ni de la rai-

.son. 11 provoqua, eni^cjS, la ren-

trée des émigrés desdépartemens
du Haut et du Bas - Rhin, et fut

membre du conseil des anciens,

d'où il sortit en mai 1 798.

BECKER (N.) , s'est particu-

lièrement distingué à la bataille

d'Eylau; et il fallait pour se faire

remarquer parmi les braves de

temps-là , un courage peu com-
mun. Becker était capitaine au
2"°' de hussards, lorsqu'il mérita

d'être nommé chef - d'escadron

et officier de la légion-d'honneur,

dans cette glorieuse aflaire, et sur

le champ de bataille même.
BECKFORD (Glulaïme), au-

teur du Calijh PVatf.k, ouvrage
fort estimé en Angleterre, et très-

peu en France. Les Anglais sont

convaincus que le costume orien-

tal y est admirablement observé,

que les recherches sur lesquelles

l'ouvrage est établi sont savantes

et neuves, que le style en est bril-

lant, la pensée vigoureuse, la mo-
rale saine; et ils ont raison. Les
Français ont trouvé de l'incohé-

rence dans le roman . du fracas

dans le mouvement de la machi-
ne, beaucoup trop de pompe dans
le style, et une confusion de ri-

chesses érudites, dont le goût n'a

point débrouillé le chaos; et ils
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ont aussi raison. C'est une vérité

généralement reçue qu'un ou-
vrage qui sort de la ligne com-
mune a presque toujours, avec
de très-grandes beautés, de très-

grands défauts. M. Beckford, fils

de l'aldermann de ce nom, est né
dans le NVillshire. 11 perdit son
père étant encore très-jeune, et

son éducation fut surveillée par le

grand Chiiiam (les Anglais distin-

guent ainsi le père du fils). M.
Beckford fil des progrès rapides

dans ses études; publia, ù l'âge de
16 ans, un opuscule élégamment
écrit, intitulé y it des peintres ex-

traordinaires ; donna ensuite son
Calife TVatek, sans nom d'au-

teur; et fut élu membre du par-
lement, en i^-g.'S, parle bourgd'In-
don. Les voyages qu'il fit en Fran-

ce et en Portugal, la diversité mê-
me de ses talens et de ses gofits.

ses richesses, son amour du repos,

l'empêchèrent de rien publier.

Son portefeuille est, dit-on, plein

de choses précieuses, qu'il négli-

ge de faire paraître : on cite, en-
tre au très ouvrages importans, des
Lettressur lespersonnages les plus
marquans de différentes cours de
rEurope. Ami du prince du Bré-

sil , bien vu du gouvernement
français, qui, en lui accordant un
passe-port, y ajouta ces mots : é-

tranger que Paris voit partir a-
vec regret, chargé d'entamer plu-

sieurs négociations en're l'Angle-

terre et la France, il doit avoir re-

cueilli, sur la situation de l'Euro-

pe et sur beaucoupde personnages
marquans des renseignemens pré-

cieux. Réélu membre du parle-

ment, en 1806, il n'a signalé par

aucun acte remarquable sa carriè-

re politique. Il vit à Londres com-



me Al!icu5 vivait à Uome, au iiii-

liou (les altistes «t des aiis, (lu'il

aime, cultive et ])ioté^e, et négli-

ge une gloire littéraire que d'au-

tres achètent trop souvent de leur

repos et de leur fortune.

BECKFORD (^A ili.iams) , sui-

vit son précepteur lîi ydone dans

ses voyages en Italie, dont l'ou-

vrage intitulé Travels in Sicily,

etc., peut donner une idée. Ln
Toyageur récent. M. Courbillon,

a réfuté beaucoup dassertions

fausses de Brydone, et l'a con-

vaincu de légèreté, de partialité,

d'erreurs nondireuses. AVilliams

Beckford, passa ensuite douze an-

nées à la Jamaïque, et publia à

son retour des Remarques sur la

situation des nègres dans cette

colonie (1788), et une Descrip-

tion de la Jamaïque (1790) ; ou-

vrages curieux en ce qu'ils offrent

le tableau des mœurs européen-

nes transportées sous le tropique,

dans une terre esclave : c'est quel-

que chose de hideux que la dé-

pravation des hommes civilisés,

quand un soleil brûlant fait fer-

menter leur sang, et qu'un pou-
voir sans bornes affranchit leurs

passions de toute contrainte. M.
ÂiV. Beckford est aussi auteur des

deux premiers volumes et de la

moitié du troisième d'une Histoi-

re de France (4 vol. in-8", 1794)
assez bien écrite, mais d'un esprit

beaucoup trop anglais.

BECRFORD (Pierre), de la

même famille que les deux pré-

cédens, s'est consacré comme eux
à la littérature. Ses Lettres J'a-
milieres, écrites d'Italie (2 vol.

in-8°, 1806), ont disparu dans le

grand nombre de voyages dont
l'Angleterre est inondée depuis

BEC

(|uc le continent est rnuverl à ses

voyageurs. On a réiuq)rimé plu-

sieurs fois ses Hcfle.tions sur la

chasse (in-4°j 1781); et il n'y a

pas de country -gentleman (de

gentilhomme campagnard
)

qui

ne se fasse un honneur de les pla-

cer dans sa bibliothèque, entre

tlw Jrt oj' Angling, et Conntry-
Sjiorts.

BECKMANN (Jean), fondateur

de la technologie, ou science des

mots employés dans les arts en
général, et particulièrement dans

les arts mécaniques, naquit, en

1739, dans l'électoral de Ha-
novre, à Hoya, et mourut, le 3
février 1811, à Gœttingue, où il

avait été quarante ans professeur.

Destiné d'abord à l'état ecclésias-

tique, c'est-à-dire à l'étal qui a-

vait le moins de rapport avec sa

vocation, il quitta bientôt la théo-

logie pour les sciences exactes, et

devint professeur de physique et

d'histoire naturelle au gymn;ise

luthérien de Saint-Pétersbourg.

Mais forcé, par suite de quelques
désagrémens, de se démettre de

cette place, il passa en Suède, où
il devint l'ami de Linné, qui fut

aussi son protecteur. En 1766,
Busching le fit nommer profes-

seur à l'université de Gœttingue.

C'est là qu'il développa avec beau-

coup de talent sa première idée

de classer et de systématiser tou-

tes les connaissances humaines
applicables aux choses usuelles.

Ses cours devinrent célèbres dans

l'Europe ; mais pendant que Beck-

mann professait, l'industrie n'é-

tait point stationnaire : les inven-

tions et les perfectionncmens se

succédaient avec une telle rapi-

dité, qu'ils laissaient en arrière le
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talt'tU cl la inétliodt". du prolcs-

seiir, Inité pnrcct obsUiole, cldc-

sespérnril do pouvoir niarchci' de

front avrc son siècU-, il recula dans

les !?ièclcs passes, et oni])loya ton-

te son ériidilion à rcilicrclior quels

avaient clé rorij;ine, le heiceau

et les prOjOrcsdc lontes les décou-

vertes qu'il voyail en quelque sor-

te croître chaque jour. Ne pouvanl

exploiter la mine, il y descendait

pour la reconnaître. C'est à ce

travail que sont consacrées les

Notices de Beckmann, dont plu-

sieurs colonnes de celte Biogra-

phie sulfiraient à peine à renon-

ciation des titres seuls. Ces No-
tices ïovmQi\ic\\\<:\'^o\\\\nii& gros in-

8°, Leipsick, 1785- i8o3. L'His-

toire des plus anciens voyages

faits dans les temps /nodernes

,

dont Beckmann n'a donné que 7

cahiers, est faite sur le même plan.

Noaimé, en 1772, membre de la

société royale de Goettingue, il

inséra dans les Mémoires de cel-

te société plusieurs Traités inté-

ressans d'histoire naturelle. Mais

une timidité excessive l'empêcha
bientôt de continuer ce tribut à u-

ne académie dont il croyait, debon-
ne foi, tous les membres beau-
coup plus savans que lui-même.
Cependant lorsque Beckmann
mourut, sa perte fut sentie com-
me une des plus sensil)les qu'eus-

sent éprouvées, dans ces derniers

temps, les sciences et les lettres.

Son Eloge funèbre fut fait par le

célèbre Heyne, son portrait fut

gravé dans VEncyclopédie éco-
nomique (la"" volume) ; une fou-

le de jeunes gens distingués qui

avaient suivi ses cours se firent

un devoir et un honneur d'accom-
pagner son convoi. Le nom de

Beckmann doit se ratlacher à l'u-

ne des importantes révolutions

de l'esprit humain; cet homme
savant etlaborioux favorisa [>uis-

samment par son exemple et par

ses ouvrages, l'étude cl la prali-

(|uc des sciences et des arls. Mous
ne donnerons ici que les titres de

SCS principaux ouvrages. De His-
loriii nalnrali veteruni lihellus,

Gœtlingue, 1786, in-8°; Klémcns
d'économie rurale à l'usage des

/lllemands, il)., 17(J<); 1790,4'""

édition in-8"; Bibliolh. physico-

économique, 1 770 à 1 799, ao vol. ;

Introduction a la technologie, ib.

,

1777, in-8", 5"* édition, 1785^;

Supplémenta ce dernier ouviage,

1779 à 1790, 12 vol., ib.; Aristo-

telis liber de niirahiUhiis auscul-

tationibus, Gœtlingue, 1786, in-

4° ; une édition de Marbodus

(179g, in-8"), etd'^Hf/iîo//«.v Ca-
rystius (1791^ in-4"). 11 a inséré

plusieurs articles dans les Rela-

tions littéraires de Goeltiugue

,

etc., etc.

BÉCLARD (N.), chirurgien,

l'un des professeurs de la faculté

de médecine de Paris, a traduit,

avec M. Jules Cloquet, le T'raité

des hernies de Lawrence (1 vol.

in-8°, Paris, i8i8). Le Journal

de médecine -chirurgie-pharma-
cie contient son Mémoire sur

rOstéose, travail important qui

a fait connaître avec exactitude

le mode de développement des os

du squelette , et qui renferme

beaucoup d'observations intéres-

santes, d'analyses critiques. M.
Béclard est maintenant l'un des

rédacteurs de ce recueil périodi-

que. Il a donné à la Société mé-
dicale d'émulation, un Mémoire
sur les blessures des artères, qui



H)^ liEC

est fort estimé et que l'on trouve

dans le recueil de cette société

(8"" année).

BECQUER (>ViLUAMs), An-

j;;lais, qui, en 1792, fit à la nation

française une oilVande patriotique

de 200 livres sterling : fait assez

remarquable pour être consigné

dans nos annales, et peut-être le

seul exemple de ce genre dans

l'histoire des deux nations.

BECQIjEY (Loris), né à Vitry,

en i^Go. Procureur-général-syn-

dic du département de la Haute-

Marne au commencement de la

révolution, il fut nommé par ce

déparlement député à l'assem-

blée législative, où, dès son ad-

mission, il parut tout dévoué à la

monarchie. Il se prononça en fa-

veur des prêtres non assermentés,

en proposant de n'exiger des mi-
nistres que l'exécution des lois

précédemment rendues sur les

prêtres; puis il fit un rapport et

obtint un décret sur la répartition

des contributions; dénonça les

troubles arrivés dans le départe-

ment de la Haute - Marne , par

suite d'obstacles à la circulation

des grains ; demanda que les ac-

cusés Warnier et Delâtre, traduits

devant la cour deVendôme, eus-

sent la permission de communi-
ijaer avec leurs familles; s'opposa

à ce qu'on annulât subitement le

traité de ij56; vota pour que la

loi sur le séquestre des biens des

<.migrés fût soumise à la sanc-

tion; insista pour qu'il fût donné
au ministre de la justice, Duport
Du Tertre , communication des

«hefs d'accusation portés contre

lui ; blâma la communication ré-

clamée de la correspondance di-

plomatique du ministre Delessart;
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défendit M. de Castellane, évè-

que de Mende, et Jourdain (lom-
bet, fortement impliqués dansles

troubles du déparlement de la Lo-
zère; parla contre la suppression

du costume religieux; fut du pe-

tit nombre des députés qui s'éle-

vèrent contre la proposition de

faire la guerre à la maison d'Au-

triche; sollicita un rapport sur le

complot qui tendait à dissoudre

la représentation nationale; enljn

voulut, mais en vain, faire pour-

suivre les auteurs du 20 juin. M.
Becquey, depuis cette époque,
garda le silence. Quelques jours

avant I établissement du gouver-
nement impérial, il entra au corps-

législatif, et fut nommé, en 1812,

conseiller de l'uni versité.Eni8i4j

après le retour du roi, il fit partie

du conseil-détat, et obtint la pla-

ce de directeur-général du com-
merce. La Biographie des hommes
vii'ûns assure que M. Becquey a

travaillé pendant long-temps et

avec beaucoup de zèle au retour

de la famille royale; que même
il était en relation avec M. Dan-
dré, un des commissaires de

Louis XVIII, lorsque ce prin-

ce était fugitif. MM. Michaud
prétendent qu'il dut à ces servi-

ces la place de directeur-général

du commerce, et de conseiller-

d'état. Nous ignorons jusqu'à quel

point ces assertions sont fondées.

C'est en qualité de conseiller-d'é-

tat qu'il parut plusieurs fois à la

tribune de la chambre des dépu-
tés; il y fit différentes proposi-

tions sur le projet de loi relatif à

l'exportation des laines et méri-

nos, et fit décréter la franchise du

port de Marseille. Les événemens

des cent Jours écartèrent M. Bec-

J



quey de ses fonctions, qu'il reprit

iiprès la seconde abdic.ilion de

Mapoléon. Noiiimé d» piité de la

Haiile-lMariie,eii i8i5, il paria et

vola conslamment en faveur des

projets ministériels; et lit même,
au mois de février 1H16, un f>frand

éloge de tous les fonctionnaires

publics. Tant de dévouement à la

cause du pouvoir, ne resta pas

lou'^-tcmps sans ré(omj)ense. Le
8 mai 1816, M. Becquey obtint

la place de sous-secrétaire-d'état

au ministère de l'intérieur. Dans
la session de 1819a 1820, il s'op-

posa à la réception de M. l'abbé

Grég^oire, ancien évèque de Blois,

pour cause d'élection illégale, a-

près avoir toutefois insinué qu'il

devait être rejeté comme indigne.

11 vota en faveur de la censure

des journaux, et de la nouvelle

loi des élections.

BECQUEY (Fbançois), frère

du précédent , a siégé au corps-

législatif, sous le gouvernement
impérial, et s'adonne particuliè-

ment à la culture des lettres. Il a

publié, en 1808, une Traduction
eïi vers des quatre premiers li-

vres de VEnéide. Cet essai prou-

vait assez de talent pour qu'on
puisse regretter qu'il n'ait pas été

suivi d'un travail plus complet.

Le grand -maître de l'université

nomma, à cette occasion, M. Bec-

quey un des inspecteurs de Vaca-
demie de Paris. (Par le mot aca-

démie, on entend ici l'arrondis-

sement universitaire dont Paris

est le centre. Ce motrépond, dans
la langue de l'université, à celui

de département dans celle de la

géographie.)

BEDDOES (Thomas), médecin
et chimiste anglais, iiiembre de
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l'opposition, naquit à Shifnal

,

dans le Shropliirc, en i^S/j, et

mourut en 1808, d'une hydropi-

sie. Fils d'un riche tanneur, il

lit ses études à Oxford, et visita

l'Ecosse (>uivant l'expression an-

glaise); en 1 7«S 1 , il suivit les cours

de plusieurs professeurs célèbres,

el devint l'ami du fameux réfor-

mateur Th. Brown. il étudia la

chimie, dans un temps où elle

était encore sous re?nj)ire d'anti-

ques erreurs, et fut le premier

prol'esseur de cette bcience à l'uni-

versité d'Oxford. Dans un voyage
qu'il fit en France (1787), il se

lia d'amitié avec le célèbre La-
voisier, et à son retour en An-
gleterre il entretint avec lui tme
correspondance régulière. La des-

tinée de ces deux hommes offre

un contraste bien étrange. Le
chimiste anglais se mêla beau-

coup de politique, et mourut dans

son lit : le chimiste français ne

s'occupa jamais que de chimie,

et périt sur l'échafaud. En 1792,
Beddoes s'établit à Bristol, s'op-

posa vivement aux mesures du
ministre Pitt, contre lequel il é-

crivit un pamphlet (1796), et il

continu a d'exercer tranquillement

sa profession de médecin, dans

laquelle il s'était fait une certai-

ne réputation. Il a laissé de bons
ouvrages de médecine, entre au-

tres : Essai sur les causes , les

préservatifs et les premiers signes

de la consomption, 1799, in-8°;

Hygeya, ou Essais de morale et

de médecine, sur les personnes de
la classe moyenne (Bristol, 1802,

5 Tol in-8") : ouvrage très-philo-

sophique, très-utile, et qui méri-

terait d'être traduit. Lettre à sir

Joseph Banks, sur les imperfec-
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tions et les alnis de la médecine.

( 1 8oô) ; Histoire d'isaac Jenkins;

Manuel de santé; A<^'is aux per-

sonnes de tout état sur leur santé

et sur celte de leurs enfans; Re-
cherches sur laJîrvre.W faut louer

lieddoes d'avoir considéré la

science sous un point de vue d'u-

tilité |Mil>liqiie, et d'avoir nén;ligé

ces belles théories (jul l'ont tant

d'honneur aux médecins, et si

peu de bien aux malades.

BEDl'X)UD (lord Francis llrs-

SELL, Diic de), homme dont les

courtisans détestent, mais dont

les cito3'ens anglais bénissent la

mémoire. Si les joornaux minis-

tériels le poursuivent de leurs

calomnies jusque dans son tom-
beau, les fermiers que ses décou-

vertes ont enrichis, les laboureurs

qui lui doivent leur aisance, vien-

nent chaque année, dans une fête

solennelle, couronner de fleurs

son buste vénéré; Wooburn, qu'il

habita pendant sa vie, retentit

encore des bénédictions de ses te-

nanciers {tenons). La statue du
duc de Bedford est à Londres,
dans un des principaux squares;

et une médaille, frappée en son
honneur, est déc(!rnée tous les

ans, par la société de Lougt, à

l'auteui- du meilleur Mémoire sur

l'agriculture. De tels honneurs,
sans doute, valent bien un mi-
nistère ou un gouvernement, et

l'autorité, dans toute sa puissan-

ce, ne peut ni les donner ni les

ravir. Lord Bedford, père de ce-

lui qui vit aujourd'hui, était fils

de cet ambassadeur d'Angleterre

en France, à qui Junius écrivait:

«qu'il avait vécu sans vertu^ et

i> qu'il mourrait sans repentir.» Ce
tils Je l'un des hommes les plus
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d(MS et les j)lus avides de son

temps, consacra sa vie entière à

l'utilité de ses concitoyens. 11 ré-

forma de grands abus dans le sys-

tème économique des fermes an-

glaises, et employa son patrimoi-

ne (10,000 livres sterling de re-

venu) à l'amélioration des métho-
des et au soulagement des pau-
vres. Membre de la chaitibrc-

haute, il soutint avec dignité le

caractère d'im petit-lils du grand
Bussell. Le minislère le vit tou-

jours s'opposer de front à ses me-
sures arbitraires, et quelquefois il

recula devant lui. En 1794? le duc
de Bedfort démontra que le projet

de lever des corps d'émigrés était

contraire aux intérêts de sa patrie

et au droit des gens. Ensuite il

demanda qu'on travaillât sérieu-

sement à la paix. Cette motion,
qui produisit un grand schisme

dans l'assemblée, fut ajournée par

une majorité de cent une voix. Il

fournit 120,000 livres sterling à

l'emprunt de 1796. Le 21 janvier

1800, élevant une voix éloquente

en faveur des principes de la ré-

volution française, « Qu'avez-vous

»fait? disait-il aux adversaires

))des principes de la liberté. Vous
«avez démembré la Pologne; vous

«avez stimulé l'ambition de l'Au-

» triche, et l'avez excitée à la con-
» quête de l'Europe. Vous tenez

«l'Inde sous un hideux esclavage;

«vous ne serez contens que lors-

«que nous serons tous serfs! »

L'année suivante, les ministres,

qui sont partout les mêmes, de-

mandaient que l'on prolongeât de

confiance la suspension de Vda-
beas Corpus. Le duc de Bedford

leur livra encore de rudes com-
bats; mais s'ils furent sans succès,
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ils ;uigni(!ii(orcnt l'estime que ses

coiicilityeiis lui j)ortai(Mil. ]Né le

•2?) jiiillel i^Gf), il inoiiriit le 21

mai iSo'.!.

lîllDFOllD (le Drc ni:), fils du

précédent, est propriétaire de l'un

des pins beaux quartiers de Lon-
dres, et de celui qui par sa cons-

truction régulière, bien que peu
élégante, est devenu la Chanssée-

cCAruln de celte ville. L'Irlande,

dont il fut nommé gouverneur-

général pendant le ministère de

Fox, le combla de bénédictions,

aussi iut-il rappelé, et lord lliclie-

mont envoyé ù sa place. Certes,

comme le disent des ])iographes, la

conduite de lordBcdford avait dé-

plu; elle avait déplu en eftct ù

ceux qui ne veulent pas qu'on a-

paise les dissensions, qu'on étout-

îe les haines, qu'on cicatrise des

plaies vives et sanglantes; à ceux
enfln qui ne veulent ni qu'on ap-

prenne, ni qu'on oublie.

BEDOGH (Pierre-Joseph), né

le 28 décembre ijGi. Quand la

révolution commença, il était a-

vocat dans la ville de Tulle. Les
opinions qu'iladopta le tirent clioi-

sir pour diverses rouclious, soit

dans la magistrature, soit dans

l'administration. Sous le gouver-

nement de Napoléon, il fut procu-

reur -iaipérial près de la cour du
département de la Corrèze. En
î8i2, la confiance de ses conci-

toyens l'appela au corps-législa-

lif. Présenté à l'empereur à la tè-

te de la dépuiation du collège é-

lectoral, il eut le courage, assez

rare alors, de lui exposer les be-
soins de son département. Il ob-
tint, à cette occasion, la décora-
tion de la légion - dlionueur. En
i8i5, lorsque la France sentait le
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besoin de la j)aix, M. Bédocli lit

enl(;ndre à INapoléon le vau gé-
néral. Après l'abdicalioM de Fou-
lainel»leau , il se pnnionça poui'

la charte, et se plaça parmi les

dél'ensenrs 'des libertés nationa-

les. Il cond)altît avec plus de ta-

lent que de succès le projet de
loi de M. l'abbé de IMontcsquiou

contre la liberté de la presse. Il

s'éleva contre le discours où M.
Ferrand partageait les Français

en deux classes, les rcciUif^nts

et les curvilignes. Il s'agissait de
la remise des biens d'émigrés non
vendus. M. Bédoch i'utle rapj>or-

teur de la commission chargée
d'examiner cette proposition. Ce
rapportlui fit honneur comme pu-

bliciste et comme orateur. Au re-

tour de Napoléon, en 181 5, M.
Bédoch fut nommé conseiller-

d'état, et envoyé dans la 2°"" divi-

sion militaire, en qualité de com-
missaire extraordinaiie. Il fit par-

tie de la chambre des représen-

tans, et se distingua dans cette as-

semblée par sa modération et son
patriotisme. En i8iG, le déparle-

ment de la Corrèze le nomma de

nouveau à la chambre des dépu-
tés. Depuis cette époque, il a voté

constamment avec les amis de la

charte et d'une sage liberté. On
doit croire qu'il suivra toujours

la même roule : c'est la seule qui

conduise à la véritable gloire.

BEDOllT (N.), servit avec dis-

tinction dans la marine sous

l'ancien régime, sous la républi-

que et sous l'empereur. D'abord
employé dans la marine marchan-

de, il devint ensuite lieutciiant de

frégate, puis lieutenant de vais-

seau. Capitaine au commence-
ment de la révolution, il se si-
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gnala en plusieurs circonstances,

et fut blessé, en iJO^», sous l'île

de Groais, après avoir soutenu

long-temps «in combat très-iné-

gal. Napolé(ui le nomnja contre-

amiral, rt grand-oiricier de la lé-

gion-d'boimeur. Il a reçu la croix

de Sainl-Louis, en 1814, et une
* pension de retraite, en 181 5.

BEECHEY (Ghillavme), pein-

tre anglais, l'un dos plus célèbres

pour le portrait. 11 consacra une

partie de sa jeunesse à l'étude de

la jurisprudence, qu'il abandonna
pour celle de la peinture, dans

laquelle il fit des jirogrès rapides.

On cite, comme l'un de ses plus

beaux ouvrages, un tableau re-

présentant la famille royale d'An-

gleterre, que rhabile artiste W'ard

a gravé en mezza - tinta , ainsi

qu'un très-beau portrait du mar-

quis de Cornwallis, et un tableau

où Ton voit des enfons attendris

à l'aspect d'un pauvre qu'ils sou-

lagent. La femme de ce peintre a

copié en miniature plusieurs de

ses productions, et Bone les a re-

produites sur l'émail. M. Beechey,

créé chevalier en 1798, est le seul

artiste qui ait reçu cet honneur
depuis la mort de Reynolds, le

premier peintre de l'Angleterre.

BEER (Georges-Joseph), ocu-

liste, est né à Vienne en Autriche,

le 25 décembre 1765. Parmi le

grand nombre d'ouvrages qu'il a

^ composés sur son art, on cite com-
me le plus important, le Réper-
toire critique de tous les écrits sur

les maladies desyeux , publié jus-

qu'à la fin de l'année 1797,Vienne,

1799 et 1800. Les plus marquans
parmi les autres, ^oniw" Extrait
du Journal de la pratique d'un

médecin,premier cahier, servant
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de programme à un cours public
sur les maladies des yeux, ibid.,

1799, in -4". a" Réponse à cette

question : Comment peut-on soi-

gner soi-même ses yeux, se con--

server la vue lorsqu'elle s'ajfai-

blit, et remédier aux arcidens
dont elle peut être attaquée lors'

qu'on est éloigné du secours des
gens de l'art, Leipsick, 1800, in-

8°, etc. M. Bcer a beaucoup tra-

vaillé au Magasin de chirurgie

d'Arnemann , et au Journal de
chiruigie de Loder.

BEER BING (Isaïe), Israélite,

s'est occupé avec succès de litté-

rature. On ne connaît ni le lieu

de sa naissance, ni aucune parti-

cularité de sa vie. L'absurde pré-

jugé qui a pesé si long-temps sur

la nation juive s'opposait en quel-

que sorte à ce que les hommes de

mérite qui lui appartenaient com-
muniquassent aux autres nations

leurs lumières et le fruit de leurs

veilles. Béer Bing, habile hébraï-

sant, versé dans la connaissance

des langues, écrivain correct, a

donné dans les journaux de 1800

à 1800, des traductions curieuses

de plusieurs passages des doc-

teurs, et quelques bons morceaux
de critique générale. On distin-

gua surtout sa traduction d'une

Elégie de Judas Lévi, sur les

Ruines de Sion. Il mourut à Pa-
ris, en i8o5.

BEFFROY (Louis -Etienne),

naquit à Laon, en 1754. Elève

du génie militaire, il était capi-

taine aide-major dans la compa-
gnie des cinq cents gentilshommes

que Louis XV avait envoyés au

roi de Pologne. Rentré en Fran-

ce, il continua d'y servir, et se

trouvait, à l'époque de la révo-



lution, officier au regimenl de

Champajçnc. 11 fut nommé dépu-

té à la première assemblée du
bailliage de Laun, et dans la sui-

te procureur de la commune,
membre du directoire du dépar-

tement de l'Aisne, suppléant à

l'assemblée législative, substitut

du procureur-général du dépar-

tement, député à la convention,

et membre du premier conseil

des cinq-cents. En cessant d'être

législateur, il devint capitaine des

vétérans, et passa de ce grade à

l'administration de l'hôpital mili-

taire de Saint-Denis. Pendant le

cours de ses fonctions législati-

ves, il fut membre des comités

d'agriculture et des finances, fit

divers rapports sur les subsis-

tances et la perception de l'im-

pôt, et fut chargé de plusieurs

missions aux armées. A la con-
vention, il vota la mort de Louis

XVI; demanda, en 1794? le rap-

port de la loi sur le maximum;
fut envoyé à l'armée d'Italie, où,

chai^eant de système, il fit, à

son'^rrivée à Nice, fermer les

clubs et rouvrir les églises. Son
retour à Paris fut précédé d'u-

ne dénonciation dans laquelle,

en lui reprochant d'avoir été lui-

même terroriste, on l'accusait d'ê-

tre c ami du roi de Sardaigne, fa-

rt natique et aristocrate. » Les a-

mis qu'il avait dans les comités
du gouvernement empêchèrent
que cette dénonciation n'eût des
suites. Au conseil des cinq-cents,

il se déclara contre l'emprunt for-

cé et pour le rétablissement des
impôts indirects et de la loterie.

Il demanda qu^p la contribution
foncière fût perçue en nature, fit

une motion contre l'inaarcération
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des prêtres insermentés, et pro-
posa diverses mesures Icndaules

à entraver la liberté de lu presse.

En i8o'2, on l'accusa d'avoir fal-

sifié des pièces de liquidali(ju
;

mais un jugement l'acquitta. Il fut

pendant (juelque temps adminis-
trateur de l'hôpital militaire de
Bruxelles. Il habitait Paris quand
la loi rendue au mois de janvier

1816, contre les com'enUonnets
volans, le força de retourner à

Bruxelles.

BEFFROY-DE-REIGNY (Loms-
Abel), dit le Cousin Jacques, frè-

re du précédent, naquit à Laon

,

le G novembre ijSj. 11 estr connu
par un grand nombre de concep-
tions bizarres, dont les titres sont

plus bizarres encore. Doué d'un
esprit vif et d'un caractère origi-

nal, il aspirait à la renommée, et

son génie actif mit en usage tous

les moyens de l'acquérir. S'étant

fixé à Paris, en 1770, il publia

quelquesproductions qui, parleur

singularité, plurent à la multitu-
de, et valurent à Beffroy-de-Rei-

gny des succès éphémères dont
sa vanité fit son profit. Le Testa-

ment d'un électeur et les Lunes
du cousin Jacques étaient un su-

jet d'entretien pour tout le mon-
de. Il fit paraître, en l'an 8 (1799),
un Dictionnaire des hommes et

des choses, conception étrange

dans laquelle on n'apercevait ni

plan ni mesure, mais en revan-
che où dominait une telle incon-

venance qu'elle attira bientôt l'at-

tention de la police. Beffroy-de-

Reigny était auteur dramatique.

Parmi les ouvrages qui lui don-
nèrent momentanément la vo-
gue, on peut citer iSicodeme dans
la lune, qui fut joué en 17^1, sur
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Tiin des ihéâlrcs des hoiilcvarts.

En 179Ô, il lit représenter au

j;Tan(l opéra une ])iècc sous le li-

Ireilc Toute la Grcce. Celle piè-

ce réussit un instant ; celle du

Club des bonnes Gens, plus in-

léressanto, lut plus heureuse. Les

applications qu'on put en l'aire

aux idées politiques du temps en

assurèrent le succès. BeûVoy-de-

lleigny est encore auteur des Ai-

les de l'Amour; de la pelitc Na-
nette; de beaucoup de pièces fu-

gitives, et surtout d'un grand

nombre de cliansons. Il mourut
le 19 décembre iiSi 1.

BEGANI (Alexandre), né lo 20

juin 1770, à Naples, l'ut élevé au

collège militaire, d'où sont sortis

tant d'officiers distingués qui ont

honoré et honorent encore leur

patrie. Il débuta, dans la carrière

des armes, par être olficier d'ar-

tillerie, el fit sa première campa-
gne à la prise de Toulon par les

Anglais, les Napolitains et les Es-

pagnols; ù son retour, en 17945
il fut puni, par une déten-

tion arbitraire, de l'attachement

qu'il manifestait déjà pour les i-

dées libérales. Compris dans le

nombre des patriotes bannis de

Naples qui trouvèrent un asile en

France, il servit alors dans nos

rangs, et partagea les travaux et

la gloire de nos conquêtes en Ita-

lie. Il servait encore dans les ar-

mées françaises à l'époque où se

préparait, sur les côtes de la Man-
che, l'expédition contre l'Angle-

terre. De retour à Naples, en 180G,

M. Begani parcourut rapidement

tous les grades militaires jusqu'à

celui de maréchal- de - camp, et

prit part à toutes les actions pen-

dant les dix années que dura la
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guerre. En 181 5, la défense delà
première jilact; du royaume, de
la ville de Gaile, lui fut confiée.

Il la rendit le H aoûl, non à ceux
qui l'assiégeaient , mais au roi,

(]etle noble conduite conserva à

la nation napolitaine les immen-
ses approvisionnemcns d'arlille-

lie et de munitions que renfer-

mait la place, et épargna à Gaëtc
le sort malheureux des villes d'An-

cône et de Pescara, dépouillées et

à moitié démolies par les trou-

pes autrichiennes, qui les occupè-

lent alors sans les avoir attaquées.

Le général Begani, victime de la

basse vengeance des chefs enne-
mis, fut récompensé par l'exil de

la belle défense de Gaëte. Privé

de ses appointemcns, il dut à la

seule générosité du roi un secours,

que la barbare économie d'un mi-

nistre trouva encore le moyen de

diminuer d'un dixième. Le prin-

ce vicaire -général s'est empres-

sé de le rappeler de l'ile de Cor-
se, où il vivait oublié, et l'a nom-
mé inspecteur- général d'artille-

rie. Ses concitoyens, quin'avÊKent

point perdu la mémoire de ses ser-

vices et de ses talens, l'ont appe-

lé à la défense de leurs droits, en

le nommant député de la ville de

Naples, au parlement national.

BEGOUIN (N.), manufacturier

au Havre, est né à Saint-Domin-

gue, vers 1745. Il fut successive-

ment député aux étals -généraux,

comte de l'empire, commandant
de la légion-d'honneur, et enfin,

nommé conseiller-détat à vie.

Cette dernière disposition du gou-

vernement impérial n'a point été

troublée jusqu'àprésent dans son

exécution. M. Bégouinacontinué

son service au conseil-d'état, à la



première reslauralion ; pendant

les cent jours , par déiTet du 26

mars 181 5; et à la seconde res-

tauration, par ordonnance royido

du •>f\ août de la nicnie année. La
considération publique jus^Miient

attachée aux travaux utiles , et i\

la vieillesse de M.Bégouin,a sanc-

tionné cette hérédité de bienveil-

lance des gouverneniens qui se

sont succédé eu France depuis

sa première nomination au con-

seil.

BEGOZ (i>I. de), ministre des

relations extérieures de la répu-

blique helvétique. Ayant voulu

s'opposer aux opérations de Ra-
pinat, en 1798, il fut obligé de

donner sa démission sur la de-

mande formelle de ce commis-
saire. Cependant, peu de temps
après, on le réintégra dans ses

fonctions. C'est par son entremi-

se et celle de M. Perrochet, que
fut conclue une convention entre

la république française et la ré-

publique helvétique. Par une cir-

culaire adressée aux prélets, à la

même époque, il fit constater l'é-

tat des Français établis en Suis-

se. Nommé, en 1802, député d'Au-

bonne à la consulte de Paris, M.
de Begoz aida à terminer de lon-

gues dissensions, et à régler le

sort de son pays.

BEGUE DE PRESLE (Acmt-
le-Gtjii.laume,li:), né dans les en-

virons d'Orléans , fut reçu , en

1760, docteur à la faculté de mé-
decine de Paris, et mourut dans
cette ville, le 18 mai 1807, Il a pu-

blié quelques ouvrages de sa com-
position , en a traduit plusieurs

autres, et fait beaucoup de nou-
velles éditions, le tout imprimé
à Paris, sous les titres suivati? :

T. U.
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i" le CoHsen'ateur de la santé

,

Paris (La Hitye), 17O3, in- 12; -i'

Etrcnnes salutaires, in 16; 5° Ob-

servations nouvelles sur l'usaf^e

(le la Clique, traduites du latin de

Storck, Paris, 1762, in-12; 4" /l-

vis au peuple sur sa santé, par

Tissot, Paris, 17G7, 2 vol. in-12;

5 " Mémoires et Observations sur

l'usage interne du r/icrcure subli-

tné çorrosij', 1765,10-12, sous lu

rubrique de La Haye; 6" Observa-

tions sur l'usage interne de lajus-

quianie, de l'aconit et de la pom-
me épineuse , traduites du latin

de Storck, Paris, 1760, in-12, a-

vec figures; 7° les l" apeurs et Ma-
ladies nerveuses , hypocondria-

ques ou hystériques', ouvrage tra-

duit de l'anglais de Whytt, 2 vol.

in- 12. Il y a joint VExposition a-

natomique des nerfs, avecfigures,

par Alexandre Monro. 8" Méde-
cined'armée, traduite de l'anglais

de Monro, 1768, 2 vol. in-8°; 9"

Manuel du naturaliste, pour Pa-
ris et ses environs, Paris, 1766,
in-8". Dans cet ouvrage, l'auteur

traite en général de tous les ob-

jets qu'embrasse une topographie

médicale. 10° Avis aux Euro-
péens, sur les maladies qui rè-

gntJit dans les climats chauds , ^

traduit de l'anglais; 11° Pronos-

tics utiles au laboureur et au
voyageur, 1770; 12° Economie'
rurale et civile, 1789, 2 vol. in-

8°. M. Le Bègue de Presle a pu-

blié aussi, en 1778, la Relation,

ou Notice des derniers jours de
Jean-Jacques Rousseau, dans la-

quelle il venge la mémoire du
philosophe, dont il était l'ami, en
démentant les bruits absurdes ré-

pandus sur la cause de sa mort.

BEGUINOT (N). général de di-
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\isioii, nuMiibic du oorps-Ic'f;:isla-

tif, séiialiur et ('oniiiKmclaiil de

la léf^ion-d'honiieiir, iuuiuit dans

ledépartement des Ardcnnes, vers

i^.'l^. Du ranj; de simple soldat

il parvint au {^radc de général, et

il commandait la 24°" division nii-

t litaire, en Belgicpie , quand une
insurrection violente éclata, au

mois d'octobre 1798, dans les dé-

partemens de l'Escaut et des Deux-
Nèllies. Après plusieurs avantages

remportés sur les rebelles, qu'il

chassa de Malines, dont ils s'é-

taient emparés, il parvint à les

soumettre entièrement. On lui

reproche quelques actes de ri-

gueur; mais sa position était dif-

ficile, et il ("allait terminer une
guerre qui pouvait avoir les sui-

tes les plus déplorables. Il com-
manda ensuite une division de

l'armée d'observation qui, sous

les ordres du général Bernadotte,

fut formée sur les bords de la

Lahn; lorsque la retraite des Au-
trichiens eut rendu cette armée
inutile, il reprit le gouvernement
de la 24°' division. A l'époque où
les Anglais opérèrent une descen-

te en Hollande, le général Begui-
not signala de nouveau ses talens

militaires. En 1801, M fut nom-
mé membre du corps - législatif;

enfin, le gouvernement voulant

récompenser dignement ce brave

guerrier, le nomma commandant
de la légion-d'honneur, et mem-
bre du sénat. Il mourut en 1809.

BÉHAGUE (M. de), maréchaU
des-camps et armées du roi. Il fut

envoyé à la Martinique, en 1790,
lépoque du commencement des

troubles de cette colonie, avec

quatre vaisseaux de -4, dix fré-

, gâtes et 6,000 hojraraes de trou-
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pos de ligne. Son arrivée dan»
l'île, y rétalilit le calme pcjidant

quciqjie temps, mais ensuite l'a-

gitation reconunença , et la con-
duite lie M. de Béhague fut dé-
noncée par les habilans, et par
les soldats du régiment de Forez.

(]epcndant il parvint à se main-
tenir jusqu'cîu 1793, dans la co-
lonie , où il arbora le drapeau
blanc avant son départ. M. de Bé-

hague demeura en Angleterre jus-

qu'en 1797, et fut nommé alors

chef des chouans par les princes

français, en remplacement de M.
de Puisaye, démissionnaire. Il

organisa le parti royaliste, dans
la Bretagne, et en dirigea toutes

les opérations par le moyen de la

correspondance. Ce n'est pas une
des moindres bizarreries de l'é-

poque de l'émigration et de la

chouannerie, que celle d'un chef

militaire faisant la guerre civile

en France , dans son cabinet en
Angleterre.

BEIRACTAR (Mustapha),
grand-visir en 1809. Doué d'un

caractère entreprenant et d'une

volonté ferme, ayant assez de lu-

mières pour sentir que les mœurs
et les usages de sa nation ne se

trouvaient pas en harmonie avec

ceux des autres nations de l'Eu-

rope, il voulut effacer cette ligne

de démarcation qui semble enco-

re séparer les Turcs des peuples

civilisés; et décidé à braver tous

les obstacles pour arriver au but

qu'il s'était proposé, ses premiers

soins se porlèrent sur un nouveau

système militaire capable de fai-

re respecter la puissance ottoma-

ne de ses redoutables voisins. Il

essaya pour cet effet d'introduire

la disciple européenne parmi, les
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troupes »lii grand - st'ij^ntuir, f:t

forma un corps de jeunes sol-

dats destiné aux nouveaux exer-

cices. Une école d'artillerie fut é-

tablie, et pour la première; l'ois,

on vit les mathématiques d(!ve-

nir parmi les Turcs un objet d'é-

tude. Ces innovations trop har-

dies pn»dnisirent un étonnement
général chez un peuple dont l'irt-

flexibilité religieuse a établi l'im-

mobilité sociale, pour qui le ko-
ran est le code de l'ignorance et

de la paresse, et qui se croit pro-

fané par le contact des institu-

tions européennes; aussi de nom-
breux murmures s'élevèrent, et

les docteurs de la Turquie criè-

rent au sacrilège pour les mathé-
matiques, comme les docteurs de
la Sorbonne avaient crié pour l'i-

noculation. Mais l'irrévocable vo-

lonté de Beiractar ne fléchit point

devant des résistances qu'il a-

yait prévues. La Turquie n'est

pas le pays de la persuasion, c'est

celui de la force ; aussi le visir

n'opposa que la violence au mé-
contentement. Il avait choisi d'ha-

biles ofiîciers français et alle-

inands, pour instructeurs des ja-

nissaires. Cette milice dangereu-
se, qui tant de fois a fait descen-
dre les sultans du trône, s'indi-

gna d'obéir à des infidèles. Sol-

dats indisciplinés, ils n© voulu-
rent point s'assujettir à desmoii-
vemens réguliers, ni à l'emploi

d'armes nouvelles pour eux, tel-

les que la baïonnette. Ils jurè-

rent la perte du grand-visir, et,

secondés par une populace furieu-

se , ils attaquèrent le sérail, dé-
fendu par les soldats formés aux
nouveaux exercices, qui se vi-

rent alors contraints de faire le
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premier essai de la discipline eu-

ropéenne contre leurs compatrio-

tes. Ils opposèrent une vive ré-

sistance à l'attaque des rebelles,

et, réunis aux boslangis et à la

garde intérieure du palais, ils

les continrent assez long-temps;

mais la flotte qui se trouvait dans
le canal se déclara en laveur des

janissaires, et dirigea son artil-

lerie contre le sérail. Beiractar

voyant alors l'impossibilité do ré-

sister à un si grand nombre d'as-

saillans, et ne voulant pas tom-
ber vivant entre les mains de ses

ennemis, prit une résolution di-

gne de son grand caractère, et se

fit sauter avec la partie du palais

qu'il habitait. La mort du grand-

visir n'apaisa pas les révoltés.

Pendant trois jours Constantino-

ple fut livré au plus affreux dé-

sordre : un grand nombre de mai-
sons furent pillées et brfilées; le

sang coula dans toutes les rues,

et les massacres ne cessèrent que
lorsqu'on crut tous les partisans

du nouveau système extermi-

nés. Cependant le bruit courut,

peu de temps après, que le visir

avait échappé à ces scènes de car-

nage; et telle était Tidée qu'il a-

vait su inspirer de son génie et

de ses ressources, que là conster-

nation se répandit parmi les re-

belles; ils ne se rassurèrent que
lorsqu'ils eurent acquis la certi-

tude de sa mort. Cette révolte,

qui avait coûté beaucoup de sang
et la perte d'un grand ministre

au gouvernement turc, resta im-
punie, parce que le despotime ga-

gne toujours aux crimes, qui prou-

vent qu'il existe.

BEIRESS (Godefroy-Christô-
phe), médecin allemand, profe?-
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seur de chiuiit; à ruiiiversité de

HelmsUedl, s'e.sl fait nue loit sin-

gulière r«';piitatioii. Toute l'Aile -

magne a parlé de son cabinet mys-

térieux, où il montrait, mais à

quelques amis seulement, les plus

beaux tableaux qui lussent on Eu-

rope, des antiques de tous les

genres, une collection de médail-

les admirables, des curiosités vé-

ritablement uniques, et un dia-

mant de 0,400 karats, objets si

rares et si précieux, que les tré-

sors de tous les souverains n'au-

raient pu les payer. Ce médecin,

dont la fortune était médiocre,

disait, à qui voulait l'entendre,

qu'il laisail de l'or, qu'il avait des

agens dans les principales villes

du monde, et il racontait d'un ton

solennel ses longs et périlleux

voyages à travers l'Europe et l'A-

sie; mais on savait qu'il n'avait

jamais quitté la petite ville ou les

environs d'Helmstaedt. A force

de mentir aux autres, il avait fini

par se mentir à lui-même, et par

prendre ses propres fictions pour

des réalités. Un pareil personna-

ge est bon tout au plus à fournir

quelques scènes comiques au théâ-

tre. Il était d'ailleurs honnête

homme, très-humain et très-ser-

viable. Assez habile dans son art,

il n'a cependant donné que quel-

ques dissertations physiologiques

en latin, où l'on trouve peu d'in-

térêt, soit sous le rapport du sty-

le, soit sous celui de la science.

Beiress, né à Mulhausen en 1700,

mourut à Helmstsedt en septem-

bre 1809, âgé de 80 ans.

BEKER (LÉONARD- Nicolas),

, comte de Mons, lieutenant-géné-

ral, pair de France
,

grand-ofli-

cier de la .légion - d'honneur ,
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grand'croix de l'ordre militaire

de Bavière, chevalier de Saint-

Louis et de la Couronne-de-Fer,
est né en Alsace, en 1770. En 1786,
il prit du service dans le régiment
de Languedoc (dragons) ; fran-

chit rapidement les grades infé-

rieurs, et entra, en 1795, à l'état-

major- général. Successivement
adjudant-général, général de bri-

gade et général de division, il a

servi avec gloire dans les armées
du Nord, de l'Ouest, de Sambre-
et-Meuse, de Saint-Domingue et

d'Italie. Il a l'ait ensuite les cam-
pagnes de la grande-armée. C'est

lui qui, en 1795, après la bataille

de\Yattignies, fut chargé de faire

les premières propositions de paix

à Stofflet. Son humanité et la sa-

gesse de sa conduite eurent les

plus heureux résultats : un arran-

gement fut conclu ; et les habi-

tans des cantons qu'il parcourut,

rendirent témoignage à sa pru-
dence comment sa bienfaisance.

Ils ne le virent qu'avec le plus

grand regret, partir pour l'armée

du Nord, où il avait obtenu du ser-

vice. « Si nous sommes encore
>) condamnés (lui écrivaient les ad-

«ministrateurs de la Châtaigne-
» raye et de Fontenay) à éprouver
»le fléau de la guerre, nous sou-

nhaitons que le bien du service

» vous appelle dans nos murs : vous

»y trouverez autant d'amisque de

«citoyens. » L'histoire des guerres

civiles offre peu de témoignages

aussi remarquables. Lors des pré-

liminaires de Léoben, le général

Beker retourna en Hollande, où
il exerça avec le même succès

cette influence conciliatrice dont

il semble être particulièrement

doué. D'après les conseils du gé-
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néral Dejean, il apaisa les trou-

bles de la Frise; el par la IVrineU';

de son caractère, empêcha les pa-

triotes el les orangistes d'en ve-

nir aux mains. Les autorités ha-

taves lui adressèrent à son dé-
part des remercîmens solennels.

Après la paix de Campo-Formio,
il accompagna le général llédou-

ville i\ Saint-Domingue, resta u-

ne année dans cette colonie, et le-

vint en France en l'an 7. Il fut,

immédiatement après, envoyé à

l'armée d'Italie , à la tête d'une

brigade de la division Serrurier.

Au combat de l'Adda, le général

Beker, après de longs et inutiles

efforts pour empêcher l'armée aus-

tro - russe de passer l'Adda, fut

frappé d'un biscayen, et laissé

pour mort sur le champ de batail-

le. A peine sa convalescence com-
mençait-elle ,

qu'il obtint du gé-

néral en chef Mêlas l'autorisa-

tion de rentrer en France sur pa-

role. Il ne fut échangé qu'après

la campagne de Marengo , dont

par conséquent il ne put partager

la gloire; mais il fit, à l'armée du
Rhin, la campagne suivante, qui

se termina par la paix de Luné-
ville. Le premier consul lui don-
na le commandement du dépar-

ment du Puy-de-Dôme, pati4e du
célèbre généralDesaix, dont le gé-

néral Beker avait épousé la sœur.

Il conserva ce commandement jus-

qu'en i8o5, et rejoignit la divi-

sion Suchet, dans le 5°'^corps d'ar-

mée sous les ordres du maréchal
Lannes. Dans cette campagne, à

jamais mémorable, le général Be-
ker fut fait général de division;

l'empereur le promut à ce grade
sur le champ de bataille d'Aus-
teriitz. Il entra ensuite en Prusse,
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à la tête d'ime division de six ré-

gimens de dragons. 11 j)rit, à Au-
clani , un corps considérable de

l'riissiens. Plusieurs fois l'ordre

du jour fil mention de lui, et Na-

poléon rendit à ses talens et à sa

valeur une éclatante justice. En
Pologne il montra la mT-me va-

leur, et se distingua aux combats
deNazyelk, Golymin, Pultusk. Le
maréchal Masséna, en arrivant à la

graiidc-armée, demanda le général

Beker pour son chefd'état-major;

il quitta, en conséquence, le com-
mandement d'une division qu'il

avait souvent menée à la victoire,

pour accepter des fonctions où
il ne tarda pas à acquérir toute

la confiance de Masséna. A la paix

de Tilsilt, il suivit le mouvement
du 5""" corps, en Silésie, et y reçut

le titre de comte de l'empire, avec

une dotation de 5o,ooo francs.

Un nouveau champ d'illustration

venait de s'ouvrir aux armes fran-

çaises: c'était l'Espagne. Le géné-

ral crut cette guerre impie, refu-

sa d'y prendre part , et se retira

dans ses foyers. Il fut rappelé, en

1809, par le maréchal Masséna,

qui le nomma de nouveau son

chef d'état- major. Il fit, avec la

même distinction , cette campa-
gne contre l'Autriche. Après la

sanglante bataille d'Esling , un
seul général fut nommé grand-

officier de la légion - d'honneur;

ce fut le général Beker. Cepen-
dant, il ne craignit pas de mani-
fester son opinion sur les consé-

quences nécessaires d'un systè-

me de guerre perpétuelle : il de-

vint suspect, on l'accusa d'exercer

une trop grande influence sur l'es-

prit du maréchal; et l'ordre qu'il

reçut d'aller prendre le comman-
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ilenieiil dt- licllc-lle en iiu-r, fut

une t\-;|K'ce lie »lis{;iâie. Ln i8it'|,

il rt'iulil un (Icrnior et inipoiiant

service au cltpailcnient du Puy-
ilo-Dôine, en se cliaigeanl, sur la

demande des autorités, du com-
mandement supérieur des trou-

pes que l'occupation des ;'"'" et

19'"" divisions oùlitaires, parles

Ani'-ichiens, y avait lait refluer,

et «rrèta des troubles graves et

pr^is î« éclater entre les militaires

et les citoj'cns. Citons encore un
fait également honorable à celui

dont nous esquissons la vie pu-

blique, à son pays et à l'histoire

moderne. Vn corps autrichien ve-

nait de pénétrer jusqu'à Clermont;

le général Beker reçut du prince

deAVrede, commandant l'armée

austro-bavaroise, une lettre-pa-

tente, où se trouvaient ces paro-

les : « Les généraux des armées
» alliées sont invités àprendre sous

» leur protection spéciale les pro-

wpriétés du général Beker, à titre

» de réciprocité pour sa noble con-

» duile, et la générosité de ses pro-

» cédés : ils seront utiles à ce brave

«militaire, qui n'a jamais cessé de

«faire le bien partout où il a pu.»

Eni8i5, les électeurs du Puy-de-
Dôme le nommèrent président du
collège et député à la chambre des

représentans. A la seconde abdica-

tion de l'empereur, ce futlui que le

gouvernement provisoire désigna

pour accompagner ce prince jus-

qu'à sa destination. Mission diffi-

cile, qu'il remplit avec autant de

noblesse que d'habileté. Il fut le

dernier Français qui reçut l'acco-

lade de Napoléon, au moment où

on le bannissait de l'Europe, dont

il était le maître depuis i5 ans.

Le général Beker rentra ensuite
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dans ses foyers, et, malgré le rc-

j)os complet dans lequel il vécut,

les persécutions de i8j() l'attei-

gnirent au sein même de sa famil-

le. On le mil en survcillanec, àPoi-

tiers; ccl ordre fui bienlôl révoqué

par le roi, en conseil; ce qui n'em-

pêcha pas le préfet, M. Harniand,

en vertu de son pouvoir discré-

tionnaire, de le forcer à quitter le

déparlement. Une entière liberté

lui fut rendue, par l'ordoimance

du 5 septembre 1816. Le 5 mars

1819, il lut nommé à la chambre
des pairs. C'est un plaisir l)ien ra-

re, pour des biographes impar-

tiaux, que d'avoir à retracer ime

vie comme celle du général Be-

ker , uniforme dans son noble

cours; icne de ces vies de héros,

comme dit Marc-Aurèle, quitte se

démentent jamais, et qui ressem-

blent au caractère parfaitement

soutenu d'une tragédie de Sopho-
cle.

BERRER ( ÉusABïTH AVolf ,

née). Hollandaise célèbre, et l'u-

ne des femmes qui firent le plus

d'honneur à leur pays, naquit à

Flessingue, dans le mois de juillet

1755. Douée d'une imagination

vive et brillante, elle était jeune

encore lorsqu'elle se fit remarquer

par un esprit d'observation vrai-

ment rare, que ne déparait point

une gaieté quelquefois satirique.

Elle ne ressentait nullement l'in-

fluence de ces préjugés si com-
muns à beaucoup de femmes ; la

saine raison, le sentiment dubeau,

toutes les pensées nobles sem-
blaient des facultés naturelles à

son esprit et à son âme. Elle dut

se sentir lé droit de prétendre à

de grands succès dans la carrière

de la poésie et dans celle des ro-
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Hians. Elle possédait parfaitement

la connaissance des langues Fran-

çaise, anglaise et allemande, dont

les ailleurs classiques lui étaient

familiers. Les premières poésies

qu'elle publia sont : un poëme en

quatre chants, intitulé ^Valclu-

rin, 1769; Jakobs Kl/if>l by hct

lyk van liackcl (Plainte de Ja-

cob sur le tombeau dellachel), et

Brief van Jacoba \ian Beycren

aan Frans van Dorselen (Héroï-

de de Jacqueline de Bavière à F.

van Borcelin , 1773). Après la

mort de son mari, arrivée en 1776,

M""' Bekker alla demeurer avec

Agathe Deken, son amie, femme
aussi recommandable par les qua-

lités de son cœur que par son

esprit et ses talens. C'est avec cet-

te dame qu'elle a publié depuis

divers ouvrages qui assurent la

réfutation de toutes deux. On ci-

te entre autres un recueil de chan-

sonspopulaires, sous le titre d' OE-
conoinisclie lit'djcs, qui se distin-

guent par beaucoup de natui el et

une élégante simplicité, 1781, 5
vol. in- 8". HisLorie Fan-TVii-
leni Levend (Histoire de Guillau-

me Levend), 8 vol. in-8'', 1786;
roman plein d'intérêt et de char-

me. Brieven van Abraham Blan-
haarta an Coim^lia PVUdschut
(Lettres d'Abraham Blankaart, à

CornélieWildschut), 1789,5 vol.

10-8". Historié van Sara Bnrgcr-
hart (Histoire de Sara Burger-
hart), 1790, 2 vol. in-8"; produc-

tion très-agréable, et digne de la

renommée des auteurs de Guil-
laume Levend. On y trouve une
Gonnaissanceapprofondieducœur
humain , une morale pure , un
style correct et gracieux. La Hol-
lande pourrait, sans désavantage,
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opposer ces deux comJ)ositions h

ce que l'on a fait de meilleur en ce

genre chez les autres nations. Le
f' ojagc en Bourgogne (A'fiy sen

door Bourgogne) est encore un
ouvrage charmant de ces deux
femmes célèbres. Tant de briilans

succès, quelque mérités qu'ils fus-

sent, ne purent cependant leur

assurer une existence indépen-

dante, puisque leurs meilleurs ou-

vrages n'eurent qu'une ou deux
éditions. M°"' Bekker, ui)ligée de

pourvoir aux premiers besoins

pendant les dernières années de

sa vie, prit le parti de traduire

des romans anglais. Elle pu-
blia, en 1778, le roman de Smol-
let : le don Quicliolte ecclésias-

liijue {de Geesteljke don Guichet

0/ lut zomer-reisje van GodJ'roy

PVild-goose), 3 vol. in-8". En 1 800,

elle en lit paraître un autre sous

le titre de tienry, 4 ^'oJ> in-8°.

Ces traductions sont élégantes et

fidèles. Elle eut toujours pour col-

laborateur dans ce travail péni-

ble, son amie Agathe Deken, avec

laquelle elle demeura unie jusqu'à

sa mort, arrivée le 5 novembre
1804. Sa compagne inconsolable

ne lui survécut que neuf jours;

exemple touchant qui prouve que

leurs cœurs n'étaient pas moins u-

nis que leur esprit. Dans le désir

de rendre un hommage publie

aux vertus et aux talens de ces

deux amies, la société dès arts et

sciences d'Amsterdam, qui ne les

avait pas secourues pendant leur

vie, ordonna une fête funéraire

pour honorer leur mémoire. Les

personnes les plus distinguées de

cette grande ville se firent un de-

voir d'y assister. Le professeur

Roniiienburg prononça leur éloge
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funèbre. Lavocat V;in Hall récita

une pièce de Aeis en riionneur

de ces deux nuises f/iic. la mort
n'avait pu scpiiifr.

BELAIR (A. P..TutiENNE de), gé-

néral de l)ri{^ade. Lors de l'inva-

sion des Prussiens, eni79Lî, il i'ut

nommé ingénieur pour la déi'en-

se de Paris. Dans le plan qu'il

présenta au comité militaire, les

relranchemcns commencés au-

dessus de Saint-Denis, devant se

prolonger jusqu'à INogent- sur-

Marne, il demanda 800 bouches
à feu; et comme on ne pouvait les

lui donner, il proposa d'employer
pour faire des canons, les bronzes

et les statues qui ornaient les jar-

dins royaux, et de convertir en
balles tous les plombs du château

et des jardins de Versailles. L'en-

nemi repoussé, ce grand projet

de fortification n'eut point de sui-

te. Le général devint commandant
de la garde nationale de Paris

;

il fut, en 1795, employé à l'ar-

mée du ISord, et contribua aux
avantages remportés sur les Au-
trichiens. Le généi'alBelair, à qui

la Biographie des nommes vi-

vons attribue les services de son
fils, a publié divers ouvrages qui

font honneur à son patriotisme

et à ses .connaissances. Science
des ingénieurs, 1787, in-8"; Ins-
truction adressée aux qlficiers

d'infanterie^ pour la défense des

postes, traduite de l'allemand de

Gaudi, 1792, in-S"; Manuel du
citoyen armé de piques , 1792 ,

m-%'",DéJe.nse de Paris et de tout

l'empire, 1792, in-S"; Mémoire
sur les moyens de parvenir à la

plus grande perfection de la cul-

ture et de la suppression des ja-
chères, 1794j in-S"; les Subsis-
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tances rendues plus abondantes-

et plus accessibles pour tous les

citoyens, avec cette épigraphe :

« L'ait de vaincre est perdu sans

l'art de subsister», 179C), in-

8°.

BELAIPi (N.), général, fils du

précédent, reçut, en 1809, l'ordre

de se rendre en Espagne, Le 28

juillet de la même année, il se

lit remarquer par son courage à la

bataille de Talaveyra de la Bey-
na, où son cheval ayant été tué,

il courut le plus grand danger. Il

rendit d'éminens seivices, et don-

na de nouvelles preuves de bra-

voure, à la bataille d'Almonacid,

livrée le 1 1 août suivant. Au mois
de février 1810, chargé de disper-

ser les insurgés du royaume de

Grenade, réunis dans les monta-
gnes d'Alpuxarras, il remplit cette

mission difficile avec autant d'in-

telligence que de succès. A l'épo-

que des événemens du 20 mars
1 8 1 5, étant employé dans le dépar-

tement de Maine-et-Loire, sous les

ordres du général Morand, il sui-

vit le mouvement de toute Tar-

mée, et le 5o de ce mois, il fit re-

connaître à Angers l'autorité de

Napoléon. Après la seconde res-

tauration, il resta sans emploi.

Devenu, en 181 7, l'objet des soup-

çons et des recherches d'une po-

lice ombrageuse, il fut prévenu

de n'être pas étranger ù l'une des

mille conspirations que certains

journalistes enfantaient chaque

jour. 11 subit une détention assez

longue; mais à défaut de preuves

il fut mis en liberté, au moment
où l'affaire de Lyon, dans laquelle

on l'avait impliqué, allait être ju-

gée par cette fameuse cour pre-

vôtale du département du Rhône,
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qui laisse à la poslcrité de si cruels

souvenirs.

BKLBCH:]UF(iTî MARQUIS de), d'a-

bord odicicr de (arabiniers, puis

avorat-gônéral au parlement de

Rouen, a été l'un des membres
les plus insignifians et les plus

prononcés du côlé droit de l'assem-

blée constituante. Il désigna un
jour le duc d'Orléans comme chef

d'une conspiration contre le trô-

ne; signa toutes les protestations,

toutes les déclarations et toutes

les adresses des premiers ordres,

contre la révolution; émigra en

1791; servit dans larmée de Cou-
dé; revint en France après le 18

brumaire, et ne prit plus aucune
part aux affaires publiques.

BELDEKBUSCH (le comte

CHARtEs-LÉoPOLD, de), Belge na-

turalisé Français, est né dans le

duché de Limbourg, en i749- ^
avait été et se trouvait encore au

momentde la révolution, en 178g,

président de régence de l'élec-

teur de Cologne, qui l'envoya en

France, en qualité de chargé d'af-

faires. Il y passa plusieurs an-

nées ;. comme étranger, comme
ennemi, comme noble, il fut dé-

pouillé de ses biens. Il se réfu-

, gia dans sa patrie, qui n'était pas

moins agitée. Après la réunion

de la Belgique à la France, il fut

l'un des députés que les nouvel-

les provinces envoyèrent à l'em-

pereur, qui le nomma, bientôt a^

près, préfet de l'Oise, où les jé-

suites, déguisés sous le nom de

Pères de la foi, furent spéciale-

ment protégés par lui. Il devint

membre du sénat-conservateur le

5 février 1810; quatre ans après,

il vota la déchéance de INapo-

léon, et obtint du roi des let-
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très de grande naturalisation. Il

a fait imprimer plusieurs brochu-

res politiques, sur les AJJ'uircs du
trfnj>s (i7'.)^>); MudificaUon du

statu qno (id.) ; Lftlrcs sur la

paix (id.) ; la Paix du continent

(1797); le Cri public (iSi.*), sans

date).

BELGARDE (N.), mulâtre de

la Martinique, gouverna (juelqiie

temps cette île pendant les trou-

bles qui l'agitèrent. C'était un

homme de tête et de cœur, qui

se montra, dans des circonstan-

ces difficiles, aussi habile que bra-

ve. Nommé commandant de la

Martinique, après la destitution

du général Rochambeau, il fut 0-

bligé de céder aux Anglais, qui

le dépouillèrent de sa puissance.

Si les actions de ces chefs amé-

ricains, mulâtres ou nègres, trou-

vaient un historien digne d'eux,

peut-être les assertions trop sou-

vent répétées du pvd)liciste de

Paw seraient-elles complètement

réfutées : peut-être ne soutien-

drait-on plus avec tant d'assuran-

ce qu'un sang dégénéré coule dans

les veines de ces hommes, et que

la couleur de leur épidémie est

un signe certain de la dégrada-

tion de leur espèce :

La couleur «le mon front nult-elle à mon courage?

^DuCIS dans Othello.')

BELGRADO (Jacqties), jésui-

te italien, fut un des hommes les

plus savansetlesplusrecomman-
dables de son siècle. Il naquit à

Udine en 1704. Après avoir pro-

fessé les belles-lettres à Venise,

les mathématiques et la physique

à Parme, il accompagna en Fran-

ce la duchesse de Parme, dont il

était le confesseur; mais bientôt il
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lut privé, par In «leslruction île

Tordre dos jésiiiles, de ses em-
plois à la cuur. et l'orcc de quit-

ter tour à tour Panne, liologne,

Modèiie, oi'i il avait cherché un re-

fuge. Ce ne i'ut qu'à L'dine qu'il

trouva quelque repos au milieu

de sa famille. Il est pénihle de
remarquer qu'un savant paisible

et modeste ail été victime de
l'ambition justement punie de
son ordre, et que la destruction

des jésuites, commandée par l'in-

térêt général, ait amené tant de
malheurs particuliers. Belgrado
n'en continua pas moins ses tra-

vaux sur la physique, la méta-
physique elles antiquités. 11 mou-
rut en 178g, à Udine. Ce savant
avait eu pour ami Apostolo Zeno,
l'abbé Conti, et plusieurs autres

littérateurs célèbres. Associé cor-

respondant de l'académie des
sciences, il fonda la société Ar-
cadienne, et fut membre de pres-

que toutes les académies italien-

nes. C'est à lui qu'est dû l'obser-

vatoire astronomique du collège

de Parme, auquel il fournit, à ses

propres frais, les instrumens et les

appareils. De ses ouvrages nom-
breux, mais peu étendus, et ren-
fermant presque tous des vues neu-
ves, justes, et présentées avec une
extrême simplicité, nous ne cite-

rons cependant que les principaux:

Dephialisvitreis ex niininii silicis

casu dissilientibus acroasis, etc.

Padoue, 1745, in-4''; De altitudine

atmosphœrœ œstimandâ critica

disquisitio, Parme, 1745, in-4°; /
Jenomeni elettrici, con i corollari

da lor dedotd, etc., ib., 1749j Jn-

4°: Dell'azione del casa nelle in~

venzioni, e dell' injlusso degliastri

ne corpi terreslri; Délia rapidi-
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ta délie idée, Modène, 1770; plu-

sieurs Dissertations sur l'existen-

ce de Dieu, sur les k apeurs de
la mer, sur les Talens et leur u-
sage, sur Varchitecture (égyp-

tienne, sur un Âlonunient qui se

trouvait A Ravenne, et que per-
sonne n'avait encore expliqué,
etc., etc.

BELIN (JEàN-FRANÇois), était

cultivateur à Guise, lorsqu'il fut

nommé, par le département de
l'Aisne, député à la convention
nationale. Dans le procès de Louis

XVI, il vota la mort, mais dans le

cas seulement où les puissances

étrangères menaceraient la Fran-

ce, puis se prononça pour l'appel

au peuple elle sursis. Il entra au
conseil des anciens, d'où il sortit

en 1797. On ne doit pas confon-

dre cet ancien législateur, ainsi

que l'a fait une biographie, avec

M. Nicolas-Léonard iielin, juge

au tribunal de Laon,qui, en 181 5,

a réclamé contre cette erreur.

BELIN-DE-BALLU (.Iacqves-

NicoLAs), helléniste distingué, na-

quit à Paris, le 28 février 1753. En
1779, il fut reçu conseiller en la

cour des monnaies; en 1787, il de-

vintmerabre associé de l'académie

des inscriptions et belles-lettres,

et à la fin de 1793, lors de la fon-

dation de l'institut, il en fit par-

tie. Le gouvernement lui confia

un moment la direction du pry-

tanée de Saint- Cyr, mais le dé-

sordre de cet établissement ayant

prouvé que l'aptitude de Belin-

de-Ballu pour l'administration,

n'égalait pas, à beaucoup près, sa

capacité pour l'enseignement, on
fut obligé de révoquer sa nomi-
nation. Peu de temps après, ce

savant estimable partit pour la
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Russie, (»ù il lut eiïiplo)'é lio-

iiorahleincnl dans l'irislruclion

publique. Les ouvrages de Be-

lin-de-Ballu sont : i" la traduc-

tion à'HiCube, tragédie d'Eiiri-

piilc, ù laquelle il ajouta des Rc-
marifucs curieuses; 2" la traduc-

tion des OKuvves complètes de
Lucien, avec des Remarques his-

toriques et critiques, Paris, 1795»
6 vol. iu-8" et iu-4". Celte tra-

duction, que reconiinande sur-

tout son exactitude, a l'ail entière-

ment oublier celle de Perrot d'A-

blancourt, infidèle et mal écrite;

on la préfère même à celle de l'ab-

bé Massieu. bien que celle-ci ne
manque pas d'élégance. 5" Une
édition des Caractères de Tliéo-

pliraste et de La Bruyère, avec

des Remarques sur le texte, Paris,

1790. Belin-de-Ballu y ajouta la

traduction française de deux nou-
veaux Caractères de Tliéophras-
te, trouvés récemment dans la bi-

bliothèque du Vatican, et publiés

pour la première fois à Parme, en

1786. 4° Oppiani poemata de Ve-
natione et Piscaiione, en grec et

en latin, avec une bonne traduc-

tion française du poëme de la

Chasse; 5° Mémoires et Voyages
d'un émigré, Paris, 1799, 3 vol.

in-i 2; 6° Histoire critique de l'E-

loquence chez les Grecs et chez
les Romains, Paris, 1800, 5 vol.

in-8°; 7° Myriobiblion, ou tra-

duction française de la Bibliothè-

que dePhotius, contenant des Ex-
traits de près de tiois cents au-
teurs, dont la plupart sont per-

dus. 8° Enfin, u» nouveau Dic-
tionnaire grec -français. Belin-

de-BalIu mourut en Russie vers

le milieu de 181 5.

BELL (André), a introduit en
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Anglelerre le système indien d'é-

diicalion, qui deviendra bientôt

européen, sous le lilre d'hiisei-

gncnienl mutuel. Né et élevé à

Edimbourg, Bell prit ses degrés

comme ])rélre anglican, et fit,

en qualité de chapelain , un

voyage aux Indes-Orientales. Ce
fui là qu'il trouva les piemiers

germes de cet enseignement qui

j)ientr)t, perfectiomié j)ar des

hommes judicieux, pro|)agé par

dos philanthropes et protégé par

des rois, est devenu l'un des puis-

sans auxiliaires du génie du siè-

cle. A son retour à Londres, Bell

publia son Système, qui fut ac-

cueilli par quelques philosophes

spéculatifs, mais que dédaigna un

public sur qui l'usage est si puis-

sant. Ses ouvrages, intitulés : Ex-
périence sur l'éducation Jaite à
l'asile des garçons à Madras
(1798), et Instructions pour la

direction des écoles, selon le sys-

tème établi il Madras (1799), fi-

rent d'abord peu de sensation ; on

regarda comme un objet de pure

curiosité une conception puisée

chez des peuples barbares. Mais

un instituteur, Joseph Lancaster

{voyez ce nom) , mit la théorie

nouvelle en pratique et obtint des

succès. On oublia l'auteur de la

découverte, pour ne s'occuper que

de celui qui avait osé tenter l'ex-

périence. Bell réclama contre l'u-

surpation de ses droits, et fonda

lui-même, auprès de Londres, une
institution où il fit l'application de

sa méthode, en la perfectionnant.

De là est née, entre Bell et Lan-
caster, une lutte d'écrits et d'ef*-

forts assez longue, et à laquelle

la modération ne présida pas tou-

jours; mais qui cependant tour-
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lia an profit de l'humanité, L'é-

ducalion des pauvres se trouva

Sfiisibli-mont .imt-liorée; et l'édii-

ralioii iniiltitllc, après avoir été

introduilc en Franco par les soins

d'une société de véritables philan-

thropes, se répandit dans le reste

de l'Europe. Le docteur Bell vit

auprès de Londres, avec une sim-

plicité qui fait mieux ressortir

son mérite réel, et la juste ré-

putation qu'il s'est acquise. Il a

îait imprimer, en 1809 et cm 8 12,

deux éditions nouvelles de son

Système, et a publié quelques pe-

tits ouvrages, tant sur l'instruc-

tion primaire que sur l'éducation

des pauvres.

BELL (Je4n), chirurgien écos-

sais, foi't estimé, mais moins bon
praticien que théoricien savant.

Il a donné un grand nombre d'ou-

vrages sur l'anatomie, la physio-

logie, dont aucun n'a été traduit

en français : ce que les gens de

l'art et les amis de l'humanité

doivent regretter. Il ne faut pas

le confondre avec deux autres chi-

rurgiens, qui exercent à Londres,

et qui ont publié quelques ouvra-

ges.

BELLAIRE (N.), capitaine d'in-

fanterie, a servi dans le Levant,

et a donné un récit fort exact des

opérations militaires dont il a été

le témoin. Voici le titre de cet

ouvrage : Précis des opérations

générales de la divisionfrancai-
ye dit Levant, chargée, pendant
les années VI et Vil, de la dé-
fense des îles et possessions ex-
vénitiennes de la mer Ionienne,
i8o5, in-S".

BELLAMY (Jacques), poète
llamand, naquit à Flessingue, en

i;r57, cl mourut en i;:86. Il avait
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25 ans et exerçait la profession

de boulanger, lorsqu'en 1772 on
célébra dans toute la Hollande
la seconde fête séculaire de la

fondation de cette république.

Son génie électrisé tout à coup
par l'amour de la patrie, le ren-

dit poète : ses essais furent en-
couragés. Il apprit le latin, se

fortifia dans sa langue maternel-
le, et composa plusieurs pièces

assez remarquables pour que la

société des arts de La Haye les in-

sérât dans son recueil. Il publia

ses chants patriotiques, sous ce

titre : Vaderlandse - Gezengen

,

qui le placent au premier rang des

poètes de cette nation. Bellamy
chanta aussi l'amour, et publia

ses diverses poésies en un recueil

intitulé Gtzagenmjinerjeugd. Les
derniers ouvrages de ce poète

sont empreints d'une mélancolie

qui en augmente l'intérêt. Sa no-

tice biographique a été faite par

G. Kniper.

BELLART (le chevauer Ni-

eoLAS-FRAnçois de), est né à Pa-
ris, le 20 septembre 1761. Avocat

au parlement, en 1786, il débuta

dans la carrière du barreau, sous

lesyeuxdesDespreménil,des Fre-

teau, desMontsaberl, etdetoule

cette magistrature parlementaire,

où la nation asservie croyait voir

ses derniers défenseurs. Les pre-

miers pas de IM. Bellart furent

marqués par des succès honora-

bles, sur lesquels nous nous arrê-

terons d'autantmoins, que larévo-

lution ouvrit bientôt à cet avocat

un champplusvasteetplus fécond.

Après avoir défendu courageuse-

ment le ministre de la marine,

Lacoste, sur qui pesait une accu-

salioncapitale, il mérita l'honneur
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d'être proposé pour défenseur à

riidbrlimé Louis XVI, qui lui

préféra M. Deséze, dont la répu-

tation plus ancienne pouvait a-

voir plus d'influence siir l'issue

de ce procès, si douloureusement
niémoraMe. Dans les trois causes

célèbres, de l'abbé Salomon, con-

seiller au parlement, accusé de

conspiration contre le directoire;

du tuteur de M'"" de Balainvil-

liers; de M'"" de Cicé, prévenue
d'avoir recelé chez elle les au-

teurs de la machine infernale, M.
Bellart fil preuve d'un grand ta-

lent et d'un beau caractère : le

public applaudit aux succès qu'il

obtint. Kien ne serait plus facile

et plus piquant, aujourd'hui, que
d'extraire quelques passages de

ces plaidoiries, où les maximes
les plus républicaines sont expri-

mées avec une force de logique,

une verve d'éloquence qui sem-
blent ne devoir appartenir qu'à la

plus intime conviction. Mais du
vivant de M, Bellart nous ne som-
mes point chargés de son panégy-
rique, et nous laissons à regret à

nos successeurs le soin de le louer

dignement après sa mort. Notre
devoir est de citer les faits, et de

renfermer les sentimens qu'ils

nous inspirent. La défense impri-

mée du général Moreau, est jus-

qu'à présent la dernière action de
la vie publique de M. Bellart, qui

ait obtenu des suffi-ages unani-
mes. Membre du conseil-général

du départemnt de laSeine, dès les

premiers temps de sa formation,

ilenfutTorateur en toute circons-

tance , et varia si habilement
les formes de la louange, que Na-
poléon ne se lassa jamais de l'en-

tendre. L'-entrée des alliés à Pa-
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ris, en i8i/j, fil une révoIutif)u

complète dans les idées de M.

Bellart; et la violente i)liiiippique

(ju'il lanra ce jour-là même, con-

tre l'empereur, tombé du faîte

de sa gloire, arracha à ce dernier

l'exclamation du Lion mourant,

de La Eonlaine. Quelle que soit, au

surplus, la pari (juc M. Bellart

ait eue à la chute d'un trône et à

la restauration d'un autre, des

lettres de noblesse furent sa ré-

compense. Pendant les ccnljoum,

il fut l'objet de quelques persé-

cutions, et se vit forcé de se re-

tirer en Angleterre; de retour a-

près la seconde restauration, il fut

nommé procureur- général de la

cour royale de Paris, fonction dont

il s'est acquitté avec une austérité

si rigoureuse , qu'elle a marqué
cette seconde époque de sa vie

d'une empreinte ineftaçable. En
181 5, M. Bellart a été nommé à

la chambre des députés. Le 21

octobre de cette même année, il

soutint et développa longuement
l'utilité des mesures de sûreté pu-

blique qui furent adoptées, et

dont on connaît les résultats ;

ainsi dévoué à l'histoire par les

actes |)olitiques que nous venons
de rapporter, ce magistrat y trou-

vera plus sûrement encore la pla-

ce distinguée à laquelle il a droit

de prétendre en qualité d'avocat-

général dans l'affaire du maré-
chal Ney [voyez Net). Il fut l'â-

me de ce fameux procès, rédigea

l'acte d'accusation, et combattit

pendant six séances avec un cou-

rage à toute épreuve, les moyens
de défense présentés avec tant

de talent et si peu de succès, par

MM. Dupin et Berryer, avocats

de l'illustre accusé : M. Bellart
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conclut à la peine de mort, qui

sans doute no lui paraissjiil pas

satisfaire à ronorniilé du délit; il

re({nit im nom de la U'gion-d'lion-

neiir, la déf^radation avant le sup-

plice, d'un homme en faveur du-

quel cet ordre semblerait avoir

été institué, car il avait rempli
l'Europe de son nom, et la Fran-
ce entière l'avait nommé le bra-

ve des bra^'es. On retrouve en-
core M. liellart dans l'aflaire de
M. de Lavalettc {^Kojez Lava-
lette), et c'est à propos de l'éva-

sion de ce dernier, qu'il fit, le 22

décembre 181 5, à la chambre des

députés, un éloge bien remar-
quable, du courage et de la sol-

licitude du nnnislcre public. Le
reste de la vie politique de M.
Bellarl, depuis cette époque, n'a

plus oilert qu'une traînée lumi-
neuse ( si l'on peut s'exprimer

ainsi), des actions d'éclat dont

nous avons rendu compte, et sur

lesquelles se fonde sa célébrité. En
1820, M. Bellart a fait dans les dé-

partemens de l'Ouest, un voyage
sans objet connu , mais qui ne

peut cependant pas s'appeler un
voyage d'agrément. Quelques cen-

taines de jeunes gens de la ville

de Brest s'asseniblérent sous les

fenêtres de la maison qu'il ha-
bitait, et lui témoignèrent d'une

manière si bruyante le peu de
j)laisir qu'ils trouvaient à le voir

dans leurs murs, que ce magistrat

se vit contraint à s'en éloigner le

plus promptement possible. Le dé-

sarmement de la garde nationale

de Brest, et des informations ju-

diciaires contre ceux des habi-

tans qui avaient pris, dans ce tu-

multe, une part plus active que

les autres , vengèrent, peut-être
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un peu sévèrement, M. Bellart da
la réception désagréable qui lui |

avait été faite.
*

BELLAVÈNE (Jacques- Njco-
tAs), est né A Verdun, le 20 oc-
tobre 1770. D'abord simple ca-

valier au 2°" régiment en 1791,
il parcourut bientôt toute l'échel-

le des honneurs militaires ; se dis-

tingua aux armées du Rhin , et

devint chef de cette école de guer-

riers (Saint-Cyr), qui demandait
])our commandant un homme
vieilli dans les périls et dans la

gloire. Son père , ancien officier

au 2""° régiment, s'était retiré du
service avec le grade de capitai-

ne et la croix de Saint- Louis.

Le jeune Bellavène, successive-

ment sous-lieutenant, aide-de-

camp adjoint à l'état-major, ad-

judant-général chef de bataillon,

et adjudant-général chef de bri-

gade, fut employé dans les expé-
ditions les plus difficiles par De-
saix, qui avait pour lui la plus

hante estime et la plus tendre a-

mitié. De 1795 à 1796, il prit part

à tous les combats de cette glo-

rieuse campagne du Rhin. Sa bra-

voure, au passage de Kehl et à

Kinlsig, fut particulièrement re-

marquée. A la bataille de Ras-
tadt, un boulet lui emporta la

jambe, au moment où il faisait des

dispositions audacieuses qui as-

surèrent la victoire aux troupes

françaises : il était alors général de

brigade. Sa retraite, qu'il fut obli-

gé de demander pour faire guérir

cette blessure, affligea tous ceux

qui l'avaient connu à l'arniée du
Rhin, et particulièrement les gé-

néraux Moreauet Desaix. Ce fut le

général Bellavène qui remit au

gouvernement les drapeaux pris
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sur l'ennemi dans le cours de

eeUe cani[)a<;ne. Employé au ca-

Uinet topograpliiiiue du gouver-

nement, il reprit, quelque temps

après, son premier grade à Tar-

mée de Sambre-et-Meuse, et ne

la quitta que lorsqu'il lut nommé
inspecteur aux revues. Il obtint

ensuite le commandement ex-

traordinaire de la 4"" division mi-

litaire, près le congrès de Luné-
ville. L'administration des postes

lui fut confiée pendant quelque

temps. Une probité sévère et u-

ne grande exactitude le distin-

guèrent dans ces différentes ges-

tions. En l'an 1 1, il lui chargé de

l'organisation et du commande-
ment militaire de Fontainebleau,

de l'inspection du prytanée de

Saint-Cyr; bientôt après de l'ins-

pection générale des écoles mili-

taires, et du commandement de

l'école spéciale militaire de cava-

lerie de Saint-Germain. La rigi-

dité de son administration fut

grande, mais jamais injuste : l'a-

mour maternel a pu quelquefois

s'en plaindre; mais il s'agissait de

former des guerriers et non des

hommes du monde. On sait com-
bien de braves et habiles ofliciers

sont sortis de l'école militaire de

Saint-Cyr. Nommé commandant
de la légion-d'honneur à la créa-

tion de l'ordre, et général de di-

vision en 1807, il fut fait cheva-
lier de Saint-Louis, le 8 juillet

18141 et reçut, presque à la mè-r

me époque, l'ordre de cesser ses

fonctions. 31is à la demi-solde au
commencement de 181 5, il fut

rappelé, en mars de la même an-
née, à la tète de l'école de Saint-

Cyr, qu'il avait dirigée avec tant

de succès et.d'honneur. Ce brave
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militaire fut réformé à l'époque
de la suppressi((n de celle école.

Depuis ce temps, il vit dans la

retraite, où il ne s'occupe plus

que de l'éducation de ses propres
enfans.

BELLAY (Fpançois-Piiilippe),

a suivi, en qualité de médecin,
les armées des Alpes et d'Italie

;

et a rendu en outre ses campa-
gnes utiles à la science. Il a tra-

duilde l'italien deuxouvrages cu-
rieux, l'un de J, Pasta, intitulé :

Gaiatéc des Médecins, 1 799; l'au-

tre de Sarcone, intitulé : His-
toire raisonnée des maladies ob-
servées à Naples, pendant le cours
entier de l'année 1 764 ( 1 8o3 ,

i8o5). Il a commencé, en 1799,
de société avec Brion, le Conser-
vateur de la santé, journal d'Hy-
giène, qu'il a abandonné en 1804,
et dont la collection forme 5 vol.

in-S". On doit de justes félicita-

lions aux médecins modernes qui
ont fait une étude particulière de
Vt^Ygilne; ce n'est pas la partie la

moins intéressante de la science

d'Hippocrate, celle qui a pour ob-

jet de prévenir les maux en ré-
glant sa vie.

BELLE (Clémest Louis-Marie-

Anne), peintre d'histoire, fils d'A-

lexis-Simon Belle, peintre, mem-
bre de l'académie royale de pein-

ture, et de Marie Horthemels,
qui cultivait avec succès la pein-

ture et la gravure, fut un artiste

savant dans la composition, mais
médiocre dans l'exécution. Né a

Paris, le iti novembre 17^3, il

perdit son père de bonne heure,
reçut des leçons de Lemoyne, al-

la se perfectionner en Italie, et,

deux ans après son retour à Pa-
ris, fut reçu membre de l'acadé-
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mie de peinture et de scid])tnrc.

Il i'ut ppifesseur adjoint, profes-

seur '.ilulaire, enfin recteur ad-

joint, et recteur en titre. Nommé,
en 1755, inspecteur de la manu-
facture des Gobelins, il lui con-

sacra tous ses soins. Il mourut à

Paris, le 29 septembre 180G, à 84
ans. Belle a laissé plusieurs ta-

bleaux estimés, entre autres, un
C/trLst, destiné à l'une «les salles

du parlement de Dijon ; une Rc-
pavation des saintes Hosties

,

«ju'on voit encore dans Téglise de

Saint-Médéric, à Paris, et son ta-

bleau de réception à l'académie,

Ulysse reconnu par sa nourrice.

On cite de lui comme un monu-
ment de patience, et de mérite

dans ce genre, le Calque exécuté

sur papier transparent, des Fres-

ques du Vatican
y
par Rapluill:

la fidélité et la pureté de ce calque

sont fort estimées des arti.'jtes.

BELLECIZE ( Hugues - Frax-

çois-Regis, de), évêque de Saint-

Brieux. Emprisonné sous Robes-
pierre, il eut, dit-on, la gloire de

ramener Laharpe à la religion, et

de le rendre dévot (conversion

préparée par une ambition trom-
pée dans ses espérances, et par

lapersécutionqui avait réuni l'au-

teur de Mélanie dans le même
cachot que l'évêque de Belleci-

ze). La mort de Robespierre lui

rendit la liberté et l'arracha sans

doute à l'échafaud. Il mourut à

Paris, âgé de 64 ans, le 20 sep-

tembre 1796.

BELLECOUR (madame Leroy-

Beaumenard), femme du comé-
dien Bellecour, fut elle-même u-

ne excellente actrice. Elleavaitun

bel organe, un jeu franc et naïf.

Son triomphe était dans les rôles
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de l'ancienne comédie, celle de

Molière etdeRegnard. Le person-

nage de Nicole {(lu Ihmri^eoisgcn-

til/to/nmc), qu'elle jouait avec un
grand talent, et où elle riait avec

une franchise et un abandon ini-

mitables, lui valut le surnom de
la Rieuse. Jolie, plutôt que belle,

elle avait reçu de la nature tout

ce qui semble devoir constituer

une soubrette accomplie; soi-

gneuse du costume,dans un temps
où l'on se contentait encore de
lindiquer sur la scène française,

elle fit long-temps les délices du
public, et cependant mourut dans

un état voisin de la pauvreté. Ses

débuts à l'Opéra -Comique, où
elle fut célèbre sous le nom de

^ogo, eurentbeaucoup de succès;

elle fit ensuite partie de la trou-

pe du maréchal de Saxe, et vint

enfin briller à Versailles et à Pa-
ris. Elle se retira en 1756, repa-

rut en 1761, se retira de nouveau
en 1791, et ne remonta sur la scè-

ne en 1799, ^^^ pour subvenir à

ses derniers besoins. Elle mou-
rut dans le mois d'août de cette

même année.

BELLEGARDE ( Gabriel do

Pac de), est sans contredit l'un

des plus laborieux écrivains que
l'on puisse citer. Ses volumineux
ouvrages ont répandu beaucoup
de lumières sur l'histoire des con-

troverses du 17°"' siècle. Il a re-

cueilli tout ce que l'érudition, la

tradition, les mémoires contem-
porains pouvaient lui fournir sur

Arnauld, Nicole, la bulle Unige'

iiitus, et tout le chaos de cette dis-,

pute théologique qui dura près de

deux cents ans. Janséniste rigou-

reux, il portait dans ses écrits tou-

te la sévérité de doctrine, et tou-
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te la force Je preuves tjiii tlistiii-

fîuaieril les eélèl)re.s .solitaires de

Port-lloyal. Il naquit le 17 oeto-

lire 1717, au château de Bellej^ar-

(le, et devint chanoiue, comte de

Lyon. Il résigna ce caiionicatdenx

ans après l'avoir obtenu, et se re-

tira au séminaire de llliynswick,

prés d'Ltrechl.de l'ut là qu'il pu-

blia: i" Mémoires sur la bulle IJ-

mgcuùus, dans les Pays-Bas, in-

1 2 ;
2" Histoire ahrcgéc de l'égli-

se d'Utrecht (1765); 3° Recueil

des témoigiKigi s rendus à l'église

d'Utreclit; 4° l^i >^"' (ic Van Es-
pen, etc. Ce qu'on lui doit de plus

curieux, ce sont les deux éditions

du l'ournal de l'abbé iCOrsanne
augmenté de notes et d'une préfa-

ce très-curieuse, et les OEuvres
d'Arnauld (1775 à 1782, 45 vol.

in-4"). Voyages, correspondance,

recherches, il n'omit rien de ce qui

pouvait rendre son travail inté-

ressant et faire triompher la doc-

trine qu'il professait. La mort vint

l'arrêter au milieu de ces diver-

ses entreprises, le i5 décembre
1789. Ilpréparait une édition com-
plète de iSicoie, et ne tendait à

rien moins qu'à convertir la Hol-

lande tout entière. Il est fâcheux
que tant de persévérance et d'ac-

tivité n'ait pas eu un but plus utile.

BELLEGARDE (Aîstoine- De-
nis), l'un des conventionnels sur

lesquels l'esprit de parti a répan-

du le plus de calomnies. Les ama-
teurs de mensonges politiques

trouveront dans la Biographie des
honinies nivans, bon nombre d'a-

trocités , fort ingénument ra-

contées, à l'article de ce conven-
tionnel. Pour toute réfutation ,

nous rapporterons les faits; s'ils

déposent contre lui, il ne sera du

T. II.
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moins accusé (pie par la vérité.

Garde-du-corjts et chevalier de

Saint-Louis avant la révolution,

il en adopta les principes» et les

espérances. Nommé commandant
de la garde nationale d'Angoidê-
me, il fut ensuite élu par le dé-

partement de la Charente, dépu-
té à l'assemblée législative et à la

convention nationale. Dans le

procès de Louis XVI, il vota la

mort. Envoyé quelque temps a-

près à l'armée du Nord, il lit pour-

suivre Dumouriez, qui venait de

trahir la république, et arrêter

un agent de ce général. En août

1793, l un des commissaires de la

convention près l'armée des cotes

de la Rochelle, il courut des dan-

gers, et ses papiers furent enle-

vés par des insurgés de la Vendée.
De retour à la convention, en jan-

vier 179'!, il fit l'éloge du général

AVestermann. Après avoir été se-

crétaire de l'assemblée, il partit

de nouveau , en thermidor an 2

(juillet 1794), pour l'armée du
Nord, qu'il suivit dans la conque»
te de la Hollande, et il annonça la

prise d'Amsterdam. Successive-

ment membre du conseil des cinq-

cents et du conseil des anciens,

il fut secrétaire de ce dernier con-

seil , en 1798. Après le 18 bru-
maire, employé dans l'adminis-

tration des eaux et forêts, il ne re-

parut que comme député au
Champ-de-Mai, en 181 5. Com-
pris dans le nombre des conven-
donnels votans qui avaient ac-

cepté des fonctions pendant les

cent joun, il sortit de France, se

retira à Bonn, d'où il fut forcé de

s'éloigner , et erra pendant quel-

que temps en Allemagne, où une

politique plus sage ou peut-être
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lasse lie vcugi-aucos, lui a })crniis

enlîn de se lixcr.

liELLliGARDiv (i.r, coMTt uk),

feld m.uéthal au ser\icc d'Aulii-

thc, est un dos généraux étran-

gers qui oui été le plus constam-

meot opposés aux armées Iran-

çaises : c'est dire assez que ses

annes furent rarement heureu-

ses! Le comte de Cellegarde est

né à Cliambéry, vers 1760. 11

servit contre la France, lors des

premières guerres de la révolu-

tion, et se trouva aux sièges de

Valenciennes, de Maubeuge, à l'in-

\estisseuient«k' Landreries. 3Iem-

bre du conseil de l'archiduc Char-

les, ([uaud ce prince prit le com-
mandement des armées d'Allema-

gne, il lui nommé, en 1796, l'eld-

maréchal-lieutenant, et conclut

en 1797 nn armi>tice avec le gé-

néral en chef Bonaparte, lui 1 799,
il commandait un corps placé en-

tre l'armée do larchiduc et celle

de Suv\arovv. 11 parcourut ensuite

TAIlemagne connue négociateur,

et fut nommé, en iboo, conseil-

ler intime de l'archiduc Ferdi-

nand, qui était à la tètv! de l'armée

d'Italie. Dans le mois de juillet

i8o5, il obtint le titre de com-
mandant-général des états Véni-

tiens , et en 180G, celui de feld-

maréchal, gouverneur civil et mi-

litaire de la Gallicie Orientale ,

grand'croix de l'ordre de Saint-

Léopold, et gouverneur du prince

royal. Il iit la campagne de 1809,

et à la bataille de AVagram fut

opposé au maréchal Davoust, ce

qui était encore un honneur. 11

demanda ensuite un armistice de

la part de l'empereur d'Autiiche,

et ne put l'obtenir; il fut complè-

tement battu à Zinaïoi. Après la
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paix de Yionne,il se rendit en

(>allicie,où il comnuinda, jus(|u'à

la reprise des hostililès en i8i3.

INouuné à cette époque président

du conseil de gii( rre, il fut chargé
de pénétrer eu Italie tandis que
les alliés alla(|uaienl la France.

Murât, roi de Naples, lit une ré-

sistance opiniâtre; ce ne fut qu'a-

près des pertes considérables,

que le général Bellegarde i)ar-

vint à passer l'Adige et à s'em-
parer de Vérone , 011 il établit

son quartier-général. C'est de là

qu'il lança, contre le prince qui

lui avait été opposé, une procla-

mation foudrojaiile qui ne pro-

duisit aucun effet. 11 venait de

livrer une bataille indécise et

sanglante, sous les murs de Plai-

sance, quand il apprit la prise de

Paris. Ijn armistice fut aussitôt

conclu. Gouverneur-général des

provinces autrichiennes en Ita-

lie, il occupait encore ce poste,

quand ^Napoléon parut à Cannes.

Dans ses nouvelles attaques con-
tre le roi de Naples, il fut souvent
battu, et ne dut (sur ce point on
peut ajouter foi aux auteurs des

Biographies allemandes) son sa-

lut personnel, et la conservation

du gouvernement, qu'à un carac-

tère facile qui le faisait aimer du
peuple. II conserva cette espèce

de royauté, jusqu'en i8iG, que
l'archiduc Antoine vint prendre

possession du nouveau royau-

me Lombarde -Vénitien , l'une

des créations les plus bizarres de

la politique moderne, et que cer-

tains projets belliqueux parais-

sent remettre aujourd'hui en

question.

BELLEGARDE (N.), de la mê-
me fiunille que le précèdent, s'est
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éniinciis. Major-général d'artillo

riti dans les troupes russes, il l'ut

nommé, en octobre 1808, com-
mandant de la place de Sveabojg
en Finlande.

BELL i: MARE (N.)- D'abord
lieutenant de hussards, il donna
bientôt sa démission, vint à Paris

en l'an /|, et s'y occupa de la rédac-

tion du Grondeur. Les principes

de ce journal ne convenant pas au

gouvernement, M. Bellemarc fut

compris dans la mesure du 1 8 IVuc-

tidor. Cependant il eut le bon-
heur d'échapper à la déportation,

(;t il resta aux Etals-Unis jusqu'à

l'établissement du gouvernement
consulaire. Rentré dans sa patrie,

il travailla à la Gazette de Fran-
ce, et en i^oç) l'empereur l'en-

voya en qualité de commissaire-
général de police dans la ville

d'Anvers. Son intelligence dans
les affaires de police lut utile au
prince de Poute-Corvo, pour la

délcnse des départemens belges.

Les Anglais avaient débarqué dans
l'ile de Walcheren : M. Belle-

mare sut faire pénétrer ses émis-
saires jusque dans le vaisseau a-

miral, et apprenait tout ce qui se

passait au conseil de lord Cha-
tam. I! exerçait, en 1814, les mê-
mes fonctions dans la même ville,

lorsque le commandement en fut

confié au général Carnot. Il eut

avec lui des démêlés, sur lesquels

il a donné dans la Gazette de
France, en mars 181 5, des dé-

tails qui ont pu indigner le pu-
blic, mais auxquels le général a

dû être insensible. Lorsque les

Français eurent abandonné la

Belgique, M. Bellemare revint à
Paris, et publia plusieurs bro-
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churcs sur des objets polilirpics.

On a conservé quoique souve-
nir de celle qui a pour titre : Le
neuf et Le vieux, ou le Prophète
de Mahomet (181 5). « Par quel
« Dieu est inspiré ce prophète nou-
» veau;' demandait un j(»urnaliste,

» au mois de septembre de cette

«même année. Il semblerait,
«poursuivit- il, devoir être mis
•)au nombre de ces augures cir-

«conspects qui avant de prophé-
»tiser ont coutume de regarder
»d'où vient le vent.» M. Belle-
marc a aussi pidjlié une Histoire
du chevalier Tardifde Courlac,
en 5 volumes. Ce roman a eu
peu de succès : quelques traits d'o-

riginalité et d'observation y sont
noyés dans "des détails puérils, et
le plus souvent de mauvais goût,
M. Bellemare a contribué à la ré-

daction du Messager des cham-
hres , qui prit, en i8i5, le titrç

de Messager du soir, journal obs-
cur comme son nom.
BELLERMANN (Jean-Joachim),

savant protestant, né le 23 sep-
tembre 1754, à Erfurt. M. Bel-
lermann a donné beaucoup d'ou-
vrages d'une assez grande impor-
tance, soit en latin, soit en alle-

mand. Nous allons donner la no-
te des principaux : 1" Spécimen
aniniadversionum in novi fœde-
ris lihros ex Homeri Iliadis Rhap-
sodid, A in-4% Erfurt, ijSS; 2°

Manuel de littérature biblique,

contenant l'archéologie, la géo-
graphie, la chronologie, la gé-
néalogie, etc., in-4% en allemand,
ibid. , 1787, et suivans; 5° Re-
marques sur la Russie, en alle-

mand, 2 vol. in-8". ibid., I788;
4" de lascriptionibus hebraicis

,

Erfordiœ repertis, 4 parties in-
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4% ibid.. i;95; 5' de Bi/j/iothc- tcnient dos Deux-Sèvres, en i74ft.

lis, et Aluscis EifortUensilnts Redon de Belleville avait reçu de
pvognimmata X , \n- 1\'', ibid., la naliire et recueilli d'une V'du-

1797 et i8oj; G"/?/i'/«û//-t'A e/mt'- cation soignée, toiiles les quali-
langes économiques, teclmologi- tés qui réussissent dans le {,M'and

ques et d'histoire naturelle, in-8°, monde, el tous les talens qu'exi-
ibid. , 1798; 7°/e IVu'ologien, re- gent les grandes affaires; un es-
cucil périodique pour les protes- prit vif, une tOtc ardente, un cœur
tans et les catboliques. in - 8% généreux, une âme élevée, un ju-

i8o5 et suiv.; 8" de usa paleo- genient sain, un coup d'œil sûr
graphiœ licbraicce adexplicanda et rapide, l'amour de l'ordre et

sncrd Biblia, in-4°, Halle, iSo^; du travail, de la fermeté sans ru-

çf Alnianacli des progrès et des desse, de la prudence sans hési-

découvertesdans les sciences spé- talion, de l'activité sans turbulen-
cidatives etpositives, ex\a\\erc\SiV\à, ce. Ses connaissances et ses vues
S"» et 6""' années, 1806; 10° Es- le rendaient digne des premiers
sais d\'u pliai iioii des passages, emplois. Il y serait parvenu, s'il

en langue punique, conservés avaiteu moinsdemodeslie, moins
dans le VœnuXns de Plante, "et y>i\v- de franchise, plus d'ambition et

ties in-8", en allemand, Berliii, plus de souplesse. Il fut envoyé
180G et 1808. jeune à Paris; son père le desti-

BELLESERRE, président du nait à la profession de médecin:
tribunal de première instance, de il en commença les éludes, qu'il

(ieret, département des Pyrénées- abandonna pour celles du droit.

Orientales. Il a publié VElogc et fut l'un des secrélaires de M.
de Louis \II^ in-8", 1788; et les Turgot, lorsque ce ministre pas-

Six âges de l Histoire sainte, de- sa de la marine au coulrôlc gé-
puis la création du inonde jus- néral. M. Necker le fit entrer dans

qu'à la naissance de Jésus- les domaines, où il n'a pas cessé

Cliri.^t, in-12, i8o5. Ce dernier d'être employé jusqu'en 1783. A
ouvrage a été réimprimé en i8i5. cette époque, il fut forcé de quit-

BELLEVAL(Charles-Fkançois ter la France, et de chercher un
Di" Maismel de), né en 1703, à asile en Toscane, pour éviîcr î'ef-

Abbeville, lut l'un de nos i>lus sa- fet d'une lettre de cacliet, obte-

\aus naturalisles. On lui doit des nue |»ar un homme puissant, dont

observations inléressantes sur les il avait blessé les prétentions et

ouvrages des principaux botanis- l'orgueil. Le grand-duc s'occu-

les; des notes sur les plantes de paitalors de l'amélioralion du sort

Picardie, sur les coquilles et les de ses sujets; il accueillit Uedoii

litophiles.Bellevalafourniàr/r«- de Belleville, dont il goûta h;s

(jc/oym'a/V quelques articles d'his- projets de finances et d'agricul-

toire naturelle. Il mourut danssa ture, et il ne négligea lien pour

ville natale, en 1790. l'attacher A son service. Mais au-

BELLEVILLE (Redon de), ba- cun lien ne pouvait le retenir loin

ion, commandant de la légion- de sa patrie, armée pour défendre

d'honneur, né à Thonarà, dépar- se? droit*, et pour celte liberté
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i^u'ollc (lésiic encore après lanl

(l'eiforls cl tant de sacrifices in-

iViictiieux. Redon ch; Belleville

([nitta Florence versla fin (le i^jjo,

t'oniblé des bieulaits du };rand--

dnc. La l'elonquc sur la(|uclle il

s'était embarqué iît naulraf^c. Il

perdit tout ce qu'il possédait; fut

Ibrcé, parce contre - lemjis, de

s'arrêter i\ Gènes, et répara bien-

tôt ses perl(\s en acceptant de

l'occupation dans l'opulente mai-

son des Cambiaso, qui lui con-

fia l'administration des domaines
qu'elle venait d'acquérir en Nor-
mandie. De retour à Paris, Re-
don de Belleville trouva ses an-

ciens amis placés aux premiers

rangs, soit dans l'assemblée lé-

gislative, soit dans le gouverne-
ment; mais loin d'envier leur for-

tune ou d'user de leur crédit, il

se tint, autant que possible, dans

l'obscurité, uniquement occupé
des intérêts dont il était chargé.

Cependant une foule de fautes,

dont l'histoire impartiale signale-

ra les véritables auteurs, néces-

sitaient un changement de cons-

titution, et la France prit le nom
de république. Il était nécessaire

de faire reconnaître ce nouveau
gouvernement par les puissances

étrangères, et surtout d'éviter un
premier refus. La politique fit

diriger les premières démarches
vers la cour de Naples; non qu'on

regardât comme une chose im-
jiortante de faire d'abord recon-

naître la république française par

un prince de la maison de Bour-
bon , mais parce qu'on pouvait

profiter de l'expédition que les

ministres de Louis XVI avaient

préparée contre cette puissance

fct la Sardaigne. La difficulté était

BLL :y}.:^

de trouver un envoyé capable de
celle mission délicatr, qui n'était

pas sans danger. Redon de Belle-

ville en fut chaj'gé. La flotte fran-

çaise, sous les ordres delà Touchc-
Tré vil le, croisai ldevantNaples.il

part et débarque seul, sans escor-

te, sous le simple uniforme de
la garde nationale parisienne, où
il était inscrit comme grenadier.

Sa contenance sufïil pour impo-
ser à la multitude, qui se pressait

en tumulte sur ses pas. Les Na-
politains, par l'empire des préju-

gés qui régnaient alors, avaient

peine à concevoir, et peut-être

plus de peine encore à supporter

qu'au nom du peuple qui venait

de renverser un tiône, un simple

particulier, sans autre litre que
celui de citoyen, sans autre dé-

coration que celle d'un soldat, o-

sât se présenter devant un mo-
narque etlui dicter des lois. Néan-
moins Redon de Belleville se

rend au palais, refuse d'entrer en
pourparler avec le ministre , et

surmontant tous les obstacles de
l'étiquette et de l'usage, il par-

vient au roi, remet ses dépêches,

discute en présence des ministres

l'objet de sa mission, et renou-

velant en quelque sorte l'action

de Popilius, ne donne au roi que
quelques heures pour prendre u-
ne décision. Il obtient une répon-

se favorable, et regagne, le jour

même, l'escadre française, recon-

duit au port dans les voitures de-

là cour. Il vint lui-même rendre

compte de ce succès à la conven-
tion , dont il fut favorablement

accueilli, et qui l'envoya vers le

sénat de Venise et le saint-siége.

Mais il échoua dans cette double

mission. Le sénat refusa de l'eu-
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ïendrp; fi Rome il ont plusirdrs

cont'éroiUTs avec Pie \'l. On of-

IVait an pape dv respecter sa sou-

terainclé sur leComlat, s'il don-

nait un assenliinent public et for-

mel à nos lois de réforme ecclé-

siastique, et s'il cessait d'appuyer

de son autorité la réliellion du
clerj'é gallican, peuple sans pa-

trie, ronime celui des courtisans,

et rpii, toujours avide de pou-
voir et de richesses, n'a cessé d'ê-

tre tantôt Français contre; le pape,

tantôt papiste contre la France.

Pie VI écoutait avec plaisir l'en-

voyé lie la république ; mais il ne

voyait rien de stable dans ce qu'il

appelait la i\\>OLteJ'rancaise. Re-
don de Belleville prit congé de

S. S. eu lui annonçant qu'elle se-

rait victime de ses fausses idées,

et l'événement justifia bientôt sa

prédiction. Il revint à Paris. La
face des choses était changée. La
plupart de ses amis avaient péri

dans les prison sou sur l'échafaud;

ceux qui survivaient lui conseil-

lèrent de fuir, et se hâtèrent de
lui en procurer les moyens. On
le chargea d'aller monter des a-

teliers d'armes dans le Midi. Il ne

put former que celui d'Avignon.
Cet établissement prospérait. Re-

don de Belleville le soutenait avec

les seules ressources de ce talent

administratif dont il a donné tant

de preuves, et qu'il avait puisé

à la bonne école, celle de Tur-
got , lorsqu'il fut accusé à'aiis-

tocratic, arrêté et conduit à pied
dans les prisons de Valence, où
il serait mort ignoré , sans les

soins généreux du maire de cet-

te ville. Quel que fut le malheur
des temps, on n'avait point en-
core imaginé de transformer en
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mouvem^ns séditieux les devoirs

sacrés de l'humanité, ni de pu-
nir comme un crime linlérêt

qu'on prend aux prisonniers d'é-

tat. M. de Montalivet pouvait

sans danger consoler et secourir

ceux que renfermaient les prisons

de Valence. Redon de Belleville

passa soit en prison, soit en sur-

veillance, mais toujours sans em-
ploi, tout le temps de la terreur.

Après l'installation du directoire,

il fut nommé consul à Livourne,

poste auquel nos mouvemens mi-

litaires en Italie donnèrent une
grande importance. Il s'est, pour
ainsi dire, associé à la gloire de

cette brillante campagne par les

services qu'il rendit à l'armée.

C'est là qu'il reçut Pie VI qui é-

tait conduit en France. Il se ren-

dit auprès de S. S. pour lui oifrir

le choix du transport parterre ou

par mer, et tout ce qui pouvait

adoucir l'amertume de ce pénible

voyage. Le pape reconnut Redon
de Belleville; et se rappelant en
même temps les sages conseils

qu'il en avait reçus, il lui serra

affectueusement la main en ver-

sant des larmes. En vertu de ses

fonctions, il fut souvent appelé

auprès du général en chef, avec

lequel il correspondait directe-

ment. Il acquit bientôt S'on esti-

me et son amitié, dont il n'a cessé

de recevoir des témoignages, a-

lors même qu'aveuglé par le ban-

deau impérial, Napoléon ne sa-

vait plus distinguer ses véritables

amis. Du consulat de Livourne,

Redon de Belleville fut porté, eu

1797, à celui de Gènes, et con-

courut à l'expédition d'Egypte

avec tant de zèle et tant de suc-

cès, que pendant sa courte relâ-



he h IMaUe, le général en chef

flonapartc lui (ionna dtvs prtMivrs

ptiljli(jiies de sa salisluclion. Ce-

pendant M. Sottin de la Cuiiaii-

dière vint à Gènes avec le titre

insolite d'ainl)assadc(ii'. M. Sot-

tin est le premier qni ait passé

<lu ininislèrc à l'ambassade, et de

l'ambassade au néant. Sa mission

fnt de courte durée; et sitôt a-

près sa révocalion, IVedon de BeU
ieville le lemplaea en qualité de

chargé d'affaires. Son esprit con-

ciliant sut maintenir la bonne in-

telligence entre la république li-

gurienne et les états de Piémont.

11 parvint par sa fenneté à assu-

rer la tranquillité de l'intérieur,

menacée par des factieux. 11 fit

Tenir chez lui quinze députés de

l'opposition, auxquels il fit don-
ner leur démission. Plusieurs em-
prunts pour les dépepses de l'ar-

mée française furent ouverts et

remplis par la seule confiance que
les capitalistes de Gènes avaient

en son caractère. Il ne quitta cette

ville que la veille du blocus, pour
donner au directoire des informa-
tions précises sur la position de
Masséna, et rejoignit aussitôt le

général Suchet, au pont du Yar,

pour essayer de rentrer à Gènes,
où il avait laissé sa famille. Il a-

vait cessé d'habiter son pays na-

tal depuis un grand nombre d'an-

nées; mais son nom était lié à

trop d'événemens remai^uables
pour qu'il pût être oublié de ses

concitoyens. Ils le nommèrent,
en 1799, député des Deux-Sè-
Tres, au corps -législatif. Il n'y

siégea point. Le premier consul
le renvoya à Livourne, avec le ti-

tre de commissaire -général des

relations commerciales et une ju-

ridiclion qui s'étiMidait de "Naples

il la Spcz/.ia. J)c b'i il passa avec

la même (junTité à Madrid, d'où

51 sollicita et obtint son rappel en

mars 1H04. Il continuait ù être re-

çu familièrement par le premier

consul et les membres de sa fa-

mille, l'n jour qu'il était à la Mal-

maison, le premier consul lui de-

manda l)rusquemeut, apiès quel-

ques questions sur la situation de

1 Espagn* : « Que dit-on de moi
va la cour de Madrid? — Ou dit,

"répondit Redon de Belles ille a-

»Yec sa franchise ordinaire, que

')YOus préparez un trône, et que
«TOUS allez revêtir les ornemens
))do la ro3'aulé. — I-h ! que j)en-

Dsez-vousde ce projet? — Je pen-

«se que "Washington n'a pas eU
» besoin de vecouriraux vains prcs-

«liges d'imc couronne, et que le

» premier des citoyens pourrait se

» dégrader en devenant le dernier

))des monarques. » Le premier

consul sourit et ne parut point

ofiensé; mais il l'envoya à la pré-

fecture de la Loire-Inférieure. Ce
département se ressentait encore

des agitations de la guerre civile;

et cependant Redon de BelleTÎHe,

par son application aux affaires,

par ses inclinations bienfaisantes,

ses manières affables et son amour
pour la justice, sut se concilier

tous les partis. La mémoire de son

administration Tit encore dans le

cœur des habitans, et il reçut une
preuve touchante de leur gratitu-

de et de leur estime. Depuis deux
ans il avait quitté cette préfectu-

re. 11 était hors de France; et en

1809, le collège électoral de la

Loire-Inférieure le nomma can-

didat au sénat-conservateur, quoi-

qu'il n'efit point sollicité cet hon-
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nom-, et qu'il eftt un conipélileiir

puissant dans révrqiic l^iivoisin,

iiomiut'liahilc, écrivain (ii>tiiigut',

prt'Iat ambitieux, tt courtisan en

laveur. A fftie époque, Redon de

Bellevillc était intendant-général

du pays de Hanovre. U en fit la

remise au rui de AVestphalie, et

l'empereur le noinma maître des

requêtes, lui donna une dotation

dans le pays dont il avait été l'ad-

ministialeur. et l'envoya à Laj-

bach. en qualité d'inlendaiit-géné-

ral de llllyrie. En t8ii, il de-

nianda son rappel après que le

duc de Raguse eut (juitté ce gou-

vernement. Il fut diargé alors de

l'inspection des dépôts de men-
dicité quisc multipliaient en Fran-

ce assez inconsidérément, et fut

nommé administrateur des pos-

tes, place qu'il a occupée depuis

le 5 avril i8i5 jusqu'au loaoùt

1816, Destitué par l'effet du sys-

tème qui prévalait alors, il ren-

tra dans l'obscurité de la vie pri-

vée, ne communiquant qu'avec

un très-petit nombre d'amis, et se

livrant aux fonctions charitables

qu'il s'était imposées comme
commissaire d'un bureau de bien-

faisance : devoirs pieux, confor-

mes à ses inclinations et à tous

les actes de sa vie. Cependant sa

santé s"altérant de pli's en plus,

il se retira dans un petit domai-

ne qu'il possédait à Bailly, près de

Versaillf , et y mourut, le 10

août ib-o, dans sa 72°"^ année.

Redou de Belleville avait la ver-

tu, la pureté, le patriotisme, et

souvent l'inflexibilité de carac-

tère, qui ont illustré les grands ci-

toyens des anciennes républiques.

Il a laissé un beau souvenir d'u-

ne vie entièrement consacrée à
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son pays. En retraçant les princi-

paux événeniens de son honora-

ble carrière, nous sommes heu-

reux de penser que nous payons
à un homme de bien la recon-

naissance de la patrie.

BELLEVUE (dit TAiscuiDE),

servit comme officier dans les

guerres de laVcndée, avant la ba-

taille ou déroute du Mans. Après

cette aiïaire, s'étant caché en Bre-

tagne, M. de Puisa3e , chef des

chouans, l'employa à la première

organisation de ce corps de par-

tisans, et le chargea ensuite d'in-

surger le pays entre Nantes et la

Vilaine (rivière qui prend sa sour-

ce près d'Ernée : 3'Iayenne]. M.
Bellevue fut aussi chargé de rem-
plir une mission dans le Morbi- "*

han ; il signa et publia une pro-

clamation, le 26 juilleti794jdont

l'objet était de faire prendre les

armes aux habitans de la Breta-

gne. Arrêté par ordre de Corma-
tin, il recouvra la liberté à la sol-

licitation de Bollet, conventionnel

qui avait été envoyé pour apai-

ser les troubles excités par les

chouans. Ce député le prit pour

secrétaire, et l'emmena à Paris,

où il est depuis resté dans l'obs-

curité.

BELLEY (J. B.), député de

Saint-Domingue à la convention

nationale. Il fit partie des deux

tiers des membres de cette assem-

blée qui entrèrent au conseil des

cinq-cents. Au mois de mai 1797,

il retourna à Saint-Domingue, et

était chef de division de gendar-

merie, lorsque le général Leclerc

débarqua dans l'île. Belley aban-

donna les Français , auxquels il

s'était joint d'abord; mais ayant

été pris les armes à la main, il fut
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fusillé pou tlo temps avant l'éva-

ciiutioii (li; la colonie.

BKLLIAlll) (lE comte), lieiilo-

nant-^énéral, né tn 1770, à Fon-

tcnay (Vendée), fit ses prcniières

arnu'S coninie capitaine dans le

i'' bataillon de la Vendée, (jui l'ut

envoyé à l'ainiée du Nord. Chef
d'état-majorson.s Dum on riez dans

la (.anipajune de la Bel^i(|uc il se

distingua aux ail'.. lies de Crand-
pré, Sainte -"Méiiéliould et Jeni-

mapes, en cluu géant avec les hus-

sards de Bcrchini, qui s'emparè-

rent des redoutes ennemies. A
Liège et à Nerwinde , il eut nn
cheval tué, et fut nommé adju-

dant-général. Arrêté a|vrès le dé-

part de Dnmouriez, par ordre des

représentans en mission, il fut

transféré à Paris, et destitué par

Bouchotte, ministre de la guerre.

A cette époque, où servir la pa-

trie était le seul but du militaire

français , Tex- adjudant -général

Belliard, arrêté dans sa glorieuse

carrière, aima mieux la recom-
mencer que d'en sortir. Il solli-

cita son admission comme volon-

taire, et entra soldat dans le 5"°

régiment de chasseurs à cheval.

Quelques mois après, il fut ren-

du à ses fonctions d'adjudant-gé-

néral, et passa à l'armée de la Ven-
dée, sous les ordres du général

lloche. En 1796, étant à l'armée

d'Italie, commandée par le géné-
ral en chef Bonaparte, il donna
de nouvelles preuves de courage à

Castiglione, à Vérone et à Cal-
diero, où il fut blessé, en atta-

quant les retranchemens autri-

chiens, à la tète d'un bataillon du
40"°' régiment. A Arcole il eut
deux chevaux tués, fut blessé et

nommé général de brigade sur le

BKL 329

champ de bataille. Au passage du
Lavis et à Cind)i'a, il ( ulhudi tou-

te la ligne qm' défendait le pas-

sage de la rivière et des monta-
gnes: facilita l'attaque du général

Joubtrt dans la vallée de l'Adi-

ge, et opéra sa jonction avec la

division à Neumarck, à Biixen ol

à Tramin, où il ctilbuta h; corps

du général Landcm, fit /..ooo pri-

sonniers et enleva f\ pièces de ca-

non. En 179H, il attaqua et prit

possession de Civila-Vecihia, et

fut nommé envoyé extraordinai-

re auprès du gouvernement na-

politain. Dans l'expédition d'E-

gypte, il contribua au déi)arque-

menl des troupes dans File de

Malte, s'empara de la baie de

Marza-Ciroco et de tous ses forts,

et cerna la Cotonière; rendit d'im-

portans services au combat d'A-

lexandrie ; reçut, à la bataille des

Pyramides, étant à la tête du 21""

régiment d'infanterie légère, la

première charge des Mamelucks;
prit partaux combats de Chebreis,

de Siéne, de Philé, et franchit les

limites de l'ancien empire ro-

main ; entra en Abissinie, et por-

ta nos armes jusqu'à Calafché, où

il posa les limites de la puissance

française; culbuta et détruisit a-

vec 5oo hommes, au combat de

Benout, 4'' 5,000 Mecquains, Ma-
melucks ou Arabes, et reprit sur

eux toute l'artillerie et les bâti-

niens de la flottille de la Haute-
Egypte, dont ils s'étaient empa-
rés; prit Cosseir le 29 mars, et

y laissa garnison ; défit complè-
tement à Sapht- Rachim , avec

600 hommes, après un combat
de huit heures, 5 à 6,000 habi-

tans commandés par Murad-Be}',

el força ce chefù lui demander la
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]>aix. Compagnon de Dcs.iix , il

]);u"t;ij;oa Ions ses Ira vaux. A lu

i)alaillt: illlolionulis, le carré dn

jiénfral lidlianl ifciit «'t rojMuis-

sa la prt'iiiitMe charge d'une ini-

niensc cavalerie turque. Ce gé-

néral, avec 1,200 hoinuies, mar-
cha sur 10 à 12,000 Ottomans (|ni

s'étaient jetés et réunis à Damiel-

te; il les attaqua près du village

de Chouara, en avant de la ville,

les battit, leur enleva 10 pi^'îces

de canon, les dispersa entière-

ment, et reprit Damiette et le fort

de Lesbé ; à la reprise de Bonlak

et du Caire, il l'ut blessé dange-

reusement. Nommé général de di.

vision et gouverneur dr celte vil-

le, il y fut assiégé par les Mame-
locks et les armées des Turcs et

des Anglais. Obligé de faire face,

avec de très -faibles moyens, à

des forces infiniment supérieures,

et de contenir une population

nombreuse dont les dispositions

étaientéqi'.ivoques, le général Bel-

liard sut, par sa prudence, sa fer-

meté et son énergie, obtenir une
convention lionorable, en vertu

de laquelle il ramena, avec armes
et bagages, et aux frais des alliés,

le peu de troupes qu'il avait sous

ses ordres, tous ses blessés, et les

Français militaires, artistes et sa-

vans qui se trouvaient an Caire,

et dans celte partie de l'Orient.

En 1801. le premier consul le

nomma au commandement de lu

54""* division militaire à Bruxel-

les. Dans la campagne de i8o5, où

il était chef d'état-major-général

du prince Murât, il contribua au

succès des combats de^^ irtingen;

à la bataille d'Llm, il concourut

à détruire le corps commandé par

l'archiduc Ferdinand; et à la pri-

se du ititnl de Vienne, sur le iJa-

nul)e, il signa la capifulalion que
demanda le }<énéral Verneck. A
la bataille d'Austerlitz, où il prit

une part glorieuse, il fut nommé
grand-ollicier de la légion-d'hon-

neur. Eii 1807 et 1808, il fit, t(ni-

jours sous le priiicc Murât, les

cam])agnes de Prusse et de Polo-

gne. A léna, à Erfm-t, à Prentïlow,

il conclut, avec le prince de Ho-
honlolie, une capitulation pour la

reddition du coips que cet étran-

ger commandait, et qui s'élevait

à 1 5,000 hommes d'infanterie,

5,000 chevaux, et 60 pièces d'ar-

tillerie. A Stcltiu, il approuva la

célèbre capitulation que signa le

général Lasalle; à Lubeck, à Gol-

liminé en Pologne, à Heilsberg, à

Hoff, à Eylau. à Friedland, devant

ïilsitt il se couvrit d'une gloire

nouvelle, se montrant à la fois sol-

dat intrépide et général consom-
mé. Dans la guerre d'Espagne,

il contribua à la reddition de Ma-
drid, dont le gouvernement lui

fut confié. Une insurrection vio-

lente ayant éclaté dans cette vil-

le, lors de la bataille de Talavey-

ra, il se rendit seul au milieu de

la population presque entière-

ment réunie, et sut à la fois, en

l'apaisant par sa prudence, et en

la contenant par sa fermeté, con-

server la ville aux Français, et la

préserver, au péril de sa vie, de

toutes les horreurs de la guerre.

Major-général du roi Joseph , il

fut chargé du commandement de

l'armée du centre. En 1812, i!

quitta l'armée d'Espagne, et fit,

comme aide-major-général de ca-

valerie, la campagne de Russie.

Il se fit remarquer au combat de

Rukoviackv, en chargeant et en
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culbutant, à lu tCle d'un l)nlaill()n

triiiraiilci if, iiiio colomic d inl'an-

torioiiiîisc, (jui rc |t(iussail l<'s Iroii-

j)OS françaisos, et rcpril à l'tiine-

ini tout*' rartillerie (riiiu; divi-

sion. A Wilcpsk, à Siiiolcnsk, à

Doro{icd)iilscli, à la Moskowa.par
l'établissement liipidc dune bat-

terie de 20 pièces d'artillerie,

entre le village de Sniinskoe et

la grande redoute (|ue venait d'en-

lever la cavalerie irançaise, il ar-

rêta court et i'orça à la retraite des

matc.i prolondes de toutes ar-

mes de la garde russe , mouve-
ment qui décida peut-être du suc-

cès de la journée. Il eut deux
chevaux tués à Mojaïsk, et l'ut dan-

gereusement blessé à la jambe
par un boulet de canon. Mal-
gré cette blessure, il continua de

suivi'e l'armée, fit retraite avec

elle, et fut nommé colonel-géné-

ral des cuirassiers à Smorgoni.
Rentré en Prusse, le général Bel-

liard réorganisa toute la cavalerie

de l'armée. A la bataille de Dres-

de, en i8i3, il fut chargé, par

l'empereur, de remplir les im-
portantes fonctions d'aide-major-

général de l'armée, et se signala

pendant la marche de Friedberg

à Leipsick. Aux trois campagnes
de Leipsick, il eut deux chevaux
tués et le bras gauche cassé d'un

boulet de canon. Toujours à son

poste, il suivit tous les mouve-
mens de l'armée jusqu'au passa-

ge du Rhin. A 3Iayence, il suc-

céda au major-général prince Ber-

thier, qui se rendit à Paris avec
Napoléon. Les désastreux événe-
mens de iSi/i ne pouvaient abat-

tre le courage du brave général

Belliard : la patrie était en dan-
ger; il devait se dévouer à sa dé-

BEL "mi

fense , et il eut Ihonneurde f.ii-

le la campagne de France eu qua-

lité d'aide-major-général juscprà

la bataille de C.raone. (l'est à lu

suite de cette bataille qu'il le* iil

le conunaiidcment en chef de tou-

te la cavalerie de l'armée et de

celle delà garde impériale. 11 prit

part aux affaires de la Haute- la-

pine, de Château-Thiéry,de Fro-

menteau, de Craon, de Laon, de

Uheims et de Paiis. L'empereur,

retiré à Fontainebleau, le nom-
ma grand-cordon de la légion-

d'honneur. Après l'abdication et

le départ de Napoléon, le géné-

ral Belliard vint à Paris, reçut du
roi la croix de Saint-Louis; fut

créé pair de France, le 4 ju'fi

1814, confirmé grand'croix de la

légion-dhonneur, le 25 août, et

nommé major-général de l'armée

qui devait être commandée par

le duc de Béni. Le 8 mars 181 5,

au départ de la famille royale, il

suivit les princes jusqu'à Beauvais,

et reçut d'eux l'ordre de revenir à

Paris, où il arriva trois jours après

le retour de Napoléon. A la fin

d'avril, ce prince lui donna l'ordre

de se rendre auprès du roi Joa-

chim en qualité de ministre ex-

traordinaire, moins pour y rem-
plir une mission diplomatique que
pour diriger les opérations mili-

taires des troupes napolitaines. Le
général Belliard arriva trop tard,

cette mission n'eut aucun succès.

Il revint en France, fut nommé
pair, le a juin i8i5, prit le com-
mandement en chef des 5"" et 4""

divisions militaires, conserva in-

tactes toutes les places de son

gouvernement, fut exclu de la pai-

rie par l'ordonnance du 24 jui'l'^t

1 8 1 5, arrêté et conduit à l'Abbaye,
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le 33 novembre snivaiil, transfc-

vé dans une maison de s.mté pour
t'anse «le maladie, remis en lilu'i-

té le ô jnin iSiG, el i' iiilégré sur

le tableau des pairs, le 5 mars
1819.

ÏJELLIN LA LIBORLIKRE
(Fraxçois-Louis), né à Poitiers,

membre de l'académie de celte

ville. Il a commencé par écrire

dans le genre sombre, adopté par

Anne lladcliiïe, et a l'ait paraître,

en 1799, Célestinc, ou les Epoux
sans l'elre. 4 vol. Quoique ce ro-

man eftt été assez favorablement
accueilli, M. Bellin leconnut les

défauts de ces sortes de compo-
sitions, el peu de temps après il

en fit, sans s'épargner lui-mùme,
une critique très -piquante, dans
lin autre roman, intitulé : La
Nuit anglaise, ou les Aventures,

jadis un peu extraordinaires

,

mais aujourd'hui toutes] simples

etjhrt conif7iunes, de Jil. Dabaud,
marchand de la rue SainL-Ho-
noré; ouvrage qui se trouve par-
tout oit ily a des souterrains^ des

jnoines^ des bandits, et une tour

de l'Ouest. On a encore de cet

auteur : Anna Grenwill, roman
historique eu 5 vol. in- 12, 1800;

ï^oyage dans le boudoir de Pau-
line, in- 12, 1801; enfin, la Cloi-

son, ou beaucoup de peine pour
rien, comédie en un acte et en

prose, iouée avec succès, en i8o5,

au théâtre de l'Odéon.

BELLING (GiiLLArME Sébas-

tien de), lieutenant-général, d'u-

ne famille noble de Prusse. Il em-
brassa dés sa jeunesse la profes-

sion des arnaes; et, au commen-
cement de la guerre de sept ans,

il était cornette dans le régiment
des hussards de TN'erner. En j "58,

BEL

le prince Ilemi , liére du grand
Fréiléric, le nomma cojnmaridant

d'un escadron de hussards nouvel-

lement levés. Dans plusieurs cir-

constances remarquables il don-
na des preuves d'habilelé et de

courage, qui le firent élever rapi-

dement aux premiers grades : il

se distingua surtout contre l'ar-

mée suédoise, qu'un jour il par-

vint à occuper tout entière ,

n'ayant sous ses ordres que dix

escadrons de cavalerie, et quel-

ques bataillons de recrues. Aitt-

cun des siens ne fut dans cette

alïaire aussi exposé que lui-mê-

me. L'ennemi,qui le reconnaissait

à sa petite taille, et au cheval

dont il avait coutume de se ser-

vir, lira continuellement sur lui,

et ne l'atteignit point. Le mérite

du général Belling fut célébré par

les Suédois mêmes; les troupes

prussiennes, qui admiraient la va-

leur de ce brave guerrier, n'étaient

pas moins charmées de son affabi-

lité. Il mourut à Stolpe, en 179g.
BELLOY (Jea> -Baptiste de),

cardinal et archevêque de Paris,

né le 9 octobre 1709, à Moran-
glès près de Senlis. Il appartenait

à une famille ancienne et distin-

guée dans les armes; mais il pré-

féra la carrière ecclésiastique ,

plus analogue à la douceur de son

caractère. Sous le cardinal de Gè-

vres, il fut vicaire-général, offi-

ciai et archidiacre de Beau vais;

en 1751, évêque de Glandèvcs

;

et, en 1755, député à l'assendilée

du clergé, que l'on convoqua pour

le rétablissement de la paix dans

l'Église gallicane, et que présida

le cardinal de La Rochefoucault.

La modération du cardinal lui

allacha 3L de Belloj, qui se trou-
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va ainsi au non.lHe des prola s

qu'un aupclail /'V»i7/^m^-. par al-

lusion i larcuillc acsbcncK-es

dont le cavdin.hlc La IVuchclou-

cauUilisnosail.Onnoinnioiti/u''^-

tws ccnx du paili conlrane, par-

ce qu'ils suivaicnl les jMMncipes

d'un ancien Ibanin, révoque de

Mirepoix. La même année, U^ Ue

Belloy remplaça le célèbre Bel-

sunce. évoque de Warsedle mort

le 4 juin. L'esprit de conciliation

du nouvel évèque apaisa les trou-

bles excités dans le diocèse par

son prédécesseur, au sujet de a

bulle /.m^"tm-m.. Le respectabe

Belsunce avait montre en cela

trop d'inflexibilité, il avait man-

qué de cette douceur apostolique

qui eût rendu plus mémorable

encore et plus touchante sa belle

conduite durant la peste dont

Marseille éprouva les ravages.

Bientôt la bonté, la sagesse, la

iustice de M. de Belloy opérèrent

tout ce qu'on s'était promis de

son administration vraiment pa-

ternelle. Durant la révolution,

pour se soustraire aux suites des

mesures prises contre les eccle-

siasùques, ce prélat quitta son

vMi^e, et vécut retiré à Cham-

b?Y, dans la province où il était

né- il y passa paisiblement des

iours diiTiciles pour beaucoup

d'autres. En 1801, voulant apla-

nir les difficultés relatives au con-

cordat, il sacrifia le premier son ti-

tre d^évêque, pour donner l'exem-

ple de la soumission au gouver-

nement. Cette conduite remar-

quée du premier consul, rappela

les grandes qualités de M. de Bel-

loy, et le fit juger digne d'occu-

per le siège de Paris. Il y^ fut

nommé en 180^1 ; et en ibo.-h »•

rf.( ut le chapeau de cardinal. Il

exerça ses hautes fondions a\ec

autant de dignité que de sagesse. ,

Sa vieillesse patriarcale lui lais-

sait encore les avantages dus a

une excellente constitution. L em-

pereur, étonne de lui voir une

santé si robuste dans un âge si

avancé, lui dit un jour, «vous

«vivre/, jusqu'à cent ans, mon-

>, sieur le cardinal. —Eh ! pour-

.,quoi, répondit gaiement M. de

«Belloy, votre inajesté veut-elle

„ que je n'aie plus que quatre ans u

«vivre? )' M. de Belloy, néan-

moins, n'atteignit pas cet âge. En

180H, il lut attaqué d'un catarrhe

qui l'enleva le 10 juin : il avait

quatre-vingt-dix-huit ans et huit

mois. L'empereur, par suite de

l'estime qu'il portait au caractère

de ce prélat, permit que par une

exception toute particulière ,
on

le plaçât dans le caveau des ar--

chevêques ses prédécesseurs, et il

voulut mOme qu'on lui élevât un

monument. £, j. „
BELOE (GviLLArAiE) , fils d un

faïencier deNorwick,dans
lecom-

téde Norfolck. Après avoir étu-

dié à l'université de Cambridge,

. il fut nommé, en 1791, vicaire de

Carlsbam. H exerça pendant quel-

que temps les fonctions de sous-

bibliothècaire du muséum bri-

tannique, obtint ensuite un ca-

nonicat à l'église de Saïut-PauK

et enfin fut nommé recteur d All-

hallows. M. Beloc a publié :
1° une

Ode à miss Boscmvcn, m-li%

i-SS- 3° la traduction de l j^nle-

.cuiait d'Hcihnc, d'après legrec

de Coluthus, avec des notes, in-4-

178G; j" des poèmes et traduc-

tions, in-8% 1788; 4" la traduction

d-^ VHistoire d'Hérodote,
avec aes
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notes, 1791, 4 ^'^l^-
i'i-8°j ^" 'il

tradtu'lion des l'^pitrcs dAlci-
})hrori,'m-^", 1791; 6" les Nitil.'i

atlù/uf-f, traduites d'Aulngelle,

1795, r> vol in-8"; 7° dos Mél<ni-

^L's, 1795,5 vol. in-8°, renfermant

divers morceaux de poésie, des

apologues orientaux, et des ex-

traits classiques; 8" la traduction

des IMillt t't une nuits, d'après le

texte français de Galland, /| vol.

in- 12; 9" celle de Joseph, d'après

l'ouvrage deBitaubé, 2 vol. in-13;

10° des Anecdotes concernant la

tiltcrature ci les lii'ies rares, 1 80G
et iSi'J, G vfd. in-8", M. Belde a

rédigé, (conjointement avec M.
Robert ISares, le Critique anglais

(British crilic). Enfni c'est à leur

l'éunion avec MM. >\. Tooke et

Morrison, que l'on doit le Dic-
tionnaire bioi^raphiquc, publié à

Londres, i5 vol. in-8°. M. Beloe

est membre de la société des an-

tiquaires de Londres, et de plu-

sieurs autres sociétés savantes.

BELOSELSRY (le prince), né

à Saint-Pétersbourg, en 1757.

Ce prince, dont l'éducation avait

été fort soignée, pensa, dès sa

jeunesse, que des succès littérai-

res pouvaient ajouter à l'éclat

d'une naissance illustre : pensée

noble qui le guida toujours dans

la carrière des lettres, et le ren-

dit constamment le protecteur de

tous ceux qui s'y livraient. L'im-

pératrice Catherine II estimait

les talens du prince de Beîosels-

ky, elle l'envoya à la cour de Tu-
rin; mais le ministre des aifaires

étrangères , qui n'avait aucune
teinture des lettres, prenant pour

un défaut l'élégance du style dans

lequel le prince Beloselsky rédi-

geait SCS dépèches , le rappela.

BEL

Le prince fui peu affeclc d'ime
disgrâce qui lui donnait les

moyens de se livrer plus libre-

ment à ses goftts. 11 avait com-
posé des vers français, et même
une tragédie dans cette langue;
il devait publier les éloges histo-

riques des grands hommes que la

Russie a produits : ce projet n'a

malheureusement pas reçu son
exéculion. Le prince Beloselsky
avait le talent de la |)oésie fran-

çaise, autant qu'un étranger peut

y atteindre, et Voltaire a p.irlé de
ses productions avec éloge. Mais
ce qui ajoute à l'estime qu'il doit

inspirer, ce sont ses vertus pri-

vées, et l'hospitalité qu'il donna
à des Français expatriés : sa mai-
son était l'asile des muses et du
malheiu-. Il mourut à Saint-Pé-
tersbourg, vers la tin de 1809.
BELOT (madame), plus connue

sous le nom de M"'" de îMeyniè''

res, née en 1 72G, et morte àChail-
lot en i;-o5, est auteur d'ouvra-
ges estimables. Voici les princi-

paux : Réflexions d'une provin-
ciale sur le discours de J . J.

Rousseau , touchant l'inégalité

des conditions, 1766, in-8". L'ah-

l)é Sabatier a dit beaucoup de
bien de cet ouvrage. 2° Observa^
tions sur la noblesse et le tiers-

état, 1758, in-12; plusieurs bon-
nes traductions de l'anglais, sa-

voir : 5" Hisioire de ta maison
de Tuclor , de Hume, 1765, 6
vol. in-i'i; l\^ tiistoue de la mai-
son de Stuart^ 1776,6 vol. in-12.

M. Prévost avait publié une tra-

duction de cet ouvrage en 1760.

Il paraît que c'est la même , et

que Madame Belot n"a fait que la

retoucher. ^"Histoire de la mai-
son de Hantagenet. 6 vol in-i;>.;
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6" McliHi^cs de li/U'itUiui: {infiliii-

xf, 1759, i jjiul. iii-12. Celle da-

ine épousa, en sccoiulea noces

,

le, président Ditiey de Mcyniè-
ipes, qui mourut vingt ans avant

«lie.

BELPL'SI (Thomas), elievalier

uapolitain, ancien adjudant du

génie, et aide-de-carnp du géné-

ral en chef Bonaparte, en Italie,

était doué d'une intrépidité re-

marquable. Son attachement aux

principes de la révolution fran-

çaise le porta à seconder de tous

ses moyens celle qui eut lieu à

INaples, en i^pbi. Après Tinslalla-

lion du nouveau gouvernement,
il obtint le commandemeut d'u-

ne légion qui devait marcher à la

rencontre de Tarmée du cardinal

Ruflb, réunie vers Bénévent. Cet-

te ville lui ayant fermé .^^^es por-

tes, il commençait à la bombar-
der quand les troupes royales pa-

rurent et le contraignirent par

leur nombre à lever le siège. 0-
bligé de retourner à Naples, il dé-

fendit quelque temps cette capi-

tale contre les efforts des Cala-

brois; mais son p;rrti ayant suc-

combé, malgré la vaillance du
chef, la vengeance de la cour le

fit excepter de la capitulation ac-

cordée aux Français. Jeté dans un
cachot, Belpusi paya, peu de
temps après, de sa tète, l'amour
qu'il portait à sa patrie. L'état-

major de la garde nationale na-
politaine marcha au supplice a-

vec lui. Naples serait -elle desti-

née à revoir encore la sanguinai-

re réaction de 1799! et peut-elle

en perdre la mémoire dans la gé-

néreuse révolution dont les états

du Midi donnent un si bel exem-
ple à l'Europe ?

nCL T,7,:i

BEL.SIIAM (N.), historien an-

glais et l'un des partisans les plus

vigoureux de l'opposition. Zélé

défenseur des intérêts du peu-

l)le, M. Belsham a toujours fait

j)reuve d'un patriotisme non é-

quivoque. Ses ouvrages sont é-

crilsavec clarté et empreints d'u-

ne teinte philosophique qui les

rend iligues des lumières du siè-

cle. Mais quelque estime qu'ins-

pirentles talcns honorables de M.
Belsham, on peut reprocher à ce

publiciste de manquer parfois

d impartialité et très-souvent de

})clitesse dans sa critique. Cet ou-
bli des convenances donne à ses

ouvrages un caractère passionné,

interdit;» l'historien, i^l. Belsham,
qui a écrit sur la révolution fran-

çaise, parait n'en avoir pas bien

saisi les causes, ce qui est peu
excusable. Mais le célèbre Fox
semble l'avoir jugé lorsqu'il di-

sait, à propos des Mémoire* du
règne de Georges III, « comment
))un homme, avec les yeux ou-
» verts, peut-il écrire de cette ma-
wnière? »

BELSUNCE (tE COMTE de), de
la même famille que le célèbre é-

vêquc de ce nom, naquit en Pé-
rigord, et prit le parti des armes.

Il se trouvait, en 1790, major en

second au régiment de Bourbon,
en garnison à Caen. lorsque trois

grenadiers, l'ayant accusé de leur

avoir fait enlever une médaille

qu'ils portaient en signe de ré-

compense pour avoir bien méri-

té de la patrie, des attroupemens
se formèrent autour de son loge-

ment. Il parvint à en sortir, et se

réfugia à l'Holel-de- Ville; mais

la foule en fureur l'y suivit, l'en

arracha sous les yeux des ma^is-
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tiats immobiles, et le massacra.

Ou exerça sur lui toutes les hor-

reurs auxquelles, daus des temps

de révolution, peut se livrer une
populace égarée. Marat, qui, dans

ses feuilles, avait déjà dénoncé le

comte de lielsunce comme un a
ristocratc, lut peut-être une des

causes de cet événement. On a

dit, sans aucune espèce de preu-

ve, que Charlotte Corday, qui

poignarda le sanguinaire ami du
peuple, ne le fit que pour venger

la mort du comte de Belsnnce,

([u'elle aimait. Pourquoi ne pas

laisser à un autre amour, celui

de la patrie, l'honneur de ce cri-

me généreux ?

BELZAIS-COURMENIL (Ni-

i;oLAs - Bernard -JoAcniM-JEiN),
l'ut membre de l'assemblée cons-

tituante et du corps-législatif, et

chevalier de la légion-d'honneur.

iSé à Ecouché, département de

l'Orne, en i^.'ij, d'une famille ai-

sée et recommandable, il embras-

sa la profession d'avocat, et eut

pour directeur dans ses premiers
essais, M. Colas, son beau-frère,

jarisconsnlte distingué, et M. Gou-
pil de Préfeln, qui devint son beau-

père, et dont les travaux, à l'as-

semblée constituante, ont laissé

des souvenirs si honorables. Les

lumières et !e désintéressement

du jeune Belzais le portèrent

bientôt à la magistrature. Nom-
mé d'abord procureur du roi à

l'élection, lors de la formation

des assemblées provinciales , il

fut procureur-syndic du bureau
intermédiaire dArgentan, et nom-
mé, en 178g, député aux états-

généraux. Ce fut lui qui proposa
de diviser Vécu tournois en par-

ties décimales ^ et qui fit depuis

BivU

changer l'empreinte des mon-
naies. Lorsque cette asseinblée

eut terminé ses Dpérations, Bcl-

zais-Courmeriil fut uoinuié maire
de lacommune d'Argentan. Grand
propriétaire , il parta£:i;e.iii son
temps entre les travaux de l'ad-

ministration et ceux de l'agricul-

ture. Cet art, le premier de tous,

sous le rapport de 1 utilité du
moins, lui a plus d'une obliga-

tion. Plusieurs essais, tentés par

lui, obtinrentd'heureux résultats,

qu'il a fait connaître par des mé-
moires rédigés avec autant de mé-
thode que de clarté. En l'an 6,
le corps électoral de son départe-

ment l'ayant nommé au conseil

des cinq-cent,s, il rentra dans la

carrière législative, où il se fit re-

marquer par un excellent rapport

sur les abus qui s'étaient intro-

duits dans l'adininixtration des

hospices de Paris. Eelzais-Cour-

meni! eut l'honneur de présider

le corps-législatif après les évé-

nemens du 18 brumaire. Lorsque
ces fonctions eurent cessé, le

gouvernement le noiiima à la pré-

lecture du département de l'Ais-

ne, où il porta le fruit de -a longue
expérience en agriculture. Il mou-
rut, le 8. fructidor an 13, à l'âge

de 55 ans.

BEMAM, natif de Milan, avait

été envoyé à Lyon, par le gouver-

nement sarde, vers le milieu de

1793, pour fomenter la révolte

qui éclata dans cette ville contre

la convention nationale- le 29mai-

de la même année- Cet étranger

était parvenu à se faire nommer
oITicier municipal, sans même a-

voir obtenu des lettres de natura-

lisation. Aussi, quand les troupes

de la république s'emparèrent do



la ville, le 9 octobre suivant, a-

près un siège de soixante -dix

jours, liemani lut mis en jugc-

iiieul un des premiers, et con-

damné à être lusillé, comme ar-

gent insligateurdes princes étran-

gers. 11 marcha au supplice un
livre à la main, et n'interrompit

sa lecture que pour recevoir le

coup mortel.

BEMETZKIEDER, (N.), né en

Alsace, en 1748. U embrassa d'a-

bord l'état ecclésiastique, et por-

ta 1 habit de bénédictin, qu'il quit-

ta pour se livreià l'étude des scien-

ces, et particulièrement à l'étude

de la musique. S'étant chargé de

l'enseigner à la fille de Diderot, il

se lia avec lui, et dut à ce philoso-

phe sa réputation. 11 a laissé quel-

ques ouvrages sur les principes

de l'art musical. Le meilleur,

qu'il avait composé pour son é-

lève, est connu sous ce titre :

Leçon»' dt clavecin, et principes

d'harmonie, in-4% 177Ï' On l'at-

tribua dans le temps à Diderot

même. Bemetzrieder a aussi don-
né un Essai pliilosophique sur la

société etsur l'éducation. En 1782,

il s'était retiré à Londres. On croit

qu'il vit encore.

BÉXARD DE LA GARDE. Né-
gociant avant la révolution, il fut

nommé, en septembre 1795, au

conseil des cinq-cents, où il s'oc-

cupa presque exclusivement de

questions relatives aux finances.

11 fit néanmoins un rapport sur

les moyens à employer pour ré-

primer les brigandages des chauj-

J'curs: et à l'époque des négocia-

tions avec lord Malmesbury, en-

voyé d'Angleterre, il se déclara

pour la paix, alléguant qu'elle se-

rait plus utile à la France que la
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possession même de la Belgi(|ue.

l'eu de temps apiès, il fit resti-

tuer à leurs anciens propiiétaires

les actions de la banijuc de Saint-

Charles, à Madrid, et celles de lu

compagnie des Philippines. Lois-

que Gilbert-Desmoliéres proposa

de retirer au directoire et au mi-

nistre des finances l'inspection des

alFaires de la trésorerie, M. Bé-
nard vota en faveur de ce projet.

U obtint ensuite que l'on rappor-

tât les lois rendues contre les fu-

gitifs de Toulon. Après le 18 bru-

maire, il cessa de faire partie

des assemblées législatives, et fut

nommé 'à la sous-préfecturc de

Saint-Omer, qu'il conserva jus-

qu'en i8i 2.

BÉNARD DE MOLSSIGNIÈ-
RES, propriétaire d'une manu-
facture de papiers peints, était

maire du huitième arrondisse-

ment de Paris, lorsque le dépar-

tement de la Seine l'élut député

au corps-législatif. Quoiqu'il eût

reçu du roi, en i8i4j des lettres

de noblesse, il n'en conserva pas

moins pendant les cent jours les

fonctions de maire, et fut nommé,
par le collège d'arrondissement

de la Seine, membre de la cham-
bre des représentans. Il signa l'a-

dresse que le corps municipal pré-

senta à Napoléon. Quelques mois

après le second retour du roi, il

fut remplacé dans les fonctions

de maire.

BENAU (Joseph), natifde la vil-

le de Gand, fit d'excellentes études

à l'école centrale du département
de l'Escaut, et s'adonna particu-

lièrement à la poésie française,

pour laquelle il montra du talent.

Il fut un des premiers membres
d'une société établie à Gand, dont



5r>8 BEN

le but est il'encouragor la culliire

(les leltros IVançaises. liouaii, at-

teint iriiiie maladie de langueur,

sucroinha à l'âge de Sa ans. La
douceiu' de se.s mœurs et ses con-

naissances le firent regretter de

tous SCS compatriotes. On a de lui

Dictionnaire J'rancais -jlamand
etflamand-français, en deux vo-
lumes, fait sur le plan de celui

de Desroches, et en outre des

chansons et diverses pièces de

poésie fugitive.

BENCIYENNI (Joseph), né

en 1728, d'une ancienne famille

de la Toscane. Justement distin-

gué comme homme de lettres et

comme administrateur, il s'est

acquis des droits plus sûrs enco-

re à l'estime de la postérité ,
par

sa bienfaisance et par ses vertus.

On a de lui : 1° la AVt; du Dan-
te, ouvrage très-estimé; 2° Nou-
veau Dialogue des morts; Z° Elo-

ge des hommes illustres de la Tos-

cane; 4° Description (le la Gale-

rie de Florence; 5° Epoques de

l'Histoire florentine ,
jusqu'en

1^92. Il faut 3' joindre des Disser-

tations académiques, et quelques

autres morceaux qui n'ont point

paru sous son nom. Il a été di-

recteur de l'académie de Floren-

ce, et a rempli plusieurs autres

places. Il mourut dans cette ville,

le 5i juillet 1H08.

BENDA (Georges), naquit à

Altbenatka, dans la Bohème, vers

l'année 1721. En 1742, il était vio-

lon de la chapelle du roi de Prus-

se; dix ans plus tard, il quitta ces

occupations pour celles de maî-

tre de chapelle du duc de Saxe-

Gotha, après la mort deSloelel.

Autoi'isé à se rendre à Bome, en

1760. il y fit des études qui for

-
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tifièrcul son talent. C'est à son
retour de ce voyage qu'il donna
l'opéra de Ciroriconosciuto, sui-

vi , en 17O6, de l'intermède il

Buon iMarito : ces deux ouvra-
ges furent généralement applau-
dis. Il obtint dès lors la place

de directeur de la chapelle du
prince, dont les instances même,
et colles de toute sa cour, n'em-
pêchèrent pas Benda de donner
sa démission, en 1780. Il se reli-

ra à Georgenlhal, près de Gotha.
En 1774 il avait fait jouer son cé-

lèbre opéra (Wlrianc à JS'a.xos,

d'après les paroles deWiéland.
L'Allemagne n'avait pas encore
eu d'opéra où l'orchestre seul et

sans le secours du cliant, expri-

mât les passions, et parvînt à pein-

dre tous les sentitnens. Cet ou-
vrage excita l'enthousiasme; on
le joua sur la plupart des grands

théâtres de l'Europe, et on le tra-

duisit dans toutes les langues.

L'auteur fut mandé pour en di-

riger la représentation dans plu-

sieurs cours en [Allemagne, et

jusqu'à Paris, où toutefois le suc-

cès ne répondit pas entièrement

à ses espérances. Il composa beau-

coup d'autres morceaux, entre

antres : six Sonates pour le cla-

vecin, Berlin, 1757; Médée, duo-
drame, 1778; Roméo et Juliette,

opéra, 1778; der Holzbaner (le

Bûcheron), opéra, 1778; Pygnia-
lion, monodrame, 1780; Lucas
et Barbe , opéra , 1 786 ; Orphée ,

opéra, 1787; enfin. Plaintes de
Benda, cantate, 1791. Ce fut son

dernier ouvrage; il renonça tout-

à-fait à son art , et il disait que
«la moindre fleur des prés lui fai-

iisait plus de plaisir que toutes

^)les musiques du monde, n Ses
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dernières années se passèrent

dans celte sorte d'insonciance; il

nionnit le novemlire 1795. Ses

laKiis dislinynés ne l'avaient pas

rendu très-lu-urenx; il inan(|uait

de prévoyance, et il avait moins
l'esjjrit de conduite, que le goût

de la méditation. On retrouve

dans ses compositions quelque
chose de son caractère indé-

pendant. Ses concerto servirent

long-temps de modèles, ainsi que
ses symphonies, qui ont été mi-
ses au rang de celles de Haydn,
ou de Mozart. La manière de

Benda est neuve et profonde :

elle décèle et prouve un grand

maître.

BENDER (Blaise Colombeau,
BARON de) , teld - maréchal autri-

chien. ]Sé en 1715, dans une pe-

tite ville du Brisgaw, et fds d'un

artisan, il dut presque tout son
avancement à son seul mérite.

Il était fort jeune lorsqu'il entra au

service, en qualité de cadet. Il fit

la campagne de i74'> contre la

Prusse, et ensuite vers le Hano-
vre , la guerre de sept ans , où il

fut blessé plusieurs fois , et où il

montra autant d'habileté que de
courage. C'était alors un faible

moyen d'obtenir des grades é-

levés : la noblesse souffrait rare-

ment qu'on les prodiguât à des

roturiers qui n'avaient que de la

bravoure et des talens. A l'âge

de 5o ans, Bender n'était encore
que capitaine; mais une ciicons-

tance plus favorable décida de son
sort. Un mariage secret l'avait uni

à une princesse de la maison sou-

veraine d'Issembourg. Le comte
de ce nom s'indigna d'une telle

alliance ; mais Marie-ïhÉrÈse, à

qui ses propres infortunes avaient
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inspiré plus d'indulgence, pro-

tégea ces époux. Afin de doninr

à la famille d'Issemboiig quel-

que satisfaction, elle fit de lien-

der un baron du Saint-J'impire,

et elle le créa major. Malgré la

durée de la paix qui survint en-

suite, il se trouvait major- géné-

ral, et commandant delà forteres-

se de Luxembourg. Lorsque l'in-

surrection écldla dans le Brabant,

la ville de Luxembourgparut alors

d'une telle importance, que le ca-

binet autrichien résolut de lui don-

ner ungouverneur; on choisit le ba-

ron de Bender, dont on étaitsfir, et

qui connaissait le pays. Il remplit

ces fonctions avec un zèle et une
activité remarquables à son âge.

Peu de temps après il fut nommé
lieutenant-général, et feld-zeug-

meister. Bientôt les divisions qui

éclatèrent entre les généraux
Beaulieu, Latour et Corty, lui fi-

rent donner le commandement en
chef de l'armée, dont en effet il

dirigea les opérations; mais sans

pouvoir être présent lorsqu'on

attaqua les insurgés, qui, après

plusieurs engagemens, se virent

réduits à rendre Bruxelles. Il ob-

tint alors le grade de feld-maré-

chal, et la grand'croix de l'ordre

de Marie-Thérèse. Des infirmités

l'empêchèrent de prendre une
part active à la guerre de 1793 ;

renfermé dans Luxembourg, il y
fut attaqué, en i^Q^f et réduit à

capituler, mais après plusieurs

mois d'une défense d'autant plus

honorable
,

que malgré ses de-

mandes réitérées, il n'avait reçu

aucun renfort. En quittant Luxem-
bourg, Bender se rendit à^ ienne,

et alla prendre le commandement
général delaBohême : il y mourut



le 30 novembre 179S, à l';igc de

85 ans,

BKÎNKZECII (PiunnE), naquit

à Monlpellior, en \'^^\^. Avant la

lé vo lut ion, il et ait propriétaire des

Petites-J//ic/us i\(i Paris, et chef

d'un bureau de correspondance
qui existe encore. Sous le régime
nouveau, dont il adopta les prin-

cipes, il obtint la place de chefdc
la commission des armes, et la

conserva jusqu'au commence-
ment de l'an 4- Le directoire qui

venait d'être installé, lui confia

le ministère de l'intérieur; c'était

un poste plus difficile. Malgré son

zèle et ses talens, il subit la loi

commune, et se vit fréquemment
accusé. Les attaques réitérées des

journalistes le fatiguèrent à un tel

point qu'il offrit sa démission;
mais le directoire ne roulut pas

l'accepter. Il était dans la Belgi-

que pour y organiser l'adminis-

tration sur des bases semblables

à celles qu'on avait adoptées en

France, lorsqu'au mois de plu-

yiôse an 5, il se trouva compro-
mis dans la conspiration de Ber-

thelot de laA illeheurnois et autres

agens des princes français, com-
me devant être maintenu minis-

tre de l'intérieur si le succès cou-
ronnait les espérances des conju-

rés. De retour à Paris, il se plai-

gnit au directoire de ce que les

papiers du partiroyaliste l'avaient

désigné sans y avoir donné lieu
;

il protesta de son dévouement, et

rendit compte de ses opérations

dans la Belgique. <)uelque temps
après, il publia des instructions

sur la manière de célébrer les fê-

tes nationales. Cependant les é-

vénemensdu i/j iVuctidnr se pré-

.paraicnt: Içs liaisons deBenezecl»
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avec j)luhieurs personnages du
parti clicbien, et surtout les sou-

venirs qu'avait laissés l'afl'iiire

de Bertlielot de la Villeheurnois,

inspirèrent quelque défiance ; et

peu de jours avant cette journée

décisive, M. François de Neuf-
château le remplaça au ministère

de l'intérieur. Sous le consulat,

Lcnezecb devint constillei-d'ctat

et inspecteur du palais des Tuile-

ries. L'assujettissement de cette

dernière place lui fit bientôt dé-

sirer un changement de situation.

Il profilade l'expédition de Saint-

Domingue pour demander à pas-

ser dans cette colonie, où il avait

des recouvremens considérables

à faire au nom de sa femme, et

où il se rendit avec sa famille en

qualité de préfet colonial. Il mou-
rut dans cette île en 1802. Ayant
occupé de grandes places pen-
dant plusieurs années, il ne lais-

sa point de fortune, et cela seul

le distinguerait honorablement
de la plupart des hommes qui ont

vécu à cette époque au milieu des

affaires. Le gouvernement accor-

da une pension de 900 francs à

chacune de ses deux filles.

BEXEZET (Antoine), de la sec-

te des Quakers. Il écrivit peu, mais
il fit beaucoup de bien par ses

bonnes œuvres. Sa vie entière fui

dévouée à l'humanifé : à peine

est- il connu. Il pensait fjue le

plus grand acte de charité qu'un
homme pût faire, était de souf-

frir avec patience les attaques de

L'envie et' l'injustice des hommes.
Les auteurs de biographies an-

glaises qui en ont parlé ont ou-
blié de dire qu'il était Français.

Il naquit à Saint-Quentin, en Pi-

cardie, en i^îj. S<i famille, qui



<;lail considcr(''C dans lonlc relie

province, et qui professait lu re-

ligion protestante, avait été ban-

nie de France ])ar suite de la ré-

vocation de l'éilit de Nantes, et

s'était étal)lie à Londres, <tn An-
toine fit SCS études. 1! exerçait l'é-

tat de tonnelier, lorsque en 1751,

il suivit ses parens à l'hiladelphie.

Ce fut là que le jeune lienezet,

naturellement religieux et con-

templatif, médita long-temps les

moyens de soulager la misère de

ses semblables , et particulière-

ment des hommes de couleur.

Que peut un homme isolé, sans

fortune, quand il s'agit d'une en-

treprise philanthropique? Cepen-

dant, en 1742? o'^ J"' oiVrit la pla-

ce d'ijistiluteur de l'école anglai-

se des Quakers, dont il venait,

ainsi que sa famille, d'embrasser

les opinions religieuses. Depuis

ce temps, le désintéi'essement, le

zèle, la bienfaisance , remplirent

tous ses momens. Il se consacra

à l'instruction des noirs. La vie

d'un pareil homme ne se fait re-

marquer ni par les oppositions,

ni par les contrastes; elle est u-

niforine comme un beau ciel, tou-

jours 'égale comme la vertu. En
1766, il aida de son crédit et de

sa fortune les familles françaises

transportées d'Acadie en Pensyl-

vanie par mesure politique, et

montra dans cette circonstan-

ce combien son ancienne patrie

lui était chère encore. Nous ne

citerons pas le peu d'ouvrages

qu'il a publiés et qui sont tous en

faveur de l'humanité souffrante.

Nous nous bornerons à raconter

ses louchantes funérailles. Cent
nègres entouraient la bière et mê-
laient leurs larmes à celles des

liKN •'!>

^^ higs et des Toiis, ré(mis pour
rendre un dernier hommage à un
honnne d'une grande vertu. Le
cercueil s'étant arrêté, im ollicier

américain ,
plein de sentiment et

d'cnlhousiasme, s'écria : J'aime-

rais mieux être yinloinc Beneztt,

dans sou drap mortuaire, que
fVasliiuglou Itd-mcmc dans tou-

te sa f;loire. lienezet donnait peu
de temps au sommeil, créancier

avide, dit un Père de l'iîglise, qui

partage avec nous notre courte

existence. Sur la fin de sa vie,

Benezet ne se nourrissait que de

légumes; ayant adopté cette idée

de Pythagore ,
qu'il y a de la

cruauté à se nourrir des animaux
qui nous servent et nous sont si

utiles. Il mourut au commence-
ment de la révolution française.

BENGY-DE-PU YVALLÉE, fut

député de la noblesse du Berri aux

états-généraux, où d'abord il ne

se fit point remarquer. Mais plus

tard, à l'assemblée constituante,

il se montra constamment opposé
à la majorité, et fut du très-petit

nombre des membres qui ne vou-

laient ni la division du royaume
en départemens, ni la suppres-

sion des apanages des princes,

etc. Il signa un des premiers la

protestation des 12 et i5 septem-

bre, contre les décrets de l'assem-

blée. Ce fut là toute sa vie poli-

tique.

BENIGSEN ou BENNINGSEN
(BiNTELN - Levin - AxjGrsTE - Théo-
phile, COMTE de), né dans le Ha-
novre, en 1745. Il passa de bon-

ne heure en Russie, et s'y voua
à la carrière des armes. II se

distingua particulièrement dans

les guerres de Pologne , sous le

règne de l'impératrice Catheri-
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ne IL On cite de Ini , comme
nii fait d'armes éclatant, un enga-

gement (le cavalerie, sou« Icsmurs

de» ilna. dans lequel il comman-
dait en personne, et qui eut pour

résultat la destruction entière

d'un corps considérable de l'édé-

rés polonais. Le comte Benigsea

est un des principaux auteurs de

la révolution de palais qui mit fin

à la yie de Paul I". En i8otî, l'em-

pereur Alexandre lui confia le

commandement de l'armée rus-

se, laquelle devait agir comme
auxiliaire des Prussiens, dans la

guerre contre les Français. 3Iais

avant que les armées de ces deux
puissances se fussent réunies, le

génie de l'empereur Napoléon a~

vaitdéjà détruit la puissance prus-

sienne dans les plaines de Jéna,
et. par ime seule bataille, trans-

porté le théâtre de la guerre, des

bords de l'Elbe sur ceux de la

Vistule. Presque toutes les for-

teresses prussiennes, regardées

comme imprenables, avaient ou-

vert leurs portes auxvainqueurs,
etBenigsen, après avoir recueilli

les faibles débris de l'armée prus-

sienne, ne songea plus qu'à dé-

fendre les frontières menacées de

l'empire russe. L'affaire de Pul-

lusk fait honneur à ce général

,

dans l'esprit des militaires éclai-

rés. La bataille d'Eylau, la plus

sanglante, peut-être, après celle

de Mojaïsk, dont fassent mention
les annales militaires, resta long-

temps indécise; et il est à remar-

quer que Napoléon , sur la mé-
daille qu'il fit frapper, pour per-

pétuer le souvenir de cette terri-

ble journée, ne la désigne pas

sous le nom de victoire, mais de

bataille d'Eylau, Le génie mili-
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taire que Benigsen avait déployé
dans cette campagned'hi ver, sem-
bla tout-

à

-fait l'abanilonner au

printemps; la diversionqu'il vou-
lut faire au siège de iJautzick ,

par l'allaque qu'il dirigea sur le

corps du maréchal Ney, à Gul?:-

tadt, était beaucoup trop tardive.

Dant/.ick ouvrit ses portes, et bien-

tôt toulerarméefrançaise se trou-

va réunie sous les murs d'Heils-

berg : la nature rendait inexpu-
gnable cette dernière position

;

l'armée russe ne la quitta que
pour conserver ses communica-
tions avec Kœnisbcrg, les Français

s'étant étendus considérablement

sur leur gauche, le long de l'Alla.

Benigsen marcha parallèlement à

l'armée française , de l'autre côté

de cette rivière. Arrivé àFriedland,

il est diflicile de concevoir com-
ment il put se décider à accepter

la bataille, en passant l'Alla , où
il adossa son armée. Cette position

rendait sa retraite extrêmement
didicile; aussi la bataille de Fried-

Innd ne fut-elle bientôt plus, pour
les Russes, qu'une déroute dont
la paix de Tilsitt devint la suite iné-

vitable. La bataille de Friediand

fut remarquable, en ce qnf; l'in-

fanterie de la garde impériale rus-

se y fut presque toute détruite à

laba'ionnette par notre infanterie

de ligne, tandis que notre garde

impériale demeura spectatrice du
combat. L'empereur Napoléon,

qui y commandait en personne,

se souvint, au milieu de l'affaire,

que ce jourétait l'anniversaire de

Marengo. Dans l'intervalle de

1807 à 1812, Benigsen ne prit

aucune part , ni aux guerres de

Turquie, ni à celles de Finlande,

que la Russie eut à soutenir. En



181?., il arriva à Tiu jnéc, quelques

jours aviiiitla Jtalaille de Mojaïsk,

<'ii qiialilé de chef d'étal- major

des armées russes, dont le com-
maudeiuenl venait d'être conlié

au prince Kutusof. A la mort
de ce prince, c!i i8i5, il resta

en Pologne, occupé de la loruia-

tion d'une armée de réserve ; il

rejoignilles armées de la coalition

européenne , assez à temps pour

coopérer à la bataille dcLeipsick.

Lorsqu'à la suite de celte bataille

les alliés se dirigèrenlsur la Fran-

ce, Benigseji avec son armée mar-
cha sur Hambourg, dont il forma

le blocus : on sait que la ville, dé-

fendue par le maréchal Davousl,

n'ouvrit ses portes que lorsque

la guerre fut terminée. De retour

en Russie, Benigsen commanda
l'armée du Sud; mais bientôt l'â-

ge avancé où il était parvenu,

et les fatigues d'un long service,

le forcèrent à songer au repos.

Il est maintenant retiré dans le

Hanovre, sa patrie, où il s'occu-

pe, dit-on, à écrire des mémoi-
res qui pourront jeter un grand
jour sur l'histoire militaire de

cette grande époque. Ses Pensées

sur quelques connaissances in-

dispensables à tin qfjicier de ca-
valerie légère, ont eu deux édi-

tions, l'une à Riga, en 1794? t;t

l'autre à Leipsick, en i8o5.

BENINCASA (le comte Bar-
thélémy), né, en 1745? dans le

duché de Modènc, possède des

connaissances très-étendues dans
les sciences, la littérature, les

beaux-arts, et particulièrement la

musique. Il parle la langue fran-

çaise avec autant de facilité que
l'italienne. En 1784, il revenait

de Vienne, afin de recevoir de
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nouvelles inslruclions pour une
mission diplomHti<|iie dont le

duc de Modène Tavait chargé,

lorsque des chagrins domcslicjue»

fissex graves lui firent prendre la

résolution de quitter sa maison
pour toujours. Il repartit pour
Vienne, se lendit ensuite à Ve-
nise, et s'attacha à la comtesse de

Rosemberg, dame anglaise, ma-
riée à un gcnliihonmie allemand.

Celle dame avait une grande for-

tune et beaucoup d'esprit, et on

lui attribua un ouvrage que le

comte Benincasa publia en fran-

çais, sans nom d'auteur, intitulé

les Morlaques , in -8", Venise,

1788. Quelques personnes ce-

pendant pensent que le comte
n'en fut que le traducteur. Le
comte Benincasa, après avoir

conduit la comtesse de Rosem-
berg en Angleterre, vint en Fran-

ce, résida à Paris pendant plu-

sieurs années, fréquentant les

gens de lettres et les meilleures

sociétés. Il se préparait à conti-

nuer ses voyage? en Italie, mais

la modicité de sa fortune ne lui

permit pas d'effectuer ce projet.

Il se vit donc obligé de se fixer

à Milan, où il composa des ar-

ticles de littérature et de spec-

tacle pour le Qiovnale Italiano,

qui s'imprimait par ordre du vi-

ce-président de la république,

italienne. Le comte Benincasa ob-

tint la charge de directeur d'or-

dre des deux grands théâtres,

et des jeux publics de cette vil-

le. Lorsque l'empereur Napoléon
devint roi dltalie, il fut envoyé
en mission près de son ami Dan-
dolô, Vénitien, que ce prince avait

nommé proi>éditeur général de la

Dalmatie. Pendant le séjour que
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le comte fit à Brescia, en reve-

nant de icmplirsa mission, il tra-

(Inisit un ouvrage anglais sur la

tragédie italienne. Cette traduc-

tion lut publiée sous ce titre :

Aiemona .slorica sulla tragcdia

italiana, di Giuseppf Cooper-
fVnlkcr, 1 vol. in-4°. On ne peut

douter que le comte de Benincasa

nait rendu par cette traduction

et les notes très-savantes dont il

l'a accompagnée, un important

service à la littérature italienne.

De retour à Milan, il fut nommé
secrétaire de la commission d'ins-

truction publique et sous-direc-

teur des théâtres royaux, emplois

qu'il conserva jusqu'à l'abdica-

tion de l'empereur Napoléon, en

1814.

BENRENDORF (Ernest Loris

de), général saxon, né à Anspach,
le 5 juin 1711. Sa famille désirait

qu'il suivît la carrière diplomati-

que; mais il avait un goût décidé

pour les armes. Il fut d'abord

sous-lieutenant des gardes- du-
corps de lélecteur de Saxe, Au-
guste III, roi de Pologne. La
Saxe, qui dans la guerre de la

succession s'était déclarée contre

l'Autriche, et avait combattu com-
me alliée de la Prusse, adopta le

S3"Stème contraire dans la guerre

de Hanovre. Ainsi Benkendorf,
durant ces longues campagnes
contre le grand Frédéric, se ser-

vit des principes même qu'il avait

puisés à l'école prussienne dans

la première guerre de Silésie. Sa
propre valeur et celle de son ré-

giment le firent remarquer dans

presque toutes les affaires, parti-

culièrement à la prise de Schweid-
uitz, au combat de Breslau, et

surloutàla bataille deRellin, dont
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il décida le succès par une chai-

ge contre l'infanterie prussienne,

au moment où larméc de l'Au-

triche se préparait à la retraite.

Pendant celle guerre, où il avait

su se concilier l'affection <lu sol-

dat par ses manières affables, et

l'estime des généraux par ses ta-

lens on par son courage, il fut

envoyé plusieurs fois à Vienne, à

l'occasion du paiement des trou-

pes; il y fut reçu avec distinc-

tion par le prince de Raunitz et

par l'impératrice elle-même. La
paix ne borna pas les espérances

de Benkendorf. Dès son entrée

au service, il donna des preuves

d'attachement à la maison de

Saxe, et il en fut récompensé par

le grade de général : on lui fit ù

la cour l'accueil le plus flatteur.

Le jour de son arrivée était celui

de la naissance du prince Charles,

depuis duc de Courlande; on ti-

rait le canon, et Benkendorf dit

en riant : « Ou le prince est \^n\x

»au monde pour moi, ou je suis

»venu à Dresde pour lui.» Cette

sorte de pressentiment parut con-

firmée par l'amitié constante qui

exista depuis entre le prince et le

général. Toujours heureux, Ben-

kendorf n'éprouva à la cour que

de légers dégoûts, et il conserva,

jusqu'à l'âge de 90 ans, une santé

que semblaient ne pouvoir alté-

rer ni les suites des fatigues mi-
litaires, ni même celles de son

peu de modération dans les plai-

sirs. Il se livra surtout aux excès

de la table ; il avoua lui-même,

ou plutôt il prétendit que la pas-

sion du v^in lui avait coûté plus

de trois cent mille livres. Il mou-
rut le 5 mai 1801.

BENNET, second fils du coni-



te de Toiikarville, pair d'Angle-

terre. II se distiiifïiia , en iHiT»,

parmi les membres les plus déci-

dés de l'opposilidii, dans la cliam-

brc des communes. Le 28 février,

il demanda tpie le chancelier de

récliiqiiierrendîtcompte de l'em-

ploi d'une somme de 4i00o livres

sterling-, remise au duc d'York

pour les frais de réception des sou-

verains étrangers. 11 profila des

débats qui eurenl lieu le 1 5 mars,

à l'occasion de la compagnie de la

mer du Sud, pour se plaindre de

ce qu'on avait envoyé l'ordre de

la Jarretière à Ferdinand VII, et

pour attaquer en général la con-

duite du ministère à l'égard des

indépendans d'Amérique : il lui

reprocha de n'avoir pas observé

envers eux la neutralité promise,

et de s'être opposé à leurs eftorls

pour la liberté, comme si l'Angle-

terre avait garanti aux Espagnols,

par quelque traité, la possession

de leurs colonies. On sait que de-

puis cette époque , de nouvelles

considérations ont porté le gou-
vernement anglais à suivre un sjs-

tème différent. Le capitaine Ben-
net s'éleva ensuite contre les châ-

timens ignominieux infligés aux
soldats. Il souhaitait, comme tous

les hommes éclairés, qu'on fît dis-

paraître enfin les traces de barba-

rie du code militaire des peuples

dont les guerriers mettent l'hon-

neur au-dessus de tout. Le 24avril

i8i5, attendu l'importance des

objets qui devaient se traiter dans

la chambre, il demanda et il ob-
tint le rappel des membres ab-
sens. Le 26 mai, plus français que
beaucoup de Français, il s'éleva

contre la proposition d'un subside

de 5,000,000 sterling destinés aux
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fr.iis de la guerre contre la Fran-

ce. Enfin, le 2 juin, i\l. Heiinet,

fidèle à ses principes pour le main-

tien de la liberté, parla contre l'é-

tablissement d'un collège royal

militaire ; il craignait que celle

institution, en favorisant le goOt

des armes , «-t par conséquent

l'habitude de r(d)éissancc passi-

ve, n'entraînât le peuple anglais

à se laisser ravir la lil)erté que sa

constitution doit lui asstu'er.

BENNETT (Miss) a f;iit plu-

sieurs bons romans. 11 l'aut un

talent distingue pour se iaire

remarqucr près des llannah

Moore , des Morgan et des Ed-
geworth. Les caractères que tra-

ce miss Bennett ne s'écartent

point de la nature : assez bien

soutenus , ils sont d'un intérêt

plus aimable que pressant. Née
vers 1^50, miss Bennett mourut
il y a quelques années. Ses prin-

cipales productions sont : /îosa

ou la Fille mendiante, roman en

10 volumes, dont on ne regrette

point l'étendue, qui dépasse de

beaucoup les bornes ordinaires,

et que M""' Btayer de Saint-Léon

a traduit avec soin; Anna, ou
l'Héritière Galloise , trad. en fr.

par Fontanelle; les Imprudences
de la jeunesse, trad. par M""* de

Vasse , qui a cru pouvoir l'attri-

buer à miss Burney; Agnès de

Courcy, roman, etc.

BENOISÏ (P. V.), membre de

la chambre introuvable en 181 5,

et de la chambre retrouvée en

1820. Il est né en Anjou, vers

1 762, d'une famille de robe. Tou-
te famille de robe n'est pas famil-

le parlementaire. .

Regarde dans ma chambre et dans ma garde-robe

Les portraits des Dandinsj tous ont porté la robe.
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Le père de M. licnoi:^l n'clail co-

])eii(l;int pas un jnj^e de village;

il était lieiilenanl delà sO néiha lis-

sée d'Angt-rs , charge qui devait

passer à son fils. Elevé dans le

cabinet de ce magistrat, et, pour
nous servir de sa propre expres-

sion, né iiomme di' papier mar-
qué, M. Benoist se familiarisa dés
reiilance avec les atlaires. Aussi
peu de personnes s'y entendent-
elles aussi-bien que lui. Avant
d'être appelé à remplir des fonc-
tions importantes dans l'adminis-

tration, ou à coopérer avec les re-

présentans de la nation à la con-
fection des lois, il avait déjà don-
né des preuves non douteuses de
sa capacité. Historiens que nous
sommes, nous ne tairons pas que
divers bruits se l'épandirent sur

lui en 1794» lorsque les députés
Chabot, Basire, Fabre d'Églanti-

ne et Delaunay d'Angers furent

traduits devant le tribunal révo-
lutionnaire, prévenus d'avoir al-

téré un décret de la convention
nationale sur les comptes ù rendre
par la compagnie des Indes. Mais
des suspicions ne sont pas des

preuves; et M. Benoist est aussi

irréprochable que telle person-

ne à laquelle il était accolé. Il crut

néanmoins devoir quitter Paris ;

l'innocent lui-même n'avait pas

de meilleur parti à prendre sous

<?e régime. M. Benoist ne repa-

rut qu'après l'installation du di-

rectoire. Ce gouvernement, dont
les débuts avaient été sibrillans,

mais entre les mains duquel no-
tre gloire militaire avait fini par

s'atténuer, et nos calamités inté-

rieures par s'accroître dans une
proportion désespérante, était dé-

jà réprouvé par l'opinion publi-
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que, quand M. Oninette, nommé
minisire de l'intérieur, proposa à

->!. Benoist la place de secrétaire-

général du même ministère. M.
Benoist la refusa. IMoins difficile

après la révolution du 18 brumai-
re, il sollicita, il est vrai, la pla-

ce de secrétaire-rédacteur du tri-

bunat. Celle-là lui fut refusée. M.
Marel, aujourd'hui duc de Bassa-

no, le consola en l'admettant dans
les bureaux de la secrétaireried'é-

tat. Ln an après, à la sollicitation

de M. Scipion Mourgue, alors

chef du secrétariat- général du
ministère de l'intérieur, le mi-
nistre Chaptal le nomma chef de
la division administrative, celle

à laquelle ressortissent les pré-

fectures , emploi qu'il conserva
sous les ministères successifs de

MM. de Champagny. Cretet, Mon-
talivet, et de l'abbé de Montes-
quiou. Quelle que fût l'importan-

ce de cette place, elle ne satisfai-

sait pas l'ambition de M. Benoist.

Fort de sa conscience, et certain

de ce qu'il valait, il aspirait au

conseil-d'état, ou toutau moins à

une préfecture, mais en vain. Loin

de favoriser ses projets d'avan-

cement. Napoléon, par une exclu-

sion injurieuse, refusa même à

M. Benoist la décoration de la

légion -d'honneur, qui avait été

accordée à ses autres collègues,

et ce n'est qu'à grand'peine qu'il

l'admit plus tard dans l'ordre de

la Réunion. Par suite de la même
injustice, l'empereur ne voulut pas

confirmer la nomination par la-

quelle le grand-maître Fontanes

.

avait appelé M. Benoist au con-

seil de l'université impériale. Dans
son désappointement, M. Benoist

avait tourné les veux d'un autre
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côté, anlérieurcnienl nirnic ;\ cel-

te dernicrc injustice. Los trônes

du midi de l'Europe él;iirnt oc-

cupés par la i'iiinillc de î^apoléon :

M. Benoist pensa que son expé-

rience et son habileté lui pour-

raient obtenir, auj)rés d'un de ces

nouveaux potentats, l'éminent

cni}>loi que l'empereur s'obsli-

nait à lui rel'ns<'r. Il ne se trom-

pait pas. J'jn elVet, il efit été

placé conlorméuïent àses préten-

tions, auprès de la princesse Eli-

sa, graiule-dn( liesse de Toscane,

sans l'invincible opposition que

Napoléon, qui ne voulait ni le cé-

der ni l'employer, apporta en-

core à l'exécution de ce projet.

N'est-il pas naturel que M. Be-
noist, impatient de prendre un
essor proportionné à ses forces, se

soit multiplié en 181 5 pour con-

tribuer à la chute d'un gouver-

nement par lequel il avait été

constamment emprisonné dans

des fonctions inférieures ? Il en-

tra dans la garde nationale; mais
quoiqu'il y fût officier, on ne peut

pas l'accuser d'avoir été compli-

ce de ceux de ses camarades qui

s'exposèrent pour défendre Paris

dans la journée du 5i mars 1814.

Cette époque fut pour lui celle

de la justice. Le gouvernement
provisoire le chargea, sous le ti-

tre de commissaire, de la direc-

tion du ministère de l'intérieur,

jusqu'à l'arrivée de M. Beugnot,
qui en avait été nommé ministre.

Après l'entrée du roi, il obtint en-

fin le titre de conseiller- d'état

qu'il avait si long-temps désiré.

L'abbé de Montesquiou , digne

appréciateur de tint de mérite,

lui accorda une confiance sans

bornes. Ce ministre, trop occupé
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par ses relations avec les chani-

jires, et }>ar ses reclierches sur la

valeur politique des mots, ])our

se livrer à tous les détails de l'ad-

ministration, s'en était «léchargé

sur les chefs de division, auxquels

il donna la signature. C'est à cet-

te ft«;iasion que M. Benoist prit

le titre de dinittur de la corres-

jiouddiHi-, titre que ses collègues

reçurent à la même o(;casion.

Nommé depuis, en qualité de con-

seiller-d'état, directeur - général

de lu comptabilité des communes,
il était pourvu d'une espèce de

ministère quand l'événement du

20 mars vint ébranler sa fortune.

Celui du 8 juillet la raffermit.

Rappelé au conseil, après la se-

conde restauration , M. Benoist

fut attaché au comité du conten-

tieux. 11 perdit toutefois la direc-

tion de la comptabilité des com-
munes, qui fut ultérieurement

supprimée par motif d'économie.

Au mois de septembre suivant,

les électeurs du département de

Maine-et-Loire le nommèrent à

la chambre des députés. Pendant
la session de 181 5 à 1816, il fit

partie de la majorité et vota avec

elle dans toutes les discussions,

si ce n'est pourtant dans celle du

4 janvier, où il défendit les opi-

nions du gouvernement dans un
discours tellement scandaleux par

sa modération, qu'il provoqua les

murmures de ceux dont il obte-

nait ordinairement les approba-

tions. M. Benoist ne fut pas in-

sensible au mécontentement du

côté droit, et se conduisit depuis

non-seulement de manière à ne

plus l'exciter, mais à se faire par-

donner sa faute. L'excès de son

zèle l'a même entraîné une fois ù
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s'immoler pour rinlér<^l public.

M. lîonnist n r('ni[tli nvoo une ('-

j^ali" jnol)itc' los lonclions qui lui

aviiienl rlé confiées sous le con-
sulat, sous l'empire et sous la mo-
nairhic. Dans un discours qu'il

prononça sm- les élections, le 24
iëvi'ier, et dans lequel il deman-
dait que l'on iVit admis à la cham-
bre des députés à 5o ans, il sem-
ble cependant avoir peu de con-
fiance dans les honnêtes gens qui

ont servi sous ces divers régi-

mes, et douter qu'ils puissent être

fidèles à l'honneur, par cela même
qu'ils ont été fidèles à leurs ser-

mens successifs. « Songez-y bien,

»s'écrie-t-il, dans cinq ans, les

«jeunes gens qui ont 2") ans en nu-

iront 3o (grande vérité) ! Aucun
«d'eux n'aura pris part aux évé-
«nemens désastreux qui, depuis

«vingt-cinq ans, couvrent notre

«malheureux pays de deuil et de

)> calamités. Lorsqu'ils lèvcrontles

» mains dans cette enceinte pour
» prêter serment de fidélité, ils

» n'auront point à se reprocher

))d'en avoir prêté d'autres; lors-

)^T}u'ils se présenteront devant la

))fille auguste de nos rois, elle ne

«pourra lire dans leurs regards

«inquiets, leurs remords et leurs

«regrets; ils auront des mains
^) vierges, un cœur pur, des âmes
«sans reproche et sans honte. »

L'orateur ne s'apercevait-il donc
pas qu'on pouri-ait conclure de là

qu'à commencer par lui, aucun
député présent n'avait les mains
vierges^ le cœurpur et rame sans
reproche et sans honte ? Avec un
peu de réflexion, il nous pardon-

nera sans doute de mieux aimer
voir en lui un honnête homme
qu'un bon logicien, et de ne pas
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adopter ses conclusions. M. JJe-

noi.-t, au reste, n'a peut-être er-

ré dans cette circonstance que par

le désir de ne plus être accusé d'un

excès de modération. Les eflbrls

qu'il a faits dans celte intention,

ont été tellement multipliés de-

puis le jour de son erreur, que
lorsque le gouvernement, croyant
utile de revenir à un système plus

modéré, eut prononcé, par l'or-

donnance du 5 septembre i8i(),

la dissolution de la chambre, il

crut devoir éloigner IVK Benoist

du conseil d'état, et le traiter, au

jour de la réconciliation, comme
les Juifs traitaient le bouc qu'ils

chassaient dans le désert, en le

chargeant de leurs iniquités. M.
Benoist, à la vérité, fut rappelé

au conseil en 1819. Si les principes

auxquels le ministère s'est rattaché

depuis cette époque, sont ceux-là

même qu'il avait abjurés eni8iO,

on peut juger, par les variations

de la Ibrtune de M. Benoist, de

celles qui se préparent pour la

fortune publique, et M. Benoist

peut être considérécomme un vrai

baromètre politique. Si M. Be-
noist a été nommé par les ultras,

nul commis n'est plus fidèle au

Aoeu de ses commettans. C'est un
des partisans les plus zélés des

lois d'exceptions; ingénu même
dans l'expression de ses désirs,

comme le sont tous les gens pas-

sionnés, il ne dissimule pas qu'il

travaille de toutes ses forces à l'a-

chèvement de la contre-révolu-

tion, qu'il ne désespère pas d'opé-

rer. Aussi s'est-il prononcé dans

toutes les occasions contre le mo-
de d'élection établi par la loi du

5 février, lequel probablement

l'aurait écaité de la législature.
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M, Benoist, libre alors de repren-

dre SCS Iravaiix littéraires, eût

peut-être été plus utile encore à

la société. Il est bon d'ap()ren(lie

que pendant le temps vu il était

éloigné des fonctions pnl)li(|ues,

M. Benoist s'était illustré par plu-

sieurs articles d'économie politi-

que ; s'il n'a rien inventé, traduc-

teur infatigable, il a travaillé de

compagnie à la traduction de plu-

sieurs ouvrages anglais, soit gra-

ves comme les ouvrages d'Arthur

Young, soit futiles comme le ro-

man intitulé /c Moine, et les el-

frayans romans de mistrissRadclit-

fe. M. Benoist spécule surtout sur

la terreur. M"" Uelavillc Leroux,

son épouse, n'a pas peu contribué

à appeler sur le nom de Benoist la

célébrité qui s'y rattache à tant

de litres. Cette dame s'est acquis

dès long-temps, par son talent

pour la peinture, une réputation

qui n'a pas été inutile à l'intérêt

comme à la gloire de la commu-
nauté. On ne peut que l'en louer.

Rien de plus honorable que l'em-

ploi du talent contre les rigueurs

de la fortune. M. Benoist n'a pas

toujours été pourvu d'emplois lu-

cratifs. Dans les temps malheu-
reux où il faisait ressource de sa

plume, il était naturel que M"""

Benoist tirât parti de son pin-

ceau. Ce n'est pas toutefois à cet-

te époque que les productions de

M"' Benoist se sont le plus répan-

dues dans toute la France, ou plu-

tôt dans tout l'empire, où il était

peu de chefs-lieux de département
qui ne possédassent un portrait

de Napoléon, sorti de l'atelier de
cette artiste; c'est à l'époque où
M. Benoist, chef tie division au
ministère de l'intérieur, réglait
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en celte qualité les budgets des

connnunes. M"" Benoist, élève de

David> a formé elle-même plu-

sieurs élèves distingués. Entre

ceux qui ont le plus répondu à ses

soins, on cite M. Apparicio, Es-
pagnol, auteur d'un tableau re-

présentant le petit Joas interrogé

par Athalie. Cette dame n'expose

plus au salon de peinture depuis

que son mari est conseiller-d'é-

tal et noble ; les beaux-arts ce-

pendant ne dérogent pas. M"""

Benoist est celte Endiit tant cé-

lélnée par Demoustier; c'est à

elle que les Letlrcs sur la Mytlio-

logit sont adressées.

BENOISTON (Jean - Marie).

Président, en 1791, du collège

électoral du département de la

Loire-Inférieure, il fut nommé
député à l'assemblée législative ,

où il lit rendre, le 24 mai 179'-!,

un décret do déportation contre

les prêtres insermentés qui se-

raient dénoncés par vingt ci-

toyens, et quelque temps après il

présenta un rapport sur le mode
de cette déportation. Après la ses-

sion de cette assemblée, M. Be-
noiston devint membre du comi-

té des domaines.

BENOISÏON DE CHATEAU-
NEUF, est auteur de VEasai
sur la poésie et les poètesfran-
çais, aux 12""* , i3°" et 14""" siè-

cles, in-S", 181 5.

BENOIT (Antoine -Vernieu),

né à Dôle en Franche-Comté, le

2 avril 1769, entra dans la con-

grégation des prêtres de la Mission

à Paris. La suppression de cette

société le jeta dans les emplois

administratifs. En i8o5, il fut ad-

mis dans les bureaux de la secré-

tairerie d'état, où il obtint bien-
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lût un emploi supérieur. Honoré
ensuite de la conliantc el de l'a-

niitié du duc de Bassano, ce mi-

nistre rattacha à son cabinet, et

ne s'en sépara plus. M. Benoit

l'accompaj^na dans tous les voya-

j^es et dans toutes les campa-
•^nes qu'il fit à la suite de Napo-
léon, soit comme secrétaire d'é-

tat, soit comme ministre des re-

lations extérieures. M. Benoit, qui

avait cessé ses fonctions à l'épo-

que de la restauration, les reprit

pendant les centjours, et les con-

tinua près du gouvernement pro-

visoire. Au second retour du roi,

sa fidélité et son attachement à la

cause qu'il avait servie le rendi-

rent suspect. Il sut que chaque
jour il était l'objet des dénoncia-

tions les plus absurdes. Plus d'une

fois il fut mandé à la police pour
donner des explications sur sa

conduite. Ces persécutions le dé-

cidèrent à chercher à l'étranger

une liberté qu'il ne devait plus se

tialter de trouver en France. Exi-

lé volontaire, il eut en Suisse les

honneurs des proscrits. Après a-

voir passé l'hiver de 18 iC à Lau-
sane, les membres du gouverne-
ment de ce canton ne lui dissi-

mulèrent pas qu'il n'était plus en

leur pouvoir de lui permettre

d'habiter plus long- temps celte

terre de liberté. Résolu de fuir

des hommes sans pitié pour le

malheur, il se rendit à Genève,
d'où il se proposait de passer en

Italie; mais on ne lui en laissa

pas le temps. Les compatriotes

de .1. J. Rousseau ne lui furent

pas plus favorables que ceux de

Guillaume Tell. Le 25 avril, à mi-

nuit, la maison qu'il habitait fut

cernée et remplie de gendarmes;

BEN

MU uudilcur de la noble police de

cette ville était ù leur tête. Il s'em-

para des papiers et des ell'ets de
M. Benoit, ne lui permit pas de
prendre une voilure, quoiqu'il dfit

être conduit sur-le-champ à(iex
par une nuit allVeuse, et le fit en-

traîner par ses gendarmes, qui le

livrèrent à ceux de France venus
jusqu'aux portes de Genève pour
le recevoir. C'est ainsi qu'à Lon-
dres, en 1819, le gouvernement
en usa envers le général Gour-
gaud. L'hospitalité suisse res-

semble beaucoup à l'hospitalité

anglaise. Certains journaux se hâ-

tèrent d'annoncer celte extradi-

tion, et d'ajouter qu'il avait été

trouvé sur M. Benoit des papiers

de la plus haute importance. Ces
papiers étaient si insignifians

,

qu'un mois après ils lui furent

renvoyés, et qu'il était libre. Mais

en cessant d'être gardé par des

gendarmes, M. Benoit n'eut pas

la faculté de revenir à Paris ou

de quitter de nouveau la France.

Il fut mis en surveillance à Or-
léans jusqu'au moment où les mi-

nistres jugèrent convenable de

ne plus exercer cette branche du
pouvoir arbitraire. M. Benoit, dé^

jà membre de la légion-d'honneur,

en avait été nommé officier pen-

dant les cent /'ours. Ces distinc-

tions honorables furent le seul

fruit de ses longs et pénibles ser-

vices, car il n'a pas même obtenu

la modique pension qui lui était

due. Libre et indépendant, M. Be-

noits est ouvert une nouvelle car-

rière comme écrivain politique.

Il a fourni à la BibUotnéque His-

torique des articles remarquables

sur la religion et sur le droit cons-

titutionnel. Sa brochure, sur la
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Li/'cric tirs cuhc'i et les concor-

dais, esl la sriile où Cf;s f^ramles

questions aient éU'onvisagécs,sons

kur véritable point de vue. Dans

son Wwcdcla Liùefic rcùf^icii.sc,

en remontant aux sources de cet-

te liberté, il lui a d(uuié des lon-

deiiieus inébranlables, et en a dé-

duit les rapports désormais néces-

saires delà rdij^ion et de la politi-

que. Si la hardiesse des principes

et la nouveauté des conséquences

ont empêché les écrivains patrio-

tes de dire de cet ouvrage tout le

bien ([u'ils en pensent, les grossiè-

res injures qu il a valu à son au-

teur, les regrets qu'ont exprimés

ses adversaires, parce qu'il n'était

pas au pouvoir des ministres d'un

roi très -chrétien de l'envo} er à

Botany-Bay, doivent le consoler

du silence de ceux dont il cher-

chait le suiTrage. M. Benoit se pro-

pose de publier incessamment un
nouvel ouvrage ayant pour titre,

De la liberté et de la Souverai-

neté.

BENOIT (Françoise-Albine-

PliZIN DE lA. MaRTIMÈRE, FEMMe),

naquit à Lyon en 1724. Elle a don-

né plusieurs ouvrages estimés, en-

tre autres, les suivans : 1° Mes
principes ou la vertu raisonnée,

1759, in-13 ;
2° l'Erreur des dé-

sirs, 1769, 2 vol. in- 12; 5° So-
phronie, ou Leçon d'une mère à
sa fille, 176g, in-12; 4° Folie de
la prudence humaine^ *77*9 i'^~

12. Le but de ce dernier ouvrage
est de démontrer que tout est fo-

lie dans la prudence humaine. Il

y a dans ce livre des idées saines

et philosophiques. Madame Be-
noit a publié aussi plusieurs co-

médies :1a meilleure, en deux ac-

tes et en prose, imitée de Goldo-
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ni, est intitulée, le Triomj>lie dr.

la probité. Celle dame nujurul

à Lyon, en 1789.

BliNONl (le 1*.), capucin, con-

nu à Naples par ses prédications,

avail beau(H)upd'élo(juence. Lors-

que la révolution éclata dans le

royaume des Deux - Sieiles , en

1798, il en cndjrassa la cause a-

vec entlK)usiasmc , et lui consa-
cra ses talens. Celait sur les pla-

ces publiques que , l'évangile et

le crucifix àja main, il haranguait

le peuple et l'exhortait au nom
du ciel à briser le joug du des-

potisme. Lorsque l'armée royale,

commandée par le cardinal liufio,

rentra dans Naples, le P. Benoni
fut arrêté et condamné à mort a-

vec un autre moine qui s'était é-

galement signalé dans cette no-
ble cause.

BENTABOLLE (Pierre), était

avocat avant la révolution, et

s'en montra dès le principe un
des partisans les plus exaltés.

L'ardeur qu'il déploya dans la

place de procureur-général-syn-

dic du département du Bas-Rhin,

le fit nommer député à la conven-
tion nationale. C'est alors qu'il

donna le plus grand essor à la

violence de son caractère; extrê-

mement entêté, et d'ailleurs dé-

pourvu d'instruction, il se réunit

aux démagogues de l'assemblée.

Dans le procès du roi, il vota la

mort sans sursis ni appel. Le gé-

néral Dumouriez ayant perdu la

bataille de Nerwinde, Bentabolle

saisit cette occasion pour deman-
der l'établissement d'une com-
mission qui serait chargée d'exa-

miner la conduite des généraux.

Les succès des révoltés de la Ven-

dée lui fournirent encore l'occa-



35-2 Bli.N

sion de proposer de cesser loulo

allaire civile cl criminelle, de lor-

iner une année de 4o,o()(> hom-
mes, de lirer le canon d'alarnif,

et de sonner le tocsin dans lous

les déparlemcns voisins de la ca-

pitale. Républicain de bonne loi,

pent-êlre, mais sans talent et sans

vertn, il regardait les girondins

conjmc des ennemis de la liber-

té, et il se montra nn de leurs en-

nemis les plus déclarés, lors de

la révolution du 3i mai. Peu de

temps après, il proposa la mise

hors la loi de Félix ^Vimpléii,

chef des fédérés du Calvados; et

le 5 octobre de la même année

,

il s'opposa à ce que Ducos, Fon-

frède et Vigie se défendissent à

la tribune. Dans le mois d'aofit il

fut envoyé en mission à l'armée

du Nord, et il y destitua le géné-

ral Hédouville. Bentabolle parut

alors revenir à des idées moins
exagérées, ou du moins il s'écar-

ta souvent des principes qu'il a-

vait d'abord adoptés. 11 attesta le

patriotisme d'Hérault de Séchel-

les, et dit qu'il regardait conmie
injuste pour quelques-uns d'entre

eux le rappel des nobles et des

prêtres qui étaient en mission.

Le bon sens ne lui était ccpen-

«lant pas tout-à-fait revenu ; car

le 9 janvier 1794? ^'ix mois après

que Châlier eut été exécuté à

Lyon, pendant la révolte de cet-

te ville contre la convention, il

n'eut pas honte de solliciter pour
l'épouse de cet autre Marat, une
pension égale à celle de la veuve
de J. J. llousseau, qu'il mettait

bien au-dessous de Chrdier. La
mort de Danton, avec qui il a-

vait eu des relations intimes, lui

avait inspiré des craintes pour
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lui-mrine; aussi avait-il jtné u-
ne haine implacable à llobesjiier-

re. Après la révolution du 9
thermidor, il vota pour faire a-

dopterdes mesures l'avorablesaux

détenus d'après la loi des sus-

pects, et pour faire rapporter le

décret qui domiail aux deux co-

mités le droit de faire arrêter les

représentans du peuple. J.e i5

vendémiairean3(Goctobre 1794)»
il entra au comité de sûreté gé-

nérale, et dès lors il se montra
plus incertain que jamais entre ses

anciens principes et ceux qu'il a-

vait récemment adoptés. Après a-

voir dénoncé le libelle de Lebois,

continuateur de Marat , connu
sous le nom de VAnii du peuple,

il s'éleva coï\i[:cV 'Jniteur du peu-

ple, rédigé par Fréron. Ainsi on
le vit presqu'en même temps vo-

ter contre la rentrée des députés

mis hors la loi, s'opposer à la res-

titution des biens des personnes

condamnées parle tribunal révo-

lutionnaire, s'élever contre tou-

te proposition de suspendre les

radiations de la liste des émigrés;

enfin se plaindre que ces derniers

occupaient tous les emplois pu-
blics, et se prononcer contre la

mise en jugement des terroristes.

Tous ses actes, à cette époque,

sont marqués au coin de l'intérêt

personnel. Il fut un de ceux qui

îhent nommer le général Barras

commandant de l'armée de l'in-

térieur. Il porta une accusation

contre Henri Larivière, comme
ayant assassiné les patriotes par

le loi du 4 fructidor; fit rappeler

Thibaudeau à l'ordre pour avoir

qualifié la cuininis.sioii des cinq

de chambre ardente, et demanda
le réarmement des patriotes qui
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;iv;ii(iit (It'l'omlii lit ciinN eiiliuii. r(;\ olutioii dans réliulc des lois.

A]iivs rtliil»Ii-)S(!iiifiil de la cous- (l'est à i\loules<|uieii ((iiil doil le

litulioii de lan 5, il entra au eou- germe de ses doctrines, (|uoi(|n'il

seil des ciiKj-cents. I3ans le mois ue parlaj^e pas toutes les f)|iinion!j

de iloiéal an /}, il parla en laveur dece grand homme sur :ses traces,

d'un arrêté du directoire qui in- il s'est mis ù la recherclie de l'o-

terdisait aux prévenus d'émigra- rigine des lois; cl sur ses princi-

lion rentrée des assemblées pu- pes, il a fondé les plans hardis et

hliques. Mais en même temps il quelquefois périlleux de ses sys-

s'opposa à la clôture des assem- tèuu;s de législation. La grande
blées populaires, <pic demandait idée qui domine chez Benlham,
le directoire, lientaholle s'éleva c'est que l'uniformité de jurispru-

cnsuite contre les dilapidateurs deuce est une chimère inipra-

des deniers publics, et se plaignit tical)le; que la jurisj)rudence d'~

des calomnies répandues conîre chaque peuple doit reposer sui

lui au sujet d'ime lettre dans la- les localités et les variétés de cli-

q*ielle on avançait, mais fausse- mat, de gouvernement, de cou-
inent, qu'il existait un projet de tûmes, et que la politique doit ê-

correspondance entre le direc- tre intimement liée à la morale,

leur itewbell et le général liona- 11 a également développé avec u-

parte, et que lui IJcntabolle en- ne grande supériorité le prijjcipe.

Irait dans la conOdenoe de ce pro- de Vutiiilé, qu'il regarde comme
jet. Après avoir demandé que les la base la plus sure de la législ.v-

rebelles amnistiés fussent exclus tion, et comme le régulateur le

des élections, il émit, quelques plus certain des rapports sociaux,

jours après, une opinion en fa- 11 prouve avec beaucoup de saga-

veurdes personnes inscrites sur la cité que ce principe de Vuli/iié,

liste des émigrés, qui n'avaient bien établi, n'a rien de contraire

point porté les armes contre leur à la morale et à la justice, et c'est

patrie. BentaboUe mourut à Fa- particuliérenient lorsqu'il combat
ris, le 5 floréal an G. Si sa condui- Viiscclisine , c'est-à-dire la doc-
te, sous le rapport politique, an- trine qui tend à nous imposer des
nonce de grandes erreurs, elle est privations sans utilité, qu'il dé-
du moins irréprochable sous le ploie toute l'originalité de ses

rapport de sa fortune, qui était vues. Il j a quelque chose de dé-
et qui resta "médiocre. 11 avait u- daigneux dans son langage, et d'a-

ne voix de stentor, et des préten- mer dans son éloquence. On s'a-

lions très-mal fondées àl'éloquen- perçoit aisément qu il a peud'esti-

ce. 11 était aussi bravequ'empor- inepourl'espècehumaine.IIparle
té. A lasr.ite d'une discussion vio- avec autorité, il écrit de convie-
lente avec Goupillau de Fonte- tion, et comme pour soulager son
nay, il se battit avec lui, et le esprit et son cœur. Dès qu'il a
blessa d'un coup d'épée. produit, peu lui importe que l'ou-

BENTlîAM (JiîaÉMiE), l'un des vrage paraisse; plusieurs de ses

plus profonds jurisconsultes de meilleurs Traités ont été long-
l'Angleterre; a l'ait une sorte de temps ensevelis dans son cabiriet.
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et sa lamcnse Théorie des pcnic!

et tics rt'cnnipenscs y est rcstre

pendant lioite années; un de ses

nmis, M. Diiinont de Genève, a

été obligé de lui ta arracher le

inanuseril, qu'il a publié en Iran-

rais. Inexpiical)le insouciance ,

chez un hnmnie qui n'est point

insensible à la gloire lilléraire^

qui répond avec amerlJiuie aux
critiques des journalistes, et qui

soigne ses ouvrages au point de

les refondre ou du moins de les

corriger presque tous à diverses

reprises! Mais ce qui étonne da-

A'autage, et ce qu'on doit regarder

comme un exemple curieux d in-

différence littéraire, c'est que mal-

gré les éloges de VL'diniùuiwgllt-

*.ii"\'(', et des principaux journaux
angliiis, ni cet ouvrage célèbre,

ni sa Tactique des assemblées

popxdaires , n'ont encore paru en

langue anglaise, tandis que déjà

le professeur Piunez, docteur en

droit à l'univcrt-ité de Salaman-
que, en a préparé une traduction

qu'il doit enrichir de ses Com-
mentaires. M. Bentham est né ù

Londres, vers i749'' ^prés de bon-

nes études il se destina au bar-

reau ; mais un organe faible et

une antipathie extrême pour Té-

loc{uencc verbeuse des avocats

de son pays , le détournèrent de

l'exercice de cette profession. Il

étudia les lois en elles-mêmes;
médita long-temps sur leurs rap-

ports avec les gouvernemens, les

hommes et les mœurs; alla ré-

sider quelque temps en (Iriniée;

et, de retour en Angleterre, pu-
blia, sous le voile de l'anonyme,
ses premiers ouvrages qui firent

beaucoup de sensation : leur bar-,

diesse paradoxale, leur vive et

lernje dialectique captivèrent Tal-

tentiou générale. 11 commença
par alla(juer de front lUacKslone.

l'oracle de la juri^j-rudence an-
glaise, dans ses fra^mens sur le

f^ouvernenient (1778, in-8"), puis

le Code même des lois anglaises,

<lans son Plan d'un Code pénal,

un volume in-4°, tiré d'aliord à

soixante exemplaires seulement.
II publia l'ouvrage intitulé : (Quel-

ques Idées morales, établies de-
puis des siècles dans la défense
de l'usure (1787, in-8"). Bientôt

après parut son Jntroduction aux
princij>es de la morale et de la

léf;islalion (1787, in-^"). où il dé-

veloppa son système de réforme.

On le comliattit vivement. M.
Bentham a passé sa vie entière à

défendre ces principes, à les sys-

tématiser. En 1791, il donna au

public son Panopticon (3 vol.

in- 12), ouvrage philanthropique,

dans lequel il s'occupe des moyens
de rendre meilleurs les criminels

détenus, au lieu de les dépraver,

comme on fait dans presque tou-

tes les prisons, (l'est à l'occasion

de ce livre que l'auteur écrivit ces

paroles remarquables à un mem-
bre de l'assemblée législative de

France : « Mais voulez-vous sa-

» voir jusqu'à quel point s'est éle-

»vée ma persuasion de l'impor-

» tance de ce plan de réformation,

» et des grandssuccès que l'on peut

»en attendre ? Qu'on me permet-
nte de construire une prison sur

»ce modèle, et je m'en fais le geô-

nlier; ce geôlier ne veut point de

«salaire, et ne coûtera rien à la

«nation. » Ses Traités de légis-

lation civile et pénale (5 vol. in-

8", Paris, 1802), ouvrage classi-

que, ont été mis en ordre par son
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iiini iM. DiiiMoiit, iiiiisi que s;i

2'Léorii- (les ptmts tt des vccoiii-

pensrs, dont nous avons parli';

plus liant (1811, -i vol. in-8"j. M.
fientliuin a aussi publié (pichpics

autres pj'lils ouvrai;os, tels qu'u-

ne traduction du l\mrc(iu hlunc

<ic / vilnire; une Clircstoniatkic

,

etc., (>lc., que nous laissons aux
l)ibliolo{^ues le soin d'énutnén-r.

11 a écrit, en 179^, une Zc/Z/r cu-

rieuse à la convention nationale.

Dans celle lettre, il expost; son

opinion sur les colonies, et sur la

nécessilé de les déclarer indépen-

dantes. Il publia, en 1790, une
Esniu-sc{(i\. non un Dessin, com-
me il a plu à un biographe de tra-

duire le mot anglais) d'un plan,

nouveau pour l organisation de la

justice en France. Le marquis de

I.andsdowneenenvoyacent exem-
plaires au duc de La llochefou-

cault, et ce vertueux philanthrope

fit à rassemblée constituante une
motion pour Caire traduire 1V)U-

vrage à l'usage du comité de juris-

prudence; mais la tnotion lut écar-

tée par l'abbé Sicyes, dont les i-

dées. étaient très - dillércnles de

celles de Bentham. Celui-ci reçut

en revanche l'approbation de lord

Grenville et de sir Samuel Pio-

milly. lia inséré quelques articles

dans les Annales a'agncuùnre
d'Arthur Young. On a encore de

lui : Pian {t\ine r'J'orme parie-
.me.ntaire, où il indiqueles moyens
d'obtenir une représentation na-

tionale réelle et non illusoire,

1818. Rrjbrnic radicale, 1819;
Pièces sur la confection des Co-
-iles et l'instruction publique, 1 8

1 7 ;

VAdministration des pauvresper"
Jectlonnéc , 1 8 1 2 ; Conseils aux
corlls et'à, la. nation espagnole,

tiîuliiits en espagnol par M. de

Mora; l'auteur prouve dans cet

ouvrage le danger d'établir une

(liauibrc haute. M. Ueniham aa-

dr(!ssé à ses amis, en Ls[)agne,

plusieurs lettres remarquable^s sur

les aiVaires de ce pays, et sur la

marche tenue par le ministère de-

puis le rélal)lissenient du gouver-

nement constitutionnel. Ces Let-

tres sont inédites, on a lieu d'espé-

rer qu'elles }>araîiront bienl»')t en
IVauyais. M. lienli)am jouit enco-

re, qnoicpie Agé de 72 ans, de tou-

tes ses l'acullés, et d'une santé ex-

cellente. 11 semble être toujours

dans toute la vigueur de son ta-

lent, et les années n'ont altéré en

rien la chaleur de son âme. Ja-

mais homme n'a été plus entière-

ment dépouillé des préjugés na-

tionaux qui tendent à éloigner les

peuples de l'estime mutuelle et

de la bonne intelligence qui assu-

rerontpeut-ôtrc nn jour leur tran-

quillité. On doit considérer M.
Bentliam comme nn des patriar-

ches de cette t'amiiie européenne

qui gi audit avec le progrès des

saines idées politiques, et qui au

milieu des divisions que sèment

les intrigues éphémères de la di-

plomatie, fraternise dans une é-

ternelle paix, et correspond des

points les plus éloignés du globe

par le langage universel de la rai-

son. jM. Bentham est nn vrai phi-

losophe cosmopolile: tout homme
qui aime la liberté et qui désire

le bonhcTir de l'espèce humaine

est son compatriote.

BEiNTHA>i (JACQrEs), anti-

quaire anglais, né en 1708, à Lly,

lit ses éludes à Cambridge, au

collège de la Trinité. Sa vie fut

presque entièrement consacrée à



réliult! (îl à (if siM.iiilos rt'chtr- tions ilr loid Bonliiick, el la ci;n-

chcs. Jl jnihlia , «-m 1771, in- diiilc ([iTil liiil daiLS lo ])ays coii-

4" : flistoirc et iiulitjiiités de l'v- liaii^nil bit-nlôl celle piiiicesse à

glisc cat/n'ilru/c d'hly, depuis .s'oii clitij^iior cl à se icliiiM' à> ira-

la fondation du mouastcre, en 110. i!n iSi?. , iiii paiiiMii*-iil >WÀ-
iô'^ô^ jusqu'il l'an 1771. Cet ou- lien s'assemlila snus les auspices

vrage, piéiédé d'une inlroduc- du général anglais. Une coii^lilu-

tion, qui lonrerme des vues ncu- lion, cal(|iiée sur celle rie TAtigle-

ves et ingénieuses sur les arclii- terre, iïit donnée à la hicile; ce

tecturcs saxone , normande, et (jiii (ît considérer lord lienliiuk

gothique, est très-estimé des Au < oinnie le jirincipal moteur de
glais. lieiilhani n'a point exécu- celte révohitiou. Lorsque la do-
lé le jdan (jn il avait lormé (riiue miualion anglaise lut établie, il

histoire générale de rarcliileclu- se mit à la tête d'une expédition,

l'c ancienne en Angleterre. Après qui alla déitaïquer en (Catalogne,

avoir occupé diflérentes cures au mois de juillet 18 lâ. L'armée
dans les comtés de Cambridge et auglo-sicilienneetit d'aboid (piel-

dc Nort'oick. il obtint une prében- que succès, ayant commencé le

de dans le chapitre d'Kly, en 1779. siège de Taragonnc , après avoir

Pendant le cours de sa longue pénétré dans le royaume de Va-

carrière, tous ses travaux et ton- lence; mais à Villarranca elle lut

ses vues eurent toujours pour oh- repoussée avec perte. Lord Ben-
jet l'utilité publique. 11 mourut tiuck s'embarqua au mois d'octo-

en i'J{}î\i à Tage de 86 ans. bre pour retourner à Palerme. Il

BENTINClv (lord Guillaime- y fit une proclamalion dans la-

HENRi-CAVENDisii) , nécu 177^? quclle, co sc déclarant rcsponsii-

frère cadet du ducdePortland, et ble du maintien de l'ordre, jus-

gendre du comte de Gosford, l'ut qu'à la mise en activiléde la nou-
iiommé, en 180.", gouverneur de velle constitution, eten menaçant
Madras. A])rès s(Ui retour des In- de punir par un jugement mililiii-

des, il partit pour la cour de Si- re les mécontens qu'il qiiali/iait

cile avec le litre de ministre plé- de perturbateurs du repospubli •,

nipotenîiaire; maissa mission n'é- il lit croire aux Siciliens qu'ils a-

taitrien moins que pacifique, puis- vaient changé de maîtres, et que
qu'il conduisait des troupes an- l'Angleterre seule exercerait Tau-

glaises, dont sa qualité de licute- torité souveraine dans leirr pays,

nant-général lui donnait le com- Cependant tout paraissait dirigé

mandement. Son but, qui parais- daîjs rintérêt du roi Ferdinand IV,

sait être de défendre l'île en cas et du prince héréditaire, son fils,

d'attaque, était de fait de s'en em- Au commencement de 1814, lord

parer militairement, pour suivre BenlinckquittalaSicile pour aller

le système adopté par i'Angleteir.; prendre le commandement d'une

pendant tout le temps que devait expédition sur les cotes deTosca-
durer la guerre contre l'empereur ne. Le roi Ferdinand (à qui le dé-

^apoléon. La reine de Naplcs par! du général anglais rendait un
iîe se trompa point sur les inlen- peu d'autorité) lui témoigna néan-
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moins su f.ilisfiulion. Loi 4 mors, ^«'î (rnncinis.sion diploinaliqun sf-

loril liouliiick piihliii l'i l-iv»tnnie crch'. Ia) comte'; de >(illiiii;;li;mi

mic ]ir()clamnlioii, diins l;i([ii(-llc le iiomiiia mcmlirc de ia r:}MiHl)ie

il exiilail les peuples tlllani! î\ des coiiuiiuncs, lor.sqn il rentra

.seeouer l<^ jonji (ùs l'raiieais. il dans sa pairie.

leur promeUait de piiissans se- liKIN'l INdk (i.E bahon de), ma-
conrs de la Crand(;-l»retagnc. et jor des gardes ludlandaises, gé-
Icur rappelail les efi'oi is conslans nér.il d'infanterie et commandant
de celte puissance pour briser le de l'ordre Teulonique, est issu

sceplredelSapoléon. Danslemême d'une ancienne maison do lîol-

temj)s, ils'em])ara de(»ènes,)f mil lande. ]| fit preuve de bravonrc
une garnison anglaise, et y com- au cond)al de Liucclles , le iS

manda long-temps en maître. Il aofit 1795. 11 accompagna à l,a

était encore cnToscane. I()rs(pi'en Haye le prince Frédéiic d'Oran-
i8)5le roideïNaples, JoacliiniiMu- ge, apiès la journée du 19. sep-
rat, prévoyanl sa chute procliai- tembrc, où ce prince fut bleasé.

ne, voulut se meltie en mesure Le 1" mai 1794 ) *-'' ^"^ '"' (]"•

de rempccher. On dut remarquer porta au stathouder la nouvelle
alors que le général anglais ne se- de la capitulation de Landiecies.

couda nullement les opérations Au mois d'octobre, il lut chargé,

des Autrichiens, quand ils lurent conjointement avec le général É-

aux prises avec les troupes napo- liot, ministre britannique, d'enga-

litaines , et qu'il resta parfaite- ger le duc régnant de Eruiisuick.

u}enl neutre. Celle inaction, pro- à prendre le commandement des
bablcment volontaire, dans un armées combinées, qui devaient
moment décisif, n'était pas pro- détendre la Hollande. La rapidité

pre à lui concilier la bienveillan- dcsconquêlesde larmée i'rancaise

ce du roi Ferdinand; aussi, lors- rendit cette mission sans succès.

que ce prince fui rétabli sur le Le baron de Benlinck vovanl que
trône de Naples , et que lord sesservicesscraientdésorMiai«iiiu-

Benlinck se présenta pour le fé- tiles à la maison de Nassa-i, rentra

li.iîer, le monarque ne voulut dans sa patrie, où, pendanlla do-
point le recevoir. Cependant il mination impériale, ilse lintcons-

j)arut depuis revenir de ses pré- lanmient éloigné des affaires pu-
veiitions, et il lui envoya à Ro- bliques. En 181 5, le roi des Pays-
jue son portrait enrichi de dia- Bas le nomma commandeur de
mans; maisle fier Anglais, se sou- Tordre militaire^de Cuillaumc.On
venant de 1 injure , ne voulut lavait, malgrésongrandâgc, con-
poiiit accepter le présent. Lord serve sur la liste des généraux.
Beutinck résida quelque teinps à BENVEiNlTI (Charles), jésui-

Rome : sa m:(isoit y était montée te italien, naquit à Livourne, au
comme celle d un prince, la pom- mois de i'évrieri^iô. Entré au no-
pe et la magnificeiice y régnaient, viciai, à 16 ans, il ne prononça ses

et ses compalriiites y étaient re- derniers vœux qu'àôj. La philo-

eus avec; toutes sortes d'hon- Sophie et les malhématiques a-

«eurs. On croit qu'il était char- valent été le pinci] al objet de ses
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otiulos. ce (nii 11»! reiniu'olia p;i»

riciiiiinoin.s (le cultiver avec suc-

<'t-s 1 cliMiueiK'c vl la poésie. Il pro-

î'e.><sait la } liilo^op.hie à Feiino ,

l(>is(|ii'ii fiil aj'pelé à remplir la

tliaireile inatiiémaliqiies, vaiaiite

au colléj^e lOiDaiii, par l'absence

«In eélèltre P. IJoscowicli, alors

iiiii(jiieiiu'iit oetiipc do sa grande
rarle clitirograpliiqne desélats du

f)ape. Pendant son séjour à l\onie,

le l'. i5en\euuli publia plusieurs

ouvrages : i" Oraison fnncbre de
Louis ylncajani, ih'efjiœ de Spo-
Icttc, 17 55; 3° Oratorio pour être

mis en musique, sous le titre de:

C'irisio jircseiitato al tcmpio. 0"

S)nopsispli)sicœgcneralis, 1 'j'Sl\,

grand in-/|"; 4° dt Itimine Disser-

ta tio phjsica; 5° Irriflessioni sid

Gesiiilisiiio. Ce dernier ouvrage,

(jui est la réponse à un écrit publié

contre les jésuites après la des-

Iruclion de leur ordre, fut cause

que l'on força son asilcur à quitter

Rome. 11 se retira en Pologne

,

près du roi SlanislasPoniaîovvski.

qui par estime pour ses taiens l'a-

vait nommé son théologien. II

mourut à Varsovie , au moi? de

septembic 1789, dans sa ^4""^ ^i""

née.

BERA (N.) , ancien avocat,
membre de la cliambres des re-

présentant, en 181 5. lise pronon-
ça, dès le commencement de la

révolution, on faveur des princi-

pes qui la déterminèrent. 11 occu-

pa plusieurs places sous le gou-
vernement impérial, obtint la dé-

coration de la iégion-dhonneur,
et était, en 18141» procureur-gé-
néral impérial à Poitiers , fonc-

tioii que le retour du roi lui lit

perdre. 11 a publié le:^ ouvrages
-iiivans : 1° Choix de plaidoyers

liEK

prononcés sur ries questions d'é-

laly et des di[)ieiiltés intéressan-

tes élevées en. interprétation du
(hde A'apoléon et du code de
procédure civile, j8i2, in-4"

;

'.i" Propositions d'un électeur du
département fie la tienne, 181 5,

in - 8". Il n'est pas inirtile de
faire remarquer que l'estime dont
jouissait M. liera, le fit nommer
simultanément en i8i5, député à

la chambre des représentans, par

le collège électoral du départe-

ment de la Viemie, par le collège

d'arrondissement de Montmoril-
lon et par celui de Civraj.

BÉKAiNGER (Pierre-Jean de),

chansonnier, est né à Paris, en

1780, d'une famille pauvre, et qui

ne doit à aucune distinction no-
biliaire la particule qui précède

son nom. .leune encore il fui mis
en apprentissage dans une impri-

merie, et y apprit l'orthographe

et les règles de la versification.

C'est i\ quoi son éducation s'est

bornée. Si l'éducation ne donne
]tas des aptitudes, elle les déve-
loppe. Aussitôt que M. de Déran-

ger eut acquis lart d'exprimer ses

idées, il s'abandonna au penchant

irrésistible qui l'entraînait vers la

poésie. Des essais dans le genre é-

levé lui valurent, en 1804, hi pro-

tection de Lucien, qui, ainsi que

Ta si ingénieusement dit M. de

Fontanes, était dans la famille des

Bonaparte, ce que fut dans celle

des Médicis, Laurent, proclamé
père des lettres. Lors de l'exil vo-

lontaire de son protecteur, M. de

Béranger, en qui la gaieté n'est

pas l'absence de la sensibilité,

voulut lui dé<Jier un recueil de

poésies pastorales. Il en fut em-
pêché par In suppression de la dé-
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dicace et de plusiciiKS autres mor-

ceaux empreints d'ui» seulinieut

de reconnaissnncc qui effiroiiclia

la censure impériale. Lors de Tur-

{^anisalion de l'université, il ac-

cepta, dans le si'crétariat de crt-

te administration, une place des

plus modiques, dont il est enco-

re e{i possession. Dans les cent

j'oiti'A, on lui proposa les fonctions

de censeur, honneur auquel le

gouvernement de cette (^.poque

croyait aussi devoir attacher de

grandes indemnités; il les relusa.

M. de Bérann^er, qui n'avait enco-

re rien puhlié par la voie de l'im-

pression, était néanmoins déjà cé-

lèbre. Quehpies chansons lui a-

vaient fait prendre place au pre-

mier rang des chansonniers, non-
seulement de l'époque présente,

mais de toutes les époques. La
chanson du Sénateur avait été

chantée partout, par les sénateurs

eux-mêmes; celle du roi (tïxt-

tot obtint encore plus de succès.

Cela devait être. Jamais la satire

avec plus d'innocence, ne s'était

montrée si hardie, si naïve et si

gaie. Le prince à qui s'adressait

la leçon en rit lui-même; mais il

n'en profila pas. Dix-huit mois a-

près, les ennemis de la France
décidaient à Paris de son sort et

du nôtre. Très-différent du com-
mun des poètes, M. de Céranger
n'insulta pas Thomme qui n'était

plus à craindre; il est vrai qu'en
cela aussi très-différent deux, il

ne l'avait pas flatté quand c'était

un moyen de s'enrichir. C'est pen-
dant l'occupation de la France par
les troupes alliées que son talent

s'augmenta encore par l'art avec
lequel il sut étendre le domaine de
la chausoa. ?{otrc grandeur pas-

r>Eu .09

sue, nuire aliaissement piéscnt lui

inspirèrent de nouveaux chants.

Ils portent souvent le caractère de

tristesse inséparable de sendjla-

bles sujets, mais cette tristesse

n'a rien (jue de noble; c'est l'ex-

jiression du regret cl non celui du

découragement, et l'on sent'que

rauteur de ces chants vraiment

rrancais, n'a jamais désespéré de

la gloire nationale. Il en donïie

surtout la preuve dans sa chanson
intilidée la Sainte Alliance des

peupla, chanson composée en

1818, pour une fête donnée chez

l'un des meilleurs Français qui

existent, chez 31. le duc de la Ro-
chefoucault, à l'occasion de l'é-

vacuation de la France par les

troupes étrangères. En relisant

ces strophes, modestement inti-

tulées coupUls, on ne peut s'em-

pêcher de répéter avec M. Benja-

min Constant: l'Béranger fait des

» odes sublimes, quand il ne croit

«faire que de simples chansons. »

Dans cette chanson, où la philan-

thropie la plus généreuse s'allie

au plus pur patriotisme, la no-
blesse du style répond à l'éléva-

tion des idées. On y reconnaît un
homme qui comprend ce dont il

parle, et en parle de manière à

se faire comprendre; mérite re-

marquable en tout temps, mais

surtout en celui-ci, où tant de jon-

gleurs rabaissent la politique à

leur niveau, et fredonnent en pa-

tois de la halle des calembourgs
sur des ol)jets qu'ils n'entendent

pas, et des calomnies sur des hom-
mes qu'ils sont incapables d'ap-

précier. Ces gens-là ne sauraient

parler sans taire des fautes de

Jrancai^. L'usage du jargon quel-

quefois si originalement exprès-
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sir du bas peii|)lo, ne ddil poiir-

lanl pas rtro absoliiiiieiil iiitcr-

<Iit aux rhausDiiuiors, si le sujet

qu'ils IraiU'iil peut le justifirr. Qui

peut le plus, peut le moins; M.

tie Bélanger lui-même s'est servi

(le ce jarji^on avec succès cpiand,

se travestissant dans une débau-

clie d'esprit, il n'a pas dédaigné

do faire assaut de gaieté avec ces

cbanlours du Pont-Neuf, dansleur

langue. Nous en citerons pour

preuve la chanson intitulée Pait-

Ithssc. Trompés par l'identité de

ce nom, plusieurs biographes ont

attribué à un homme dès long-

temps lionorablcment connu dans

les lettres, à M. Bcrenger, en der-

nier lieu proviseur du lycée de

Lyon, les premières chansons de

celui-ci. Ge n'est pas au plus vieux

des deux Bérenger qu'il convient

de s'en plaindre. M. de Béranger

n'a publié jusqu'à ce jour qu'un

petit volume intitulé : Chansons
inordlts ci auUes, 181 5. Indé-

pendamment des qualités qui lui

sont exclusivement propres, on
retrouve dans ses (JHuvrcs le na-

turel et la malignité de Blot, la

"verve originale et joyeuse de C(d-

lé , la naïveté élégante et faci-

le de Panard, avec lesquels il ri-

valise et qu'il a presque toujoiu's

surpassés. M. de Béranger fait ses

chaiisons comme le Bonhomme
4'aisait ses fables. La collection de

ces chansons, dont le nombre s'ac-

croît dans la proportion avec la-

quelle les événemens se succè-

dent, serait aujourd'hui ])ien plus

volumineux. Espérons que 3L de

Béranger ne la refusera pas tou-

jours aux vœux du public. Espé-
rons aussi qu'il y joindra ces idyl-

les qui peuvent paraître aujour-

\\VÀ\

d'bui snns l'aj^probalion d'im cen-

seur ménieiny;d. Les lillérlileiirs

à (pii elles ont été connnunicpiécs

pensent que leur auteur n'est pas

inlérieur dans ce genre, à ce ipiil

est dans celui ort il s'est l'ait, sans

y penser, la première réputation.

En attendant la publication des

J(1)!(l's, \\\\ couplet dérobé à la

modestie de iM. de Béranger pr<'n-

dra place dans le jugement des

gens de go Al, parmi les slropln;.-

les plus philosojduqucs et les plus

gracieuses d'Jloracc et d'Ana-

créon :

Du sommeil de la liljerlc

Los rêves sont pénibles.

Devenons ioseiisililcs

Pour conserver nolru g.iité.

Quand tout succombe,
Fniblc colombe,

Ma inusf aussi sur des roses retombe.
liasse d'imiter l'aigle allier.

Elle re(ireiid sdn doux niclier :

Bacchus m a|)|)elle et je rentre au quartier.

Adieu di>iic, pauvre gloire,

Uéshérilons i'bistoire,

Venez ômours, et veise^-nons à boire.

Bli;i«.AR.D(JosEPH-BALinAZAnn),

né le 35 sepleml)re 1 j05, à Brian-

con, département des liantes-Al-

pes. C'est à End)run et à Gieno-
ble qu'il fit ses premières étu-

des; il ne vint à Paris qu'en 1782,
pour se perfectionner dans les

malhématiques, auxquelles il s'é-

tait déjà attaché avec beaucoup
de succès. En 17SG , il perdit

la vue, en travaillant à un ou-

vrage qtii est demeuré imparfait,

sur le calcul des variations. Ce
malheur la vait décidé à retoin-ner

à Briançon, où il fut professeur

de malhématiques; mais lorsque

la révolution éclata, il en adopta

les principes, et elle ne larda pas

à le distraire en partie de ses é-

tudes. 11 voulait une sage liberté:

cette modération lui donna suc-



rossivomcnl pour adveryaircs, on

jioiir j)ci>(''(uteiirs, ks t'iiiit'iiiis

(In uonvcl ordre de choses, an

n(ind)rc dcsqtiels nous niellons

les anaroliistos. Kn 170^, il i'iil

< nvoyé à iMnrseille par son dépar-

îenuMit, el il lui incarcéré en 1 ^T»)/!.

Il exerça depuis diverses lonc-

lions, dans lesquelles il montra
<!o Pinféi^rilé, du courage, el des

connaissances étendues. Mn Pan

/|, il élail connnissairc près le Iri-

îjunal correctionnel de Briançftn,

et en Tan 8, ju^e an Iribnnal ci-

Tilde la niTine ville; il devint direc-

teur de léccde secondaire. M. Bé-

rard esl niendire de plusieurs so-

ri<'lés sa\antes.On remarque par-

mi ses nombreux ouvrages :
1°

Iflauuci du citoyen, ou Code des

dcvoifs de l'homine libre: ce Ira-

vail, publié en 1793. fut mention-

né honorablement par l'assemblée

législative. 1" Enlrctten d'un cu-

ré jtiivbin avec un niaitve d'éco-

le, brochure dirigée en 179^1, con-

tre le lanatisme, et qui, en 181 5,

a servi de prétexte à l'ar.imosité.

"ô" !)lél(inç;: .v pltysuc-matL cinéti-

ques, publiés aux frais du minis-

tère de l'intérieur, en 1798. (On

y décrit diverses inventions de

machines et dinstrumens, qui

sont déposés au con-ervatoire des

arts et métiers, et parmi lesquels

on dislingue sur tout un photo-
p/iore- ou porte -luniière, et une
échelle .tté^nnosmpliinue adojttée

parle ministre de la marine, pour
correspondre énigmatiquement.)
4° opuscules inalnéiniitif,ues

,

dans lesquels on trouve des métho-
des nouvelles pour construire lé-

quation aux sections coniques
,

ainsi que la découverte d'un phé-

nomène ce la lumière, non en-

RKU 7A',\

Corc aperçu, etc., in-S", 1811; ">"

iS't/ift(pic des Toutes, ouvrage u-

nique en ce genre, destiné aux

arcliilecles- géomètres, et deve-

nu classi(|ue en Europe. (Ou y dé-

veloppe une théorie rigoureuse,

et qui manquait sur lapoussécdes

voûtes.) in-4", 1810. lô" Àpptica-

cation du calcul différentiel a la

discussion et à la construction

des équations des lignes courbes

et suijace.s courbes du second de-

p,ré, ouvrage regardé comme le

plus complet, et le meilleur en ce

genre, in-4", i8i3 ;
r" 3Iéthodes

nouvelles pour déterminer les ra-

cines des équations, et les intégra-

les définies , simples ou doubles

,

1818. Cette méthode contient

quatre découvertes distinctes, sa-

voir : une théorie du jaugeage,

fondée sur la courbure élastique

des douves; une méthode nouvel-

le pour intégrer des fonctions

d'une variable par approximation,

méthode jugée la meilleure par

l'académie des sciences, et dont

M. Rramps de Stiasbourg, rival

en cela de M. Bérard , reconnut

lui-même la supériorité; wne rné-

ihode pour déterminer le nom-
bre des racines imaginaires des

équations de tous les degrés, mé-
thode rectifiée depuis par l'au-

teur; enfin une manière nouvelle,

et qui passe pour la plus sûre et

la [)lus prompte, de déterminer

les racines réelles des équations

de tous les degçés. M. Bérard a

encore trouvé une démonstralion

d'un fameux thjorème de Fermât,

proposé par l'académie des scien-

ces, en 1816; et il a fait insérer

un grand nombre de mémoires
dans les Annales de mathémati-

ques. Peu de géomètres ont plus
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cou tribut' à reculer les bornes (le la

science. Ses ou vriiges portent l'ein-

])reinte du j;énie de l'invention,

et ne laisseraient pas souproruier

que l'auteur i'Cit privé de la lu-

mière. Les Anglais ont eu leur

malliéuiaticien aveugle ; mais il

y a plus d'invention dans les ou-
vrages de M liérard que dans

ceux de Saunderson ; on peut
ajouter à sa gloire, qu'il a formé
un grand nombre d'élèves dis-

tingués pour l'école polytech-

nique.

BUIVARDIER - DE - lîATAET
(François-Joseph, abbé de), mem-
bre de l'assemblée constituante,

naquit à Paris, en 1720. Il fut suc-

cessivement docteur de Sorbon-
ne, principal du collège dcQuim-
])er, principal, puis grand-maîlre
du collège de Louis-le-Graud, et

député du clergé de Paris aux é-

lats-généraux. il vota constam-
ment avec le côté droit, et signa

la protestation du 12 septembre

1791, contre les décrets de cette

assemblée. La douceur de son ca-

ractère l'avait fait chérir des élè-

ves confiés à ses soins. Camille

Desmoulins était de ce nombre,
et malgré l'opposition de ses prin-

cipes avec ceux de l'abbé Berar-

dier, il lui adressa une épitre en
vers, ayant pour titre mes Adieux
au collt'gtf. Cette pièce était un
tribut de reconnaissance et d'élo-

ges. Camille Desmoulins, devenu
membre de la convention, con-
serva toujours de l'estime pour
-on ancien précepteur; et, lors-

que l'exaltation de son patriotis-

me lui fit naître l'idée de rece-

voir la bénédiction nuptiale au

Champ-de-3Iars, n'ayant pu dé-
îcrmincr M. (îrégoire, éyéquc de

BER

Blois, à la lui donner, il voulut,

par une bizarrerie qu'il serait dif-

ficile dcxplicpier, la recevoir d'un

prêtre iusernicuté, et il s'adressa à

l'abbé Berardier, qui ne refusa

point son ministère. La cérémo-
nie eut lieu en présence d(; Saint-

Just et de Robespierre. (^u(.'ls té-

moins! Lors de la constitution ci-

vile du clergé, l'aljbé Berardier

publia un ouvrage qui eut qua-
torze éditions en six mois. 11 est

intitulé : Principes de laj'oi sur

le gouvernement de l'Eglise, en op-

position avec la constitution civi-

le, du clergé, ou Réjutation du
développement de l'opinion de M.
Camus, par un docteur en théo-

logie. L'abbé Berardier était en

prison à l'horrible époque des 2

et 3 septembre 1792; il fut sauvé

par Camille Desmoulins, qui se

souvint encore de l'instituteur

qui l'avait élevé, et du prêtre qui

l'avait marié. Il mourut au mois
d'avril 1794.
BERALD (Paul-Emilie^), fut

nommé, au mois de septembre

1795, membre du conseil des

cinq-cents, par le département
du Rhône. Il justifia la confiance

de ses commettans, en défendant,

le 4 juillet 1797. la ville de Lyon
contre les attaques du directoire-

exécutif, qui représentait cette

ville comme un foyer de contre-

révolution. Ce ne fut pas la seule

occasion dans laquelle il embras-

sa avec chaleur les intérêts de

cette cité, où il remplit depuis

les fonctions de juge à la cour

d'appel. Ce fut M Beraud qui pro-

voqua la discussion des lois re-

latives au divorce.

BERALD (lMarcelliîj), nommé,
au mois de septembre 1792, par

étrâÉÊk
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le ilép.irlcinoiUdc Uliônc-cl-Loi-

re. (It'jxilé il la coint'iilion iialio-

nalc; il vola, clans le piocrsilii roi,

la (léU'iilion et le bauiiisseiiient

iiisqu'à la paix; piiisK; siir.si.s après

la (.•tjiiilaiiiiialion à mort. IMctn-

bre du (Conseil des aiuieiis, il en

sortit au mois de mai i j;)^» ot de-

puis celte époque ne lepariil plus

dans aucune assomljlée législa-

tive.

BERAliLT-BERCASTEL (An-

toine-IIesri), naquit dans les en-

virons de Metz , au commence-
ment du i8°" siècle. A3'ant em-
brassé l'état ecclésiastique, il l'ut

d'abord curé d'Omerville , en

Vexin, puis chanoine de ÎSoyon.

Son pifit b; portait à la littéra-

ture; il lit paraître, en 1734? un
poème intitulé le Serin des Ca-
narits; en 1756, la traduction

d'un roman espagnol, sous le ti-

tre de f'oyClives récréatifs de Qué-
védo, et en 1761, un recueil d'/-

dylles.XJn poème en douze chants,

sur la conquête de la Terre pro-
mise, peu digne de fixer l'atten-

tion sous le rapport littéraire .

essuya, sous le rapport religieux,

des critiques qui parurent fon-

dées. On trouve en effet, dans cet

ouvrage, un mélange ridicule do

la Fal)le et de l Ecriture- Sainte ,

et des descriptions par trop pro-

fanes. Ln ouvrage qui fait bien

plus dhonneur à Berault-Bercas-

tel, est une Histoire ecclésiasti-

que en 24 volumes in- 12, 1778 et

années suivantes. Sans avoir le

mérite de celle de l'abbé Fleurv,

elle était digne du succès qu'elle

a obtenu , et qui se soutient en-
core. Bérauît-Berrastel écrivit lui-

m'/me riiistoire de sa vie en six

volumes, qui n'ont pas été pu-
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bliés. On ne peut déterminer l'é-

potpM' de sa mort, arrivée pen-

dant la révolution.

BEKBIGUIEK (N.), né dansk
Comlat Venaissin, en 1781. Il vini

très-jetmc à Paris, et fut admi^

connne élève au conservatoire de

musique, contre le désir de sa

lamill'j, f|ui, sans doute, avait sur

lui d'autÉ-es vues; il fit, dims l'é-

lude de la flûte et dans la compo-
sition, des progrès rapides, et il

remporta plusieurs prix. A peine

sorti du Conservatoire, il donna,

à des époques très-rapprochées,

(juatre OEuvres de Sonates; n"'

1 et 2 grands Solo; trois Scènes

variées, avec divers accompagne'
mens; Charmant ruisseau, air va-

rié; sept OEuvres de Duo, Trio

pour deuxjltiies et alto ; six Con-
certo à grand orchestre. Spécia-

lement composées pour la flûte,

toutes ces productions obtinrent

à l'étranger les mêmes succès

qu'elles avaient en France. En
181 5, M. Berbiguier, voulant sui-

vre le roi à Gand, s'enrrda dans

les gardes-du-corps, compagnie

de Granmiont. Mais au retour de

S. M., il fut licencié; il passa alors

en qualité de lieutenant dans la

légion de l'Ain.

BERCHOIJX (Joseph). Né a

Saint-Symphorien, en 1765, il fil

ses études à Lyon, vint à Paris,

où il pui)lia quelques pièces de

vers dont la gaieté maligne assu-

ra le succès , et fut nommé
juge de paix dans sa ville natale:

fonctions honorables qu'il exerce

encore aujourd'hui. Le premier

morceau qui le fit connaître ,

son épître sur l'éternelle usurpa-

lion des Grecs et des Romains

.

sur cette famille d'Agaraemnon
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tjiii ne finit jamais, fut en mr-mc néral ol comiiKindiinlde I;i l/gion-

tenips le principe cl le terme de d'honneur, n;iquit à l\il);nivillier,

sa répnl;ition lilléraire. Le petit drpaitenieiit du llaiil-iiliin, le 9
poënie intiliilé la Gastrononiic

,
mai i;*;-r), d Une des plus aiicien-

*lont M. Berclioiix ne se déclara nos lainilles de TAIsace. Il entra

l'anteiir qu'à la (pialrièine édi- à l 'j ans. en (pialilé de sons-lien-

tion. a sans donte (pielque chose tenant, dans le icjjiinent de La-
d'orij;inal et de spiritnci, mais la marck, infanterie allemande, par-

plaisanterie n'y est pas toujours courut rapidement les f;rades in-

îissez lidcle an bon goût; la pré- férienrs, et se vit, avant VCv^q de
tention à la gaieté s'y fait trop 5o ans, à la tête du i" ré-^imenl

Souvent sentir, et la facilité, près- de cuirassiers. Les bulletins dc

quc partout un peu lâche, 3' dé- Hcilsberg, de Friediand, d'Lck-

génère en négligence. La Danse, mnhl, d'I^ssling, de Wan;ram, de

ou les Dieux de l'Opéra, est en- /naïm,contiennentsespkisl)eaux
corc inférieure à la Gastronotnie: titres de noblesse. C'est sur deux
le plan de ce petit poëme est in- champs de bataille qu'il reçut, à

collèrent et bizarre, la critique a- quatre années de distance, lesgra-

mère, presque toujours injuste, des de général de brigade et de

et le style dénué de ])oésic. Le général de division. 11 se couvrit

plus njalheurcnx de ces poi'incs, de gloire à Polotsk, o»'i il dégagea
est celui qui a pour titre Voilai- une grande partie de l'artillerie

re : cette misérable diatribe con- du 2""° corps, enveloppée par la

tre l'un des dieux de notre Par- charge de la cavalerie ennemie;
nasse, contre le génie des siècles, et à BorisoAv, où il se signala de
a porté malheur à M. Berchonx; la manière la plus distinguée : un
il y est resté fort au-dessous de lui- ordre du jour annonça la belle

même, c'est dire assez jusqu'où conduite du général Berkheim.
il est descendu. M. Berchonx a Napoléon, dont il était un des é-

travaillé aux deux Quotidiennes, cnyers, lui confia, à l'époque de

de 1797 et de 181 5. Dans la pre- l'invasion de la France, la divi-

mière, sous le nom de YHabitant sion de cavalerie formée des qua-

/:/e ;U«co/?; dans la seconde, sons tre régimens des gardes-d'hon-

celui de M. Muzard : caractè- neur, et plus tard la levée en mas-

le qu'il soutient assez bien. S'il se du Haut-Rhin, que les circons-

fallait en croire les frères Mi- tances rendirent impossible. La
chaud, M. Berchonx aurait encore récompense la plus flatteuse de ses

à se reprocher nn roman publié concitoyens vint honorer les der-

en 1804, sous le titre du Piiiloso-^ nières années du général Berck-

plie de Charenton. Toujours por- heim, il fut deux fois choisi par

tés à l'indulgence , nous aimons eux pour leur représentant à la

mieux croire que le héros d'un chambre des députés : s'il ne se

pareil ouvrage en est vérit;ible- distingua pas à la tribune par les

ment l'auteur. talens de l'orateur, ses collègues

BERCKHEIM (Frédéric-Sigis- surent toujours apprécier son pa-

MO>"D. BARON de), licutenant-gé- triotismc et ?a Inyaulé, comme
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se&toinpan;nons (raimcs et ses en- «Ii'ciii nià^^c. C'est par ses soins

iieiuis iiviiioiit npjMéiié sa valeur (|iie la Livoiiie re<iit le hieiil'iiit

et sa {générosité. 11 renij>lit, en ilv rinoculation. Le succès le plus

iSiN, les fonctions dinspecteur- heureux et le plus complet cou-

{!;énéral de cavalerie, et mourut ronna ses tentatives, qui furent

lo aH décembre 1819, à ITi^e de récompensées, en outre, par une

^\7) ans. Le général Beri^kheim joi- médaille d'or que lui décerna

{;nait aux avanlaj^es d'une belle l'empereur Alexandre,

ii^ure, laméni.e tin caractère et lU-iKLNGKIV (lk comte Jean),

rélég;ince des manières. 11 a fait conseiller-d'élat, fils d'un minis-

à la fois le bonheur et la gloire tre protestant, est né à Mens, vil-

de sa famille. lage près de Grenoble (Isère), le

BEilELTA (Ignace), répétiteur 8 avril 1767. Avant la révolution,

à l'université de Pavie, a com- pharmacien, puis médecin do

battu de toute la force de sa dia- l'iiôpilal militaire de Gren(djle, il

lectique les principes politiques fut nommé, en 1790, par le tiers-

de Verri et de Filangieri, de Ste- état du Dauphiné, député aux é-

wart et de Lauderdale, de J. J. tats-généraux, où il ne se fit re-

Rousseau etd'Helvélius.Sonnoni marquer que par sa réclamation

n'en reste pasmoinsensevelisous relative à l'appel nominal du 20

le poids de ces noms célèbres; et octobre, sur le renvoi des minis-

ses argumens, qui ont pu obtenir très. Nommé en l'an 5 (1797),
de grands succès dans l'enceinte par le déparlement de l'Jsère ,

de son collège, en ont à peine dé- membre du conseil des cinq-cents,

passé les murs. 11 professe, dit il attaqua le projet de Gilbert-

une biographie, la morale, l'his- des-MoIières pour la suspension

loire, la logique, le droit natu- provisoire du paiement des bons

rel, le droit des gens, le droit ca- et ordonnances délivrés par les

non, l'économie politique, la théo- ministres. Ce projet, qui avait é-

rie des beaux-arts, etc., etc. : té préparé dans le club aristo-

c'est beaucoup. Le seul volume cralique de Clichi, avait pour ob-

qu'il ait encore publié contient jet d'entraver la marche du di-

deschoses tropsuperficielles pour rectoire-exécutif, en paralysant

donner une grande idée de cette tous les services, et de renverser

omniscience. 11 est intitulé: it.v- la constitution de l'an 5. Le dé-

sai sur La dépendance mutuelle pulé Duplantier (de l'Ain) ayant

du perfecdonneinent moral et e- présenté un projet sur la police

conomique de l'espèce humaine, des sociétés populaires, M. Bé-

etc. (Milan, 1812). Le perfection- renger combattit le piojet com-
nemcnt des hommes dépend, sui- me insnlTisant, et demanda que

vant lui, de leur ignorance et de l'assemblée adoptât des mesures

leur docilité; ce qui nous rappel- plus eiïicaccs pour limitci- l'in-

le involontairement le perfection- fluence de ces sociétés. Le 7 ther-

nement de ces animaux que l'on midor (27 juillet), il dénonça à

engraisse en leur crevantles yeux, la \.\\b\iï\c\'Ami des lois, journal

BEllEMAN (N.) , célèbre mé- rédigé par Poultier et Sibuet, pru-
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icndanl que dans un article signé

«le Leclorc (des Vos-ços), on j»ro-

vo(]Mail rrjfoigcnu'iit des repré-

.sonlaiis du pouplo. Le mois sui-

vant, M. Bc'ieugtT vota contre

l'iMuoi d'un message an direc-

toire, proposé par le député Far-

gucs. relatif à la situation de Pa-

ris, et au complot d'assassiiial

fornié contre deux cent liuil dé-

putés, se reposant eutiérciucntde

la sûreté du corps-législatif sur la

fidélité de sa garde et le zèle des

bons citoyens : « Non pas, ajouta-

»t-il, queje doute de l'existen-

T)ce des projets les plus odieux

» contre la représentation natio-

<>nale, mais parce que les faits al-

» légués sont dénués de preuves. »

Quelques jours après, il combat-

tit la motion du député Leclerc

(de Maine-et-Loire) sur les cultes,

en assurant qu'elle cachait l'in-

tention de faire consacrer l'éta-

blissement de la secte des tbéo-

pbilantbropes. Ce qui pouvait

donner quelque probaltilité à cet-

te assertion, c'est que Laréveil-

lère-Lépeaux, membre du direc-

toire-exécutif, promoteur de la

théophilanthropie, était de la mê-

me députalion que Leclerc, sou

ami intime. Vers le même temps,

^l. Bérenger provoqua le renou-

vellement de la commission des

finances, comme étant constam-
ment restée au - dessous de sa

mission. Au commencement de

l'an 6 (occobre 1797), il fit exa-

miner la question de savoir quel

était le meilleur mode d'éduca-

tion pour les enfans de la patrie.

Trois mois plus tard, il combat-
lit avec succès la proposition fai-

te au conseil des cinq-cents d'en

éliminer Frédéric Hcrmann, un

de ses membres, comme parent

d'émigré, et dans cette circons-

tance, M. de Bérenger réclama
la garantie «le l'indépendance et

«le linlégralilé de la re]»ré>enta-

tion nationale. D'ailleins le dé-

puté «pTon votilait suspendre de

ses fonctions législatives, proji-

va (|ue l inscription de sts paren>

sur la liste des émigrés était pos-

térieure «le deux ans à sa tu)mi-

nalion. Au conimei^cenient de

I 7<)H, "SI. Bérenger émit son opi-

nion sur l'organisation de l'école

polytechnique; il parla ensuite

sur l'adoption en général et sur

ses eilVts. Bientôt après, il fit ren-

voyer la proposition d'autoriser

le tribunal de cassation à se com-
pléter lui-même, et parvint à fai-

re rejet«-r la proposition du rem-
placement d s membres de ce tri-

bunal par le corps-législatif. Il

appuva ta formation d'une com-
mission prise parmi les députes

qui avaient combattu l'impôt sur

le sel, pour le remplacer parquel-

qiic autre; il appuya également

le projet d'un impôt sur le tabac,

présenté par le député Bailleul.

II combattit l'idée des fabrique-

nationales de tabac, comme con-

traire à la liberté, et se prononça
en faveur du projet du député Au-

bert, q>ii attribuait au directoire

la nomination des préposés à l'oc-

troi municipal. En l'an 7 (janvier

1799), il fit plusieurs propositions

relatives au projet de reliremenl

des monnaies de cuivre et de bil-

lon; et, fidèle au système qu'il a

vait adopté, de concourir au ré-

tablissement des contributions in-

directes, il défendit limpôt du

sel; combattit la proposition de

déclarer la patrie en danger, et



parla sur le projet du d<'piitc Bci-

iier, rclalil'à la libiMté de la pres-

se. Apiès la journée du 5() prai-

rial de la uiOuic année (i8 juin),

où les directeurs Merlin, Laréveii-

Ière-Léi»eiuix et lle^heil lurent

renversés par les deux conseils,

M. Bérengcr prit vivement la dé-

fense de ces directeurs, qu'on pro-

posait de mettre en accusation.

Le mois suivant, en déclarant

que la patrie était en dang;er, il

demanda qu'on entendit les op-

posans à cette déclaration, afin

que le peuple connut ses amis et

ses ennemis. M. Bérenger joua un
rôle marquant dans la révolution

du 18 brumaire an 8 (9 novem-
bre 1799), qui lîiit le pouvoir en-

tre les mains du général Bona-
parte. 11 fit d'abord partie des

commissions législatives, et de-

vint bientôt menil)re du tribunal

qui fut créé à cette époque. Il ne

tarda pas à s'y faire remarquer,

en attaquant avec force son col-

lègue Benjamin Constant, qui

soutenait avec raison qu'il était

de l'essence du gouvernement re-

présentatifque le tribunal fût con-

sidéré comme un corps d'oppo-

sition, chargé de discuter les pro-

jets de lois contradictoirement a-

vec le conseil d'état. Dés lors,

M. Bérenger contribua beaucoup
à faire adopter tous les projets qui

furent présentés pour les levées

successives de conscrits, et, en
réfutant les tribuns qui s'y oppo-
saient, il exhortait tous les bons
citoyens à faire, dans ces circons-

tances, cause commimc avec le

gouvernement. Nommé prési-

dent, le 22 mai 1800, il ne s'oc-

cupa plus que d'objets de finan-

ce, et réfuta un projet sur un
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mode de contributions qu'il re-

gard. lit comme désastreux et in-

constitulioiuu!l. Il discuta la mê-
me matière, au mois de janvier

1801. et fit ensuite, stn- le budjet

de l'an 10, un rapport où il dé-
clarait la France i)rivée de tout

système financier, sa législation

en opposition avec l'intérêt géné-
ral , et linsuflisance des ret-ettes.

A la fin de septembre, il devint
membre du conseil-détat , sec-

tion des finances, et, au mois de
mars 1802, il obtint du premier
consul de nombreuses marques
de faveur. Il fit partie du conseil

général d'administration de la

guerre, fut nommé commandant
de la légion-dhonneur et de l'or-

dre de la Réunion, puis conseil-

ler-d'état à vie, enfin, direc-

teur-général de la caisse d'amor-
tissement. Reconnaissant de tant

de bienfaits, M. Bérenger, nom-
mé encore comte de l'empire, se

chargea d'aller, comme orateur
du gouvernement, développer,
dans la séance du corps-législa-

tif du 18 août 1807, les motifs
et les dispositions du sénatus-
consulte (jui supprimait le tribu-

nal, et donnait ses attributions à

trois commissions du corps- légis-

latif. Il remplit cette mis^ion a-

vec beaucoup de zèle; et dés le

lendemain, le sénatus-consulle
organique eut force de loi pour
modifier la constitution. Appelé,
le lomai i8i4* aux fonctions de
directeur -général des contribu-
tions indirectes (jusqu'alors h-s

droits-rcunis), en lemplacement
de M. Français de Nantes, à qui
l'on devait l'organisation de cet-

te régie, M. Bérenger prêta, le 7*

août, serment de fidélité au roi.



36t> BER

en sa nouvelle quiitilé, et fut en-

core nommé mcnil)»!' tin comilé

des finances. Le r' oclobie sni-

\anU il (lévclo|i|i;», dans la cham-
bre desdrpnlLS. les motil's du pro-

jet de loi pour le moniijinle du
tabac, et conrlnl à l'adoption de

ce projet. Mais Napulcon ayant

repris les rcnesdii gLUiveiuenient,

en mars i8i5, M. liérengci loi

remplacé par M. le comte Jou-
bert, qui, à son tour, lui remit la

place au second retour du roi,

dans le mois de juillet suivant.

M. Béren{;!;cr ne l'occupa que jus-

qu'en octobre, époque où M. le

baron de Barante lui succéda.

Pendant le peu de temps que M.
Bérenger a exercé cette direction

générale, il a eu le malheur de

s'attirer ranimadversioa des ad-

ministrés, sans pouvoir se con-

cilier l'attachement de ses pro-

pres employés. Mais il a conser-

vé son poste de conseiller-d'état,

section des finances, auquel il a-

vait été appelé par une ordon-

nance du roi, sous la date du 24
août 181 5,

BEPiENGEll (Ratmoxd. coy.te

de), pair de France, dune des plus

anciennes familles du Dauphiné,
tire moins d'illustration de la no-

blesse de son origine queyde celle

de son caractère. Le comte Ray-
mond de Bérenger pouvait sans

doute retrouver de grands avan-

tages personnels dans une restau-

ration qui rendait aux anciens

noms une partie de leur éclat et

de leur influence. Il aima nneux
rester fidèle à la raison qu'aux

préjugés. Appelé à la chambre
des pairs par lordonnance du 5

mars iSij), il y a constamment
voté contre les lois d'exception

Biav

et conformément aux principe*

de la monarchie constitutionnel-

le, dont il est un des plus ferme^
soutiens,

BÉIVENGKR (Laurent-Pierre).

littérateur, est né à liiez, en Pro-

vence, le 28 nov(Mnbr<; ij'jf). A-
vantla révolution, il était profes-

seur de rhétorique au collège

d'Orléans, et membre de plu-

sieurs sociétés littéraires. 11 lit pa-

raître alors, dans le 'OurnaL jjo-

lilique , une satire intitulée Icn

Bouler arts de province, qui pro-

duisit une assez vive sensation;

et plus tard, il publia, dans le

même journal, une FabU et le

conte de La i'oult, qui achevèrent

de soulever conlie lui les person-

nes qui crurent se reconnaître

dans ses portraits : eu sorte qu'el-

les parvinrent à faire supprimer
lu feuille dans laquelle ces pièces

avaient pai'u. M. Bérenger fut mê-
me obligé de renoncer à sa chai-

re, et réduit à la pension de profes-

seur éniérite. Dès 1789, il donna
sa démission de censeur royal , et

oiirit un don patriotique à l'as-

semblée nationale. Il a été long-

temps fonctionnaire de linstruc-

tion publique, et particulière-

ment inspecteur de l'académie à

Lyon, après avoir été proviseur

du l3cée de cette ville. Voici la

liste de ses nombreux ouvrages :

1° le iiùu\'eau Règne, l'^^L^yinS"',

2" le Tribut de l'amitié, uu Epi-

tre àJeu M. de La Serre, 1778;
5° l'Hiver, éyv.re à mes livres,

17S1, in-S"; 4° Portefeuille d'un

troubadour, Marseille, 1782, in-

8°; 5° h'ioge de Rejrac, 1785, in-

8"; G° Poéries, Paris, 1785, 2 vol.

in- 18; 7° /èi' Soirées provençales

i

1786, 5 Tol. in-12; à" llçcueil Or
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mnsant (Jro^orai^cs , en vers otcn

prose, Piiiis, 178^ à 1787. Il lia-

vailla à l'aire cetlo cdllcetioii, u-

voc Louis Couret de Villeneuve

et d'autres liltéraleurs-9" LtPcit-

plc itistruU par svs propres ver-

tus, 1787, 2 vol. in-12, réimpri-

mé en i8o5, o vol. in-ia; 10"

Ecotehistorùiue et nivrale du sol-

dat et de L'ofjiritr, 1788, 3 vol.

in-12; n" le Dlentor vertueux,

moraliste et bienfaisant, 1788,
in-i-î; 12° Esprit de Mably. rc-

lalivenient à la morale et à la po-

lilicpie, 1789, 1 vol. in-8"; 15"

Esprit de Condidac, 1789, in-8";

14° Nou^-elles Pii'ces intéressan-

tes, servant de supplément à tout

ce qu'on a publié sur les états-

généraux et sur l'éducation des

princes destinés à régner, 1790,
2 vol. in-8"; iS" d'^nackaisis,

ou Lettre d'un troubadour sur cet

ouvrage, 1789, in-8°; 16° la Mo-
rale en action, 1785, in-12. L'e

succès de cette compilation en-

gagea l'oratoricn Guibaud à lui

donner une suite sous le titre de

Manuel lie la jeunesse, 1787, in-

12. Mais la continuation n'obtint

pas, à beaucoup prés, un accueil

aussi favorable, x"]" La Morale en

exemples, 1801, 5 vol. in-12; 18"

Fablier de la jeunesse et de l'âge

miir, iSoi, 2 vol. in-12; i9°yVo«-

veau Magasin des petits enfans,

1802, 2 vol. in-12; 20° tablier

en vers, à l'usage de l'enfance et

de la jeunesse, 1802, in-12; 21"

RecueU de Prières, contenant tou-

tes celles qui se trouvent dans la

Bible, pour faire sui^e au Psau-

tier de La Harpe, i8o5, in-12;

32°// l'abbé iJealie, pour l'enga-

ger à rentrer en France, épître

envers, 1802, in-4"? i^" l'-drn-

BER 7)(;;)

vée de Bonaparte à Lyon, Can-
talille, in-V'j 2^° '4iu: Anglais,

t^ (tticmation, stances, 1811, in-

8°; 25" la Terreur et les Terro-
ristes, 1814, in-8"; 2O" une foule

de PoésiesJ'ugitives insérées dans
VAtmannrii des Mus, s, dans di-

vers ouvrages périodiques et dans
d'autres recueils poétiques. 11 a

été confondu mal à {)ropos, par
quelques biographes , avec M.
Pierre-Jean de Béranger [royez
Bkranger), si connu par de^ chan-
sons, qui ont porté à im haut <le-

gré de pciléi tion celle agréable
partie de la littérature.

BERENGEll (Jean -Pierre),
historien, naquit à Genève, en

1740. Ses parens, qui n'étaient

pas dans l'aisance , lui firent ap-
prendre un métier; il ne tarda

pas à y renoncer pour s'adonner

uniquement aux études liltérai-

res, vers lesquelles l'entraînait un
goCit irrésistible, fortifié encore
par l'amour de la liberté, qui en-
flammait toutes les têtes gene-
voises. Etant d origine étrangè-

re, il faisait partie de la classe de
ceux qu'on appelait natifs, et qui,

d'après la législation de Genève,
ne pouvaient jamais prétendre au
droit de citoyens; il publia, en
conséquence, divers écrits pour
réclamer régalité politique en fa-

veur de tous. Les deux partis

n'ayant pu se concilier, en vin-

rent aux mains, et Bcrenger fut

condamné à l'exil par un édit du
conseil souverain, rendu le 10 fé-

vrier 1770. Pvéfugié à Lausanne,
il y composa divers ouvrages ,

dont il continua la publication à

(ienève, quand il eut obtenu la

permission d'y rentrer. En voici

la liste :i°/Jtiioire de Genève, de-

24
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puis son origine jusqu'à nos

jours, 1771^ cl «773, (J vol. in- 12.

Dans cet (»iivriij>c philosophique,

Taulfur donna Iteaiuonp plus de

dcvt"loppoiu(Mis à l'histoire con-
temporaine qu'à riiistoirc ancien-

ne, et le gouvernement, (jui s'y

trouvait peu ménajïé , s'en ven-

gea en Jaisant hrûler le livre, ce

qui était plus facile et plus expé-

(litif que d'y répondre. Comme
cette histoire se termine ù l'année

1761 , Francis d'Yvernais en a

donné la continuation ^ous le ti-

tre de Tableau Insiuriquc etpo-
litiaue (tes révolutions de Genève,

1782, in-12. z° Les Amans réjni-

biicnms, ou Lettres de Nicinsetde

Cynire. 1782, 2 vol. in-8". Ce ro-

man politique, relatif aux troubles

civils de Genève, ne manque pas

d'intérêt , et est écrit d'un style

animé, o" Histoire des trois voja-
^f V auto7(r du inonde par Cook,

mise à la portée de tous les es-

prits, 1795, 5 vol. in-8"; /{"J. J.

Rousse:m justifié envers sa pa-
trie. Berenger publia celte apo-

logie à une époque où l'auteur

d'Emile^ proscrit en France, é-

tait persécuté par ses compatrio-

tes eux-mêmes. 5" Il donna la

traduction française d'un roman
anglais, intitulé Laure et Augus-
te, 1798, 2 vol. in-12; 6° l'édition

la plus complète des Oh'uvres

d'Abauzit , Londres (Hollande),

1775, 2 vol. in-8°. Berenger a

mis en tête de cette collection un
J^lo^e intéressant d'Abauzit, dans

lequel il a développé la note de

XàNouvetieHéLoise, où J. J. Rous-

seau rend une justice si éclatan-

te aux vertus du moderne Sacra-
le (c'est ainsi qu'il désigne Abau-
zit). 7" Une édition de la Géogra-

phie de Buschins^, abrégée dans
les objets les moins intéressans,

augmentée dans ceux d'iui grand

intérêt, retoufhée jiarlout, et or-

née d'un j>récis de lliistoire de
cha(|ue état : Lausanne, 1770 et

1779, 12 vol. in-8". ^"Collection

de tous les voyafies faits autour
du monde, 1788 et 1790, 9 vol.

in-8". En 1795, il en a paru une
seconde édition. 9" Cours de ^éo'
icrapUie historique, ancienne et

moderne, par Oslerwald, i8o5, 2

vol. in- 12, réimprimé en i8o5 ;

10" une édition du Dictionnaire

f^éosj^aphique de Ladvocat, sous
le nom de f^osgien, 180 5, in-8"; J
1 1" divers Opuscule': de peu d'im- 1
portance. 12° Enfin on lui a attri-

bué la traduction française de
VEtat des prisons de l'Europe

,

par J. Howard, 1788, 2 vol in-8°.

Mais des critiques modernes pré-

tendent que c'est M"*" Kéralio qui

a'traduit l'ouvrage du philanthro- m
j*e anglais. Berenger mourut à

Genève, au mois de juin 1807,

âgé de 67 ans.

BERENGER (N.), né à Valen-

ce (Drôme). procureur duroi près

l'élection de la même ville, mem-
bre des états du Dauphiné, dépu-

té à l'assemblée constituante, et

président du tribunal criminel de
la Drôme, depuis 1791 jusqu'à l'é-

tablissement des triijunaux d'ap-

pel. II fut nommé alors conseil-

ler à la cour de Grenoble, et en

même temps conservé à la prési-

dence du tribunal criminel de la

Drôme; mais ayant refusé d'exé-

cuter dans cette place des ordres

qu'il jugeait arbitraires, il fut ren-

voyé par ce motif à la cour d'ap-

pel de Grenoble, où il siégea jus-

qu'en 1 806, qu'il donna sa démis-
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sion, cl revint à ValoTice, où, (lo- /n'im le lieutenant du diu; de

puis lors, il vil dans la letraile. ^^^llin}^l()|l. Le f!;éuéral lleieslbrd

BKRErSGl'lli (iN.)' ^'1"* ''"
P'«^'-

s'esl trouvé 0|)i»<»sé, dans tout le

cèdent, auditeur, cl ensuite avo- cours de sa vie militaire, aux ar-

cat-général près de la cour roya- mées iVanraises. Kn l*ortu{ral,

le de (irenol)Ie, est né à Valence, c'est lui qui, par lorganisation

11 lut dé|)ulé on i8i5, par le dé- des milice*, a incorporé, pour
parlement de la Orônie, à la cliam- ainsi dire, la résistance dans la

bre des représcnlans, où il se lit masse du peuple. Devenu fçéné-

remarqucr parmi les membres ralissimedes trou{)es dece royau-

les plus dévoués à la patrie. Le 8 me, il fit la guerre avec des suc-

juillet, jour de l'entrée du roi à ces divers : les circonstances, si

Paris, il signa la protestation dé- défavorables à la France, et le

libérée et rédigée chez M. Lan- doul)le i'analisme de la religion

juinais, se démit volontairement, et de la patrie, le secondèrent

et aussitôt la dissolution de la puissamment; et il leur dut plu-

chambre des représentans, de ses sieurs avantages, que les buUe-
fônctions de procureur - général tins de la grande-armée alténuè-

près de la cour de Grenoble, et se rent peut-être, cl que les gazettes

relira dans ses foyers, où il est de Londres ne manquèrent pas

resté sans emploi. M. Berenger de grossir. Commandant en se

est auteur d'une traduction Iran- cond, sous le duc de Wellington,

çaise des Novelles de l'empereur il fit toutes les campagnes de
/i^*/f/«Vrt, en deux volumes in-4'% 1812 et i8i5. Le 10 novembre
Metz, 1807, et de l'ouvrage inti- i8i3, il commandait la droite et

tulé : de la Justice crirmnelie eu le centre de l'armée ennemie. Eu
France, d'après les lois pernia- i8i.'|, à la tète du corps le plus

Rentes, les lois d^exceptions et les nombreux de cette armée, il pé-
doctrines des tribunaux, i\o\.\n- nétra en France, et fut l'un des

8°, Paris, 1818. Dans cet ouvrage premiers généraux ennemis qui

il expose les vices de nos lois cri- touchèrent le >;ol français. 11 com-
jninelles.qui avaient été rédigées mandait les colonnes du centre à

pour affermir le despotisme ini- la suite de la bataille d'Orthez;

périal, et signale l'arbitraire et les à Mont-de-Marsan, qnil occupa
abus introduits dans l'administra- bientôt, il s'empara d'un grand
lion de la justice depuis i8i5. magasin de vivres. C'est lui qui,

BERESFOllD (le baron sir se rendant aux prières des fidè-

William), général anglais. Nous les sujets de Bordeaux, leur ame-
laisserons les biographes anglais na celle division anglaise, dont

ou anglo-français vanter ses ta- ils demandaient depuis long-

lens militaires, auxquels on eût temps l'arrivée. C'est à lui que
peut-être donné moins d'éloges, M. Lynch, maire de Cordeaux,

s'ils n'avaient été constamment eut l'honneur de présenter les

dirigés contre la France. Nous clefs de celle cité. Après avoir

serons justes, ce qui nous dis- joui, pendant quelques jours, de

.pensera de qualifier du nom de la gloire de ce triomphe facile ,
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le g«';n«''iMl ;in!;l;ii.s alla icjdiiiilrc

11' li lie lie Wellington, ri piit part

à la hataillf do Idnlonse, on le

iiiaréclial Sonlt ravit >i ^lorien-

sonieiit la victoire à l'armée an-
glaise, proiligieusement ^iipiMieu-

rc, et trop bien servie par la tra-

hison et par la lortnne. Le géné-
ral Beresloid lut créé baron le <>

mai snivant. Le voile ob^cnr des

négociations diploniatiqnes cou-
vre le rote de sa vie poliliqne.

Il se rendit an Brésil, on il olitint

plnsienrs andienccs du prince ré-

geni: revint, comme généralissi-

me des armées de Portugal, à

Lisbonne, où la révolution ve-
nait d'é( later, et où il ne lui fut

pas permis de débarquer. De re-

tour à Lisbonne, il y exerçait, en

1817, les fonctions de généra-
lissime, lorsqu'une conspiration,

dont le but était Talfrancbisse-

ment du Portugal, faillit renver-

ser la domination anglaise dans
ce royaume. Le général Frevre,

d'Audrade, et plusieurs autres

ouiciers distingués, étaient à la

tête de la conjuration. En cas de
résistance, le général Beresi'ord

et les principaux olîiriers anglais

devaient être sacrifiés. Mais la

fortune ne seconda point les des-

seins des conjurés; le général an-

glais en fut informé, et il parvint

à les déjouer. Le général Freyre,

d'Audrade, et plusieurs autres,

furent condamnés à mort. Lne
foule de personnages marquans
furent arrêtés. Enfin le général

Beresford ne négligea rien dans
cette circonstance pour resserrer

la dépendance d'un pays, que
l'Angleterre regarderait encore
comme une de ses colonies, si les

Portugais ne s'étaient enfin sou-

TJER

venus que les voisins de l'héroï-

que E'^pagne avaient ai'.ssi un rang

à rej)rcu(lre parmi les nations li-

bres. Bon tacticien et matun'U-

vricr habile, le l);iron de Beres-

ford n'estcependant pas un granif

général; et les Anglais eux-mê-
mes ne placent ses talcns que
sur une ligne secondaire.

BFIIESFOUI) (Jeak). A la tête

de l'administration des revenus
de rii lande, M. Beresford en est

le véritable roi. C'est lui qui a

dirigé cette union de l'Irlande et

de la (irande-Brctagnc , et cette

fusion de deux parlemens. qui,

suivant un orateur irlandais (Bus-

he), a porté le coup de mort à
l'e.ristcnce de l'Irlande; suicide

politique; transfiguration préten-
due , qui a tout détruit. M. Be-
resford, entouré de la foule de ses

partisans qu'il a portés à toutesles

places, influe sur les diverses bran-

ches du gouvernement, dirige

les mesures du cabinet brilatmi-

que, commande aux ministres et

force la main aux gouverneurs.

Fitz-\> illiams, nui avait aussi vou-

lu régner, fut bientôt renversé par

ce concurrent habile. M. Ord fit,

en 178,5, des propositions com-
merciales sans l'aveu de M. Be-
resford; elles n'eurent aucun suc-

cès. M. Beresford n'est cependant
ni unorateiiréloquent, ni un hom-
me du monde. C'est un politique

profond, d'un caractère extérieu-

rement facile, qui cache son am-
bition sous un air d'indiftérence

et de modestie. Économiste ha-

bile, mais intéressé, il a su faire

tournera son profit ses lalcns et

son expérience; Quarante mille

livres sterling , pour lui et ses

créatures, sortent chaque année
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du trrsor briLuiiiiquc. Lo palais

qu'il a raitcoiisli-iiiie,sou.slt' nom
d^Hotei itcs iloutincs, t-l doiil il

habite une jurande partie, a cofilc

un deini-million de livres sterling

(douze à treize millions de Fran-

ce), et c'est sur sa scnle deman-
de, et presque sans o))posilion ,

que le parlement a accord»; celte

somme énorme. Souvent accusé

de corruption dans le parlement,

il s'est toujours défendu de la ma-

nière la plus simple, et sans ja-

mais s'émouvoir de. ces aijnsus

ùnpiUaLoiis. (k't homme si puis-

sant est fils naturel de t'en le mar-

quis de Waterford. Il se distingua

quelque temps au barreau; mais

il se jeta dans la carrière politi-

que, plus conforme à ses ta|ens,

plus utile à ses intérêts. "'

,

BERÇASSE (Nicolas), né à

Lyon en i75n, avocat en cette

ville. Il jouissait déjà d'une ré-

putation honorable quand il vint

plaider au parlement de Paris.

C'est là qu'il se montra rival des

plus fameux avocats dans la lutte

où il eut Beaumarchais pour ad-

versaire, lutte fameuse où toutes

les ressources du talent et de l'es-

prit furent déployées, où la véhé-
mence et la malice eurent leur

triomphe et leur scandale, {^i- oyez
Beaumarchais.) En 1789, M. Ber-

gasse fut député du tiers-état de
Lyon aux états-généraux. On at-

tendait beaucoup de lui. Par quel-

le singularité se condamna-i-il à

jouer le rôle le plus nul ?ur ce

théâtre où il semblait pouvoir
jouer un si grand rôle? M. Ber-
gasse,dèsles premiers temps, pa-
rut rarement à l'assemblée ; il y
parla peu; et quoiqu'il se soit pro-

noncé une fois en laveur de lu

BER l^-S

réunion des trois ordres, il ne se

rapprocha (rau( un ]>ai'li, et quit-

ta brusquement son jioste, même
avant réj)0(|ue d<; la dél'ection de

Mounierelde M. Lally-Tollendal,

avec les opinions desquels les

siennes semblaient avoir le plus

d'analogie. Cette retraite, ou |)hi-

tôt cette désertion, n'eut pas l'ap-

juobation des contemporains et

n'aura pas celle *\v. la postérité.

On y voit plus de dédain que de ti-

midité; mais l'orgueil, qui empê-
che de prendre part à un combat,
n"a-t-il })as les mêmes résultats

que la lâcheté? On croit devoir

insister sur ce point par cela mê-
me que M. Bergasse avait un la-

A^nX réel, et que par spn silence

et par sa défection il a tronrpé

l'espérance du public et le vœu de
ses commettans. Une brochure
qu'il avait publiée, au commen-
cement de kl session, sous ce ti-

tre : Cahitfv du tiers-clat à l'as-

semblée des étals-généraux, 1789,
et plusieurs auti'es ouvrages de
circonstance sur les Limites dit

pouvoir législatif et du pouvoir
exécutif, sur les Tribunaux de
haute trahison, sur la Liberté du
commerce, sur les Finances, sur
les Assignats, avaient annoncé ce

qu'il pou vait faire. Il rendit comp-
te dans ime autre brochure des
motifs qui l'avaient porté à quit-

ter l'assemblée, et présenta en-

suite au public ses réflexions sur
la constitution de 1791. Bientôt
il sembla pencher vers le parti de
la cour, et offrit aux princes di-

vers plans qui restèrent sans exé-
cution. En 1795, il fut incarcéré,

amené de Tarl)es à Paris, et sur
le point d'être jugé par le tribu-

nal révolutionnaire, le 9 thenui-
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(lor lui snnva la vir. Dans la rc-- ptif^nc pas inoins an l)on goTit

traite où il a \écii (Icpuis iTtIc é- quVi l'éqnilc'-. On'on nous per-
ptMjno, il s'esl livii; à dos spécula- mctle tic rapporicr à ci-llo oci-a-

tions nu''taph}si«|ucs, qu'un style sion un fait qui atlicvora «le laiic

hrillant cl une «^ranchî énergie ont connaître rhonnni'(|uc IM. Bcrgas-
«iislinguécs (In reste des produc- se a si injurieuscnienl outragé. Il

lions de l'idéologie moderne. IMu- seraltaclic au procès de Al. Korn-
sieurs journaux ont recueilli des man , et conséqueniniénl n'est

IVagniens de son ouvrage sur la pas é(i-anger à cet article. lieau-

Alorale reli'f;!citsc; v\ en iSoj-, il niai'cliais,insiruilqirune dame du
a Tiit paraître un petit traité sur grand monde avait parlé de lui

Vinflucncf de In volonté et sur en société nombreuse av(;c au-
l'inteiligence. On connaît de lui tant de malignité que de légèreté

quelques autres écrits de peu d'é- à l'occasion de l'intérêt qu'il pre-

teudiu'. soit sur la prditiqiie, soit nail à M"" Kornman, crut pou-
sur le magnétisme, et parliculiè- voir prendre sa revanche et lui

rement sur la doctrine de Mes- consacrer quelques pages dans le

mer, dont M. Bcrgasso l'ut un des mémoire qu'il était prêt à [)ublier

{)remiers et des plus zélés apôtres, sur le procès. La sœur de cette

Ha publié aussi sous un nom em- dame apprenant cela, prévitqu'un

pruntc, un Ktoge du gém'ial ridicule ineffiiçablc allait s'alta-

d'Hnutjwul. L'empereur de Rus- cher à cette imprudente, et pour
sic a rendu visite à M. Bergasse détourner le coup, elle n'iiésila

en 181 5. Cet honneur lui en eût pas à s'adresser à Beaumarchais

l'ait davantage à toute autre épo- lui-même, qu'elle avait rencontré

que. Des ouvrages de M. Bergas- quelquefois dans le monde. A la

se, celui qui aie plus contribué suite d'une explication où les toits

à sa célébrité, est sans contredit de l'agresseur n'avaient pas été

son mémoire dans l'affaire diï plus dissimulés que les droits de

banquier Kornman. On y remar- l'offensé n'avaient été contestés,

que. entre autres, im passage de elle lui demanda le sacrifice de sa

la plus haute éloquence, sur les vengeance, v Connaissez -la tout

conséquences funestes que la sus- » entière, dit Beaumarchais. » et il

pension de la justice peut exercer lui donne communication du pas-

sur tous les intérêts de la société, sage signalé, qui égalait ce que sa

Elles sont renfermées dans une plume si gaie et si mordante a

interpellation adressée au roi lui- tracé de plus piquant et de plus

même, dans un moment où par original. «C'est de ce morceau-
suite des mesures prises par un » là, madame, que vous demandez
ministère imprudent, les tribu- «le sacrifice, ajouta-t-il; vous ne

naux supérieurs avaient cru pou- «connaissez donc pas le cœur
voir cesser de remplir leurs fonc- «d'un auteur? — Je connais vo-

tions, ou plutôt leur devoir. Un «tre âme, c'est à elle que je m'a-

scul trait dépare ce mémoire, «dresse. Je sais que vous n'avez

INous avons déjà relevé à l'article «rien fait de mieux; le succès

Beaumarchais ce trait, qui ne ré- »de ce morceau est certain, mais
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>> vous scriei dt-sespéré du snrcèrt

1) d'une veuptiance plus cruelle

»quc l'injuit;. Dus vous csliniez

»cc niorcoiiu, |)lus, j'en suis c<;r-

wt.TÏne, vous trouverez d honneur
»à en faire le sacrifice.» Beau-
marchais, pour toute réponse, dé-

chira CCS terribles pages, et les

jeta au feu. Nous tenons ce fait

de la médiatrice elle-inèine. Et

voilà riiomnie qui, selon M. Bcr-

gasse, suail te crime,

BERÇASSE- LA ZI ROULE
(Gborges) marcha sur une route

assez diiTérente de celle qu'a sui-

vie son homonyme. Ancien offi-

cier d'artillerie, il lui député aux
états-généraux par le tiers-état de

Pauiiers, et embrassa avec ardeur

lespiincipesdela révolution, dont
il n'adopta pourtant pas toutes les

opérations. Il s'opposa vivement
à l'émission des assignats. « Cette

«mesure, suivant lui, détruisait

«les finances, et trompait le peu-
ple. » Pendant les proscriptions ré-

volutionnaires, il resta dans l'obs-

curité, et passa ensuite près des

tribunaux de l'Arriége, comme
substitut du commissaire du di-

rectoire. Membre du conseil des

cinq -cents, il appuya fortement
la célébration du 9 thermidor. II

fut élu secrétaire; il parla pour et

contre l'impôt sur le sel, fit an-
nuler l'élection de Treilhard au
directoire, et, en aofit 1799, de-
manda le maintien d'un article

qui ne frappait de déportation que
les prêtres perturbateurs et inser-

mentés. Bans la même année, il

célébra dans un discours l'anni-

versaire du 18 fructidor. Éliminé
du corps -législatif, après le 18

brumaire, il a disparu depuis ce

temps de la scène politique, où il
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s'était signalé entre les exagérés

de tous les partis, par la chaleur

avec laquelle il défendait les opi-

nions modérées. Voilà probable-

ment pourquoi les frèics Micbaud
l'ont surnommé Bergasse l'A n-
ra^i' dans leur libelle biogra-

phique.

BERCE (François), qu'il ne

faut pas confondre avec M. Clau-

de-Denis Berge, auteur d'une

Histoire du notariat, aussi sèche

que son sujet (1 vol. in-i-J, Pa-
ris, 18 iG), et notaire lui-même,

est né à Collioure, le 1 1 mai 1779.
C'est un des braves qui ont par-

couru, depuis le commencement
de ce siècle, l'Europe tremblan-

te devant les armes françaises,

lilève d'artillerie, il ne tarda pas

à se distinguer, et fit avec gloire

les campagnes d'Egyple, de Prus-

se, de Pologne et d Espagne. On
trouve son nom dans un rapport

officiel du i5 juin iSii, qui si-

gnale son courage dans le com-
bat de Santa-Marta de Villalba.

Colonel d'artillerie, membre de la

légion-d'honneur, il fut nommé
chevalier de Saint-Louis, en 1814?

et fit partie de la commission char-

gée du classement du petit nom-
bre des places de guerre qui nous

restent, et de leur armement as-

sez inutile. En 1 8 1 5, il servit dans

les campagnes du Midi de la Fran-

ce, sous les ordres du duc d'An-

^oulême, qui l'avait fait entrer

dans son état-major,

BERCERAS (Pierre), est né

en 1758, à Salliez, près d'Drtliez,

en Béarn (Basses- Pyrénées). II

était, en 1789, avocat au parle-

ment de Paris. L'année suivante,

s'étant retiré à Salliez, il devint

procurenr-général-pj'ndic de son
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Ocpiirlonicnt, «t lui (lu, on 1791,
ineinhre (!<• liisseinliloc li'^i.si.ili-

M'. 11 n'y prit (jn'nnc seule l'ois

lii paiiiU' |»()ur .s (i|)|)o.s('r à lad-
inis.-ioii (in |>rojfl df Brbsol sur

les roltiuies. il remplit en.snitf les

rnn(li()ns(U' présidrnl du liiltun;d

civil du d(|Kut('ni(Mit des Basscs-

ryrénéc?;, ilcpuis i'^i)f\ jiisqu en

1 75)7, époque où il l'ut appelé au

conseil des anciens. Il parut plu-

sieurs fois à la tribune, et, dans
la séance du 8 Iructidor au y (26
aofit i^ng)- il conibaltit avec suc-

cès la rés(dution que le conseil

des cinq-cents a\ait décrétée con-

tre les énii!.i;rés naufragés à Calais.

Après la révolution du 18 bru-

maire an 8 (g novembre 1799),
il l'ut admis au corps -législatif,

dont il f:l partie jusqu'en 1 an 10,

qu'il cessa toute l'onction publi-

que. M. Bergeras a été, dit -on,
nommé, en 1 8

1
4 . maire de Salliez,

par le duc de Wellington. Cette

nomination, qui est antérieure à

la bataille de Toulouse, perdue
par le général étranger, fîgured'u-

ne manière bizarre dans la vie po-

litique d'un homme qui a été deux
fois représentant de la nation.

BLlliGEIÀLÏ, capitaine de vais-

seau , né à Bayonne, le 19 mai

1771, entra au service comme é-

lève de la marine marchande, et

à I âge de 22 ans, fut lait capitai-

ne de haut bord dans la marine

militaire. Il eut alors le comman-
dement de la frégate la f^'/rgiiue,

qui, dans le combat du 1" juin

1 794i étonna les vieux marins des

deux armées par l'audace et l'ha-

l)ileté de ses manœuvres. Après

cette journée remarquable, la f^,r-

giiiit tint une croisière de quatre

mois d'hiver sur les côtes d'ir-
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lande, et fit plus décent lr«ntc

prises, sans que le capitaine Ber-

gerel songeât à s'en approprier la

niiiiiidi'e partie, et sans que le gou-

vcrin UMiit de ce temps efil égard

à ses brillans services. Au retour

de cette campagne, la / ///,'v///e

fut rencontrée aux atterrages de
France, par une division anglaise,

composée de cinq frégates et d un
vaisseau rasé, sous le comnian-
dtfuient de sir Edouard Pellew
(aujourd'hui lordJblxnioulh). For-

cé d'accepter le combat contre

des forces si supérieures, le capi-

taine Bergerct le soutint avec une
opiniâtreté peut-être unique dans

les fastes de la marine. 11 mit hors

de cond)at cinq frégates, se dé-

fendit long-temps contre le vais-

seau rasé , et ne se rendit que
lorsque tout espoir fut perdu.

Presque tous ses braves compa-
gnons avaient péri, et la frégate

faisait eau de toutes parts. Le rap-

port au ministère de la marine
anglaise, par l'amiral Pellew, suf-

firait pour immortaliser le capi-

taine Eergerel. Accueilli à Ports-

mouth avec le respect que com-
mande et qu'obtient toujours la

valeur, même lorsqu'elle est tra-

hie par la fortune , le capitaine

Bergeret ne tarda point à se si-

gnaler, par un trait admirable de

caractèie et de loyauté. Le gou-
vernement de la Grande - Breta-

gne ayant des craintes sur le sort

de Sydney Smith, pris au Havre,

et qu'on voulait juger comme ia-

cendiaire, envoya Bergeret à Pa-

ris , pour obtenir son échange

contre le commodore anglais , à

cette condition, que s'il ne réus-

sissait pas, il reviendrait se cons-

tituer prisonnier. Après d'iauti-
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les efforts pour drlcrniincr ccl i-

chiin{;c. il voiiliil Iciiir s;i jt.nolc,

et nial};rc los ordies 1rs plus po-

sitifs du ilinctoir»', il s'»''ih.ip|ia,

et alla, nouveau Uéf^ulus, se li-

vrer au ressentiment des enne-

mis : les Anglais I avaient mena-
cé de le rendre responsable du

sort de Sidney Smith. Lu paix

d'Amiens a permis à Bergeret de

revoir sa patrie; mais il quitta le

service pour commander une ex-

pédition commerciale, et il se

trouvait à TIle-de-France , lors-

que la gueire tut déclarée de nou-

veau. Le général Decaën, gouver-

neur de i'ile. acheta poui- l'état

le bâtiment de Bergeret, et lui en

laissa le commandement , en le

chargeant d'une mission dans l'In-

de : c'était la Psyché, navire de

commerce armé en corvette , et

qui portait 26 canons de 8. Il lut

rencontré dans les eaux du Gan-
ge, par la IVégale anglaise le San
Fiorenzo , portant 44 canons de

12 et 18. Le brave Bergeret sou-

tint pendant sept heures, et à la

portée du pistolet, ce combat iné-

gal. Après avoir tenté plusieurs

lois l'abordage , et avoir perdu

tout son état - major, et plus de

i5o hommes, voyant la \ychc

près de couler bas, il ca|)itula ver-

balement avec le capitaine an-

glais. Il avait donné jnécédcm-
inent (lors de son départ de Bor-

deaux, avec la Psyclu', pour l'In-

de) une preuve nouvelle de son

caractère généreux, La mer était

houleuse : le jeune Bongars, qui

lui avait été confié par sa l'amille,

tomba dans les flots. En vain le ca-

pitaine excite ses matelots, le

temps est si mauvais , et le dan-

ger si grand que tout l'équipage
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hésite. Alors Bergeret lui-même
s'élance dans la mer, et parvient

à sauver ce jeune homme qui pé-

ril dans le combat conli-e le San
Fluitiizu. En 1 809, Bergeret com-

njandait la division en rade de,

l'île d'Aix: on l'accusa, à celle é-

poqiie, d'avoir, pour ne point

quitter le commandement en chef,

mis de la mauvaise volonté à se

léunirà l'escadre de Brest, com-
mandée par le contre-amiral NN il-

laumez. Cette accusation est bien

grave, et est peut-être portée un
peu légèrement contre un homme
qui a do une dos preuves d'un grand

désintéressement et d'un héroïs-

me jtcu commun.
BERGIER (Antoine), du Puy-

de-Dôme, était avocat avant la

révolution. Au mois de septem-

bre 1795, son département lé

nomma député au conseil des

cinq-cents. Il s'y occupa plus spé-

cialement de finances, fit succes-

sivement divers rapports, et émit

des opinions sur les assignats et

autres papiers- monnaies, sur les

biens nationaux et communaux,
sur les baux et fermages, sur l'em-

prunt forcé, sur les co.ntributions

directes, sur la trésorerie, sur les

rentes viagères, sur le régime hy-

pothécaire, sur les biens des pa-

rens d'émigrés, sur les pensions

militaires, etc. II proposa de subs-

tituer, dans la Belgique, le régi-

me constitutionnel au régime mi-

litaire. Il combattit avec persé-

vérance, et fit enfin rapporter la

loi du 5 brumaire an 4 (^4 octo-

bre 1795), qui excluait des fonc-

tions publiques, jusqu'à la paix,

les émigrés , leurs parens, les

provocateurs à la sédition, etc. Il

prononça diverses opinions sur lu
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protéiltirc , sur l'iiicoinptloiicc

(Jl'.s jnijos, i>ur les jiinrinoiis en

dernier ressort, vie. Apiùs la ré-

volution (iu i8 hruniairc an 8

(9 noveniljrc 1^99), il devint

nu inbre du corps-législatil", et il

conronnit, en celle qualité, au
sénatus-eonsulte du 18 floréal an

10 (8 uïai 1802), qui prorogeait

pour dix ans le consulat do Na-
pidéon Bonaparte. Voici la liste

des ouvrages publiés par M. Ber-

gier : 1" jiiMruciion jacne sur

l'exercice de la faculté de dis-

poser à titre gratitit, rétablie et

réglée par la loi du 4 germinal

an 8, 1800, in-i'i; 'i" Manuel gé-

néral des magistrats , ojfcciers

et agens de la police judiciaire,

1801, 2 vol. in-S"; 3" Manuel
spécial des ojjiciers auxiliaires

de la police de siireté et des tri-

bunaux de police simple, 1801,

in-S"; 4° Traité-3Ianuel du der^
nier état des justices de paix,
1801, in -8°; 5° Mémoire sur

l'urgente nécessité de revoir, d'a-

mender et de perfectionner les

nouveaux Codes, 181 5, in -8°.

M. Bergier avait donné, en

1790, une édition des Ot'uvres

au jurisconsulte Ricard, avec
des Additions importantes et des

I\'oles curieuses.

BERGIER (Nicolas-Sylvestre),

littérateur, et fameux théologien,

naquit à Darney, près de Mire-

court en Lorraine, le 5i décem-
bre 1718. Il fut successivement

professeur de théologie , cjiré

pendant seize ans de Flanche-

bouche , village près de Baune
en Franche - Comté (Doubs) ,

principal du collège de Besançon,
chanoine de l'église de Paris, et en-

fui confesseur du roi. Avant rem-
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porté plusieurs prix à l'académie

de Besançon, piwôi;^ Dissertations

savanttîs et de très -bons flfé~

moires, il fut agrégé à celte so-

ciété littéraire, et devint bientôt

aussi menibie associé de l'acatlé-

mife des inscriptions et b(dl<>s-

lettres de Paris. V(»ici la notice

des ouvrages de l'abbé Bergier :

1° E'iémens priniitij's des tangues,

découverts par la comparaison
des racines de Ihébreu avec celles

du grec, du latin et du français,

Paris, 1764, in-12. La publication

de cet ouvrage, fit obtenir à l'au-

teur la réputation d'un grammai-
rien irès-érudit. a" L'Origine des

Dieux du pagann-me , et le sens

des labiés découvert par une ex-

plication suivie (quoiqu'un peu

forcée) des poésies d'Hésiode ,

Paris, 1767, 3 vol. in-ia. Cette

interprétation de la mythologie ,

résultat d'un système ingénieux,

eut toute la vogue d'une vérita-

ble nouveauté; la traduction d'Hé-

siode est encore estimée , bien

qu'il en ait été publié de plus nou-

velles depuis cette époque. 5° le

Déisme réJuté par lui-nunie, Pa-

ris, 1765 et 17G8, 2 vol. in-12.

C'est une critique des opinions

religieuses de l'auteur iVJb'mile.

4" Certitude despreuves du chris-

tianisme,, Paris, 1768, 2 vol. in-

12. Réfutation du fameux Exa-
men critique des apologistes de

la Religion chrétienne, par Bu-
rigny, faussement attribué à Fré-

ret, puis à l'abbé Morellet. Vol-

taire ne trouva pas cette réfuta-

tion indigne dttre réfutée elle-

même , et il y répondit par les

Conseils raisonnables à un théo-

logien , qui sont un modèle de

bonne plaisanterie. L'abbé Bcr-
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«\vr criil devoir lépliqufir .t son

illiislie ;i(l\rrs:iire. Il ni nit un

îuitre moins reilontaliU; dans le

l)aron prussien Clootz (devenu

de]>uis trop fameux sous le nom
iVAiinclitirsis , el sous le litre

pompeux ce Orateur du ç^enrc liu-

maiii), qui puldia VACi-riiludc des

preuves ilu niûhoinctisine, ou Rc-

futatiun de l'examen crilique des

npolopes de la relif;ion rnnho^

métane, Londres, 1780, el Paris,

1791, in- 1:1. I/al)bé Bergier re-

çut en réroinpense , du clergé,

une pension de 3,000 livrer», el

un canonicat à l'église T-^otre-Da-

me de Paris:

Dieu prodigue ses l)iens

A ceux qui font vœu d'elle siens.

[\ik Fontaine.)

5° yipologie de la Religion chré-

fienne, contre l'auteur du Chris-

tianisme dévoue (le i)an)n d'Hol-

bach ou Damilaville), Paris, 17OÇ),

2 vol. in-12; G" r, .xamen du ma-
léruuisnie, ou tiéfulation du sjs~

thne de la nature, par i^tirabaud

(le baron d'ÏIolbach), Paris,i7ji,

2 vol. ini2; 7" l'raiie iii.iiorujue

et dogmatique de la vraie Reli-

gion , avec la réfutation des er-

reurs qui lui ont été opposées dans

les dilTérens siècles, Paris, 1780,

12 vol. in- 12. Quelques biogra-

phes ont prétendu, sans examen,
que laulcur y avait refondu ses é-

rrits. publiés précédemment con-

tre les incrédules ; mais on sait

maintenant qu'il avait rédigé ce

grand traité sur des niatériaux

fournis par les ex -jésuites Grou
et Guérin. 8° uiscours sur ie ma-
riage m s pi oltslaii^i, 1787, in-8°;

f)° discours sur ce sujet : Coni-
Inen les mœurs donnent de lustre

aux talens, in-S". L'académie de

liesaneon avait couronné ce dii»-

conrs. 10" (^Jue/ie est la source de

toute autorité? Paris, 1789, in-8".

dette petite brochure parut sous

le voile de l'anonyme. 11" Ob-
servations sur le divorce, Paris et

Besançon, 1790, in-8"; 12" l 'ie-

tionnaire tiiéo/ogir/ue de CKn-
cyclo]>édie méthodique , T) vol.

in-/|", dont on a pul)lié à liiége ,

en 1789, 8 vol. in-8", une nou-

velle édition, à laquelle on a a-

joulé tous les articles des autres

parties de l'Encyclopédie, relatifs

à la théologie. i5" Enfin, Prin-

cipes de tnétaphysi.f/uc ,
qui font

partie du Cours d'études à l'usa-

ge de l'Ji'cole-fllilitaire. En géné-

ral les ouvrages de l'abbé Beigier

sont assez bien écrits, mais on 3'

trouve trop de prolixité. 11 mou-
rut à Paris, le 9 avril 1790.

BERGIUS (PiERR-JoisAs), sa-

vant suédois, naquit à Stockholm,

où il exerça la double profession

de médecin et de naturaliste, et

fut nommé membre de l'acadé-

mie des sciences de cette ville et

de la société royale de Londres.

M. Grubb, directeur de la com-

pagnie des Indes de Suéde, lui

ayant fait présent d'un herbier

considérable des plantes du cap

de Bonne-Espérance , recueillies

par Auge, jardinier collecteur en-

tretenu dans cette colonie par le

gouvernement de la Hollande, il

en donna une description sous le

titre de : JJc^cripUones pianta-

rum ex capite Bonœ-Spei, plus

connue sous le titre de Flora Ca-

pensis. l\ a publié différens îllé-

moires sur les piaules, et fait con-

naître beaucoup de végétaux dont

jusqu'alors les botanistes n'a-

vaient pas même soupçonné l'exis-
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Inico. Il (It'foiivril aussi un prand

ii()nil)it' (h- plaiitos cxdtiqiR-s, yiin--

inil<'S(jiH lIcssL- ti Olive U' iioi ve:iii

goure, (jiic Mimé lui a rousacié

sous le uoin ilo Bcifi,,i. Il a su ti-

rer du refîne véf^élal une nialiè-

le Miédicaie conijxisée desj>lanles

ollicinalcs et de celles qui sont a-

linieiitaircs : Hlatci ut inciuca c

rcgno vi'gctabili,sistens sinipiicia

qlficinalin paritcr atquc cuunn-
ria . Stockliolm.1^78, in 8": 1782,

2 vol. in-b". Bergius puMia, en

1 j^So, lin Traiu sur les arbres

fruitiers, et le fit suivre d'un ou-

vrage plein deruditii-n sur l'é-

tat de la vill(> de Slockliolin aux
15'"'' et ll)"'^'^ièelcs. Il était secon-

dé dans ses savantes recherches

par Denfdst Bergius, son frère,

livré comme lui à l'étude de

l'histoire naturelle, et qui don-
na plusieurs ouvrages intéies-

sans sur ce sujet. Benoît mou-
rut en 1 784. Ces deux frères, qui

demeuraient ensemble, étaient

propriétaires d'un vaste jardin,

situé près de Stockholm, dans le-

quel ils cultivaient les plantes ra-

res. L'académie de Stockholm a

recueilli ce bel héritage que lui

ont légué ces deux savans, avec

une somme considérable destinée

à l'établissement d'une chaire de

jardinage ou d'agriculture. Pier-

re-Jonas Bergius mourut en 1791.

BERGKLLNT (Olais), littéra-

teur suédois, naquit dans les pre-

mières années du 18"°' siècle. Tout
en exerçant avec un zèle pieux les

fonctions de curé de village, il ne

laissa pas de cultiver les belles-

lettres avec succès. Historien phi-

losophe, il a publié des h'cnls sur

la morale et la littérature pour
l'instruction des jeunes ^cns. Mais

Biiîl

il s'est dislirrgué surtout comme
poète, et ses compatriotes réci-

tent avec enthousiasn)e r< //^/e.vwr

/('.s /î<ic/".v. qui passe pour être son
chef-d'œuvre. Bergklinl mourut
il V a (|uel(|ues .uiuées.

BI-lUiUGMJ; (Alf-xanork-Mau-

TiN-RÉxÉ), né ù Agen, en 1784,
remplit avec zèle des fonctions

importantes sou s le gouvernement
impérial. Le n^ déccndire 1809,

il fut nommé auditeur au conseil-

d'étal, et (Il 1810, chargé de lius-

pection des hôpitaux militaires.

Ln48ii et jusque vers le milieu

de 1812, il faisait partie de la com-
mission de révision des actes de
l'admini'^tration militaire en Ca-
talogne. Envoyé au quartier-gé-

néral de la grande-armée, en 1 8

1

1,

il fit partie de l'expédition de Rus-

sie, ne rentra en France qu'au

mois de février i8i5, et fut bien-

tôt nommé préfet du département

du Jura. Apiès la première res-

tauration, M. Bergognié, rem-
placé provisoirement dans ses

fonctions, par ordre de M. de

Champagne, commissaire du roi

dans la 6"" division militaire, fut

destitué au mois d'octobre 1814.

Pendant les cciii/o-urà il fut nom-
mé préfet de la Haute-Loire;.mais

remplacé de nouveau après la se-

conde restauration, il n'a plus

exercé depuis aucune fonction pu-

blique.

BERGOING (Frakçois), méde-

cin à Bordeaux. Député en sep-

tembre 1792, par le département

de la Gironde, à la convention

nationale, il vota, dans le procès

du roi, l'aiipel au peuple, la dé-

tention et le sursis. An commen-
cement de mars 1 79^, le côté droit

de la convention était menacé.



parce que Marat Pavait dûsij^né

au peuphî comme le j^oiiit de ral-

liement de ses ennemis. Herj^oing

lut nommé mendire de la com-
mission des douze : celle eom-
mission, chargée de l'examen des

arrêtés de la commune de Paris,

\érila!)lc loyer de toutes les cons-

pirations, provoqua, parl'énei'gie

des mesures de répression qu elle

proposa contre un j)aiti qu'il n'é-

tait plus possible d'ahallre, l'in-

surrection du 5i mai. Bergoing

l'ut mis en conséquence hors la

loi, par décret du 5 octobre; mais

il eut le bonheur de se soustrai-

re à la proscription. Il rentra à lu

convention nationale après le 9
thermidor. Sa haine contre ce

qu'on appelait la Mojitagih , n'a-

vait lait que se l'ortifier pendant
ses quatorze mois de mort civi-

le. Aussi dans la journée du 1"'

prairial an 5 (20 mai 1790), qui

lui rappelait celle du 5i mai. dé-

ploja-t-il tous ses moyens et fut-

il un de ceux qui, par leur pré-

sence d'esprit et leur courage, ar-

rachèrent la victoire aux féroces

montagnards. Après cet événe •

ment, il devint membre du comi-

té de sûreté générale. 11 l'était en-

core au i5 vendémiaire an \. De-
venu membre du conseil des cinq-

cents, il défendit la loi du 3 bru-
maire, qui excluait des fonctions

publiques les parens d'émigrés, et

se prononça fortement pour le

maintien de cette loi. Ami de Bar-

ras, il prit une part active à la ré-

volution du 18 frucliduran 5. Le
mécontentement qu'il éprouva de

n'avoir point été mis dans la con-

fidence de ceux qui préparaient

les événemens du 18 brumaire
(ce qui devait l'étonner d'autant
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|)lus qu il faisait partie de lu cour
du directeur Barras), le détermi-

na à quitter ses fonctions légis-

latives. Il fut cependant employé
depuis dans le rovaume de IS'a-

ples, sous les rois Josejd» Bona-
parte et .loachim Mural. 11 s'y

trouvait encore en iSi.'). Ber-
going, de retour en France, y
est mort depuis quelques années.

BKIUtON (rj: comte), conunan-
deur de la légion -d'honneur,
membre du conseil-d'état impé-
rial , section des finances. II. fut

successivement premier secré-

taire d'intendance, chef au con-
trôle général, directeur de cor-

respondance à 1 adîîiinistcation de

l'enregistrement et des domaines
avant que celle des forets en fût

séparée. En exécution de la loi du
25 nivôse an 9, le premier consul

nomma cinq adminivtraleurs des

forêts, par arrêté du 5 pluviôse de

la même année : M. Bergon en
fut le premier. Il entra au conseil-

d'étal, et fut nommé directeur-gé»

néral, en 180G; il conserva Tune
et l'autre de ces qualités jusqu'au

retour de Napoléon, qui donna la

direction des eaux et forêts au
comte Guéhéneuc, père de la du-
chesse de Montébello. Après les

cent /ourM, M. Bergon fut rétabli

dans ses fonctions. Le i^mai 1817,

l'administration des forêts a été

réunie à celle des domaines, et

par conséquent la place de M.
Bergon a été supprimée. Il est à

la retraite; mais il se trouve en-

core sur la liste des conseillers-

d'état en service extraordinaire.

En i8i5, il fiît nommé président

du collège électoral du départe-

ment de l'Aveyron. Le général

Dupont, également célèbre par
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ses succès en llaUe ot ses revers

vu Kî;paj;nc, a épousé une lillf de

M. Bcrgon. Quoique le beaii-pcre

ne se soit pas ressenti <le la dis-

grAce (lu gendre, il parait qu'il

coneul quelque déplaisir des pour-

suites dont ce dernier fut robjet

après la capitulation de liaylcn.

Cela le disposa peut-être à voir

avec peu de eliaf^rin les événc-

^ens qui anienèrent la chute de

l'cinpire et cette série de désas-

tres que suivit la restauration. La

faveur dont lut comblé le général

Dupont, nommé ministre de la

guerre à cette époque, passa sans

doute les espérances de son beau-

père, sur qui elle s'étendit, et qui

s'en est montré digne par les sen-

timens exprimés dans le discours

qu'il adressa, le 17 avril 1814, au

nom du conseil-d'élat impérial, à

Monsieur, comte d'Artois, lieu-

tenant-général du royaume.

BÉRINGTON (Joseph) est né

en Angleterre, dans le comté de

Shropshire. de parons catholi-

ques. Destiné à l'état ecclésiasti-

que, il vint très-jeune en France,

pour s'y livrer aux études qu'exi-

ge cet état; et, après les avoir fai-

tes à Saint-Omer, il remplit les

fonctions du sacerdoce pendant

vingt ans. De retour dans sa pa-

trie, après ce nombre d'années,

il devint curé de Buekland près

d'Oxford, en 18 14- <^>uoique, aux

yeux de ses supérieurs, ses opi-

nions parussent des moins ortho-

doxes, il eut le courage de ne point

s'en écarter; ce qui prouvait à la

fois une intime conviction et une
louable fermeté. Il est auteur de

plusieurs ouvrages de théologie

et d'histoire, dont les principaux

sont : Histoire du refont de Henri

hVAi

If, et de Richard et Jean, sesjils,

ijfjo, in-Zi"; f^^ies d'Abailard et

d'Héloisc, 17B4, in-4"- Trois édi-

tions <le cet ouvrage en prouvè-
rent le succès : la dernière est de

1 787. Histoire lilU'raire du moyen
dge, i8i4, iu-4"; réimprimée en
181 5, augmentée de deux appen-
dix par l'auteur. UHaloire lUlé-

raire des huit prenùers siccles de
l'Ire chrétienne, que M. Boulard

a pul)liée, est une traduction de.

VHistoire littéraire du moyen dge.

de M. Bérington.

BERIM (>\), graveur en pier-

res dures, dans le genre des an-
ti(fiies, né à Rome, fut élève du

célèbre Picker, son compatrio-

te, dont il devint le digne, succes-

seur. Lorsque la révolution fran-

çaise étendit ses progrès jusqu'en

Italie, Berini, comme presque

tous les artistes, embrassa avec

enthousiasme la cause de la li-

berté. Obligé par suite de quit-

ter sa patrie, il vint se réfugier à

Milan. A l'époque où la répu-

plique italienne fut changée en

royaume, lorsque l'empereur Na-

poléon se préparait à se faire cou-

ronner roi d'Italie, les hommes
qui s'étaient fait remarquer par

leurs opinions républicaines de-

vinrent suspects. Lin incident sin-

gulier fil que Berini le parut plus

que les autres. Le comte Caprara

l'avait chargé de tailler une belle

pierre dure, et d'y graver le por-

trait du nouveau souverain à qui

il désirait en faire hommage. Le
hasard voulut qu'une tache, qui

avait la couleur du sang, se fit

remarquer dans la pierre, préci- ^
sèment à la partie du cou. On ^
soupçonna l'intention du graveur

républicain, qui fut arrêté et ren-
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l'oi'tné pendant tout le temps que
(Jiircrcnl les l'êles du eouionne-
ment. C'est ainsi que les ajj^ens

du pouvoir t'ont ainier le prince.

11 n'est pas dit que le couilisan

qui a lourni la pierre ail été Irai-

lé comme l'artiste nui l'a taillée.

(>'eût été tout aussi juste pour-
tant.

BERKELEY(Georges), second

fils du célèbre évêtpie de Cloyne,

en qui Pope reconnaissait toutes

les vertus que l'on trouve sous le

ciel, naquit à Londres, en ly'ôo.

Son père, qui prit soin de son é-

ducation , l'avait emmené fort

jeune en Irlande ; mais il le ren-

voya en Angleterre, pour conti-

nuer ses études, qu'il acheva à

Oxford. Berkeley entra dans les

ordres, et devint chanoine de la

cathédrale de Cantorbéry. Excel-

lent prédicateur , il n'a laissé

qu'un très-petit nombre de ser-

mons, dont le plus remarquable
est celui qu'il prononça en 1785,
lors de l'anniversaire de la mort
de Charles I", et qui a pour su-

jet, le Danger cits inno\'alious

violtntesdans l'état, quelque spé-

cieux qu'en soit le prétexte, dé-

montré par l'exemple des t^gnes
des deux premiers Stuarts. La
sixième édition de ce sermon pa-
rut en i794i une année avant la

mort de son auteur.

BERKENHOUT (Jean), savant
et littérateur anglais, naquit en

1750, à Leeds, dans le Yorkshire,

où il fit ses premières études. Son
père, qui voulait en faire un com-
merçant, comme il l'était lui-mê-

me, l'envoya étudier les langues
étrangères dans les universités

d'Allemagne, où il passa plusieurs

années. Après avoir ensuite par-
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couru une grande partie d»- l'Eu-

lope, le ju4ine Berkenhout alla se

fi.\er à Lorlin, sous la direction

d'un académicien, le baron de

Biell'eldl, son parent. Renonçant
bientôt au commerce, pour sui-

vre la carrière militaire, il par-

vint rapidement au grade de ca-

pitaine d'infanterie, qu'il conser-

va en passant an service de l'An-

gleterre, sa patrie, en 175G. La
paix aj^anl été conclue entre cette

j)uissance et la France, en I7(i5,

Berkenhout abandonna pour tou-

jours la j)rofession des armes, et

alla étudier la médecine à l'uni-

versité d'Edimbourg. C'est alors

qu'il pulilia un ouvrage intitulé,

Cias'LS aiigiica iingucc botanicœ
Linncei, qu'on peut regarder com-
me le premier vocabulaire botani-

que qui eût paru en anglais à cette

époque. Il se rendit ensuite à

Leyde , où il séjourna plusieurs

années. Dès 17O5, il avait obte-

nu, de l'université de cette ville,

le diplôme de docteur en médeci-
ne. Revenu dans sa patrie, il se

fixa à Isleworlh dans le comté
de Middlesex , et y publia une
Pnarrnacupœa Medicl, qui eut

un grand succès. En 1778, le gou-

vernement anglais chai-gea Ber-

kenhout d'une mission diploma-
tique auprès du congrès des Etats-

L'riis d'Amérique. Mais, soupçon-
né d'espionnage, il fat emprison-
né à Philadelphie. Rendu à la li-

berté, il revint proniptement à

Londres, et obtint une pension

du gouvernement. Voici la liste

des principaux ouvrages de Ber-
kenhout : 1° Clavis anglica iin-

guce botanicœ Linnœi. Ce diction-

naire, dont nous .avons déjà par-

lé, parut en i764'( in-8°. 'i.°Pnarnui^
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cop'Vrr Vcv//<7, dont une lioisiè-

nie ôdiliun a été donnée en 1782;
3° Oiit-lincs, etc. , c'est-à-dire ,

Esquisses de l'hisioire naturcl/c

de la Grmuli'-Ihctas^iii' et de l'Ir-

lande, i7(>()et 1770,5 vol. in- 12.

On a réimprimé |)lnsienr.s fois cet

ouvrage!, que les Ani;lai.s estiment

particulièrement. 4" E^sai .sur (a

t)n>rsnreduclii nenrns;', 177^; 5*

Syrnptnnwtoloi^ic , ou traité des

symptômes des maladies, 177^;
6° hu'nu'itd de ta tliéune et de la

pratique, de la Chi/nie pliilosoptn-

(jue, 1788; 7° Bio(ir(i]ild(i. iittera-

ria , dont l'édileur l'ut Robert

Dodsley, littérateur et libraire an-

glais. 8° Lucuhrallons on ways
and nieans, c'est-à-dire, Recher-

ches sur les voies et moyens. C'est

une dissertation financière sur

l'actilet le passifdu budjel. 9" Les

Lettres du comte de Tessiii au roi

de Suède, traduites du suédois en

anglais; 10° enlin d'autres écrits

d'une moindre importance. Ce
savant, qui réunissait à tant de

connaissances variées . du g;oùt

pour la poésie et pour les beaux-

arts, mourut en 1791, dans la

Gi'"" année de son âge.

BERKHEY (Jean Le-Francq
Vas), naturaliste, médecin et poè-

te hollandais, naqm't à Leyde, le

•jj janvier 1729. 11 se nomujait

Le-Franc((, mais il prit le nom de

Eerkhey pour condescendre aux

désirs de son aïeul maternel. En-
couragé par d habiles professeurs,

le jeune Van Berkhey se livra à

l'élude de lanatomie, et forma,

par suite, un des cabinets d'ana-

tomie comparée les plus com-
plets qu'il y eût en Hollande. Ce
ne fut qu'à l'âge de 24 ans qu'il

étudia le latin et le grec. Huit ans
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après, en 1761, il fut reçu doc-
leur en médecine, et prononça ;»

cette occasion un discours sous ce

titre : l'^xposilio de structura fJo-

rum qui dicuntur coniposili. En
17O2, il alla se fixer à Amster-
dam, en qualité de médecin, et

s'occupa dès lors exclusivement
de lecherches sur l'histoire natu-
relle de la Hollande. H écrivit, en
langue hollaudais(;, un Mémoire
sur les meilleurs moyens de pré-

parer les terres hautes et basses

dans celte (;ontrée. La société des

sciences de Harhun ayant établi

un concours, accorda le [)rixà l'au-

teur de cette dissertation. C'est

vers le même temps qu'il coopéra,

soit pour les figures, S(»it pour les

explications tant en latin qu'en

français, à l'ouvrage curieux pu-
blié par le naturaliste Seba, en
5 vol. in-f", sous le titre de : Des-

cription d'une immense collection

d'objets d'Iùstoire naturelle. W al-

la ensuite se fixer à Lecervliet,

où il composait des Idylles iiol~

landaises poiwse délasser de son

grand ouvrage, V Histoire natu-
relle de la Huliande, qu'il écrivit

en hollandais, et fit paraître à

Amsterdam, en 1769, 6 vol. in-

8". Cet ouvrage, recominandable
par l'exactitude des recherches,

lui fil une réputation européenne;

et douze ans après, il en parut en

langue française un abrégé inti-

tulé: liisLotre géo§rapuique, piij-

sique , naturelle et civile de la

Hollande, Bouillon, 1781, 4 vol.

in-12. En 1770, nommé profes-

seur d'histoire naturelle à l'uni-

versité de Leyde, Van Berkhey

prononça, dans cette circonstan-

ce, un discours latin sur la situa-

tion favorable de lu ville de Leyde
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jiitur ciillivcr l'rtiuJc île l'Iiisloiif;

naturollo : De atiùquà cl noùili

urbe Lugduno Batavorum, siio

situ ad historiœ naturalis deli-

cias et e.rcnitiii/n npnnrftinitsi-

nid. Ah\ iTirme éjxxjiie il ohliiit,

à la société poétique il«; L;i Haye,
le premier priv de poésie liollan-

daijrt', par une pièce de vers dont
Je sujet était, V h'/ofTc de lu Rccon-
nais.snnci . Le 4 octobre 177^' f»!

célébra, à Lcyde, l'anniversaire

de la levée d'un siège rigoureux

que cette ville avait soutenu à pa-

reil jour, deux siècles auparavant,

contre les troupes espagnoles.

Berkhey, désigné pour prononcer
en public un discours en vers

dans cette occasion solennelle, dé-

ploya une énergie toute patrioti-

que, qui amena un incident digne

d'être cité. Après avoir dépeint

sous les couleurs les plus sombres
et du ton le plus pathétique, la

famine et tous les fléaux auxquels

avaient été en proie les malheu-
reux habitans de Leyde dans ce

siège désastreux, il termina par

cette péroraison : « Mes vœux se-

«ront toujours pour cette ville

«chérie; et lorsque ma voix, cas-

nsée par l'âge, ne pourra plus

«mêler à vos chants des chants

"harmonieux, elle bégaytra et

n sanglotera ses vœux au son re-

»ligieux de votre orgue; et si alors

»la haine osait encore mena-
xcer la prospérité de Leyde, que
))le premier boulet tombe sur ma
» tête ! » Et le second sur la mien-
ne, s'écria un homme du peuple,

en levant son bonnet; l'auditoire

partageant aussitôt cet enthou-
siasme patriotique , salua l'ora-

teur par des acclamations unani-

mes. En 1776, Berkhey lit paraî-

T. II.
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tre le Recueil de ses poésies dé-
tachées, en 2 vol. in-8". Cinq ans

])lus tard , en 1781, lorsque son
lils s'embarquait pour une expé-
dition guerrière, Berkhey lui a-

dressa en vers hollandais une h'-

pilre sous le titre d' tdieujc, qui
eut le plus grand succès. L'année
suivante, il publia le Triomplie
de la liberté, batave au combat
naval du TJoggers-Bank , 2 vol,

in-8". Au commencement du ig""*

siècle, Berkhey Ht paraître la con-
tinuation de son Histoire natu-
relle de la Hollande; c'est la par tie

qui traite des bestiaux. En 1807,
l'explosion d'une barque chargée
de poudre ayant iail sauter en
partie la ville de Leyde, la mai-
son de Berkhey fut renversée, et

il se trouva enseveli sous les dé-
combres, mais on l'en retira sans
qu'il eût éprouvé d'accident. Pour
le dédommager de cette perte, on
le logea, aux frais de l'état^ ainsi

que beaucoup d'autres victimes

de l'explosion, dans la Maison
du Bois près de La Haye. Aprè-s

la reconstruction de sa maison A

Leyde, il revint l'habiter, et mou-
rut dans cette ville, le i3 mars
1812, âgé de 85 ans. Sa longue
carrière, qu'il finit dans un état

voisin de l'indigence, avait été

souvent traversée par des discus-

sions politiques, littéraires ou
scientifiques, qu'il ne chercha pas

toujours à éviter ni à calmer.

Indépendamment des ouviages
que nous avons cités, on lui doit

encore les suivans en hollandais :

1 ° Les yi'nioiirs arcadiens de Di-
chtlief et Glooroos; 2° des Narra-
tions acadénuques ; 3° Histoire

naturelle d'après Raff; 4° Mémoi-
re sur l'usage de la cendre dzs

25
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tourbes et du boix; 5" Disseria-

tion sur l'utilitc d'une ccule véli^-

vinairt; G" une nouvelle Carie de
Harlem. Enfin, après la myrt do

Berkhey, on a publié le Herueil

de ses poésies, Harlem, i8i5,

ia-8'.

BlilRLIER (Théophile), avant

la révolution, avocat au parle-

ment de liijon. ]1 était président

du diicclnire du département de la

Côte-d'Or, quand il l'ut, en i^î)^*,

député par ce département à la

convention nationnale : il avait

alors 01 ans. Son opinion sur la

question de savoir «7e moiiaïquc

pouvait être mis en jus;emeiit. l'ut

le premier acte par lequel il se

lit remarquer. Cette opinion, où il

conclut pour TadinDative, était

raisonnée et écrite avec beaucoup
de talent. M. Derlier vota la pei-

ne capitale dans le dé]doral)le pro-

cès du mois de janvier suivant.

Nommé membre du comité de

législation, il fit, en cette quali-

té, plusieurs rapports, et émit

diverses opinions sur des ques-

tions appartenantes, soit à Tordre

judiciaire, soit à Tordre civil; plu-

sieurs de ces rapports et opinions

furent imprimés, et se ressen-

taient de cette exaltation qui sem-

blait le partagée de tous les hom-
mes placés à la tOte des affaires

publiques. Vers l'époque du 3i

mai 1793, M. Berlier fut nommé
membre du coniité de salut pu-
blic, dans Tune des élections, a-

lors mensuelles; mais il y resta si

peu de temps, et y fit si peu de

chose, se prêtant mal aux sugges-

tions des hommes puissans de ce

temps malheureux, que sa nomina-
tion même resta inconnue de plu-

sieurs de ses collègues. Deux mois
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ajtrès, il lut chargé d'ime mission

près Taruiée du Nord, et spécia-

lement envoyé dans la ville de

Dunkerque, alors assiégée par le

duc d'York. Il s'acquitta de cet-

te mission avec succès, et diri-

gea la partie administrative delà
manière la moins onéreuse que
put alors comporter l'état de guer-

re : il ne fit peser sur les citoyens

aucune taxe arbitraire. Rentré à

la convention, vers le milieu de

l'rimaire (thermidor 1790), il fut,

par décret, replacé, presque im-
médiatement après, au comité de

législation. Ce comité était occu-

pé alors d'un long et fastidieux

travail. La Loi rétroactive du la

brumaire , sur les successions

(loi portée en l'absence de M.
Berlier), avait besoin de nom-
breux dé veloppemens. On le char-

gea de les piéparer; en consé-
quence, il présenta la loi du 17
nivôse an 2, et dans le mois sui-

vant, les lois qui durent être le

complément de la première. II

parla peu sur d'autres matières à
cette époque, qui était celle de la

plus grande effervescence révo-^

lutionnaire; il fit cependant, mê-
me avant le 9 thermidor, passer

à l'ordre du jour, sur une pétition

émanée de la société des jaco-

bins, et qui tendait à interdire

l'exercice de toute action civile ,

pour dettes ou autrement, sur les

biens des défenseurs de la patrie.

Il fallait assurément du courage

et de l'adresse, pour faire rejeter

une proposition venant d'une tel-

le part, et qui, toute subversive

qu'elle était de l'intérêt général,

se présentait au premier aspect

avec beaucoup de faveur dans la

convention anle-thermidorienne.



Le, 9 llifrmidor arriva, cl l\)n (lui comme jilaccs entre les cxli-r;-

b'occiipcr lie roigaiiLsalion provi- mes; environ nn mois avanl le i5

soire (l'nn nouveau }:;ouvernc- vendémiaire, iM. lierlier fui [»res-

menl: parmidiversprojelsprésen- que en même temps jiorlé an co-

tés à ce sujet, celui de M. Berlier mité de salul public et à la prési-

ohlint la priorité et devint la hase dence de la convention : dans ces

de la loi qui (ut portée sur son inomcns critiques , il occupa le

rapport quelques jours plus tard, fauteuil avec sagesse et fermeté.

Presque dans le même temps, ce (l'est par-là qu'il termina sa car-

député fut envoyé dans les dé- rière de co/ii-c ///«>//«('/. Député au

partemens du ÎNordet du Pas-de- conseil des cinq-cents, tant })ar

Calais, quiavaientjjeaucoup sont- son propre dé[)artemcnt (|ue i)ar

lerl , le dernier surtout, pendant ceux du iSord et du Pas-de-Ca-
l'action révolutioimaire. M. Ber- lais, qui se rappclaieut son liono-

lier avait à consoler un grand rahle conduite pendant ses mis-
nombre de familles, et il le fit, sions, il parla dans ce conseil sur

mais en homme qui se tenait en diverses questions de législation

garde contre toute réaction. Dans ordinaiie : son opinion surun rap-

le mois de décembre 179^^, il ren- port relatif aux biens Fourque-
tra à la convention, qui s'occu- vaux, et une sortie contre les

pait alors de donner à la France prêtres perturbateurs de l'ordre

nue constitution autre que celle constitutionnel, ont été dans cet-

qui avait été promulguée l'année te session ce qu'on a remarqué
précédente; une ccimmission de le plus parmi ses discours. La
onze membres fut clKirgée de pré- session fut le terme de ses fonc-

parer ce travail : M. Berlier en fit tions législatives, cette première
partie. A ce travail, se liaient quel- fois; et sa sortie, par la voie du
ques questions dont la solution sort, eut lieu le dernier j<jur de

préalable devenait nécessaire, et floréal an 5. Quelques moisaprès,
qui furent le sujet de plusieurs il fut nommé par le directoire

rapports particuliers : telles é- substitut du commissaire près du
lajent les questions sur le jury tribunal de cassation. H occupa
constitutionnaire , la gradualilé cette place fort peu de temps;
des fonctions publiques, etc. M. car il rentra le 1" prairial an 6
Berlier émit sur ces matières, des (mai 1807), au conseil de= cinq-

opinions qui ne l'empêchèrent cents. Objet d'une doul)le nomi-
point de prendre part à d'autres nation des électeurs de Paris, qui

dicussions importantes qui s'éle- cette année avaient fait ^cisiioii,

vèrent dans la convention, no- et s'étaient partagés en deux as-

tamment pour la restitution des semblées, dont 1 une occupait le

biens des condamnés. lls'unitaux local de 1 Institut, et lautre ce-

orateurs qui la soutenaient juste lui de l'Oratoire, M. Berlier fut

et politique. Cependant, fa réac- élu par toutes les deux. Depuis çet-

tion avait marché, et la conven- te époque jusqu'au 18 brumaire,

tion menacée revenait à ceux de ilparlasurdiverses matières, mais
,ses membres qu'elle regardait Je plu? souvent sur des qMesîion.s
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(le législation civile. Toutefois

nous (levons mentionner spécia-

lement ses discours sur la lil)er-

té de la |)rcsse; il en prononça

deux à j)lusieurs mois d interval-

le, dont rol)jet était, en respectant

cette liberté, de trouver des me-
sures propres à réprimer la licen-

ce , et il proposa, au nom d'une

commission spéciale, un projet

de loi ([ui, adopté par le conseil

des cincj-cents, fut ensuite rejeté

par celui des anciens, de sorte

que le ])roblème que l'on crut un
momeut résolu , resta et restera

peut-être long-temps sans l'être,

vu l'extrême didicullé de tracer

la limite entre l'usage et l'abus.

M. Berlier fut appelé au fauteuil

de la présidence dans la même
session, et fut rapporteur d'un

certain nombre de résolutions

ou projets de loi sur les finances,

matière sur laquelle il n'avait

point parlé jusqu'alors; il fit aussi

un rapport, qui fut converti en

loi, sous la date du i4 ventôse an

^, sur les domames engageai; tra-

vail important et d'une assez gran-

de étendue, mais qui se plaçait

Lors de ce qu'on appelait alors

les nuestions politiquex. A cette

dernière classe appartenait la loi

I

des (Jtagts, dont plusieurs biogra-

phies ont attribué le rapport ou
la présentation à iM. Berlier. Ce-
la n'est pas littéralement exact;

mais il est très-vrai qu'ému par

les récits de plusieurs députés bre-

tons, et regardant les moyens u-

lors proposés comme les plus pro-

pres à arrêter le cours des assas-

sinats de républicains, dans les

départemens dits de la Fendée,
il appuya ce discours de tout le

poids de son éloquence, et pro-

BI'R

duisit une impression beaucoup
l)lus vive que le rapjiorteur lui-

même; ainsi, l'on jieiit sans in-

justice lui attribuer une grande
part dans cette mesure. Néan-
moins, plusieurs mois après, lors-

qu'on lui demandait comment il

avait pu la concilier dans son es-

])rit avec ses principes ordinai-

rement modérés, on ne l'entendit

répondre autre chose, sinon qu'il

pouvait bien s'être trompé, mais
qu'il était alors convaincu de son
utilité, l'eu de temps avant le

18 brumaire, il s'agissait d'orga-

niser les sociétés s'occujwnt de
questions politiques ; paimi les

opinions émises à ce sujet, celle

de M. Berlier mérita d'être re-

marquée par des vues coiicilia-

tiices de la liberté individuelle a-

vec l'ordre public. Là finit pour
ce député ce que nous avons re-

cueilli de plus remarquable par-

mi ses rapports, opinions et dis-

cours de tribune : nous avons né-

gligé ce qui était d'un oidre infé-

rieur. En général, il n'abusa pas

de la parole; et même, comme il

était doué d'une élocution facile

et pure, on lui a plutôt adressé

le leproche de n'avoir pas assez

souvent usé de ses moyens en ce

genre, surtout dans les momens
de crises : mais ce reproche est

sans fondement, on ne peut s'a-

dresser qu'à la médiocre étendue
de sa voix, presque toujours cou-

verte ou étouifée dans les discus-

sions orageuses, notamment dans

celles du 18 brumaire, où il ne put

user ujue seule fois de la parole, ,

qu'il avait fréquemment deman- 1

dée. Gomme il n'était point par- '

tisan de cette révolution , il ne

fut pas membre des commissions



chargées de l'organisalion consu-

l;iii<! : il se croyait donc reiilrc

dans la vie privée, et avait déjù

rouvert son cabinet d'avocat, lors-

que dès les premiers jours de ni-

vôse an 8, il lut appelé au conseil

d'état; celle nomination fut con-

sidérée, dans le temps, comme
un elTet du système d'amalgame
qu'on annonçait vouloir mettre

en prali(|ue. Ce que l'on connaît

de lui, depuis celte époque, con-

siste principalement dans les rap-

ports qu'il a faits au corps-légis-

latifs tant sous le consulat que
sous l'empire : les plus impor-
lans sont relatifs à diverses par-

ties des codes. On a remarqué
que ces difTérens rapports sont

moins que beaucoup d'autres,

des mêmes époques, empreints

de l'esprit de flatterie qui ré-

gnait envers le chef de l'état.

La conduite de M. Berlier dans

l'intérieur du conseil -d'étal ne
saurait nous être aussi bien con-

nue que les faits précédens; tou-

tefois il passe pour avoir déien-

du pied à pied les institutions de

la république. On sait que lors-

que le premier consul demanda à

ses cnnseillers-d'état leur avis in-

dividuel et signé de chacun d'eux,

sur la question de Vlierédité du
pouvoir, ou, en d'autres termes,

sur l'établissement de l'empire,

M. Berlier fut de l'avis négatif:

ce n'était pas le moj'en d'obtenir

les grandes faveurs; mais ce ne
fut pas pour lui une cause d'ex-

clusion. De même, quand M. Ber-

lier vola contre le rétablissement

des titres et dignités nobiliaires,

il n'en fut pas moins créé comte,
avec tous ses collègues de ce

temps; à ce sujet on l'entendit plus

B£R )Hç)

d'une fois dire: On nous ôli- plus

qu'on ne nous donne, en nous en-

levant le droit de rire de ces colijl'

chets. Depuis 1800 jusqu'en 181 |,

M. Berlierjoignitàses autres fonc-

tions, celles de président du con-

seil des prises maritimes. Parmi les

hommes même qui le regardaient

peut-être comme \\n légisbiteur

un peu révolutionnaire, il ne s'en

est pas trouvé qui lui déniassent

la qualité de niai^tstrat intèffre.

M. Berlier fut un républicain pur.

Ses mœurs naturellenu-nt douces
durent tempérer un pcui ce que
ses principes avaient d'austère; il

fit , dans ses missions proconsu-
laires, le moins de mal et le plus

de bien qu'il put; il fut obligeant

quand il crut ses services compa-
tibles avec ses devoirs : voilà 11-

dée que s'en sont formée ceux
qui l'ont connu, et si les hommes
du parti opposé au sien, peuvent
se croire en droit de le haïr à cau-

se de ses opinions, il doit leur être

plus difficile de lui refuser leur

estime. La restauration le priva

de toutes ses places. Pendant les

centjours il fut choisi par le gou-
vernement provisoire, pour rem-
plir auprès de lui les fondions de
secrétaire -d'état. D'après cela il

fut frappé de toute la rigueur de
la loi du 13 janvier 1816, et a été

banni en raison de son vole de

1790.
BERNADAU (Pierre), ancien

avocat, est né à Bordeaux, le 1

1

août 1762. Il a publié un assez

grand nombre d'ouvrages, qui

l'ont fait recevoir dans diverses

sociétés littéraires. Nous allons

citer les principaux : 1° Discours
d'un poète gascon sur le globe

aérostatique, 1784, iu-B"; 2° Ta-^
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hltau historioitc (/es ftxscinhh'cs

th' ville , i;88, iii-S"; 3" Abrégé
clc riiisloii c f/(> iissen't'li'fs nn-
tionaies, 1790, in-8"; 4" le Rcpie
des <fiintri-\'in^i-ii.f' ('lericnrs de
Bofdcaitx , 1790, in-8"; 5° du
Serment à prêter pnr la p;arde

nationale, ij')'», in-8°; G" le Con-
ciliateur n'es hlatics et des noirs,

jjfjo, in-8"; 7° la Déclaration des

droits de L'homme, traduite en
gascon, 1790, in-12; 8" Projet

de bureaux de secours pour la

ville^ (le Bordeaux, 1790, in-8";
9° Etrennes républicaines, an 3,

in- 18; 10" Antiquités bordelaises,

1797, in-8"; 11° Notice histori-

que sur un troubadour bordelais,

1 797, in - 1 2 ; 12° Décisions sur
les l'entes oii ily a lésion. 1797,
in-S". Cet ouvrage a été réimpri-

mé plusieurs fois. i5° Curiosités

delajbire, 1798, in-8°; 1^° Fies,

portraits et parallèles de Domat,
Furgole et Pothier, 1798, in- 12 ;

lo" Code commercial, maritime,
colonial et des prises, 1799; 16°

Etrennes historiques de ta Gi-
ronde, pour l'an 7 et l'an 8, in-8°;

1
7° Annales historiques . civiles ,

littéraires et statistiques de Bor-
deaux, i8o3, in-4°, 18° le Pan-
théon d'Aquitaine; 19" plusieurs

Mémoires sur des ajfaires judi-

ciaires; 20° enfin, M. Bernadau a

travaillé à la rédaction de divers

journaux et autres ouvrages pé-

riodiques, tels que le Courrier

bomeiiiis dont il a fait paraître

les cinq prctuiers numéros en

1789, in-8°; la l\ouvelle du jour,

feuille périodique, 1790, in-8°,

et le Tableau lie Bordemi.i , jour-

ual, en 1797 et 1798. in-4°.

BERNA bOTTE (Jea>-Baptiste-

JrLEs), roi de Suède et de Norwége

BER

snus le nofu de Charî-es-Jean, est

né, le 2(5 janvier 1704^ -^ I*-'"' ^'i

Béarn, de pareus estimés dans la

bourgeoisie et la robe. Il n'avait

pas encore terminé" ses éludes en
1780, lorsque son goflt dominant
pour la profession des armes le fit

entrer au service comme simple
soldat. En 1789. il n'était encore
que sergent. Il eul alors Tayan-
cement le plus r.iju'de; et cet a-

vautage, il le dut bien moins à la

faveur des circouslances qu'à sou
intelligence et à son intrépidité.

Colonel en 1 792, il s'était fait re-

marquer du général Ciistinesdans

les premières campagnes sur le

Rhin. En 1790, il servit sous
Kléber avec tant de distinction,

qu'il oblintsuccessivement le gra-

de de général de brigade et celui

de général de division. Ce fut en

cette dernière qualité qu'il lit la

campagne de 1794 i l'armée de

Sambre- et- Meuse, et qu'il se

trouva, le ab juin de la même an-

née, à la mémorable bataille de

Fleurus, au gain de laquelle il

contribua par ses talens et sa

brillante valeur. Le passage du
Rhin près de Neuwied étant ef-

fectué, Bernadotte s'empara d'AI-

torf le i5 août 1790 (28 thernu-

dor an 4)- ^^ fut lui qui, à la

tCle de sa division placée en avant

de NcAvniarck. protégea la retn'.i-

te de l'armée Irançaise sous les or-

dres de Jourdan. Quelque temps
après, il fut accusé par Duperron
d'avoir, pendant cette retraite,

livré au pillage la ville de Nu-
remberg. Bernadotte se plaignit

au directoire de cette calomnie,

et sa justification fut complète.

En 1797, il se rendit avec sa di-

vision en Italie. A son arrivée.



,.^,;^^.^i^i^
^- ^"^-t.

'^'^\
i.

^"^^r/'// r/ y^'//r , i ^/r'/ ^A < ^/urA,



4



une sorte de mésintclligcncR pa-

rut s'élever entre ses soldats et

ceux des autres divisions de 1 ar-

mée de Bonaparte; mais ranionr

de la patrie et celui de la ^•'>n'Ç

réunirent bientôt ces braves, qni

se distinguèrent également au

passage du Tagliameulo, et i\ la

prise de Gradisca, que Bernadot-

le, soutenu parle général Serru-

rier, enleva de vive force le 19

mars. Le 24, il s'empara de Tnes-

te, et fit arrêter, à Venise, e

comte d'Antraigues, attache à la

légation russe. Ce personnage,

renommé par son esprit d'inlri-

gue, correspondait avec tous les

ennemis de la France. Ses papiers

furent envoyés au directoire, et

ce fut, dit-on, leur examen qui

décida lajournéedu 18 fructidor.

On sait qu'à cette occasion les

armées envoyèrent des adresses

au directoire. Ce fut le premier

essai de l'intervention de la for-

ce-armée dans le système du gou-

vernement, et il est remarquable

que c'est Bonaparte qui en fut

l'auteur. Bernadette hésita quel-

que temps avant de suivre cet

exemple. Le général en chef lui

envoya, par son aide -de -camp

Croisié, l'ordre d'assembler sa

division, et de faire signer une

adressqpsemblable à celles des

divisions Masséna, Augereau et

.loubert. On lui fit observer que

son refus ferait croire à une mé-

sintelligence entre les généraux,

et que les ennemis de la répu-

blique ne manqueraient pas d'en

tirer parti. Bernadotte, cédant à

ces considérations, envoya une

adresse, non au général en chef,

mais au directoire, et cette adres-

se ne ressemblait point à celles
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des autres divisions. Il partit en-

suite pour Paris, avec la mission

de présenter au directoire les dra-

peaux enlevés, à Peschiera, après

la bataille de Rivoli. Les éloge»

mérités que le général en chef

faisait de Bernadotte, ses qualités

personnelles, ses sentimens pa-

triotiques, firent concevoir de lui

de grandes espérances. A l'époque

de son arrivée à Paris, Marseille

était livrée à l'anarchie; la réac-

tion royaliste y faisait couler des

flots de sang; Bernadotte fut en-

voyé dans cette malheureuse vil-

le comme commandant la divi-

sion militaire, et il parvint à y ré-

tablir l'ordre. Bientôt après il alla

reprendre son poste en Italie.

Après le traité de Campo-For-

mio, il refusa de suivre Bonapar-

te à l'armée d'Angleterre. Les

Tues ultérieures de ce général é-

taient déjà soupçonnées; le direc-

toire lui-même avait des craintes;

et, pour avoir un général en chef

en qui il pût avoir confiance, il

donna à Bernadotte le comman-

dement de l'armée d'Italie, laisse

à Berlhier par intérim .
Pendant

que Bernadotte se rendait à sou

quartier-général, il reçut à Ve-

ronne une lettre de Bonaparte,

qui lui mandait que bien qu'il

eût vivement désiré l'avoir avec

lui à l'armée d'Angleterre, il ne

s'était pas opposé à sa nomination,

parce qu'il espérait qu'il éclaire-

rait les nouveaux républicains

d'Italie, et leur donnerait une

bonne direction. Mais au moment

où Bernadotte, arrivé à Milan,

croyait recevoir de Berthier le

commandement de l'armée, ce-

lui-ci lui remit une lettre du di-

rectoire, qui l'envoyait ambassa-
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dciir à Vienne. Convaincu (|iie cc

changiMncnt était rrflot de la fai-

lilesso du dircetoire el de l'asccn

dant de Bonaparte, Bernadette

relusait de se rendre à Vienne.

Berlliier lui représenta que son

relus allait retarder l'exécution

des ordres quil avait reçus lui-

inT-nle de marcher sur Rome; que
le directoire avait pensé qu'il i'al-

lait, dans cette circonstance, en-

voyer à Vienne un homme qui

eût assez d'influenle pour faire

entendre à ce cahinetque la mar-
che de l'armée française n'avait

nullement pour but de détruire

le gouvernement papal, mais seu-

lement d'obtenir une réparation

éclatante de l'assassinat du géné-

ral Duphot. Berthier ajouta qu'il

trouverait à Vienne des instruc-

tions dans ce sens. Bernadotte

\oyant alors une trop grande res-

ponsabilité à retarder, par son

refus, la marche de l'armée, se

rendit à Vienne, où sa loyauté

connue lui valut un accueil très-

distingué. Huit jours après , la

Suisse était envahie, et Berthier

avait proclamé la république ro-

maine. La cour de Vienne gardait

le silence; et Bernadotte, sentant

le besoin de la circonspection
,

vécut d'une manière très-retirée.

Ce fut iÀ cette époque que cer-

tains journaux de Paris se déchaî-

nèrent contre Bernadotte absent.

On rappelait ses premières hési-

tations relativement aux adresses

de l'armée d'Italie; on annonçait

que les officiers et la suite de

l'ambassadeur français à Vienne
ne portaient la cocarde tricolore

que dans l'intérieur de l'hôtel,

conséquence naturelle, ajoutait-

on, de la condescendance que
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Bernadotte avait montrée pour le

cabinet de Vienne, après les pré-

liminaires de Léoben, et à des

époques antérieures. Le directoi-

re envoya ces articles de jour-

naux à Bernadotte, en lui écri-

vant « qu'il ne pouvait croire

«qu'un général, qui avait si bien

«servi la nation sous le drapeau
«tricolore, négligeât de faire res-

«pec'er ses couleurs, et qu'il lui

n 01 donnait de faire distinguer

«son hôtel par les couleiu's na-

«tionales, s'il ne l'avait déjà fait.»

A l'instant mT-me, Ihôlel de l'am-

bassadeur français arbora le dra-

peau tricolore, qui fut le prétex-

te, et qui donna le signal de l'é-

meute , dans laquelle, sans le

sang-froid le plus rare, et l'intré-

pidité la plus active, Bernadotte

eût éprouvé à Vienne le sort du
général Duphot à Rome. Il serait

triste de penser que ces deux évé-

nemens aient été le résultat des

mêmes combinaisons. Bernadot-

te, après un tel éclat, ne pouvait

rester à Vienne. Il envoya son

rapport au directoire, et se ren-

dit à Rastadt, pour y attendre des

ordres ultérieurs. L'indifféren-

ce ou la faiblesse avec laquelle

le directoire traita l'affaire de

Vienne, décida Bernadotte à re-

fuser l'ambassade de La Haie; ce

fut du moins le motif apparent

de cette conduite. Avant cette é-

poque, il avait épousé la fille d'un

des négocians les plus considérés

et les plus estimables de Marseil-

le, M"' Eugénie Clary, sœur de

l'épouse de Joseph Bonaparte,

depuis roi d'Espagne. On assui'e

que le père de M"' Clary l'avait

d'abord refusée à Bonaparte, et

qu'il la destinait au général Du-
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phot, depuis assassiin'; à Rimr. En

1 799, la {fiicne ayant élé déclaiéc

à l'Autric lie, Bcrnadotlc lui noui-

mé j^éricral en chef de l'arniéc

d'observation sur le Rhin. Les

frontières garanties, le commer-
ce de IManlieim assuré, l'univer-

sité d'IIeidelherg protégée, le

soulagement du pays opéré par

des restrictions apportées au droit

de réquisition, tels sont les actes

qui signalèrent son commande-
nu-nt. Il chassa de Francfort les

agens de l'Autriche, et fit retirer

les émigrés français à vingt lieues

au-delà des positions occupées

par les armées de la république.

Bientôt arriva la révolution du
5o prairial, qui (it sortir du di-

rectoire Merlin, Treilhard et La
Réveillère-Lépeaux. Le parti qui

venait de triompher, considérant

dans Bernadette le militaire plu-

tôt que le citoyen, espéra trou-

ver en lui un instrument docile,

et l'éleva au ministère de la guer-

re. Le nouveau ministre, par sa

fermeté et sa gestion , ne tarda

point à tromper cette espérance.

A peine installé, il écrivit aux gé-

néraux pour exciter leur patrio-

tisme , et enflammer celui dos

armées. Il leur recommandait la

discipline et l'unité d'action. II

confia le commandement en chef

des armées des Alpes et d'Italie

au général Championnet, anté-

rieurement disgracié. Il invita,

de la manière la plus pressante,

le général Moreau à examiner la

conduite des commandans qui,
en Italie, avaient rendu les pla-

ces fortes qui leur étaient con-
fiées. Il fit incorporer dans les ba-

taillons de leurs départemens les

officiers qui étaient à Paris en ré-

BIR MJJ

clamation. Enfin, sous le gouver-

nemeul le plus faible, et dans un
temps où lesrevcri* de nos armée.-»

ptMlaitMit le découragemi.'Ut dans

touirs les âmes, il signala son mi-

nisléi(! par une énergie et une
activité remarquables à toutes les

époques. Le pouvoir d'opinion ,

rinfl'.ience acquise par de tels

moyens, portèrent ombrage au

directoire, jaloux d'une autorité

dont l'exercice plein et entier était
'

au-dessus de ses forces. Berna-

dotte fut remplacé par le général

Milet-Mureau; et le directoire,

en annonçant au premier cette

détermination, lui écrivit « qu'il

»ne faisait en cela que céder au

«vœu manifesté par le ministre,

»de reprendre un service actif

«dans les armées.» Bernadette

répondit qu'il n'avait jamais par-

lé de démission , demanda son

traitement de réforme, et, vou-
lant rester étranger aux intrigues

qui s'ourdissaient à Paris, se reti-

ra à la campagne. Il ne prit aucu-

ne part à la révolution du 18 bru-

maire, qu'il désapprouva même
assez hautement, ainsi que beau-

coup d'autres. Cependant il fut

nommé, après l'installation des

consuls, conseiller-d'état et géné-

ral en chefde l'armée de l'Ouest. II

battit, en diverses rencontres, les

royalistes insurgés: et le 16 mai
1800 (iG floréal an 8), il empê-
cha le débarquement des Anglais

à Quiberon. L'année suivante, le

mauvais état de sa santé le força

de remettre le commandement
de son armée au général Labor-

de, ce qui donna lieu à différentes

conjectures. Les uns prétendaient

qu'il avait été empoisonné com-
me le général Hoche : c'était u-
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ne calomnie. Les autres suppo-
saient qu'il avait été (lis};;i'aeié par

suite (le la découvertL" d'une eous-

piration formée en Bretajjue
,

contre le nouveau gnu\ erneuienl,

dans laquelle fi};nraient qnel(|nes

ofîuiers de son état-major, et dont
il avait eu connaissance : c'était

une autre calomnie. Ce qui pou-
vait donner naissance à de tels

bruits, c'est que Beriuidolte n'a-

vait jamais été ni le courtisan,

jii l'instrument, ni l'ami du pre-

mier consul. H y avait toujours

eu plus que de la IVoiih'ur entre

eux. Cette disposition avait pris

le caractère d'une sorte d liostili-

lé, à l'époque de l'expédition de

Saint- Dominjjue, dtmt le com-
uiandeiuent, demandé parBerna-
dotte, l'ut donné au général Le-
clerc. Au passage de ce dernier à

Hennés, pour se rendre à Brest,

une explication très-vive, et où
rien ne lut dissimulé, eut lieu

entre ces deux généraux. Ce fait

est positif. Ce qui l'est également,

c'est l'antipathie qui éloigna Ber-

nadotte de Bonaparte, quand il

arriva sous ses ordres à l'armée

d'Italie, et qu'il témoigna pnbli-

quementpoursongénéralen chef,

devenu premier consul. Aussi Jo-

seph Bonaparte, son beau-frère,

crut devoir se charger de les rap-

prodier. Cette pacilicalion con-
serva toujours la couleur politi-

que d'un traité de circonstance,

prescrit parla nécessité. Au mois
de mai i8o4 (^i) fluréal an i-i),

Eernadotte reçut le bâton de ma-
réchal d'empire et le commande-
ment de l'armée d Hanovre, en

remplacement du maréchal Mor-
tier, depuis duc de Trévise. Nom-
mé, quelque temps après, chef de
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la 8"* cohorte de la légion-d'hon-

ucnr, ins(iluti(m à la (-réation de
laqiull»! il s'était opiniâtrement
opposé dans le eonseil-d'élat , il

lut choisi, en mars 180;'), malgré
son absence, pour présider le col-

lège électoral du département de
Vaucliise. Le département îles

Hautes- Pyrénées le nomma can-

didat au sénat c inservau-tir. J3é-

coré, presqiu* en même temps, des

ordres de I Aigle-Noir et de lAi-

gle-llougede Prusse, de la grand'

croix tie Saint -Hubert de Ba-
vière, il ne larda point à quit-

ter le pays d'Hanovre, avec la

plus grande partie de ses troupes,

pour marcher contre l'Autriche.

Le 20 septembre, il arriva àWurts-
bonrg, où il réunit les Bavarois à

son corps d'armée. De là, il se di-

rigea sur Mimirh, où il entra, le

21 octobre; et le 3o du même mois,

il s'empara de Sahbourg. A Aus-

terlitz, il occupa le centre de l'ar-

mée, et eut une part signalée à

la grande victoire qui a immor-
talisé cette journée. Créé prince

souverain de Ponte-Corvo, le 5

juin 1806, il entra en campagne
à la tête du 1" corps. Le 9 octo-

bre, il battit 10,000 Prussiens; et

le 10, il leur fit éprouver, avec

Ja coopération du général Suchet,

un second échec à Saalfeld, où
périt le prince Louis de Prusse.

Après la bataille d'Iéna, Berna-

dotle attaqua, le 17, à Halle, la

réserve prussienne, commandée
par le prince Eugène de Wirtem-
berg. Après l'avoir battu, il en-

tra dans Halle. Le 25, il s'avança

dans le Brandebourg, et arriva,

le 6 novembre, avec les maré-

chaux Soult et Mural, devant Lu-

beck. où s'étaient retirés les dé-



hiis du r.irmée prussienne; là, il que ni«'-iit.iit un sciivicc .si impor-

sc livra un combat trt'-s-san- tanl. Le ?.0 (V,'\rier, le maréchal

glant, à la suite duquel les Fian- lîcinadotle assura, par la victoire

tais enlrèrent de \ive l'orce dans reiiiporlre à lîraundieif;, la posi-

la \ille, que les généraux fran- tion de I armée française. Desné-

çais, maljîré leurs elTorls, ne j)n- j4;()(ialiuus avaient été cMilaujées;

relit entièrement ;;aranlir du pil- mais ayant été rompues, deux co-

laj;e. La prise d'un nombre cou- lonnes russes tentèrent de passer

sidérablede drapeaux, de suidais, la rivière à Spandau ; Bernadt)t-

d'ofliciers et (]o f>énéranx, parmi te les repoussa, ajuès un combat
lesquels on distinj;iiail le duc de menrliier, dans le<juel il futgriè-

lîrunsvvick-Oels et le général !ilu- Vement blessé, et, obligé de se rc-

cher, furent le résultat de cette tirer, il prit, en 1808, le com-
victoire. Le 8 du même mois, le mandement d'un corps considé-

bonlevart de la monarchie prus- rable de Français, d'Espagnols et

sienne, Magdebourg, fut obligé de Hollandais, cantonnés dans les

de se rendre; et le maréchal, prin- environsdeHambourg, et qui pas-

ce de Ponte-Corvo, reçut Tordre sérent ensuke dans la Fionie et

lie marcher sur la Pologne, au- le Jutîand. On sait comment le

devant des Russes, qui arrivaient, général espagnol La Romana s'é-

un peu tard, au secours de la Prus- cliappa, à l'aide des Anglais, a-

se. Les généraux russes avaient vec 10,000 hommes. Il n'emme-
formé le projet de Cfuiper l'em- na que ceux fui étaient en Fio-

percuretla di\ision Ne}' du reste nie. La division Rindelan, qui se

de l'armée française, et ilss'avan- trouvait dans le Jutland, ne vou-

cèrent en force dans la plaine en lut pas se rendre aux ordres de

avant de Mohrungen. Bernadotte La Romana. La modération du
avait reçu, la veille, l'ordre de se prince de Ponte-Corvo dans son

retirer sur le petit Strasbourg, à ] gouvernement, la sagesse de son

ou 8 milles de Thorn; mais étant administration, ses efforts pour
mieux instruitdu njouvement des réparer les malheurs qui acca-

Russes qu'on ne l'était au quar- blaient depuis long -temps ces

tier-gétiéral, il prit son parti en contrées, lui concilièrent l'afïec-

grand capitaine. Comme il n'y a- lion et l'estime de tous leurs ba-

vait pas de temps à perdre, il réu- bilans. Nous verrons bientôt le

nit, de u)inuit à midi , tout son résultat de l'impression que la

corpsd'arméesur lesplainesavant justice, l'humanilé, les talens du
Mohrungen, où bientôt arriva la général français, produisirent sur

colonne russe, qui fut complète- ces peuples. La guerre que l'Au-

mentbattue. Parcetle résolution, triche déclara à la France, au
il sauva le quartier - général de commencement de 1809, ramena
l'empereur et la division du ma- le prince de Ponte-Corvo sur le

réchal Ney; et ce qu'il y a de re- champ d'iionneur. Ilreçut lecom-
marquable, c'est seulement dans mandement du 9°"^ corps, presque
les journaux étrangers qn'(m lui a entièrement composé de Saxons;
décerné le juste tribut d'éloges le 17 mai, il engagea et battit les
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Autrichiens ou avanl du poiil de
Lintz. Aj'ant nisnile opéré sa

jonction avec la •;;rande-aiinéc,

il assista ù la bataille de Wii-

giani, o\\ il était placé à l'aile

{ranche, contre laqnelle le prince

Charles dirigea des forces consi-

dérai)les. L'attaque fut des plus

vives; les Saxons se battirent a-

vec un courage admirable. \Va-

pram fut pris et repris par eux.

Tendant deux heures ils arrètè-

icnt les Autrichiens au milieu du
village enflammé. Leur perte é-

tait considérable, l ne division

française, commandée par le gé-

néral Dupas, faisait partie du 9™*

corps. Le prince de Ponle-Corvo
lui ordonna davancer pour sou-
tenir les Saxons. Le général Du-
pas répondit qu'il avait ordre de
garder sa position; celte réponse
inattendue, de la part d'un géné-
ral qui appartenait au corps dar-
mée à sa disposition, le frappa de
surprise et d'indignation. Il s'oc-

cupa d'abord à sauver ce qui res-

tait de Saxons, et après avoir ac-

quis la certitude que le général

Dupas avait en effet reçu des or-

dres supérieurs, contraires aux
siens, il se rendit en hâte au quar-

tier-général pour informer l'em-
pereur de ce qui venait de se pas-

ser. Il se plaignit énergiquement
de cette violation des règles mi-
litaires, et dit, entre autres cho-
ses, « que si c'était dans la vue
))de le faire périr, on avait des

«moyens moins odieux que celui

»de sacrifler avec lui tant de bra-

»ves gens. » Ce n'était ni de l'em-

pereur, ni de son armée qu'il se

plaignait, mais de celui ou de
ceux qui, par haine ou par jalou-

?ie, s'étaient portés à ce qu'il

liER

considérait comme un véritable

f^iwt-u-pcns. L'empereur le ju-

gea ainsi, et chercha à le cabncr,

en lui disant (I que c'était une de

»ces erreurs ou de ces méprises

«inévitables dans un si grand mou-
nvement. » Mais liernadutte ne

voulant plus s'exposer à de pa-

reilles chances, demanda et ob-
tint son congé. Cette anecdote a

été dénaturée dans plusieurs Bio-

graphies. Mous la tenons, telle

qu'elle vient d'être racontée,

d'un témoin oculaire. Il y avait

quinze jours que Bernadotle était

de retour à Paris, lorsqu'on re-

çut la nouvelle du débarquement
des Anglais à M alcheren. Il fut

chargé, par le conseil des minis-

tres, de repousser celte agression.

Malgré le mauvais état de sa san-

té, il n'écouta que la voix du de-

voir, et accepta sans hésiter celte

nouvelle mission. Cependant les

moyens de défense manquaient

totalement. Le maréchal eut be-

soin de toute son activité pour

créer des ressources. En un mo-
ment les gardes nationales furent

organisées ; la multiplicité des

marches et des contre - marches

trompa rennemi, qui crut que le

général français avait à sa dispo-

sition des forces considérables.

Dès le mois de septembre, Ber-

nadotte força les Anglais d'éva-

cuer l'île de Sud-Bévéland, et, le

5o du même mois, celle de ^\al-

cheren. L'ennemi retiré, et la

paix conclue avec l'Autriche, le

prince de Ponte-Corvo remit son

commandement au maréchal Bcs-

sières, et revint à Paris, où le roi

de Saxe, alors dans celte capita-

le, lui conféra la décoration de

l'ordre de Saint-Henri, Il vivait
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«lans larrliaite,ncs'occtipanlqnc

<!(! rt'lahlissomenl de sa santé,

luisqiie la mort funeste du prin-

ce de Slt'Mvig Anfïiisteid)onrjï, ar-

rivée 1<; 28 mai 1810, vint l'ar-

racher à sa > ie piisible. Les Sué-

dois sentaient qu'ils avaient be-

soin d'un piince qui sftt manier
l'épée. et qui efil assez d'hahileté

dans l'administration pour répa-

rer les luaux (ju'ils avaient souf-

ferts. Le souvenir de ce qu'ils de-

vaient au prince de Ponte-Corvo

était encore présent à leur pensée;

ilslui connaissaient toutes les qua-

lités qu'ils pouvaient désirer. Les

états furent assemblés après la

mort du prince d'Augustenbourg,

pour assurer la succession au trô-

ne ; ce furent ces états, compo-
sés des quatre ordres réprésentant

la nation, qui, d'une voix umini-

me, après deux mois de recher-

ches et de délibérations, procla-

mèrent le maréchal Bernadolte

prince royal. Jamais légitimité

n'eut une source plus pure. Le
roi Charles XIII l'adopta pour
son fils. On a beaucoup parlé de

ce qui se passa alors entre Ber-
nadette et Napoléon. Voici à ce

sujet des faits curieux et positifs.

Lorsque la diète suédoise s'assem-

bla à Orebro pour l'élection d'un

prince royal, l'empereur, ne se

doutant pas que l'on songeât au

prince de Ponte-Corvo, qui lui-

même ne savait encore rien à cet

égard, témoigna le désir que le

choix de la diète tombât sur le roi

de Danemark. Ilparutmême, dans
le Journal de l'Empire, qui était

alors semi-olficiel, un petit arti-

cle de cinq à six lignes, qui indi-

quait ce choix. Le chargé d'affai-

res de France ù Stockholm, Dé-
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sangiprs, qui avait épousé ime Da-

noise, prit cet article pour un in-

dice certain de l'intentitm de l'em-

pereur, et se hasarda même de
dcmner une note dans ce sens,

ftlais dans linterv.ille, il était ar-

rivé à Paris trois personnages mar-
qiums de la diète, chargés de son-

der les dispositions du prince de
Ponte-Corvo, dans le cas où il se-

rait nonnné. Il répondit qu'étant

sujet de l'empereur, il ne pouvait

disposer de lui-nu'nie sans son au-

torisation. Les députés obtinrent

une audience de Naj)oKon, qui
leur assura qu'il ne s'opposerait en
rien aune élection li])rede la diète;

qu'il n'y voulait avoir aucune in-

fluence; mais que si leur chois

tombait sur le prince de Ponte-
Corvo, il consentirait à son élé-

vation. Le jour mr^me, il ordonna
le rappel de Désaugiers. Il est

donc certain que Napoléon ne fit

aucun usage de son influence dans
cette occasion. Le choix de la diè-

te officiellement connu, le prince
de Ponte-Corvo fit profession pu-
blique de la religion réformée
dans laquelle il avait été élevé,

et prit, le 2 octobre 1810, congé
de l'empereur, qui lui promit dif-

férentes concessions en faveur de
la Suède. Malgré ces assurances,

leur liaison n'en devint pas plus

intime. Nous voici parvenus à la

partie la plus importante de la vie

de Bernadotte, et qui a été diver-

sement envisagée selon les inté-

rêts ou les passions des divers his-

toriens. Nous allons rapporter
des faits qu'on ne peut contester,

et qui peuvent servir de base à

l'opinion des contemporains com-
me au jugement de l'avenir. Les
relations entre la Suède et la
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Viaiice, apii'S rclcclion ilii nou-
veau prince ro^al, lurent d'abord

tiè>-anru'ales. Les tleniaudes réi-

térées de Napoléon néprdu vèreiit

aucun reru;s. Le prince royal alla

ménic juquà obtenir que la Suè-

de, contre 5e.s intérêts le* i)lus

inaniie.sles. déclarât la guerre ù

Ja Grande-Bretagne. ÎNapoIéon

connncnça hiend.i à traiter le

prince royal de Suède avec aussi

peu de ménagement que les rois

qu'il avait placés lui-inèirie sur

divers trônes, et qu'il considérait

,comme ses lientenans. iMais Ber-

nadette n était pas dans la même
position que le roi Murât ou le

roi Jérôme; il tenait son rang de

la volonté lil)renient exprimée de

le nation suédoise, et les intérêts

de cette nation devaient l'empor-

ter chez lui sur les intérêts de Na-

poléon , même sur ses propres

atrecîioirs. Les Suédois se plai-

gnaient des corsaires français qui

saisissaient leurs bâlimens; les

décisions mêmes du conseil des

prises n'avaient plus d'autorité

lorsqu'elles se trouvaient favora-

bles aux Suédois. L'occupation

imprévue de la Poméranie, sans

que Napoléon daignât s'expliquer

sur les motifs de cette agression,

exalta le mécontentement de la

Suède, mécontentement que l'am-

bassadeur Alquier, très- fidèle

à ses instructions, ne cherchait

nullement à ailaiblir. Ces circons-

tances amenèrent l'entrevue du

prince royal avec l'empereur A-
lexandre dans la ville d'Abo, en

mars 1812, et le traité qui en fut

la suite. Ainsi tombe le reproche

que quelques biographes ont fait

au prince voyal de ne s'être dé-

clare contre Napoléon qu'après

LLft

les revers de la campagne dr

Russie. La correspondance entre

le prince et Mapoléon qui a été

})ubliée en 181 3, divers documens
autheiiliqiiesque nous avons sous

les yeux, prouvent (pie ce n'était

point contre la France, mais seu-

lement contre le despotisme de

ISapoléon, que le prince royal de

Suède croyait avoir pris les armes.

Celte dislinction était classique à

cette époque pour les ennemis do

la France; elle était plus naturelle

à Bcriiadotte. On assure que pen-

dant la désastreu.-e cam[)agne de

i8i5, il engagea l'empereur à

c nclure la paix. Ce n'était pas un
motif pour l'y décider. Beinadol-

te anrait-il été trompé par les al-

liés dans tous les événcmens pos-

térieurs au passage du Piliin? on l'i-

gnore jusqu'à présent; quoi qu'il

en soit, ce prince a été jugé avec

nue grande sévérité, tt a dû s'atten-

dre à l'être ainsi, parles Françai-.

Peut-être a-t-on trop oublié qu'il

avait une nouvelle patrie, et qu'u-

ne nation généreuse et indépen-

dante lui avait confié sa défense

et le soin de son honneur. Rien

n'avait plus mécontenté la Suède
que la perte de la Finlande que

S apoléon avait abandonnée àl'em-

pereur Alexandre sans compen-
sation. Peut-être aussi le prince

roy.d de Suède s'était-il trop

pressé de faire cause commune
avec les nouveaux garans de sa

future royauté : il le fit avec é-

clat, on ne peut en disconvenir.

Le 18 mai i8i5, il débarqua à

Stralsund avec 5o,ooo Suédois.

C'est là que Moreau, dont la po-

sition était tout-à-fait différente

de celle de Bernadotte, le vit à son

arrivée d'Amérique. Il serait à dé-
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sirer que l'hisloire pfit rociiciUir «La ronfianre donl vous joiii.s.s(,'z

reiitrt'iien quilà eiiienl <'iis('iii- »à mi juste tilrc a'ipi»!5 de l'cm-

ble. L<' jnirice royal (le Siit'.'dc en- » pcrciir Napolcoii
,

pourrait, ce

tra eu campap;ne après avoir réu- »ine>>cml>l(*. rire (Jcqnehpie (toi«ls

ni sous ses ordres une année fie «poiii le (léU'nriiiieiàacccpIcr eu-

100,000 hommes, tant Suédois »ïin la piiix lionorable et j,M'iiéra-

que Russes et l'rus-^icns, qui for- nie (pTon lui a ofl'erle, et (pi'il a

niait sons le nom d'arméi- du >'ord «repoussée. (^elte {;l<)ire, prince,

la droite de la prande-armée al- «est digne d un f^ucrrici- tel que
liée. 11 se mil en marche, et a- » vous; et le peuple français ran-

près avoir o!)teuu uw succès à «gérait cet émiuent service au

Gros-Beeren. il gagna, le sep- wnomhre de ceux que nous lui

temhre i8i5, la bataille de Den- «rendions, il y a vingt ans, sous

newitz sur les miréchaux Ney et «les murs de Saint - Quentin, en

Oudinot. Cette victoire sauva Bcr- «comijatlant pour s(m iudépen-

lin. et décida du succès (le la cam- «dance.» Dans le mois de décem-
pagne en empêchant Napoléon de hre 1810, il airiva à Lubeck, et

profiter des avantages considéra- continua ensuite sa marche sur

blés qu'il avait remportés à Dres- le Rhin ; mais arrivé près de ce

de. Le prince royal se dirigea en- fleuve il hcsila quelque temps à

suite à marches Ibrcées sur Leip- le passer. Eniin il eiilra dans Co-
sick, dans le dessein de couper la logne, et publia une proclama-
retraite de l'empereur. Il arriva tion exj)licalive de ses motifs,

assez à temps pour attaquer les dont les derniers passage* prou-
16, 17 et 18 octobre, et eut une vent qu'en remplissant ses de-
part assez importante au succès voirs envers la Suède, il n'avait

de ces journées, donl les résul- pas oul)lié son ancienne patrie,

tats ont été si déplorables pour la On sait qu'il était entièrement
France. Le 17, il entra dans Leip- opposé au proiet d'une invtasion

sick avec l'empereur de Russie et en France, qu'il fit tous ses efforts

le roi de Prusse. Après la bataille pour déterminer l'empereur A-
de Dennewitz. le prince royal é- lexandre à s'arrrter sur le Rhin

,

crivit au maréchal jSey une let- et qu'il ne prit aucune part à la

tre qui se terminait ainsi : «Quoi- campagne, qui se termina par
»que les intérêts que nous scr- l'entrée des alliés à Paris; cette i-

»vons soient différens, j'ai du naction lui a été vivement repro-
«plaisir à penser que nos senti- chéc par le parti anti-lil)éral, ou
«mens sonttoujoursrestés les mê- plutôt auti - français. Ce ne fut

')mes, et je saisirai avec le plus qu'après ral)dicalion de iNapo-
» vif empressement toutes les oc- léon, que le prince royal viutàPa-
«casions de vous assurer que je ris. On a prétendu que des rai-

«suis constant dans ceux que sons politiques lempCchèrenl d.e

«vous m'avez connus pour vous, faire un long séjour diins cette

«Depuis long-temps nous rava- capitale. En effet, il ne tarda point
• geons la terre, et nous n'avons à reprendre laroute de la Suède,
• encore rien fait pour l'humanité, où la réception la plus flatteuse



4oo DKR

rattenditit: son arrivée futiin véri-

taltle trioniplu'. I.a population on-

tièrt- lie Stoïkliolin, le roi liii-niL-

ine, allèroiit à .<a rciuonlre. Les

puissantes alliées, elle Danemark
j)ar le traité de Kiel. avaient ac-

cordé la cession de la ÎSorwèg;»' l'i

la Suède. Le prince royal, à la tê-

te de l'armée suédoise, renforcée

par i5 i\ 20,000 Russes, et sou-

tenue par une flotte anglaise,

]iouvait prendre possession de la

ÎNorvvège, et l'incorporer sans obs-

tacle à la Suède. Mais il ne re-

garda ni Tacte de cession, ni les

traités avec les puissances alliées,

comme des titres suiïisans, et ce

fut des îsor\^égiens eux-mêmes
qu'il voulut obtenir leur réunion

à la Suède. Il lâcha de les éclai-

rer sur leurs vrais intérêts. Les

représentans de celte nation s'as-

semblèrent pour se donner une

constitution assortie aux besoins

du pavs, et fondée sur les droits

légitimes des citovens. Ce qu'il y
a de plus remarquable, c'est que

ce pacte fondamental est religieu-

sement observé, qu'il n'est per-

mis à aucun pouvoir ni à aucune

faction d'}' porter atteinte. Dans

le mois d'août 18 15, le prince

royal visita la Norwège avec le

prince Oscar son fils, et ils y fu-

rent reçus avec enthousiasme. Peu
de temps après, il affecta un fonds

de 200,000 rixdallers, à l'établis-

sement d'une académie d'agricul-

ture, et fit présent à la bibliothè-

que d'Lpsal d'une précieuse col-

lection de livres qui avait appar-

tenu à l'évêque Nordin, célè-

bre par son savoir et ses talens.

On a beaucoup parlé, dans le

temps, d'une conspiration qui a-

\ait pour but de l'empoisonner,
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et qu'un traiteur, nommé Lim-
born , révéla. Le i4 mars 181^,
l'instruction légale prouva qu'il

n'y avait ni couq)l(it ni conspira-

lion; que Lind)orn était un im-
posteur, qui par un nuMisonge of-

ficieux voulait se mettre en cré-

dit, et il fut puni comme il le mé-
ritait. Lue fausse politique aurait

pu tirer parti de cet événement;
mais une telle politique n'appar-

tient qu'à la faiblesse ou à l'inep-

tie. Cependant l'occasion était

offerte aux Suédois de manifester

leurs senlimens pour le prince

royal, et ils la saisirent avec em-
pressement. Ils lui témoignèrent
de la manière la moins équivo-

que, combien ils étaient disposés

à prendre sa défense. Sa réponse

à l'adresse des bourgeois de Stock-

holm , est très - remarquable.

Nous n'en citerons que quelques

passages : « Je vins au milieu

»de vous, et j'apportai comme
j) titre et garantie , mon épée et

MUies actions. Si j'avais pu vous
» apporter une série d'ancêtres de-

))puis le temps de Charles Mai-
ntcl. je l'aurais désiré, seulement
» par rapport à vous. Pour moi, je

«suis également fier des services

«que j'ai rendus, et de la gloire

«qui m'a élevé. Ces prétentions

» se sont accrues par l'adoption du
«roi, et le choix unanime d'un

«peuple li!)re. Là-dessus je fonde

«mes droits; et aussi long-temps

«que l honneur et la justice ne se-

« ront point bannis de la terre, ces

«droits seront plus légaux et plus

«sacrés que si j'étais descen-

»du d'Odiri. L'Histoire montre
«qu'aucun prince ne monta sur

«le trône, si ce n'est par le choix

»des peuples, ou par la conquête.
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iiJc lie nie suis poinl IVayc une

"Voie à la succession du trône

»de Siièile par les armes; le choix

» libre de la nation m'a appelé,

wet voilà le droit sur lequel je

» m'appuie. Rappelez-vous voire

"état à mon arrivée, et voyez ce

jique vous des maintenant! »

(]es belles paroles ont fait une
impression profonde sur les Sué-

dois; riiisloire ne peut les ou-
blier. Au commencement de 1818,

le roi Charles XIII, dont la santé

était trés-affaiblie, l'ut atteint de la

maladie qui le conduisit au tom-
beau ; il mourut le 5 lévrier de

la même année, regretté du peu-

ple , dont il s'était eiïorcé de fai-

re le bonheur. Le prince royal

monta paisiblement sur le trô-

ne, prit le nom de Charles XIV,
annonça sa ferme détermination

de gouverner les deux royau-
mes d'après leurs lois fonda-

mentales, et signa l'acte de ga-

rantie exigé par la constitution.

Le 7, il renouvela dans la diète

générale le serment exigé par la

loi, et reçut celui des états-géné-

raux. Son couronnement, com-
me roi de Suède, eut lieu le 11

mai, à Stockholm, et le 7 sep-

tembre, àDronlheim, comme roi

de Norwègc. Depuis l'époque de

son avènement au pouvoir, le roi

de Suède a été fidèle à ses pro-
inesses, il en est récompensé par
lamour du peuple. De tous les rois

qui sont montés sur un des trônes

de l'Europe depuis l'expulsion des

Stuarts , il est le seul étranger

qui y ait été appelé par le choix
libre d'une nation généreuse et

indépendante; il est aussi le seul

dont la puissance se soit affer-

mie au milieu des oraçe? . et
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qui soit à l'abri des révolulions.

Sa fidélité dans l'iîxéculion des

lois constitulionnelles, son res-

pect pour les droits des citoyens,

sont lies litres plus solides à la

vraie gloire, que ses plus brillans

exploits comme guerrier. Le prin-

ce Oscar, son fils, élevé dans les

mêmes principes, s'est déjà ren-

du cher aux peuples de la Scan-
dinavie, par la loyauté de son ca-

ractère et son altachementà leurs

constitutions. Ln décret des é-

tats-généraux lui accorde la fa-

culté de gouverner le royaume en
cas de maladie du roi son père.

Celte marque signalée de con-
fiance lui impose de grands de-

voirs à remplir, et prouve tout

l'attachement des Suédois à la nou-
velle dvnastie.

BEllNARD (N. ), lieutenant-

général du génie. Distingué par
ses talens et par son courage, il

avait donné des preuves de l'un

et de l'autre dans toutes les cam-
pagnes de la révolution, comme
officier du génie; et cependant il

n'était encore que colonel lors-

qu'il fut présenté à l'empereur,

qui le fit son aide-de-camp, et le

nomma successivement général

de brigade et général de division.

Le général Bernard, attaché à
Napoléon par la reconnaissance,,

se rangea sous ses drapeaux pen-
dant les cent jours. 11 le suivit

dans la campagne de la Belgique,

se distingua auxbatailles de Ligny
et de Waterloo, accompagna Na-
poléon jusqu'à Paris après cette

dernière et funeste affaire, et ne
le quitta qu'à, son départ pour Ro-
chefort. Depuis, le général Ber-
nard est passé en Amérique, et

est entré au service des États.-U-

36
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i)is on (|ii;iliti! dollicicr- gniéiul

tliins riunu' (lu ^riiie.

KKKNAKi) (Adkien-Antoine),

étail, en 1791, président du Iri-

luinal de Suinlcs-, que l'on lin

donne qnelqueibis pour surnom.

Il lui nommé pnr le départcnuMit

de la (iliarente-Iiilérieure, à l'as-

send)lee lé{;islative, où il ne se lit

point remarquer, et passa ensuite

à la convention nationale, où il ne

resta pas dans la même obscurité.

Ses votes dans le procès de Louis

XVI sont conçus en ces termes :

<i En ma qualité d'homme de bien,

» je regarde ce prince comme cou-

)) pable, ci je vote sa mort». Dans
la question de l'appel au peuple,

il répondit que ce serait trop ho-

norer le crime et le criminel.

Nommé mendjre du comité de

sûreté générale, il (ut envoyé dans

les dépaj'temens de la (^ôte d'Or

et de la Charentc-Inlërieure. De
retour de cette mission, il de-

vint ^ecrétaire de la convention,

et fut, après la chute de Robes-
pierre, projiosé par Barrère pour
entrer au comité de salut public,

en remplacement de l'un des mem-
bres expulsés par suite de cet évé-

nement. Tallien parvint à l'en é-

carter; mais Bernard de Saintes

rentra de nouveau au comité de

sûreté générale. A la fin de l'an 2,

étant président de la convention,

il répondit en cette qualité aux

plaintes faites par les jacobins,

sur l'incarcération des patriotes,

et 1 élargissement desaristocrates

et des suspects : <• La convention,

» dit-il, quia vaincu toutes les fac-

«tions, ne sera pas arrêtée par les

«clameurs des aristocrates impru-

wdens; elle saura maintenir le

«gouvernement révolutionnaire;

«elle re^îoit avec i>laisir les récla-

» mat ions des palrio tes oppri mes 1).

I*ar suite des événemcns du mois

de prairial an 5, qui renversèrent

le parti de Barrère, Bernard de

Saintes fut décrété d'arrestation

avec Robert Lindel, Jean-Bon-
Saiiit-Audré, David et plusieurs

autres membres des comités. Dé-
claré, par la loi du 5 fructidor sui-

vant, inéligible au corps-législa-

lif, il n'obtint sa liberté, malgré

les plus vives réclamations, qu'a-

près l'amnistie du 4 brumaire an

4.11 a rempli pendant le gouverne-

ment impérial des fonctions judi-

ciaires. En 181 5, il fut envoyé, par

le dé[tartement de la Charente, à

la chambre des représentans. Con-
traint bientôt de sortir de France,

non-seulement comme 7'olant et

signataire de l'acte additionnel,

mais encore comme proscrit spé-

cialement par la liste dite des tren-

.

tt-kuU, il se retira d'abord en Bel-

gique, où il publia un écrit sur

VInstruction yiibliqut, et créa un
journal intitulé le Sun>tillant.

Quoique ces écrits ne fussent rien

moins qu'hostiles, on le persécu-

ta par cela seul qu'il savait écri-

re. Siu- la réquisition de la diplo-

matie, le gouvernement des Pays-'

Bas lui donna l'ordre de quitter le

royaume. C'était lui ordonner de

quitter l'Europe ; il s'embarqua

en mai 1816 pour les Etats-Unis;

fit, dit-on, naufrage sur les côtes

de l'île de Madère, et arriva en-

suite en Amérique, où il est mort
depuis deux ans, s'il faut en croi-

re des bruits que nous n'avons

pu vérifier.

BERNARD DE SAINT-AFfil-
QtlE. Ministre protestant avant la

révolution, il espéra trouver dans



11" nouvel (ji(Jrc de tlinsos, des

jiaranlies (.oiilre les vcxntioiis aux-

quelles les leligitiiinaiies étaient

livrés depuis loiifj^-leiiips. IMais il

ne s'écarta jamais des principes

de modération (jui devaient laire

lemarqnersa conduite. Appelé en

J792 à la convention nationale,

parie département de TAveyron,
il vola, dans le procès de Louis

XVI, la réclusion et le bannisse-

ment à la paix. (Commissaire à

l'armée du Nord en 179'-^, il fut,

à son retour, élu secrétaire de

l'assemblée, et passa, en 1795, au

conseil des cinq-cents, dont il l'ut

successivement secrétaire et pré-

sident, et où il ne démentit point

ses principes de tolérance politi-

que et leligieuse. Cet homme de

bien est m,»rt dans la retraite il

y a quelques années. Bernard
de Saint-Afrique avait épousé en
secondes noces la mère du lieute-

nant-général Maurice Mathieu;

il était également beau-père, mais

à un autre titre, du général -Ram-

pon, à qui il avait donné sa fdle.

Son beau-fils et son gendre sont

tous deux pairs de France.

BERNARD DES SABLONS
(Clavde). Député à la convention
nationale par le département de
Seine-et-Marne, il vota, dans le

procès de Louis XVI, la mort et

îe sursis. Après la chute du par-

ti de la Gironde, il donna sa dé-
mission. Arrêté pour cet acte de
timidité, il ne recouvra la li-

berté, et ne rentra à la conven-
tion qu'après la mort de Robes-
pierre. En 1795, il devint mem-
bre du conseil des cinq -cents,
d'où il sortit trois ans après. De-
puis lors il n'a plus reparu dans
le? assemblées législatives, et a'a

,
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exercé aucune fonction publique.

BliRNARDI (Joseph - Dlzkab-

Domimoie), légiste pr(jfond,m is

peut-être un peu trop attaché aux
coultMiics de rancieiMic monar-
chie, a trés-liien conmienté la fic-

jiuhliaiu' (le Cirt'ron. et s'est for-

tement opposé aux actes de la ré-

publique française. La classe de
littérature ancienne de l'institut

a mentionné honorablement son
ouvrage [Ue la Republique de
Cicérnn): mais il est encore in-

certain si la conduite politique de

M. Bernardi mérite les mêmes
éloges que son érudition et son
goTit. Il est né à Montjeu, en Pro-

vence, le 16 mars 1751. Avant la

révolution, il était lieutenant-gé-

néral au siège du comté de Sault.

Vn Eloge de Cujas (1770, in-ia);

un Discourx xur lajiisUce crimi~

nelle, couronné par l'académie

deChâlons-sur-Marne (17S0); un
Essai sur les révolutions du droit

français (1782), et un Mémoire
sur les jugemens par jury, cou-
ronné par l'académie des inscrip-

tions (1789), l'avaient fait remar-
quer comme un jurisconsulte ha-

bile et un écrivain distingué, lors-

que la révolution éclata. Il s'en

déclara l'adversaire; refusa, dit-

on, des fonctions importantes,

qu'on voulait lui confier; accep-

ta seulement une place de juge

dans un tribunal de district; ma-
nifesta toujours des opinions con-
traires au vœu général, et fut des-

titué après le 10 août : il est tout

simple que l'homme qui lutte

contre le courant soit emporté par

sa violence. Arrêté en 1790, il

aurait péri infailliblement victime

de cette époque désastreuse, sans

l'insurrection des fédéralistes;
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qui le sauva. Il cmifira. uo icnlra

daii.sàa pairie qu'ajiit'sl» 9 thenni-

dor. et lut noniMic iléputt; eu l'an

5, parle départeuieut de Vauelu-

^e, au coaseil des einq-eeuls. Les

émiprésde Toulon, qui avaient ap

|)el«; les Anp;lais eu France, et con-

tre lesquels la convention avait

sévi, trouvèrent en lui un dél'en-

seur; il fit abroger les lois portées

contre eux. La révolution du 18

fructidor annula sa nomination.

Il publia, en 1796, son Institu-

tion an droitJidncais et criminel

(•i""* éd., 1800); et, à l'avènement

du premier consul au trône, il se

réfugia, suivant l'expression d\m
biographe , dans les bureaux du

ministère de la justice, où il est

encore caché sous le titre de chef

de division des affaires civiles. Il

a donné, depuis ce temps, plu-

sieurs ouvrages de jurispruden-

ce, entre autres, nouvelle Théo-

rie des lois civiles (1802); Cours

de droit civil français (1805 et

i8o5, 4^0'* ir^'A")» Observations

sur l'ancienne constitutionfran-
çaise, et sur les lois et les codes

du gouvernement révolutionnai-

re , par un ancien jurisconsulte

(1814? in-S") ; de l'origine et des

progrès de la Législation françai-

se (1816, in-8°). Un de ses meil-

leurs ouvrages est son Essai sur

la vie, les lois et les écrits de Mi'
chel de l'Hôpital (1807). Il est

un des collaborateurs de la Bio-

graphie universelle, et a coopéré

à la rédaction de plusieurs jour-

naux et ouvrages périodiques.

Nommé, en 1812, membre de la

seconde classe de Tinstitut, et ad-

mis, en 1816, à l'académie des

inscriptions, il a reçu du roi deux

distinctions bien diflërentes, le ti-
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trc de censeur des journaux, et

la croix de la légion-d'honneur.

BERNARDIN DE SAINT-
PIERRE (.lACoiEs-Hr.NRi). Il y a

*\ii\\\ hommes à qui la gloire a fait

perdre pour aiii.^i dire leur nom de

famille; Jean-Ja(',(^hks et Bernar-

din. Le nom de i'aniille de celui-

ci est Saint-I'ieiuve, mais nous le

plaçons sous le nom palronimi-

que de Bep.nauoin, où la plupart

des lecteurs le chercheront sans

doute. Un tel rapport est singu-

lier entre ces deux écrivains, qui

d'ailleurs ont encore d'autres res-

semblances. Tous deux, disciples

d'une philosophie qu'ils modifiè-

rent et quittèrent souvent; tous

deux éloquens, et puisant leur é-

loquence dans l'excessive sensi-

bilité de leur âme ; misanthropes

par amour de l'humanité; mécon-
nus et négligeant de se faire con-

naître; amis des idées nouvelles

qui étaient belles et grandes; en-

nemis de tout préjugé et de tout

despotisme, ils se virent, s'appré-

cièrent, et malgré une morosité,

trop souvent excitée par les con-

trariétés, malgré la susceptibili-

té de leur caractère, et peut-être

la rivalité de leur talent, ils s'ai-

mèrent. Jean-Jacques Rousseau

a porté dans le domaine de la

pensée, dans les institutions so-

ciales et dans les mœurs, le mê-
me esprit d'innovation et de sys-

tème, que Bernardin de Saint-

Pierre porta un peu plus tard

dans l'étude de la nature. Le ta-

lent descriptif, l'onction, le na-

turel, la grâce originale de l'au-

teur de Paulet Virginie, suppléent

à la verve, à l'éclat, à l'inimita-

ble vigueur, au génie de l'auteur

à^Emile. Plus subtile chez l'un,

J
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plus profon Je che/, l'aulie, la pen-

sée, chez tous les doux, a quelque

chose (laudaeieux, de surualii-

lel. Beinardin de Saint- Pierre

met la grâce du dessin, la n>agie

du coloris, où Jean-.larques Rous-

seau a enijtloYé le hurin de la na-

ture et de la vérité ; le raisonne-

ment vigoureux, la dialectique

serrée, réIofL'ience entraînante,

rein placent chez le Genevois ces

douces peinluics, où semblent se

confondre la lacililé de Fénélon

et l'élégance de Jîarihéleini. La
vie de J. J. Rousseau a dû être

plus agitée, plus mallieurouse : il

avait la source de son génie dans

ses passions. Bernardin de Saint-

Pierre, doué d'une sensibilité plus

tendre et moins active, a su souf-

frir plus paisiblement. INon moins
facile à s'affliger, il était plus ai-

sé à consoler. J. J. Rousseau a

fouillé le cœurhumain : c'est dans

la nature extérieuie que Bernar-

din de Saint-Pierre a trouvé ses

plus délicieux tableaux. Par un
rapport non moins bizarre , et

comme si la destinée s'était plu

à soumettre aux mêmes épreuves

Je génie de ces deux hommes, tous

deux passèrent leurjeunesse dans

une sphère qui ne laissait rien à la

pensée, et qui donnait tout à la vie

active. Bernardin de Saint-Pierre,

né au Havre, en 1757, d'une fa-

mille considérée, commença ses

études à Rouen, fut conduit, dès

l'âge de 12 ans, à la Martinique,

par un oncle, capitaine de vais-

seau; revint en France, où le rap-

pelait sa santé délicate, et finit ses

classes à Caen, sous les jésuites,

qui n'oublièrent rien pour se l'at-

tacher. Mais son père le destinait

à être employé dans le service des
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ponts et chaussées. Il étudia les

s(ienc«'S exactes, dont plus tard

il devait se servir contre elles-

mêmes. Reçu ingénieur à 20 ans,

il lit, sous M. de Saint-Germain,

la campagne de Malte; eut à se

plaiudr(! des prétentions et de l'or-

gueil de certains nobles militai-

res; donna sa démission, et alla

ofirir ses services à Frédéric-le-

Grand. S'ennuyant bientôt de la

discipline mécanique des Prus-
siens, il passa en Russie, fut ac-

cueilli de l'ambitieuse Catherine

II, se vit au moment de parvenir

à une haute fortune; nuiis péné-
trant les vues de l'impératrice sur

la Pologne, il s'en indigna, trouva

le moyen de les faire connaître au
ministère français des affaires é-

trangères, puis quitta la Russie.

Mais le cabinet russe, informé de

cequ'il avaitécrit, lefilpoursuivre

et arrêter par des hulkins. Le pisto-

let à la main, il leur résista long-

temps, donna le temps à ses a-

mis d'emporter ceux de ses pa-

piers qui avaient quelque impor-

tance politique, et se laissa prendre

quand on ne pouvait plus prendre

que lui. II réussit cependant à se

sauver lui-même. M. de Breteuil,

ambassadeur de France en Polo-

gne, qu'il avait vu à son passage

à Varsovie, le fit nommer capi-

taine-ingénieur de la colonie de

l'Ile-de-France. Il ne reçut pas

d'autre dédommagement de ce

qu'il avait souffert; et son travail,

qui lui avait nui, ne servit en rien

à la Pologne. A l'Ile-de-France,

de nouveaux chagrins l'atten-

daient, ses vues philanthropiques

et vastes heurtèrent le mobile é-

ternel des hommes, l'intérêt in-

dividuel. Il s'opposa à ce que l'île
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tlfvînt iinp slation militaire ol un
[xiiiit (I ii|>piii pour le crniimerce

(les Iiuii'j. il î>t'iilit son (œiir se

ifV)i!t«M' tontrt' irs abus dr la puis-

sanrc illimitée : il pl.iiguil les es-

claves el l'ut liaï (le leurs oppres-

seurs. Échoué sur l'ile Bourbon,

il ne reçut aucune: indemnité du
gfuivernement. On se plair.t tou-

jours du mée<uilontement cl de

la misanthropie des hommes d'un

{îrand talent. Mais on ne se re-

pré^^enle pas la délicatesse exqui-

se de ces âmes privilégiées, dont

l'irritabilité tient au génie même,
et djnt la sensibilité n'eslque trop

souvent froissée, meurtrie par

lingratitude d'un monde qu'ils

s'efforcent de servir. «Les plus dou-

»ces odeurs, dit Bacon, sont plus

«douces encore quand on les a-

Dgite. » Beaucoup de chefs-d'œu-

vre ont été le fruit de grands

chagrins. Bernardin de Saint-Pier-

re, que les injustices des hom-
mes et de la fortune forcèrent à

chercher des plaisirs dans la na-

ture, contempla avec délices les

magnificences singulières du ciel

et du sol sous l'équateur, et pré-

para de loin la délicieuse pasto-

rale de FaiU et yirf;inie. D'au-

tres ouvrages germaient aussi peu

à peu dans cette tête plus médita-

tive qu'ardente. Il avait cherché

le bonheur dans l'agitation et les

voyages. C'était lapensée qui seu-

le pouvait lui offrir, sinon ce bon-

heur, du moins quelque joie et

quelque repos. Il donna d'abord

son y oynge à l"lie-de-France, et

prépara dans la retraite ses Etu-

des de la nature, qu'il publia, en

1 784. Le premier de ces deux ou-

vrages avait déjà jeté quelques i-

dées audacieuses dans le public.

BËR

La révolulion grondait sourde-

ment; mille signes annonçaient
qu'elle allait éclater: tous les es-

prits el tous les veux étaient fixés

sur 1«; volcan. Les t.tu'es de la.

nature parurent loul i\ coup com-
me une production d'un autre siè-

cle et d'un autre mf-ide, c(uume
une belle lleiu" près du cratère

prêt à vomir la flanime. Cet ou-
vrage n'attira d abord à son au-
teur que des persécutions; cer-

tains savans murmurèrent, mais

moins haut que les théologiens.

Le clergé, qui accordait quelque-

fois des pensions aux gens de let-

tres dociles, scandalise de cequ'ou
osait parler de Dieu autrement

que la Bible, raya de la liste l'hom-

me hardi qui avait si éloquem-
ment démontré l'existence de

Dieu par la magniûcence et le but

de ses œuvres. Cependant l'ou-

vrage, à sa cinquième édition, pre-

nait sa place parmi les plus belles

productions littéraires du siècle.

Moins scrupuleux que le clergé, le

gouvernement, averti du mérite

des Études de la nature
j
par leur

succès, fit à l'auteur une pension

de 1,000 francs. L'auteur donna
1500 francs à sa sœur, 100 francs

à une vieille domestique, se réser-

va le reste et vécut retiré. Louis

XVI le nomma intendant du jar-

din des Plantes, à la place de

Buffon, et en lui annonçant lui-

même celte faveur, ajouta avec

bonté : « Vos écrits, que j'ai lus,

«sont d'un honnête homme. » La

révolution éclate : Bernardin de

Saint-Pierre refuse l'électoral qui

lui est offert, et se tient éloigné

de toute fonction publique. Ses

Vœux d'un solitaire, qu'il publia

alors, sont trop purs et trop beaux



))Our leur cpoqiic : ct'bl le vol de

Iac()loml)e au milieu des oraf^es.

rorsonu»! n'écoula la voix d'uu

liuniniequi iTavailde passion (|uc

te bien de i'Iiumauité. Une suite

iww l' œux (l'un .so/iliurc, donnée
en 1791^ porte le même caractère

et eut le même sort. La plus pro-

fonde solitude qu'entourait et tra-

hissait une {grande célébrité, lut le

choixdu reste de sa vie. Deux l'ois

il se maria à deux très - jeunes

femmes, une t'ois à 54 ans, et

l'autre à 64. Le philosophe n'avait

pas songé qu'en rapprochant la

jeunesse de la vieillesse, il rom-
pait la plus douce et la plus dé-
licate des harmonies de la natu-

re. Soit par une sensibilité inquiè-

te, soit par toute autre cause dif-

ficile à expliquer ici, il fut mal-
heureux , et se plaignit. Une
grande susceptiKilité, une irrita-

tion vive contre les critiques les

plus injustes, une continuelle ma-
ladie de nerfs , faisaient de cet

homme si envié un être véritable-

ment à plaindre. Cependant la

gloire le comblait, et il était dans
l'aisance. Professeur de morale à

l'école normale, membre de l'ins-

titut, devenu possesseur d'OEra-
gni, jolie maison de campagne
près de Pontoise, il reçut la dé-
coration de la légion-d'honneur,
une pension de 2,000 francs, et

une autre de G,000 francs sur la

cassette du prince Jérôme. Les
nombreuses éditions de ses ouvra-
ges avaientconsidérablement aug-
menté sa fortune. Le 21 janvier

1814, il s'éteignit dans sa mai-
son de cam pagne, à 76 ans. Ber-
nardin de Saint-Pierre est un des
hommes dont cette époque s'ho-
nore le plus. Vers la fin d'un siè-
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de où les arts s'égaraient presfpie

tous dans de fausses routes, s il

erra, c'est eu fait de sciences; et

qui, stuis ce rapport, ne s'est ja-

mais trompé? Mais en fait de lit-

térature, letrouvant la bonne rou-

te, il fut naïf, éloquent, original.

Observateur judicieux, doué d u-

ue imagination ]>oétique, mais
toujours fidèle et dévoué à la

vérité, il a fait, dans son célèbre

ouvrage des Etudes de latwtiar,

une hymne à Dieu, qui ne périra

qu'avec lesentiment du beau. Ses

Harmonies de la nature, compo-
sées pendant les crises de la ré-

volution, et au moment où toutes

les harmonies sociales se confon-

daient pour se reproduire sous

leurs véritables formes, oft'rent

plus d'imagination peut-être, et

une sensibilité moins pénétrante

que les Etudes. Le roman de V Ar-
cadie est un tableau antique

,

peint par Apelle : tout y respire

l'air des montagnes de la Grèce.

Le Café de Surate est une pi-

quante allégorie qui rappelle Vol-

taire. Avec moins de finesse et de

trait, la Chaumicre indienne estu-

ne délicieuse idylle, remarquable
par un récit plein de charme, et

une haute pensée philosophi-

que. C'est la révolte de la natu-

re contre la société, grande idée,

qui a tourmenté les plus grands

hommes, et qui, mystérieusement
et sons d'autres formes, tourmen-

te aujourd'hui le monde politi-

que. Le drame de la Mort de Ho-
crrt/e semble dicté par J. J. Rous-

seau
;
quelques traits adoucis font

reconnaître la plume délicate de

Bernardin de Saint-Pierre. Cet
homme célèbre avait la physiono-

mie noble, douce, antique. Ses
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licaux choxoiix , blonds dans la

jeu liesse, Maiics dans un âge a-

vancé,li' faisaient paraître un es-

jirit angéli(]iie à 20 ans, nn apô-

tre ou un jiliilosoplic platonicien

à (îo. La jalousie ne devait pas é-

pargner sa renommée, ni la ina-

liiesasen-ibililé ombrageuse. Sur
sa tombe même lenvie n'a pas ex-

piré. Mais l'homme qui a tracé

Paul et f^ir{^inie, celui qui a con-

sacré sa vieillesse à l'instruction

de ses enfans ; celui qui, séparé

de ses créanciers par des mers
immenses, ne vécut que de riz

et de maïs pour les satisfaire; ce-

lui qui, pressé par le besoin, et

dans le pays où l'esclave est une
propriété, aima mieux affranchir

son nègre que de le vendre, cet

homme, si bizarre qu'il fût, ne

peut avoir été méchant. Avec un
amour-propre très-irritable, il ir-

rita beaucoup d'amours-propres,

cela explique tout. Des théories

de Bernardin de Sainl-Pierrc celle

qui parut la plus hasardée est la

Tiéorie des marées ; elle donna
lieu à de grandes réclamations de

la part des savans. L'un d'eux, qui

a joui d'une grande faveur sous

plus d'un régime, profita de son

crédit pour faire persécuter un
homme qu'il eût dû se contenter

de réfuter. Les physiciens sont

quelquefois aussi intolérans que

les théologiens. La prévention

que le mathématicien suivant la

cour avait inspirée à Napoléon,

qui d'abord avait recherché l'au-

teur des Etudes et de Paul et

Virginie, ne s'est jamais entière-

ment dissipée. On la retrouve jus-

que dans la quotité de la pension

qu'il accorda au premier écrivain

de l'époque. Elle est de 2,000 fr.;

\\VA\

il en donnait de (),oon à l'auteur

d'une tragédie qui lui plaisait. La
pension de Bernardin de Saint-

l'ierre était assignée sur les bé-
néfices du Journal de i' Empire
(antérieurement et postérieure-

ment le Journal drs Dchals),
feuille duns laquelle l'auteur des

Etudes de la nature était habi-

tuellement déchiré. « Le plaisant

» décela, disait Bernardin de Saint-

» Pierre, c'est que voilà les chiens

«qui me mordent, obligés qu'ils

»sont de tourner ma broche. »

, BERNERON (François, CHEVA-

LIER de), d'abord oflicier dans le

corps de l'ancienne gendarmerie,
passa aux Indes en 1784, et ser-

vit en qualité de capitaine dans
le régiment de l'Ile-de-France;

pendant les trois années qu'il ré-

sida dans ces contrées lointai-

nes, le chevalier de Rerneron fut

envoyé successivement auprès de

Tippo-Saëb et du pacha des Ma-
ratles, et s'acquitta avec beau-
coup de distinction des différeo-

t<^s missions dont il fut charge.

De retour en France en 1790, il

fut compris dans la nouvelle créa-

tion des adjudans-généraux, et

fut employé dans ce grade sous

les ordres du maréchal Luckner,
lorsque la guerre éclata en 1791.

Il servit sous Duinouriez dans

les campagnes de irç)2etde 1795.

Chargé du siège deWilliam-Stadt,

il attaqua cette place sans succès.

Le chevalier de Bernerons dé-

voué à la personne de Dumou-
riez et à ses projets, suivit le sort

de ce général; il s'associa à sa

révolte, et prit la fuite avec lui.

Le chevalier de Berneron s'ar-

rêta à Bruxelles, où il ne tarda

pas à devenir suspect aux Au-



liichicn*,qiii l'arrOl^ronlsoii» pii'-

toxtc d'iiili'i;>iics rcvohilioiuiai-

jcs, et le retinrent en prison pen-

dant dix-huit mois. 11 profita de

la liherlé, (pii lui fut rendue aux

sollicitations réitérées du {général

autrichien Clairi'ayt, contreJeipiel

il avait combattu, pour aller re-

joindre Duinouricz à Londres. Jl

y mourut dans l'obscurité et dans

un état voisin de rindigence.

BEl\]NHARl)(niîKRlKMMANVEL),
(ils d'un négociant de Breslau en

Silésie, est né dans cette ville, en

1774. Littérateur, économiste,

militaire, négociant, il s'est t'ait

connaître sous ces différens rap-

ports en Allemagne et en France.

M. Bernhard appartient spéciale-

ment à l'époque présente, par la

bizarrerie de sa vie politique. A-
près avoir servi dans l'artillerie

prussienne, il se ihargea de trai-

ter auprès du gouvernement fran-

çais des intérêts de quelques pe-

tits états d'Allemagne, et fut tour

à tour secrétaire de Kellermann
et du comte de W itzingerode.

Historien, publiciste, traducteur

et même poète, il a été nommé,
sous le gouvernement impérial,

censeur pour la littérature alle-

mande, etc., etc. Il a traduit en

allemand l'ouvrage de la célèbre

miss Héléua ^Yilliams, sur les

Mœurs et les opinions en France,
a la fin du ï%'^' siècle, et a publié,

en 181 5, une brochure sur l'illé-

falité de la Constitution de l'an S.

Il a encore dans son portefeuille

un Essai draniatifjue dansle gen-

re lyrique. Plusieurs articles de lui

sont insérés dans la Biographie
univers i'ile. Une ordonnance du
roi, en date du 24 octobre 1814,
l'a nommé censeur honoraire.

li IR (•O
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médecin célèbre, excellent prati-

cien, mais qui n'a laissé aucun

livre sur la science dont il s'est

occujié toute sa vie, exerçait à

IJflenlieim en Bavière. Il a publié

plusieursouvrages latins, avecdes

notes et des index. On estime son

édition des Distiques de Caton,

et celle de Vyirt de la cuisine,

ouvrage attribué ;'i Apicius, et

qui n'a, quoi qu on en dise, qu'un

rapport très-éloigné avec la méde-
cine. Les éditions de Tlieodorus

Priscianus et de Lesbonius Tar-

f;us, sont moins recherchées. Bern-

hold, qui était né en 1756, mou-
rut en 1797.

BERNI (TiTvs), fils de Frédé-

ric Berni, de Ferrare, descendant

du poète célèbre de ce nom, est

né en 1788, à Bilonto, ville de

la province de Bari. Après avoir

étudié la littérature dans sa pa-

trie, le jeune Berni se rendit à Na-

ples, où il suivit les cours de ju-

risprudence du célèbre professeur

Valletta. Ces nouvelles études ne

lui firent point négliger les belles-

lettres; il fut reçu membre de plu-

sieurs sociétés littéraires, notam-

ment de la Sebezia, dont il exer-

ça l'emploi de secrétaire pendant

plusieurs années. La pureté de ses

mœurs et la noblesse de son ca-

ractère l'ont fait nommer à la dé-

putation nationale, comme s'il

offrait le modèle du portrait qu'il

avait tracé lui-même d'un vrai re-

présentant du peuple, dans le n"

3 du journal VImpartial, à la ré-

daction duquel il est attaché. Un
grand nombre de ses composi-

tions, en prose et en vers, sont

répandues dans difterens recueils.

La traduction des meilleurs ou-
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\rajjes grecs et latins sur l;i poli-

tique, dont on a déjà publié deux
vohnues, sans nom dauteur, l'ait

également honneur au talent et

à la uïotleslie <le IVl. Berni.

BKKNIKR (Etienne- Alexan-
dre), prédicateur vendéen, an-

cien curé de Saint-Laud, évêqne
d'Orléans , et membre de la lé-

gion-d honneur , naquit à Daon ,

département de la Mayenne, le

7)1 octobre 17G4. Ayant embrassé
l'état ecclésiastique, il obtint,

jeune encore, la cure de Saint-

Laud, et s'y fit remarquer par un
zèle prétendu apostolique. Lors
de la révolution, il refub'a de prê-

ter le serment exigé i>ar la cons-
titution civile du clergé, et par-

vint à se soustraire à la déporta-
tion qui menaçait les prêtres in-

sermentés. En 1790, il tut l'un des

premiers instigatem's de la guerre

de laVendée;il se rendit à l'armée

d'Anjou, où sa réputation l'avait

précédé, ce qui le fit d'abord nom-
mer membre du conseil supérieur

du gouvernement insurrection-

nel. Alors commença le rôle actif

que le curé de Saint-Laud a joué

dans cette guerre déplorable.

L'abbé de Folleville, président de
ce conseil, et soi-disant évêqne
d'Agra

, perdit bientôt son in-

fluence : l'abbé Dernier, qui était

insensiblement parvenu aie rem-
placer, devint aux yeux de son
parti, \\4potre de La y endét. Il

écrivait avec chaleur, s'exprimait

avec facilité, et prêchait d'abon-
dance. Sa voix était forte, et son
éloquence fanatique entraînait fa-

cilement son grossier auditoire.

Il ne négligeait d'ailleurs aucun
moyen pour frapper une popula-
tion crédule, et ce prétendu apô-

IlER

tro de Jésus-(]hri.«l send>lail avoir

pi'is Mahomet pour modèle. On as-

sure (nous craindrions tependaiit

de l'allirmer). qu'il osa célébrer la

messe sur un autel Ibiiné des ca-

davres de ré|>ubli( ains. A quel

dieu, par (|iiel pontife, pour quel

culte, cet aulcl ful-il élevé?. . Dans
un jour de l)atail!e h; curé de

Saint-Laud ilonnait des e«)nseils

aux généraux, animait les soldais,

et ne se laissait point décourager
pai' les revers; mais ce zèU; si ar-

dent ne couvrait que Ihypocri-

sie d'andjitieux projets, et cette

autoiité qu il exerçait sur l'ar-

mée ne servit qu'à en diviser les

chefs. La défiance remplaça bien-

tôt reutbousiasme qu'il avait u-

surpé, et cette défiance dut être

imjjlacable. L'abbé Bernier fut

accusé, après la défaite de Gran-
ville, d'avoir voulu quitter l'ar-

mée avec le prince de Talmont,
pour passer en Angleterre. La dé-

route de Savenay, qui dispersa

entièrement l'armée vendéenne,

comprima l'effet de cette accusa-

tion; mais il dut long-temps se

tenir caché en Bretagne. Dans sa

retraite il écrivait des sermons,
qu'il faisait passer aux habitans

de la campagne, afin de les insur-

ger de nouveau. Digne occupa-
tion d'un prêtre qui servait Dieu

et le roi! Les malheureux paysans

avaient assez de ses sermons, ils

restèrent chez eux. L'abbé Ber-

nier se décida alors à passer la

Loire, et à reparaître à l'armée

que commandait Charette. Il n'y

fut que peu de jours, et se rendit

près de Stofflet, qui, le lende-

main de son arrivée, fit tuer l'in-

fortuné Marigni, général royalis-

te, sur lequel des soupçons d'in-
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tclligencc nvec les républicains

s'ctaleiil élevés. Cotle inorl fut

a^énérolfineiit allrihuéc an curé de

Saint-Lautl, dont l'empire élail

absolu sur l'esprit de Stolllet

,

*iiniplc garde - rliasse , lioinine

grossier et slupide. L'abbé Bcr-

nier devint, par ce moyen, le vé-

ritable chef de l'armée catholi-

que et royale; et à l'époque du
premier traité entre les généraux
delà république et ceux de la Ven-

dée, il lut choisi pour négocia-

teur. Slofllet demeura fidèle, mê-
me quand Charette, rompant la

paix, avait repris les armes. Mais

cette fidélité céda bientôt, et l'ab-

bé Bernicr eut le triste plaisir de

rallumer la guerre. Cette guerre

ue fut pas longue : elle ne pro-

duisit que la perte de Stofllet, qui

par les mesures qu'avait prises le

général Hoche, ne put pas même
rassembler son armée. Ce mal-
heureux errait en fugitif, lorsque

l'abbé Bernicr que l'on poursui-

vait aussi, lui fit dire, le 26 fé-

vrier 1796, de venir le trouver
dans une métairie où il était ca-

ché. Stofllet se rendit au lien dé-

signé, mais il n'y" trouva point le

curé de Saint -Laud; bientôt la

maison fut investie par des trou-

pes républicaines: le général ven-

déen fut pris et fusillé. Cette

mort devint un nouveau grief

contre le prêtre. Cependant , il

eut encore assez d'adresse et de

crédit pour s'emparer de l'esprit

de M. d'Aulichamp, successeur

de Stofllet , et pour obtenir sa

confiance. 11 fut même nommé a-

gcnt- général des armées catho-

liques, près des puissances é-

trangères. Mais, soit qu'il com-
mençât à désespérer d'un parti

BER /,.!

SIM' lequel ses prédications n'a-

vaient plus d'emj>ire, soit <|u'unc

autre influence le domiriilt lui-

même, son ardeur guerrière pa-

rut tout à < oup se ralentir; il re-

fusa mêniede se rendre à Londres

pour y remplir sa nouvelle mis-

sion, et fléchissant devant l'enne-

mi qu'il avait méprisé, il deman-
da au général Hoche, qui le lui

accorda, un passe-port pour se re-

tirer en Suisse. C'était ime trahi-

son ; il feignit de partir, mais il

resta caché dans le pays. L'esprit

d'iulriguc qui caractérisa cette re-

traite, dut faire naître de nouveaux
soupçons dans son parti, et peut

justifier les interprétations infa-

mantes qui furent données à une
conduite si étrange. Aussi, quand
les hostilités recommencèrent, en

1799, l'abbé Bernierne put-il pas

parvenir à jouer aucun rôle dans

la nouvelle guerre. Mais aussitôt

que Napoléon eut pris en main les

rênes du gouvernement, et qu'il

s'occupa sérieusement de pacifier

la Vendée, l'abbé Bernier ne man-
qua pas de saisir l'occasion de re-

couvrer une partie de son impor-

tance. La plupart des chefs mon-
trait encore de 1 hésitation, Ber-

nier se présenta au gouverne-
ment consulaire comme le re-

présentant des Vendéens. L'idée

exagérée qu'il donna de ses

moyens et de son pouvoir, pro-

duisit d'abord quelque illusion :

on écouta ses avis, on lui deman-
da beaucoup de renseignemens;

mais on ne fut pas long-temps à

s'apercevoir qu'il ne pouvait être

que d'une utilité secondaire, et

qu'il n'était réellement chargé

que de sa propre amnistie. Pour
tirer parti du nouveau converti,
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on le fil ju'êclier à Paris, K; jour
annivfrsairt' du •.>, scpleinlnT, d;ins

l'église des Cariiifs , o»^ tant de
prêtres avaient été massacrés

;

une foule nombreuse était ras-

semblée pour l'entendre. Le sujet,

le lieu, auraient inspiré un vérita-

ble apôtre. Il eût pleuré sur les

victimes des discordes civiles; il

eOt prOché au nom d'un Dieu de
paix, la paix et le pardon : mais l'a-

pôlrc de laVendée ne savait prê-
cher que la guerre et la v en j;eance;
les os des martyrs ne linspiraient

pas comme l'aspect des cadavres
républicains : il ne pouvait être é-

mu que par les meurtres qu'il a-

vait ordonnés lui-même! l'audi-

toire ne fut frappé que de l'in-

sensibilité du prédicateur. Après
ces deux, essais, le gouvernement
en tenta un troisième qui ne fut

guère plus heureux. 11 choisit

l'abbé Bernier pour être un des

plénipotentiaires chargés de trai-

ter du concordat avec l'envoyé
du pape ; mais il n'eut pas assez

d'influence pour diriger celte né-

gociation, ni pour obtenir le cha-

peau de cardinal, objet de tous

ses vœux. Cependant il obtint,

par forme decompensation, le siè-

ge d'Orléans. On put à cette occa-

sion lui appliquer ce beau vers :

N'importe de quel bras Dieu daigne se servir.

Peu de temps après, le i" octo-
bre 1806, un fièvre bilieuse em-
porta, à Paris, l'évêque d'Orléans.

« Veut-on le faire cardinal? disait-

)>on quand il fut question de con-

>) férer à l'abbé Bernier cette di-

» gnité, que l'abbé Maury avait ob-

» tenue à des litres plus pacifi-

wques: c'est dans le sang qu'il faut

il teindre son chapeau. »

BERNIER (Loris-FRANçois),

r,F.R

était cullivaleur à Passy en Va-
lois, quand il fut élu, en 1791 ,

membre (h; l'assemblée législa-

tive. Kn i7()2, il entra à la con-
vcnlion. Ses principes popuhJres
élant sans exagération, son lan-

gage et ses votes furent modérés.
Dans le procès du roi, il se dé-
clara pour la détention de ce prin-

ce jusqu'après l'acceptation de la

constitution de irO^? et plus tard

pour lappel au peuple et pour le

sursis. Après le 9 thermidor, il

fut envoyé à Évreux, où il ordon-
na le désarmement des comités
révolutionnaires. Assailli à coups
de pierre, dans une insurrection

au sujet des grains, il échappa,
par un bonheur inespéré, à la fu-

reur du peuple, et vint rendre
compte à l'assemblée de sa mis-
sion et des périls qu'il avait cou-

rus. Membre du conseil des cinq-

cents, il fut, après le 18 brumai-
re, nommé commissaire près le

tribunal de première instance du
'ô'"' arrondissement de Seine-et-
Marne.

BERNIGAUD-DEGBANGE (N.)

était lieutenant-général du bail-

liage de Ch;llons-sur-Saône. lors-

qu'en 1789 il fut nommé député

du tiers aux états -généraux. En
1790, il publia un Rcrufi/ des er-

reurs et des bévues, qu'il repro-

chait au comité des finances de l'as-

semblée constituante, et signa,

contre les opérations de l'assem-

blée elle-même, les protestations

des 12 et i5 septembre 1791. M.
Bernigaud - Degrange rentra en-

suite dans toute l'obscurité de la

vie privée, et il ne fut plus ques-

tion de lui qu'en i8i4- A cette épo-

que, il reçut du roi d'abord des

lettres de noblesse, puis la dé-



coralion de la Irgion-d'lioiinoiir.

BlilVNIS (François .loACiiiM de

PiEHUEs i>e), cardinal , comte de

Lyon, archevêque d'Alhy, mein-

Im'c de l'acadénue IVaiiyaise, et

donl l'hisloire est liée i"i celle do

la littéraUire el de la politique de

son temps, na(|uit eu 171"), à

Saiut-IMarcel de l'Ardèche, d'une

famille ancienne, mais peu favo-

risée de la foilune. Destiné à l'é-

tat ecclésiastique, il vint à Paris,

passa quelques années au sémi-

naire de Saint-Sulpice, où sa con-

duite peu canonique ne tut pas

toujours applaudie du sévère Cou-

turier, supérieur de cet établis-

sement. Son début dans le mon-
de fut brillant. L'abbé de Bernis

a fait reçu de la naliu'e bien plus

qu'il ne fallait pour réussir, par-

tout ailleurs qu'au séminaire. Dans
sa première jeunesse, c'était, dit

Marmontel,« un poète galant, bien

njoufllu, bien frais, bien poupin,

»et qui, avec \e gentil Bernard,
«amusait de ses jolis vers les sou-

»pers de Paris. » C'est vers ce

lemps-là que Voltaire lui écrivait :

Voti-p muse vive et coquette,

Cher abbé, me parait plus faite

Pour un souper avec l'amour
Que pour un souper de poète.

Venez; demain chez Luxembourg,
Venez, la tête couronnée
De lauriers, de myrte, et de fleurs;

Et que ma muse un peu fanée

•Se ranime par les couleurs

Dont votre jeunesse est orn^c.

Ces avantages, rehaussés de ce-

lui que donnait alors la naissan-

<;e, préparèrent et assurèrent les

•succès de Bernis dans la société,

mais ne le conduisirent pas d'a-

bord à la fortune. Cet abbé, qui

ne désirait que 6,000 livres de re-

venu, était alors si éloigné de les

posséder, que faute d'argent pour
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payer un fiacre, il refusait sou-

vent d'aller le soir en ville, et

qu'il était passé en usage de lut

donner un petit écu toutes les fois

qu'il consentait à restera sf.uper,

plaisanterie dont il ne se blessait

pas. Sénac de Mélian ajoute mê-
me que, faute de couvertures, il

eiufiruntait les housses des mu-
lets de M. de Fériol. La faveur

dont l'abbé de Bernis jouissait

dans le monde n'était pas un titre

à celle du prélat qui distribuait

alors les bénéfices ecclésiastiques.

Ne comptez sur rien, lui dit-il,

tant que je vivrai. — J'atten-

drai, monseigneur , répondit l'ab-

bé. Ce mot qui, suivant Mar-

montel, fut adressé au théalin

Boyer, évêque de Mirepolx, ou,

selon Duclos, au cardinal de Flcu-

ry, fit sourire le ministre lui-mê-

me , mais ne le désaima pas.

Pourvu d'un petit bénéfice sim-

ple, pour toute fortune, et du ti-

tre d'académicien pour toute di-

gnité, Bernis attendait. Quelques

madrigaux faits pour M"^ dePom-
padour, moins sévère que le car-

dinal, lui firent obtenir tout à

coup la protection de cette favo-

rite, qui l'admit dans le mystère

de ses amours, et l'employa mê-
me dans la rédaction de sa cor-

respondance galante avec le roi.

De membre qu'il était du chapi-

tre noble de Brioude, il devint

bientôt membre du chapitre plus

noble de Lyon, auquel, en faveur

de son admission, on accorda u-

ne décoration nouvelle. L'abbé,

dès lors, prit le titre de comte;

il fut logé au Louvre, dans un
appartement que sa protectrice fit

meubler. Le roi lui accorda une

pension de i,5oo livres sur sa cas-
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sctto, et bieiilôt le nomma ani-

hassadeiir à Vciusc. l.e cciinte de

IW'niis ne se montra pas indigne

de son élévation; il développa,

dans plusieurs circojistances, u-

ne sagacité, une pénétration et

une solidité d'esprit, qu'on pour-

rait ne pas attendre d'un poète é-

rotique. Il avait été nomme con-

seiller d'état pendant son absen-

ce. A sou relotir, il fut proposé

pour l'andjassade de Pologne, ù

\ laquelle il ne fut p«dnt nommé,
et pour celle de Madrid et de

A'ienne, auxquelles il fut successi-

rement nommé, mais où il n'alla

point Entré au conseil-d'état, le

!i janvier 1707, il réussit à termi-
'^ ner les démêlés qui s'étaient éle-

vés entre la cour et le parlement.

Le pape Benoit XIV (Lamberti-

ni), frappé de la eagesse dont le

comte de Bernis avait fait preuve

dans une conciliation si dilficile,

le choisit pour médiateur d'un

différent des plus graves, qui s'é-

tait élevé entre le saint-siége et

la république de Venise. La con-

clusion de cette affaire, terminée

à la satisfaction des deux parties,

inspira tant d'estime au pape

pour le négociateur, que dés lors

il le désigna cardinal, engage-

ment que la mort ne lui permit

pas de remplir, mais que son suc-

cesseur Clément XIII (le Véni-

^ lit?n Rezzonico) s'empressa d'ac-

quitter. Cependant les négocia-

tionsqui préparaient le traité con-

clu en 1756, entre le cabinet de

Versailles et la cour de Vienne, é-

taient dirigées par l'abbé de Ber-

nis, devenu ministre des affaires

étrangères. Ce traité offensif et

défensif qui devait étouffer les di-

vi&ions.existantes, depuis plus de

deux cents ans, entre la maison
de France et celle d'Autriche, con
trariait l(;s intérêts de la Prusse,

que Bernis voulait ménager, mais
contre laquelle M°" de Pompa-
dour s'était déclarée. Frédéric se

rejeta du côté de l'Angleterre, et

rompit avec la France ; alors com-
mença cette guerre célèbre pai-

tant de vicissitudes, par la prise

de Berlin et par celle de Dresde,

par nos succès à Minorque et sur-

tout ]>ar nos revers à Kosbach.
De grandes tribulations se mêlè-
rent bientôt aux faveurs que la

fortune semblait s'être plu jus-

qu'alors à accumuler sur le mi-
nistre. La nation, après avoir ap-

plaudi au traité d'alliance, lui re-

procha les désastres qui l'avaient

suivi, désastres surtout imputa-
bles à l'impéritie ou à la corrup-

tion des généraux. Frédéric, qui

versifiait même en perdant des

batailles, avait écrit :

Evitez de Bernis la stérile abondance.

« Je ne crois pas, ditVoltaire, que

»ce vers fût parvenu jusqu'à l'ab-

))bé. » On affectait néanmoins de

publier que,trop sensible à ce trait,

Bernis avait sacrifié l'intérêt de

l'état à celui de son amour-pro-

pre, imputation repoussée non-
seulement par le noble caractère

du cardinal, mais réfutée de la

manière la plus victorieuse par

Duclos, dont la plume n'a jamais

écrit une ligne de flatterie. Ber-

nis cependant, sacrifiant les inté-

rêts de sa fortune à ceux de son

paj's, insistait pour la paix dans

le conseil, ce qui lui aliéna M""

de Pompadour. Il entreprenait en

même temps de réformer la dé-

pense de la maison royale, ce <]ui



lui alirna toute la roiir. Drsosiié-

ranl de réussir, il (Icniamla ;\ se

retirer, cette {!,râce lui l'ut rel'ir-

sée; on voulait le ehasser; cette

déteruiination, (\\\e Louis W ne

niaiiilesla que |>his tani, était in-

variablement prise par iM""" de

Pompafiour, dont la vanité bour-

geoise, séduite par quelques pré-

venances de iMarie-Théiése, avait

épousé et servait à tort et à tra-

vers les intérêts de l'Autriche.

Peu de tetn})s après avoir reçu la

harctte des mains du ri)i. le car-

dinal reçut Tordre de se retirer à

Soissons. La lettre d'exil, écrite

par Louis XV lui-même, sous la

dictée de fll°" de Pompadour, é-

tait ainsi conçue : « Votre tête lé-

"gère n'a pu soutenir le poids de

»mes bienfaits, allez-vous-en à

» votre abbaye pour servir d'exem-
» pie aux ingrats. Siî^- >t^ Louis. » Et

Loris, si l'on croit M""' de Pom-
padour, ne s'était jamais pris d'un

goftt aussi vif pour personne que
pour le cardinal de Bernis! cela

se passait en 1758. Quand on pen-

se que par- là le cardinal de Ber-

nis fut dispensé de signer la paix

honteuse qui termina, en 1760, la

guerre de ^epl-(lns, on peut re-

garder celte disgrâce comme une
faveur; bernis la soutint avec di-

gnité, quoiqu'il n'en eût pas pré-

vu toute l'étendue. Il avait attri-

bué ;\ la pourpre romaine une pro-

tection qu'elle ne lui assura pas.

« Monsieur le cardinal, lui avait

ndit un courtisan le jour qu'il re-

>)çut la calotte rouge, voilà un
«beau jour. — Dites plutôt que
«voilà un bon parapluie, répon-
))dit le cardinal, » que ce para-
pluie ne sauva pas de l'orage.

Son exildurajusqu'en 1764, c'cst-
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à-dire jusqu'après la mort de M"*
de Pompadour. Au bout de six

ans, le couri'oux du roi s'étant a-

paisé, le cardinal fut noniirié à

rarclievêchéd'Alby, elcinfj .tprés

envoyé à Home, en qualité d'am-
bassadeur, pour assister au con-
clave qui suivit la moit de Clé-
ment XI IL L'avis que Louis XV
lui ilonnait de ce choix était ain-

si conçu, et mérite d'être relaté:

« Celte lettre est un peu dilféren-

» te de celle (pie je vous écrivis

«le... (ici se trouve la date de la

«lettre d'exil citée ci-dessus, car
» Louis XV avait de la mémoire.)
"Allez-vous-en à Rome, vous y
« aurez mon secret. Le cardinal de
«Luynesen crèvera, mais n'im-
» porte, etc. » Le cardinal de Ber-
nis justifia la confiance du roi, et

donna de nouvelles preuves de
son habileté dans ce conclave et

dans celui qui suivit, en 1774»
la mort de Ganganelli (Clément
XIV), et il contribua puissam-
ment à l'absolue destruction des
jésuites. L'autbassade du cardinal

de Bernis, qui fut aussi honoré du
titre de protecteur des églises de
France , a laissé dans Home un
grand souvenir; on peut dire qu'il

y régna. Jamais ambassadeur n'a

mieux représenté son souverain.

Sa magnificence et ses grandes
manières élevèrent le palais de
France au-dessus de toutes les

maisons romaines et étrangères.

Par une heureuse alliance des

mœurs françaises à certains usa-
ges du pays qu'il eut le bon es-

prit de ne pas négliger, le cardi-

nal donna au luxe de sa représen-
tation un caractère de galanterie

et de recherche que les dames ap-

préciaient surtout, et dont elleis
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font encore nu «il»)cl de compa-
raison. Son palais, ouvert iiux é-

trangcrs cuuiuic aux Krançais, é-

tail une nuire capitale dans celle

du monde ehrétien. Horace , et

(|ucl(|U('rtMS 'l'ihulle, en laisaient

les honneurs avec une grâce (]ui

ne dérogeait pas à lu diguilé de

Mécène, an noble caractère que

devait conserver l'ambassadeur

du premier trône de l'Europe.

<i Monseigneur, lui écrivait alors

» Voltaire :

» Ils (lisent que votre limiiienri-

)> Au pays des processions

» Fait à toutes les nations

1) Aimer et respecter la France. »

Tout, chez cet homme autrefois si

frivole, avait un caractère d'utili-

té; lesplaisirs, dont son palais était

l'asile, n'étaientpasmoins pour lui

desmo3 eus de succès que des dis-

tractions. Mais rien de durable ici-

bas! Après a voir été pendant vingt-

deux ans ouvert à tons les plai-

sirs, ce palais devint le refuge du
malheur. Mesdames de France, lil-

les de Louis XV, étant allées cher-

cher à Rome, en 1791, une sécu-

rité dont elles ne jouissaient plus

en France, le cardinal les accueillit

et les traita avec tous les égards

dus à leur rang, jusqu'à l'époque

de leur départ pour ïrieste. Par

suite des décrets de l'assemblée

constituante, dépouillé de ses ab-

bayes et privé de son archevê-

ché sur le refus de prêter le ser-

ment exigé des ecclésiastiques, le

cardinal de Bernis aurait termi-

né sa carrière dans un dcurmient

pareil à celui où il était quand il

la commença, si le chpvalier d'A-

zara ne lui eût fait obtenir de la

cour d'Espagne une pension con-

sidérable. S'il échappa à la dé-
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tresse, il n'a pas échappé aux cha-

grins : il mourut le 2 novcnd>rc

1794 1 ^o*"- *^*^ 79 '»"•''; sii consti-

tution et sa tempérance lui pro-

mettaient une carrière plus lon-

gue. Sou corps fut déposé dans
un mausolée que lui érigèrent ses

uevetiX, sm- le modèle de c(dui du
pape Corsini (Clément Xll), et

qui fut depuis transporté et placé

dans la cathédrale de Nîmes. Son
cœur, renfermé dans un autre mo-
nmnent, est resté à Rome, dans
l'église de Saint-Louis des Fran-

çais. Les œu vres du cardinal de Ber-

nis ont été souvent réimprimées,

et, quoi qu'on ait dit, elles méri-

taient de l'être. Si elles n'ont pas

en général le caractère philoso-

phique dont sont empreintes les

poésies de Voltaire et de Chau-
lieu, elles eu reproduisent quel-

quefois la grâce et la facilité.

C'est justement, au reste, qu'on

reproche à Bernis une profusion

d'images, une surabondance de

tableaux mythologiques, qui, àla

longue, rendent fatigante la lec-

ture de ses ouvrages. D'Alembert
disait au sujet de ce poète, «si

» l'on coupait les ailes à Zéphire et

» aux Amours, on lui couperait les

«vivres. » Voltaire l'appelait Ba-
b.'t, du nom d'une jolie bouque-
tière de ce temps -là, mot non
moins gai et peut-être plus juste

que l'autre; il ne constate après

tout que la prodigalité, que le

luxe et non la disette : l'éloge s'y

mêle à la satire, Bernis, qui du
temps de sa grandeur se désignait

ainsi lui-même dans ses lettres à

Voltaire, fut le premier à rire de

ce sobriquet. Voltaire n'apporte

pas autant de restrictions à l'opi-

nion avantageuse qu'il ne pouvait



refuser an jugement siip/Ticiir du

cardinal, qu'à ccllcqu'il avail pour

ses (alcn;* poétiques. Ou eu Inm-

ve la preuve dans sa louj^iu; eor-

Jrespondance, qu'une eslinie réci-

pro([ucavail établie entre ces deux
illustres contemporains, corres-

pondance également honorable

pour tous les deux, i.lle a été pu-

bliée, en 1700, par M. de Boiir-

going.Cestdans ces lettres dictées

par la raison la plus aimai)le et jiar

le goAt le plus sflr, et dont le char-

me n'est pas éclipsé par I éclat

des saillies qui abondaient sous

la plume de Voltaire, qu'on ap-

prend à bien connaître le cardi-

nal de Bernis. On y retrouve à la

fois l'homme du monde, l'hom-

me de cour, l'homme d'état et

i'homme de lettres; l'opinion que
le cardinal avail de Ini-mCme sous

ce dernier rapport, s'y trouve ex-

primée de la manière la plus fran-

che. « J'aime toujours les lettres,

ndit-il, elles m'ont fait plus de

» bien que je ne leur ai fait d hon-
nneur. » Le chevalier d'Azara fit

imprimer à Parme, un an après

la mort du cardinal, son poëme
intitulé la Religion vengée. On
l'a cru de la vieillesse du cardi-

nal, c'est à tort. Ce poëme est dé-

dié au roi Louis XV; et dans la

signature qu'il met au bas de l'é-

pître dédicatoire, Bernis prend le

titre de comte : cela prouve que
cet ouvrage a été fait à l'époque

oi"i, devenu membre du chapitre

de Lyon, l'abbé de Bernis com-
mençait à prétendre aux plus hau-

tes dignités de l'Église. Quoiqu'il

ne soit pas dénué de mérite, ce

poëme est moins estimé que ce-
lui de Louis Racine. Bernis avait

remplacé à l'académie française,

T. II.
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on y'^\f\i l'abbé Gédoyn. Nous
ne savons qui lui succéda, (ù'est

lui ([ui a introduit dans la langue

le mot hriUanlé, auquel Tacadé-

niic a accordé droit de bourgeoi-

sie.

BliRNIS (François de PiERREa,

i>e), évêque de Damas, coadju-

teur d'Alby, et député du clergé

aux états-généraux, est neveu du
précédent. Il lit constamment par-

tie de la minorité, se prononça
contre la suppression des dîmes,

la constitution civile et la vente

des Itiens du clergé; enlin il signa

tontes les protestations de cette

minoiité contre les décrets de

l'assemblée constituante. Il émi-

graen i jjgi, etne rentra en Fran-

ce qu'en \'^\l\, à la suite des prin-

ces. En 1816, il administra la con-

firmation dans plusieurs églises

de Paris.

BERNIS (RENÉ DE Pierres,

COMTE de), autre neveu du cardi-

nal, était chevalier de Malte, et

âgé de 16 ans lorsqu'il émigra.

Rentré en France, sous le gou-
vernement impérial, il vécut é-

tranger aux affaires publiques.

En 1814, MoNsiECR le nomma of-

ficier supérieur de ses gardes. ïl

accompagna ce prince à Laon, au
mois de mars 181 5, revint à Pa-

ris avec S. A. R. , et fut chargé

presque aussitôt d'une mission

près du duc d'Angoulème, alors

dans le midi de la France. Les é-

Ténemens ayant obligé le prince

dépasser en Espagne, le cheva-

lier de Bernis l'y suivit, et fut,

peu de temps après, chargé d'n-

ne nouvelle mission pour l'inté-

rieur de la France. Au commen-
cement de juin 181 5, il débarqua

près d'Aiguemorlcs.En qualité de
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commissaire extraordinaire du
roi, il devait organiser une vive

résistance au gonvcrneuienl de

Napoléon, dans les déparleinens

de la Lozère et du Gard ; il s'é-

tablit à lleaucaire, et bientôt tout

le pays qui se trouve entre cette

ville et Aififuemortes l'ut soulevé.

La population des deux dépar-

tcmens suivit cet exemple; et Nî-

mes, que ce mouvement entraî-

nait, ouvrit ses portes. C'est à

cette époque malheureuse que
d'horribles proscriptions com-
mencèrent. Le sang français cou-

la sous les yeux des autorités roya-

les, qui ne prirent, pour s'y op-
poser, que des mesures insuffi-

santes. Le chevalier de Bernis

cessa ses fonctions le 6 septem-
bre 181 5; il reçut de hauts té-

moignages de satisfaction de sa

conduite, devint député des dé-

partemens qu'il avait insurgés,

et se montra toujours digne de
leur confiance dans cette trop fa-

meuse chambre de i8i5. Des ré-

ductions ayant eu lieu dans la

garde de Monsieur, le chevalier

de Bernis fut nommé inspecteur-

général des gardes nationales de

la Lozère.

BERNOULLI (Jean), originai-

re d'Anvers, d'une famille illus-

tre par le nombre des savans

qu'elle a produits, naquit à Bîile,

le 4 novembre 1 744- I' fit ses pre-

mières études dans cette ville, et

les termina à Neufchâtel. S'étant

attaché particulièrement à la phi-

losophie, aux mathématiques et à

l'astronomie, il fut appelé com-
me astronome à l'académie de
Berlin; il n'avait alors que 19 ans.

Quelques années après, le roi de

Prusse lui ayant accordé l'auto-
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lisation de voyager, il visita d'a-

l)ord l'Allemagne, l'Angleterre et

la France, puis l'Italie, la Suisse,

la Russie, la Pologne, et revint à

Berlin, riche des connaissances

qu'il avait puisées dans ces diilé-

rens pays. En 1779, il fut nommé
directeur de -la classe de mathé-
matiques de l'académie, et admis
successivement au nombre des

correspondans des académies de

Saint-Pétersbourg, de Stockholm
et de la société royale de Londres.

Bernoulli fut toujours digne de sa

haute réputation. Des nombreux
ouvrages qu'il a laissés, nous rap-

pellerons les principaux : 1° de
Historid iaoculalionis variola-
riini, discours qu'il prononça à i5

ans, pour être reçu docteur en

philosophie, et qui se trouve insé-

ré dans le tome IV des Epitres la-

tines écrites à Haller; 1° Recueil

pour les astrononies, Berlin, 1772
et 1776, 5 vol. in-18; 0° Lettres as-

tronomiques, 1 78 1 ; tÇ Recueil de
Voyages, 16 vol., 1781 à 1786,
en Allemagne; 5° Archives pour
l'histoire et pour la géographie,

8 vol., 1785 à 1788, en Allema-

gne ;
6° Elénuns ft'algcbre d'Eu-

ler, traduits de l'allemand, 2 vol.

in-8", Lyon, 1785. Bernoulli a

publié , avec le professeur Hin-
denbourg, trois années du Maga-
sin pour les sciences malkémati~
ques. Il a donné, avec des remar-
ques et des additions importan-

tes, sous le titre de Description

historique etgéographique de l'In-

de (3 vol. in-4% Berlin, 1786), les

travaux de Thieffenthaler, d'An-

quetil-Duperron etde J. Roussel.

Bernoulli mourut à Berlin, le i5

juillet 1807.

BERNOULLI (Jacques), frère

i
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du précédent, naquit ù Bâic, le 17

févrit-r 1759, et périt, à S:iinl-l*é-

tcr.shniiri;;, fluiic attaque d'apo-

plcxic, en .«e baignant dans la Ne-

va, lo 5 juillet 1789. Bernoulli,qui

s'était fait recevoir licencié en

droit, fut disciple de son oncle Da-

niel, et le remplaçait dans la chaire

de physique, à runiversilé de Ba-

ie, toutes les fois que les infirmi-

tés du professeur Ter» éloignaient;

mais il ne lui succéda point, par-

ce que les places de l'académie se

donnaient au sort. Après avoir

voyagé pendant quelque temps,
Bernoulli se fixa à Saint-Péters-

bourg, où il devint professeur de

mathématiques, et oi'i il épousa

une petite -lîlle d'Euler. Membre
des académies de cette ville, de

Brde et de Turin, il soutint avec

honneur le nom célèbre qu'il por-

tait, et donna plusieurs savans

mémoires dans le Pvecueil des

Nova Acta academ. Petropol.,

où l'on trouve (tom. VII) son é-

loge et la liste de ses ouvrages.

BERNSTEIN (Jean-Goltlob),

chirurgien allemand, est auteur

d'un grand nombre de Traites es-

timés sur l'art qu'il exerce et sur

diverses parties de l'histoire na-

turelle. Le plus remarquable de

ses ouvrages est intitulé : Dic-
tionruiire a'e chirurgie (Gotha,

1785 et 1784, 2 vol. in-S"); il a

eu plusieurs éditions sons diffé-

rens titres. Les savans allemands

citent avec éloge son Traité sys-

téinntique des bandages (léna,

1797) ; son Manuel pratique des

accoucltemens (Leipsick, 1797,
in-8") ; son Traité sur les luxa-
tions et les fractures (léna, 1802,

in-S"), etc., etc. On ne lui accor-

de pas des vues bien neuveS; ni
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une érudition bienprofonde, mais
une grande exactitude d'observa-

tion. D'abord attaché au corps

des mines à llmenau, ensuite va-

let-de-( hambr<! du duc de Saxe-

>Veimar, il devint, en 179O, son

chirurgien particulier. Il est au-

jourd hui attaché au grand hôpi-

tal d'iéna.

BERNSTORF (André-Pierre),

fut un bon niinistre, chose assez-

rare pour que le souvenir en soit

conservé. On lui a néanmoins
reproché des réformes inutiles

et quelques dépenses dont il lui

fut difficile de justifier l'emploi.

Mais la liberté personnelle accor-

dée aux laboureurs, le servage a-

boli dans le Danemark, le code
criminel purgé d'une foule de
coutumes barbares , l'abolition

des monopoles, les finances con-
duites sur un plan économique et

nouveau, sont d'assez importan-

tes compensations des légères fau-

tes de son administration. Un des

plus grands bienfaits de la révo-

lution française, est d'avoir favo-

risé par son exemple les vues u-

tiles et philosophiques des gou-
vernemens étrangers. Le minis-

tre Bernstorf était neveu de ce

Jean-Hartwig Bernstorf qui fit af-

franchir tous ses vassaux, et au-

quel leur reconnaissance éleva sur

le chemin de Copenhague un 0-

bélisque de granit : monument
bien cher au cœur du phibjsophe.

Le ministre Bernstorf naqnit ù

Hanovre, le 28 août 17.55. Con-
seiller du roi de Danemark, en

1769, il fut éloigné des affaires,

en même temps que son oncle,

par Struensée; mais il rentra au
conseil après la chute du favori,

et se retira de nouveau, quelques
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mois après; il ne devint l'ânne du

gouverncnicnt danois et le chef

réel de toute l'iidniinislration

qu'en 1784, lorsque le prince royal

prit le;< rênes de l'état. Son in-

iluence sur les destinées du Da-
nemark date de cette époque.

On le vit refuser constamnient de

prendre part aux coalitions que
l'Europe monarchique préparait

contre la France républicaine; il

maintint la paix extérieure et la

tranquillité intérieure de son pays,

favorisa le commerce, profila de

l'acharnement de plusieurs puis-

sances contre la liberté française,

pour couvrir la mer des vaisseaux

de sa nation, et exploiter une mi-

ne que leur fureur aveugle aban-

donnait. Le ministre Bernstorf

s'occupa avec sollicitude des in^

térêts du peuple, en même temps
qu'il consolida le trône, et, par

une exception peut-être unique,

il tint le portefeuille jusqu'à la

fin de sa vie. Ses infirmités seu-

les l'empêchèrent dans ses der-

nières années de se livrer avec le

même zèle à la direction des af-

faires publiques. 11 mourut le 3i

janvier 1 797, regretté des grands,

mais peu connu de l'Europe mé-
ridionale, à qui de pareils exem-
ples seraient cependant bien u-

tiles.

BERNSTORF (Frédéhic, com-

te de), diplomate danois, est fils

aine d'André de Bernstorf. Rien

de plus aride et de plus difficile à

tracer qiie la biographie des di-

plomates. Il en est de leur histoi-

re comme de celle des taupes, on
sait plus généralement ce qu'ils

sont que ce qu'ils font. Aussi la

vie du comte de Bernstorf est-

clie un mvstère. Si nous disons
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que Frédéric de Bernstorf s'est

rendu h Berlin, en i8o5, en qua-

lité de négociateur, de la part

du roi de Danemark, dont il é-

lait le minislr»;; qu'il négocia en
suite avec la France , et qu'en

1810 il donna sa démission : nous
aurons cité des faits qui jettent

aussi peu de lumières suri histoire

du temps que sur celle de l'homme
dont nous nous occupons. Quoi
qu'il en soil, malgré les négocia-

tions, Copenliagiie fut bombar-
dée, la marine danoise détrui-

te, et Bernstorf se retira dans ses

terres. En 1811, il fut envoyé à

Paris, en qualité de ministre plé-

nipotentiaire; puis à Vienne, en

i8i4? auprès du congrès et de

l'empereur d'Autriche; il signa

tous les traités et tous les arran-

gemens pris avec sa cour. En
181 5, il accompagna l'empereur

François à Paris, et fut accrédité

près de l'empereur de Russie.

BÉROLDINGEN (François de),

célèbre minéralogiste suisse, né

à Saint-Gall, le 1 1 octobre 1 740- 1^

est fondateur d'un système miné-
ralogique, auquel on reproche des

hypothèses et des lacunes, mais

qui offre quelques rapprochemens
ingénieux, de profondes connais-

sances, et des données nouvelles.

Il ne jugea pas du fond de son ca-

binet les nombreux produits miné-

ralogiques de la terre; il parcourut

diiïérens pays de montagnes, et

observa la structure de ces irrégu-

larités qui révèlent au naturaliste

attentif, des secrets profondément
cachés. Chanoine d Osnabruck et

d'Hildesheim , Béroldingen fut

aussi membre de plusieurs socié-

tés savantes. Il mourut le 8 mars

1798» sans avoir pu développer
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nn systctnc dont les bases se

îroiivenl cxpost'jcsdansle {iremicr

et seul volume qu'il ail publié,

sous ce titre : Obsirvalions, dou-

ics et tjue.-< lions sur Id iniiu'ralo-

gù' en général , et sur un système

naturel des minéraux en particu-

lier, 1778, in-8", Hanovre. Ce sys-

tème repose, non sur une série de

rapports uniques qui enchaînent

ordinairement les familles , mais
sur la multiplicité de ces rapports

qui les lient dans tous les sens et

de mille manières. Outre plu-

sieurs monographies sur divers

points de la science minéralogi-

que, il a donné une Théorie nou-
velle du Basalte, et un essai tort

estimé sur les f^olcans des temps
anciens et modernes , considérés

physiquement et minéralogique-
ment, Manheim, 1791, in-8°. Les
ouvrages de Béroldingen sont

tous écrits en allemand, et n'ont

pas été traduits en Français.

BERQUIN (Arnaud), surnom-
mé, à juste titre, Vanii des en-
fans, naquit à Bordeaux, vers

1749- I^ès l'ûge de 25 ans, il s'an-

nonça, d'une manière distinguée,

dans la carrière des lettres, par des

Idylles où respirent la grâce et le

sentiment, et parmi lesquelles on
distingue le Pécheur et le Petit

Fleuve orgueilleux , imitation heu-
reuse de V Orgoglioso jiumicello,

de Métastase. Vers le même temps,
en 1 774, il mit en vers la scène de
Pygmalion , par J. J. Rousseau.
Mais il n'y réussit que très -im-
parfaitement ; son style, naturel-

lement doux et simple, ne put
rendre poétiquement la force et

la chaleur qui animent ce beau
monologue, où l'on reconnaît la

touche éloquente de l'auteur de
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la Nouvelle ï/éloïse. La scène de

Pygmalion, mise en vers, est ac-

compagnée d'jestampes, où tous les

mouvemens de la statue sont re-

présentés. L'année suivante, Ber-

quin publia les Taùleaux anglais,

recueil de fragmens composés
en langue anglaise, 1775, iu-8";

c'est une traduction de morceaux
philosophiques choisis avec goût,

soit dans les journaux, soit dans
les autres ouvrages périodiques

d'Angleterre. Un peu plus tard, il

fit paraître ses Romances, dont le

mérite ajouta à sa réputation.

Nous citerons, entre autres, Ge-
neviève de Brabant, et surtout

celle qui commence par cette stro-

phe :

Dors, mon enfant, clos ta panpicre,
* Tes cris me déchirent le cœur;

Dors mon enfant, ta panvre mère
A bien assez de sa douleur.

Mais ce qui valut à cet auteur un
nom en quelque sorte populaire,

celui de Vami des en/ans^ ce fu-

rent les nombreux ouvrages qu'il

composa pour l'éducation, et où
il rendit de grands services à la

jeunesse , en proportionnant les

instructions à son âge. A la tête

de ces livres, on doit placer plus

particulièrement celui quïl pu-

blia sous le titre de VAmi des En-

fans, en six volumes in- 12, qui

parurent d'abord, chaque mois,

par cahier. Cet ouvrage contient

des contes et des dialogues, pro-

pres à faire aimer la vertu et haïr

le vice. Dans cet ouvrage, com-
posé pour l'enfance, Berquiu a le

mérite de ne rien offrir à ses lec-

teurs qui ne soit à la portée de

leur intelligence : comme le pro-
'

phèle, il se fait petit avec les pe-

tits, et raccourcit sa taille sur la
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mesure île renfaiil qu'il veut ius-

Iruiie, mérite rare, et qui n'est

pas toujours assez appré» ié. L'aca-

liiiiie l'rançaise n'eut pas ce tort.

Un 1784, elle «iéelara VAiin t/cs

Enjaiis le livre le plus utile qui

eût élé publié ilaus le cours de

cette année ; il est au moins le

meilleur qui ail paru alors sur l'é-

ducation, il est en grande partie

imité des ouvrages allemands du
savant W'eisse, mort en i8o4;
mais Berquin sut s'en approprier

lesbeautés par un style pur et une
morale douce; il y avait t'ait d'ail-

leurs beaucoup d'améliorations,

etl'on peut dire qu'il remplit avec

adresse le rôle de Iheureux pla-

jriaire qui doit tuer lauteur qu'il

dépouille, et il l'a tué pour nous.

IVous nous contenterons de citer

les autres ouvrages de Berquin sur

l'éducation : 1" Lectures pour les

enj'ans ; 2" YAmi de l'adolescen-

ce; 5" Sandfort et Merton; 4° le

Petit Grandissow, 5" Bibliothèque

des villaf^es; 6° le Livre desfa-
milles ; 7° IntroductionJ'amiliere
a la connaissance de la nature.

C'est une imitation de l'anglais

de miss Trimmer. La collection

des OEuvres de Berquin a été pu-

bliée en i8o5, 30 vol. in- 18 ou
in- 12. Il fut un des rédacteurs

du Moniteur, et travailla, avec
Ginguené et Grouvelle. à la ré-

daction de la Feuille viHa^eoise.

H mourut à Paris, le 21 décem-
bre 1791, dans la 45""^ année de

son âge. Berquin était du carac-

tère le plus doux et de 1 humeur
la plus pacifique. Il a pourtant fait

une épigramme; elle porte sur le

journal même auquel il travaillait:

Ses feuilles ne sont pas le vain imict ilu venl;
Avec trois Muniteurs ou fait un paravent.
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Le fiel ne dominait pas le carac-

tère d'im homme qui n'a que cette

malice à se reproch(;r.

BERQUIN DU VALLON (N.),

neveu du précédent, est né à

Saint-Domingue. Ses titres lit-

téraires sont peu connus; nous
allons citer les principaux : Vue
de la colonie espagnole du Mis-
sissipi , ou des Provinces de la

Louisiane et de la Floride oc-

cidentale, en l'an 1802 (Paris,

i8o5). Les habitans de la Loui-
siane réclamèrent contre plu-

sieurs assertions de M. Berquin,

et l'accusèrent d'ingratitude. En
effet, c'était chez eux qu'il avait

trouvé un asile, après l'incendie

du Cap. /ispasie, tragédie en cinq

actes (i8o5, in-S"); le Retour des

Bourbons, ode (1814, in-8''); de

Saint-Domingue, considéré sous

le point de vue de sa restaura-

tion procliaine, et plusieurs bro-

chures sur cette colonie, publiées

en 1814. On trouve dans les ou-

vrages de M. Berquin, non l'élé-

gance facile de son oncle, mais

toute sa faildesse et sa prolixité,

et il n'a pas l'excuse d'avoir écrit

pour des enfans.

BERR (IsAAC DE tcrique), né

à Nancy, fut l'un des premiers

Israélites qui, dès le commence-
ment de la révolution française,

réclamèrent et soutinrent avec di-

gnité leurs droits de citoyens; il

publia plusieurs écrits pleins de

sentimens patriotiques, religieux

et tolérans. 11 réfuta les sophis-

mes fanatiques soutenus par M.
de La Fare. évêque de Nancy; ré-

clama l'établissement d'écoles Is-

raélites pour l'enseignement re-

ligieux; parla à la barre de l'as-

semblée constituante, au nom
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d'une dépnlalion juive; fut nom-
mé conseiller municipal à Nancy,
etfutencoreuncles jnemiers Israé-

lites (Vauçais qui réalisèrentcn pro-

priétés loncières une fortune ho-

norablement acquise. En 1807, il

défendit contre quelques asser-

tions de M. Grégoire plusieurs

passages du Talmud; mais il sut

garder ce ton de modération tau-

jours commandé par la décence,

et nécessaire surtout envers l'un

des évèques les plus tolérans qui

aient existé. Appelé à siéger dans

l'assemblée des députés Israéli-

tes convoqués par l'empereur en

1807, il acquit une grande in-

fluence dans cette assemblée, re-

marquable par la sévérité de ses

opinions et de sesdoctrines, et coo-

péra efficacement à la réorgani-

sation du culte israélite. Depuis
cette époque , il vit retiré dans
une terre (Turique), dont une or-

donnance royale lui a permis d'a-

jouter le nom au sien. Ce res-

pectable septuagénaire, heureux
d'être né dans un siècle et dans
un pays de tolérance et de lumiè-
res, jouit de la considération gé-
nérale.

BERR (Michel), fils du précé-

dent, est né à Nancy en 1784. H
fit ses études à l'école centrale de
cette ville, et le premier de ses co-

religionnaires, se. voua à la pro-

fession d'avocat. Ses débuts à la

cour criminelle de Nancy furent

brillans; mais bientôt il se livra

tout entier à la littérature, et fut

aussi le premier Israélite admis
dans les sociétés savantes de Fran-
ce. Il est membre de la société

royale des antiquaires, de la so-
ciété philotechnique, de l'athénée

des arts de Paris, des académies
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de ÎSancy, Strasbourg, Nantes,

Gottingue, etc. Il fut successive-

ment membre de l'assemblée des

Israélites convoquée à Paris en

1807, secrétaire du grand sanhé-

drin de France et d'Italie, chef

de division au ministère de l'inté-

rieur du ro3'aume de Westphalie,

chef de bureau à la préfecture de

Nancy, etc. Il est membre du col-

lège électoral de cette dernière

ville; traducteur des Gazettes al-

lemandes au ministère de l'inté-

rieur, et l'un des rédacteurs de la

Revue Encyclopédique. Parmi les

nombreux articles qu il a publiés

dans divers journaux, on distin-

gue VEloge de Charles l' illers,

les Notices sur le livre de Job,

sur Bagoseu, poète danois vivant,

sur le philosophe juifMaimonide,
sur Hartwigveselis, poète hébreu
du 1

8°" siècle, sur Schiller, Ifïland,

et plusieurs autres écrivains al-

lemands. Il fit, en 1816, ù l'athé-

née de Paris, un cours de littéra-

ture allemande qui eut beaucoup
de succès, et qu'on regrette de ne
pas voir imprimé. Son premier
ouvrage intitulé : /Ippel à lajus-
tice des Nations et des Rois, ou
Adresse d'un citoyenfrançais au
congres de Lunéville, au nom de
tous les hahitans de l'Europe qui
professent la religionjuive {Stras-

boni g, 1801), fut dédié à M. Gré-
goire, ancien évêque de Bîois, et

traduit en plusieurs langues. Il a

publié à Metz, en 1808, Vjppré-
cialion. du Monde, ouvrage tra-

duit de l'hébreu, de Bedrachi,
philosophe juif du iS""" siècle, a-

vec une préface et des notes; en

1814, une lettre à M. le comte
Lanjuinais, son protecteur et son

ami, lettre dans laauelle Tauteur
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iiionlrc beaucoup ,de courage et

<lo paliiolisiiic ; VElvi^c de M. A-

Inahaui l'urlado; une Notice sur

le baionde lliouf; un écrit iiililu-

lé : Ducùi'orcc chez les Jsi aélilcs,

on réponse à un discours de M.

de Bonald, à la cluunbre des dé-

putés de 181 5; (juelqnes ouvrages

polémiques, à l'occasion de Vls-

j-(uiilc Jhincais, ouvrage auquel

il refusa de coopérer; uu pam-
phlet intitulé : ùlistivulions sur

an passage des quatre concordais

de M. de Pradl, énonçant que les

Juifs n'ont jamais cru à Timmor-
talité de Tûme (ce qu'on poiir-

-rait induire du silence de la Bi-

ï)le sur cette matière, et des lois

pénales de Moïse, qui sent toutes

corporelles). Abrégé de la Bible,

et choix de morceaux de piété

et de morale, à l'usage des Israé-

lites de France. Dans les Mémoi-
res de l'académie de Nancy, se

trouvent plusieurs morceaux in-

téressans du même écrivain, en-

tre autres une Disseitati.on surUa

musique et sur félégie des Hé-
breux; un Eloge de Bitaubé; des

Notices sur plusieurs écrivains

allemands, et sur d'illustres Lor-

rains. M. Michel Berr s'est cons-

tamment et fortement élevé con-

tre la proscription impolitique at-

tachée à sa secte, qui toutefois

n'a pas encore rendu jusqu'à pré-

sent bien utile à la France, le jus-

te bienfait de son émancipation.

Plusieurs hommes distingués, tels

qiie MM. Grégoire, Benjamin

Constant, Aignan, et feu J. de

Muller, ie célèbre historiographe,

l'ont cité avec éloge.

BERRIAT-SAINT-PRIX (Jac-

QVEs), né à Grenoble, en 1769,

avocat, et professeur à l'école de
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droit de Paris, membre des aca-

démies de Grenoble et de Dijon, et

des sociétés royales des anti(|tiai-

res et académique des sciences

de Paris. Gradué dés 1787, il a

élé successivement chef de divi-

sion à l'admiiùbtration du dis-

trict de Grenoble (1791); archi-

viste du département dC l'Isère,

et aide-commissaire des guerres

(1792); capitaine dans les com-
pagnies franches (1790), et quar-

tier-maître dans le 10"" bataillon

du même département (1794);
élève de l'école normale et admi-

nistrateur du district de Grenoble

(1795) ;
professeur de législation

à l'école centrale de l'Isère (i 796);
enfin, professeur de procédure ci-

vile et de droit criminel à l'é-

cole de droit de Grenoble , en

i8o5, d'où il a été appelé ù celle

de Paris, en 1819. Yoici la noti-

ce de ses principaux ouvrages.
1° Plusieurs Opuscules dans di-

vers journaux ou collections lit-

téraires et scientifiques, savoir :

dans le Magasin et les Annales
encyclopédiques de Millin, 1797
(an 5); Mémoire sur la filature

de la soie, 1799 (an 8); Notice

sur le botaniste Liotard, 1801 (an

9) ; idem sur l'historien Valbon-
nais, 1802 (an 10); Description

des repas d'Humbert II; Notice

d'un manuscrit original cCAste-

zan, i8o5 (ans 10 et 14); Obser-

vations sur les citations des au-

teurs profanes, et surtout d'Ho-
mère, dans les lois romaines; Rc-

cherches sur la législation crimi

nelle et de police, au temps des

dauphins, 1806; Annibal à Car-

thage, après la bataille de Za-
ma, 1809; Discours sur les vices

du langage judiciaire; Recher-



ches xur les divers modes de pu-
blication des lois, 1 8 1 1 ; Remar-
ques siLr Massillou , d^Alcnihert

et La tiarpe, i8i4; Observation

sur l'abus du divorce et de l'a-

doption il Rome ; dans les Mé-
nioiies d'économiepublique, 1 8oo
(an 8), Discours d'ouverture d'un
cours d'économie politique; clans

les Annales d'agriculture, 1802

(an 10), Mémoires sur l'engrais

lire du plâtre, 1 809; idem sur l'en-

grais tiré des immondices et la-

trines; dans la Bibliothèque com-
merciale, i8()3, idem sur le sé-

rancage du chanvre; dans les

Annales de statistique^ i8oj, i-

dem sur les Progrès de la popu-
lation de la France; dans la Thé-
mis jurisconsulte, 1820, idem sur

le refus qu essuya Cujas à Tou-
louse; dans les Mémoires de la

société des antiquaires, 1821,
Histoire de l'université de Gre-
noble; 2° Annuaires statistiques

de l'Isère, des années 9312(1 80

1

à 1804), 4 vol. in- 16; 'à" l'Amour
et la philosophie, 1801, 5 vol.

in- 1 2 ;
4° Cours de législation, 2

Tol. in-8°, 1 8o3, 1 804 (années 1 1 et

12). Dans le lome I" est une His-

toire du droit, dont on réimpri-

me en ce moment une nouvelle é-

dition; 5° Éloge historique de M.
Mounier, 1806, in-8";6'' Observa-
tions sur les traductions des lois

romaines, 1807, in-8°; '^"Discours

sur les jouissances des gens de
lettres, 1 807, in-8°; 8° Cours sur les

préliminaires du droit, 1809, in-

8°; 9°Co«r.$ de procédure civile, 2

vol. in-8°, première édition, 1808
à 1810; deuxième, 1810 à 181 r;

troisième, i8i3; la quatrième pa-

raîtra celte année. 10° Cours de
droit criminel, i vol. in-8°, 1817;

la deuxième édilif»n paraîtra éga-

lemorit cette année. 1 1" Knfin, on

dit M. Bcrrial-Saint-Prix auteui'

d'une Histoire ecclésiastique et

politique de la ville de Grenoble;

mais cet ouvrage est encore iné-

dit.

BKIUIUYER (.Iean-Frakoois),

gouverneur do Invalides, naquit

à Lyon, le G janvier 17^7, d'imc

tamille de négocians estimés. Sou
goût pour l'état militaire lui lit

prendre du service dès l'année

1755. II s'enrôla comme volon-

taire dans le régiment d'infante-

rie d'Aumont, reçut le grade de

sergent en 1756, fit la campagne
de Minorque, et se trouva au siè-

ge de Mahon, Une action d'éclat,

pendant la guerre de sept ans, et

qui est digne d'être rapportée, lui

mérita, en 1761, le grade d'offi-

cier; il avait, avec 60 hommes seu-

lement, arrêté une colonne enne-

mie dans un défilé, où il reçut six

coups de sabre et un coup de feu.

Nommé lieutenant en 1762, un

nouveau trait de bravoure lui va-

lut le grade de capitaine en 1
767.'

C'était à la retraite de Zigenheim.

où il fit prisonnier le général

Benevel , commandant de l'a-

vant-garde prussienne, après un

combat corps à corps, dans le-

quel il reçut quatre blessures. Bcr-

ruyer fit ensuite les campagnes

de Corse, et eut quelques rela-

tions dans celte île avec la famille

Bonaparte. Lieutenant-colonel en

1787, il fut nommé colonel en

1791, et colonel général des ca-

rabiniers en 1792. La marche des

troupes du roi de Prusse sur Pa-

ris donna lieu à la formation de

l'armée de l'intérieur, dont le

commandement fut confié à Ber-



426 BER

ruyer. 11 s'en nionlia digne par

son auioiir pour la patrie, par sou

zèle à remplir ses devoirs, et par

la lernielé avec laquelle il repro-

cha au ijouvcrncnient l'état de

denûnient dans lequel on laissait

raruiec. La même année, il fut

nommé commandant en second
de Paris. (Général en chef de Tar-

niée de l'Ouest en 1795, il rem-
porta sur les Vendéens une vic-

toire signalée, et s'empara de

Chemillé. D'autres généraux é-

tant moins heureux, on attribua

les revers qu'ils éprouvèrent à la

lenteur que Berruyer aurait mise
il seconder leurs opérations; il

fut mandé pour ce fait à la barre

de la convention nationale, et ac-

cusé en même temps par le dé-
puté Chaslcs de se montrer à l'ar-

mée avec un faste contraire aux
principes républicains; mais Ber-

ruyer fut défendu par Choudieu
et Goupilleau, et renvoyé à son

poste. Blessé à l'affaire de Sau-

mur, il revint à Paris, où il fut

nommé inspecteur -général des

armées des Alpes et d'Italie, Le
1 5 vendémiaire, il eut le comman-
dement d'un corps formé sponta-

nément en faveur de la conven-
tion, et mérita les éloges de l'as-

semblée pour les services qu il lui

rendit dans cette circonstance.

Berruyer fut employé sous le

gouvernement directorial, puis

nommé gouverneur des Invali-

des, place qu'il occupa jusqu'à sa

niort, arrivée le 17 avril 1804.

Elevé au milieu des camps, Ber-

ruyer en avait conservé la fran-

chise, la sinjpiicité, et y avait for-

tifié son dévouement aux seuls in-

térêts de son pays.

BEBRYER. avocat à la cour
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royale de Paris, s'est fait par-

ticulièrement connaître dans la

cause du maire d'Anvers, qu'il

défendit contre le gouvernement
impérial, et dans la malheureuse
affaire du maréchal Ney. M. Du-
pin le secondait de tout son ta-

lent; mais souvent inteiiompus
dans le cours de leurs plaidoi-

ries, ils ne purent ni l'un ni l'au-

tre aborder les hautes questions

politiques qui étaient seules con-

venables à cette cause si triste-

ment célèbre. Leurs discours se

sont quelquefois ressentis de la

gêne de leur situation. M. Ber-

ryer, si remarquable par sa pré-

sence d'esprit, lut tellement trou-

blé, une fois entre autres, qu'il

désigna M. Bellart, procureur-
général, parla qualification à.\ic-

cusateur public. M. Berryer a

un fils, qui est aussi avocat. Ce
q l'il a fait de mieux jusqu'ici,

c'est d'avoir défendu les généraux
Debelle et Cambronne, au mois
d'avril i8i6; et ce qui lui est ar-

rivé de plus heureux, est d'avoir

été dénoncé, à cette occasion, au

conseil de discipline des avocats,

par M. le procureur général Bel-

lart.

BERTÊCHE (Louis-François)

est né à Sedan , le 14 octobre

1764. A i5 ans, il entra volon-

taire au service de la marine, y
fut nommé sous -lieutenant, en

1781, et fit, en cette qualité, les

campagnes d'Amérique et de la

Martinique. En 1 786 , il entra

dans la compagnie écossaise des

gendarmes du roi, à Lunéville,

puis en 1791, dans la gendarme-
rie nationale, où il devint succes-

sivement lieutenant et capitaine.

En 1792, à la bataille de Jem-
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inapes, où il se distingua de la

mariiiTc la plus éclalante, le gé-

néral lUMiinonville se Iroiiva en

danger. Le capitaine Bcilrche ac-

court, combat et le dégage. Bien-

tôt un peloton de dragons enne-

mis revient à la charge et les en-

veloppe tous deux. Le capitaine

Bertêche ne voulut passe rendre;

mais prenant à deux mains son

sabre, comme les vieux héros

d'Homère, il tua douze dragons

de sa propre main, et échappa
aux autres, couvert de blessures.

Il avait reçu quarante-un coups
d'arme blanche et un coup de

feu, qui, après l'avoir blessé au

bras, avait tué son cheval. Il ren-

tra au camp avec le général qu'il

avait sauvé. Ce dernier, devenu
ministre de la guerre, le présen-

ta à la convention, qui lui décer-

na une couronne de chêne et lui

donna un sabre -d'honneur. Lieu-

tenant-colonel de gendarmerie,
colonel du lo"' régiment de chas-

seurs, enfln, commandant-géné-
ral de l'école de Mars, il fut, a-

près le 9 thermidor, accusé d'a-

Toir servi le comité de salut pu-
blic dans ses mesures les plus

violentes. On ne peut déterminer

au juste quel degré de croj'ance

il faut accorder à ces accusations.

11 parut, en 1795, à la barre de la

convention, pour se justifier, et

se retira dans sa ville natale avec
une pension de retraite. Napo-
léon l'avait nommé commandant
du château de Sedan.

BERTIILLEMY (Jean-Simon),
peintre habile dans la perspecti-

ve, fut élève de Noël Halle. Di-
derot lança plus d'une fois con-
tre ces deux artistes ses plaisan-

teries désespérantes. Il reprochait

KER 427

ù Berthélemy la froideur, l'em-

barras »les groupes, et lignorance

des elfets de la lumière. Si on
ad()j)te ce jugement qui n'est peut-

être pas celui qu'en porleiait un
artiste, on ne peut s'emf»êcher de

reconnaître que Berthélemy réus-

sissait assez souvent dans les i)la-

fonds. 11 en a exécuté plusieurs,

à Eonlainebleaii, au Muséum et

au Luxembourg, qui étonnent

l'œil plus souvent qu'ils ne le

trompent. Né à Laon, le 5 mars

1745? '' remporta le grand prix

de peinture, et à son retour de

Rome, il fut agrégé à l'académie

de peinture. Le tableau qui lui

mérita cet honneur, représentait

le Su'ge de Calais. Il n'oflVait

pas cette énergie de conception

dont un tel sujet avait besoin
;

mais le dessin en était pur et la

disposition savante. Il fit pendant
la révolution plusieurs tableaux

decirconstance,etmourutà Paris,

le i" mars 1811, étant prolésseur

à l'Ecole spéciale de dessin. Son
genre tient le milieu entre la griî-

ce efléminée et lescontoui's incer-

tains de Boucher, et le style dur
d'une école plus moderne, qui

trop souvent jette des statues

peintes dans ses compositions, et

croit avoir imité l'antique.

BERTHELOT (Jiuen, comte
de), né à Auray, avait servi dans
la marine avant la révolution fran-

çaise. Cette révolution contrariant

ses intérêts ou ses préjugés, il fut

l'un des chefs les plus ardens de

la Vendée. Lorsque tout espoir

était perdu pour les royalistes, on
le vit ranimer dans ces contrées

malheureuses les étincelles mou-
rantes de la guerre civile, et con-

tinuer à fatiguer de eon zèle dé-
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plornblc un pays dévasté, pour

qui In paix devenait un premier

besoin. Kn i794'> ^'- *^^ Bcrthe-

lol concerta arec le comte de Pni-

saye la jonction des forces de ce

chef de Chonans avec les insur-

{îés du Morbihan. 11 commanda,
en 1795, la cavalerie de ces mêmes
insurgés; fut ensuite l'un des of-

ficiers de Varmcc rouge, sous les

ordres de M. de Tinténiac, et se

jeta dans le dépaitcmcnt des Cô-

tcs-du-Nord, où il ne cessa qu'à

la dernière extrémité, en 1800,

de faire une petite guerre désas-

treuse pour ce pays. Il fut com-
pris alors dans la pacification pré-

parée par l'infortuné général Bru-

ne. M le comte de Berthelot s'é-

tablit épicier à Auray, et fut, quel-

que temps après, employé dans

les douanes. En i8o5, il s'embar-

qua, à Pont-Naval, sur un chasse-

marée. On ne sait encore quel

était son dessein ; toutefois il fut

soupçonné d'avoir voulu passer

en Anglerre; et la gendarmerie le

conduisit à Paris, où il fut détenu

pendant plusieurs années.

BERTHEllEAU (Georges-
François), naquit à Belesme, le

29 mai 1 702. Membre de la con-

grégation de Saint- Maur, il fut

chargé par ses savans confrères,

qui travaillaient à la collection des

historiens de France, d'extraire

des auteurs arabes tout ce qui a-

vait rapport à l'histoire des Croi-

sades. Savant lui-même, il con-
naissait parfaitement le grec et

l'hébreu , mais non l'arabe. Il

lui fallut apprendre cette langue,

s'attacher à un Syrien pour la

mieux connaître , et surmonter
ensuite une foule de diflicultés et

de dégoûts, pour rassembler les
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extraits qui lui étaient demandés,
et qu'il accompagna d'une ver-

sion latine. Après trente ans de

travaux pénibles, après avoir

complété cette importante col-

lection, qui formait deux énor-

mes in-f", il s'adressa au gouver-

nement pour les faire imprimer.

Celle cour où l'on prodiguait For

à des courtisans et à des courti-

sanes, trouva les dépenses beau-

coup trop fortes. On prétendit que
l'imprimerie royale ne possédait

aucun caractère arabe; ce n'é-

tait qu'un prétexte. Le ministre

Breteuil, im peu plus instruit ap-

paremment qu'il n'appartient à

un ministre, retrouva ces carac-

tères, mais n'imprima point l'ou-

vrage. Berthereau fut profondé-

ment affecté de l'inutilité d'un si

long travail. La révolution l'ar-

racha à son ordre. Assailli de bon-

ne heure par les inflrmités de la

vieillesse, il mourut le 26 mai

BERTHEREAU (Thomas), né

le 22 novembre 1753, de la mê-
me famille que le précédent. A-
près avoir été président du tribu-

nal de 1" instance du départe-

ment de la Seine, il fut du nombre
des commissaires chargés de la

rédaction du Code judiciaire. Le

i5 d'octobre 181 5, M. Berthereau

a été nommé, par le roi, président

honoraire. En i8i5, il avait été

présenté comme candidat au sé-

nat conservateur.

BERTHEREAU (l'abbé), curé

du Teillier, dans le Maine, fut

député, en 1789, aux états-géné-

raux. Il accepta d'abord, et refu-

sa ensuite, la constitution civile

du clergé. Après s'être réuni aux

communes, il protesta contre les
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mesures de l'assemblée nalioiui-

le, et éinigia en ijOJ. Celle ino-

bililé d'opinion et de conduile le

fit repousser des deux partis. L'ab-

bé Berlhereau est probablement

niorl , puisque dans les grands

mouveniens politiques qui ont eu

lieu depuis celle époque, on ne

l'a vu paraître sous aucune ban-

nière.

BERTHEVIN (Jules - Julien-

Gabriel), littérateur, né à Stoc-

kholm, en 1 7O9, de parens fran-

çais, originaires de Saint-lierlhe-

vin, près de La val. 11 l'ut amené en

France, en 1771, par suite des ré-

volutions de la Suéde, el perdit,

étant bien jeune encore, sa mère,

et bientôt après son père, qui s'é-

tait acquis de la réputation com-
me chimiste. C'est à ce savant,

inventeur de plusieurs procédés

achetés par la manufacture de Sè-

vres, quel'on est redevable de l'im-

portation des nitrières artificiel-

les, dites couches à lasuédoise.he

jeune Berthevin dut à l'amitié de

quelques personnes qui avaient

été liées avec ses parens , une
bourse au collège d'Orléans, où
il fit ses études avec beaucoup de

succès ; il s'était attaché particu-

lièrement à l'étude de la langue

grecque, et avait mérité que le

célèbre Villoison lui portât un vif

intérêt. M. Berthevin publia, en

1790 et 1791. plusieurs lirochu-

res sur la révolution. En 1790, il

se trouva impliqué dans l'affaire

de Léonard Bourdon, et fut tra-

duit au tribunal révolutionnaire.

En 1796, il établit une maison de
librairie à Orléans, et, en 1812,
il vint à Paris, où il fut attaché

au ministère de l'intérieur. On
connaît de M. d^ BçrUie^ iii : 1"
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Pauline et Moi, l'aris, 1796; -!"

Médéc, traduction de l'alletnand

de Benda, Orléans, 1797; 3" /'y/ .ç-

sembléc.aCythcve, Orléans, 1798;
4' Tunibcitu d'Elnid, Orléans,

1 799; 5 " Henri IV peint par lui-

même, Paris, 181 4- On le croit

auteur, sous le nom de IM. Dela-
noë, septemlire 181 5, des Obser-
vations critiques sur le rapport

fait au roi, le i5 août 181 5, et

sur le mémoire présenté au roi,

dans le même mois, attribué au
duc d'Otrante.

BEIVniEZÈNE (Jean-Étiense)

occupa successivement divers em-
plois publics jusqu'à l'époque où
le département du Gard le nom-
ma député à la convention natio-

nale. M. Berthezène ne s'attacha

à aucune des factions qui divisè-

rent l'assemblée; cependant, dans
le procès du roi, il vota la mort.

Sous le directoire, il devint mem-
bre du conseil des cinq-cents, d'où

il sortit en 1797. Après le 18 bru-

maire, son département le porta

au corps -législatif, où il siégea

jusqu'en i8o5. 11 a quitté la Fran-

ce au mois de janvier 1816, par

suite de la loi contre les conven-
tionnels votans.

BERTHEZÈNE (le BARo^), lieu-

tenant-général, fils du précédent,

est né en Provence, vers l'année

1780. Destiné, par sa famille, à

l'état militaire, il parvint rapide-

ment de grade en grade jusqu'à

celui de major du 65"°" régiment
de ligne. Colonel du xo""*^ régi-

ment d'infanterie légère, le 10

février 1807, il reçut dans le moi;^

de juillet suivant, la décoration

d'officier de la légion-dhonneur.
Peu de temps après, il fut fait gé-
néral de Jjrigade, et, le 4 '*<>fi-
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i8i5, {;t'iKTiil de division. Kn
181/î. le roi le rioinina (.lievalier

de Saint- Louis. Aprôs le relotir

de Napoléon do l'île d'Elbe, le

ininislrc du la guerre chargea le

baron IJerlhczènc d'examiner les

droils des olliciers qui avaient ob-

tenu de l'avancement sous le gou-

A'ernement royal, et de placer les

ofTiciers à demi- solde à la suite

d'un des régimens de leur arme,
afin qu'ils pussent jouir de leur

traitement d'activité. Depuis le

second retour du roi, ce général

n'a point été employé.
BERTHIER (Alexandre), prin-

ce DE ]Sex;fchatel et de W'agram.

La vie du maréchal Berthier est

le registre de la gloire militai-

re de la France, en sa qualité

de chef d'état-major de nos plus

grandes armées, sous leur plus

grand capitaine, depuis 1794 jus-

qu'en 1814. Le tableau fidèle de

ses services, durant cette longue

et brillante période, tracé d'une

manière si incomplète et si inexac

te dans les autres Biographies, a

dû fixer l'intérêt de ses compa-
gnons d'armes, de ceux surtout

qui, n'ayant plus rien à appren-

dre, mettent si justement leur

honneur à ne rien oublier. Ils ont

dû réclamer, et nous avons dû leur

céder, celte partie de la tâche que

nous nous sommes imposée. No-
tre ouvrage, consacré exclusive-

ment à la grande époque qu'ils

ont illustrée, est le patrimoine de

tous ceux qui ont rendu la révo-

lution glorieuse. L'engagement
que nous avons pris pour la pu-
blication de ce volume ne nous a

pas permis d'attendre la confec-

tion de leurimportant travail. Cet-

te seule considération, qui sans

BER

doute doit être appréciée, nous a

forcés à reporter au surnom de

NseFCHATEL Tarlicle qui appar-

tient au nom de Bkrthieh : ainsi

nous n'aurons dérogé à nos prin-

cipes sur la légitimité des noms
roturiers, qu'en faveur de celle

de la vérité, dont la noblesse est

incontestable.

BERTHIER (Victor-Léopold),

frère du prince de Neufthûtel et

de >Vagram , naquit à Versailles,

le 12 mai 1770. Il entra dans la

compagnie des gardes de la por-

te, comme officier, en 1781, et

fut, en 1785, nommé sous-lieu-

tenant au régiment de la Fère. A
l'époque de la révolution, son a-

vancement devint rapide. Il ser-

vit d'abord sous les ordres du gé-

néral K(îllermann, et se distingua

pendant la campagne de 1795, x
par plusieurs actions d'éclat, qui

lui firent obtenir un sabre d'hon-

neur. Il fit toutes les campagnes
d'Italie, fut nommé, en 1794? in-

génieur-géographe et chef de ba-

taillon; en 1795, adjudant-géné-

ral, et chef d'état-major de l'ar-

mée de Naples. Le grade de gé-

néral de brigade lui fut donné sur

le champ de bataille de la ïrebia.

Chargé, en 1801, de réorganiser

les débris de l'armée d'Egypte, il

se rendit à Toulon. Envoyé peu

de temps après en Hollande, il

devait être chargé d'un comman-
dement pour la Louisiane, mais

la cession de cette colonie au gou-

vernement des Etats-Unis fit con-

tremander l'expédition. Le gêné- 1

rai Berthier passa ensuite à l'ar-

mée d'Hanovre, dont il devint

chef d'état-major, avec le grade

de général de division, en i8o5.

Il fut aussi nommé commandant

J
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de la légion-d'honneur; cl dans le

mois do jniri de la mtine armée,

il assista à la grande revne d«; l'ar-

mée prnssiennerassend)lée à Mag-

debourg, el reçut dn roi de l'rus-

se l'accueil le plus distingué. 11 fit

avec honneur Us cani|)iignes sui-

vantes contre l'Autriche et la

Prusse; se distingua en i8o5 et

i8(j6, à la bataille d'Austerlilz, à

la prise de Lubeck, et contribua

à la capitulation du corps prus-

sien commandé par Blurher. Lm
ployé dans plusieurs négociations,

il y montra autant de talent qu'il

avait n)ontré de bravoure sur le

champ de bataille. Pour prix des

services qu'il rendit à la cour de

Bavière, il en reçut, après la re-

prise de Munich, la grande déco-

ration de l'ordre du Lion. Victor-

Léopold Berthier réunissait les

talens administratifs aux lalens

militaires. C'était de plus un in-

génieur fort instruit. Il mourut à

Paris, le 21 mars 1807. M. Eckard
a publié une Notice historique sur

sa vie.

BERTHIER (César, comte),

lieutenant-général , commandant
de la légion - d'honneur, autre

frère du prince de Neufchâtel. Il

accompagna son frère Alexandre
dans presque toutes ses campa-
gnes, et rendit de grands servi-

ces dans l'administration des ar-

mées. Après le 18 brumaire, il fut

nommé inspecteur aux revues;
et lorsque son frère Léopold par-

tit pour l'Allemagne, il remplit
sa place de chef d'état-major au
gouvernement de Paris. Il eut le

commandement d'une armée d'ob-

servation, formée sur les côtes de
la Hollande, en i8o5. INommé gé-

néral de division, en mars i8ii,
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il fut, peu de leuips après, nom-
mé comte de l'empire. Il a rem-
pli successivement les fonctions

de gouverneur-général a Tabago
et en Corse. En 181 1, il reçut du
roi la décoration de l'ordre de

Saint-Louis. César Berthier est

mort d'une apoplexie foudroyan-

te, le 17 aoftt 1819, i Grosbois,

maison de campagne de la prin-

cesse de Neufchâtel, sa belle-

sœur.

BERTHIER DE SAUVIGNY,
d'une ancienne famille de robe,

était, avant la révolution, con-
seiller-d'état et intendant de Pa-
ris. On le regardait comme un
homme intègre et un habile ad-

ministrateur; mais il passait pour
un homme dur, el il ne jouissait

d'aucune popularité. Au commen-
cement du mois de juillet 1789,
dès que l'on conçut des craintes

sur l'exacte arrivée des subsistan-

ces, l'inimitié publique se mani-
festa; Berthier fut accusé, auprès
des électeurs de Paris, d'avoir di-

rigé le camp formé vers Saint-

Denis, d'y avoir distribué des

cartouches, et d'avoir également
spéculé sur les denrées nécessai-

res à la consommation des habi-

tans de la capitale. Berthier ve-
nait de sortir de Paris; cette cir-

constance donna plus de poids à

l'accusation, et quatre cents hom-
mes, envoyés à sa poursuite, l'ar-

rêtèrent à Compiègne. Instruite

de son retour, la foule grossit

devant l'Hôtel-de-Ville, où l'on

venait de le ramener. Bientôt la

fureur du peuple fut au comble,
et l'on ne vit d'autre moyen de
soustraire Berthier à sa vengean-
ce que de le conduire en prison,

en déclarant qu'on instruirait sur-
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Ic-cliamj) son piocrs. Mais l'es-

eoi'le trop l'aiblc le déreiulil en
vain contre la niiilliliide. Les plus

_,j{j^rienx exi{j;oaiont cju'il baisât la

'iête de Foulon, son beau-père,

qui lui «'tait i)résentée par l'un

d'eux. Bertliier voulut résister;

il s'empara du liisil d'un garde
qui était resté auprès de lui; mais
bicntùl désarmé, il lut attaché à

l'un des poteaux qui soutenaient
les réverbères de la place, et on
le perça de plusieurs coups de
baïonnettes. Lin misérable, d(Mil

heureusement on ij;nore elle nom
et le pays, enlonçant son bras

dÉQs la poiilriiiie de l'infortuné,

en arracha le cœur que l'on pla-

ça, ainsi que sa tète, au haut d'u-

ne pique, |)0ur les porter en triom-

phe dans les lues de Ja ville. L'a-

trocité d'un crime si noriible ex-

cita l'indignation de tous les bons
citoyens, et iît mal augurer d'u-

ne révolution louable et néces-
saire dans son principe , mais
qui était déshonorée par de tels

excès. Ce n'est qu'en 181 5, à Nî-
mes, qu'on retrouva, sous un au-

tre fanatisme, d'aussi affreux at-

tentats.

BERTHOIS (de), colonel du
génie, en 179^. Pendant la guerre

d'Autriche, il dirigeait lesfortiijca-

tions de là place de Lille. Trop d'é-

vénemens funestes et difficile à ex-

pliquer, avaient persuadé aux sol-

dats que plusieurs de leurs chefs

trahissaient la France. L'attaque

infructueuse de Mons, par Biron,

ies confirme dans cette idée; une
défaite éprouvée entre Lille et

Tournay, le 9 avril, accroît leur

xessentimenl; enfin ils prétendent
que le colonel Berlhois, qui ne
4is5Jm_ule pas son éloigncmcp.'.
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pour les principes de la révola-
lion, a été cause du mauvais succès
d'une allaire, en faisant entendre
le cri de saiur. «/ni peut : ils cou-
rent à sa maison, r<Mi arrachent,
et le suspendent à un réverbère.
Mais on l'avait soupçoimé injus-

tement; le 9 juin, l'assemblée lé-

gislative rendit des honneurs à sa

mémoire, et elle accorda à sa veu-
ve une pension de i,5oo francs.

BKraiïOLlO (l'abbé Antoine-
Réné-Constance), l'un des plus

zélés défenseurs de la révolution,

avait des relations très -actives

avec tous ceux qui partageaient

ses principes, et particulièrement

avec les membres du côlé gnii-

r.he. de l'assemblée nationale.

Kn 1789, on qualité d'orateur d'u-

ne députation des électeurs tie Pa-
ris, il présenta aux états-généraux

un rameau d'olivier, et rendit

compte des efforts de ses collè-

gues pour pacifier les premiers

monvemens insurrectionnels qui

^e manifestèrent avanj le \l{ juil-

let, à l'occasion de deux gardes-

françaises délivrés par le peuple.

En 1790 , il fit l'éloge des élec-

teurs de l'année précédente , et

publia un ultimatum adressé à

l'évêque de Nancy, dont il com-
battait les principes religieux et

politiques. Pendant le règne de

la terreur, il eut la prudence de

rester étranger aux affaires publi-

ques ; mais lors du congrès de

llastadt, il fut chargé des fonc-

tions de secrétaire de la légation

française. En l'an 7, il partit pour

Rome en qualité de commissaire

du directoire. Après la révolution

du 18 brumaire, il devint grand-

juge à la Guadeloupc,oi\ ilse ren-

dit vers la fin de 1803. De retour
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en France , quchiucs années a-

près, il fut nommé juge A la cour

d'appel d'Amiens. 11 mourut dans

rcAcrcice de ses iouclions, le li

juin i8i'.i.

BEKTU OLLET(C LAUDE-Louis),

un des premiers chimistes de notre

Tige, est né à Talloire en Savoie,

vers 1756. Il exerçait la profession

de docteur en médecin»;, et de-

vint médecin du duc d'Orléans,

grand-père du duc actuel. C'est

en donnant des soins à ce prince

que M. Berthollet observa les rap-

ports qui existent entre la goutte

et les aftections des voies urinai-

rcs. En analysant les urines de

son malade, pendant et après les

crises arthritiques, il pensa que la

surabondance d'acide phosphori-

que libre, dans la circulation des

fluides animaux, pouvait donner

naissance au rachitisme, et que
la surabondance du phosphate de

chaux, dans le même système,

devait produire la goutte créta-

cée. Cette théorie a été adoptée

par beaucoup de physiologistes.

Il s'acquit une si grande réputa-

tion par ses connaissances et ses

travaux chimiques, que dès 1780,

à peine âgé de 24 ans, il fut nom-
mé membre de l'académie des

sciences, et successivement de

plusieurs autres sociétés savantes

de l'Europe. Lorsque M. Bertho-

let eut découvert le muriale sur-

oxigéné de potasse, et la vive

déflagration de ce sel sur les char-

bons, il en fit de la poudre de

chasse, qui avait une force dou-
ble à peu près de celle de la pou-

dre ordinaire. C'est en répétant

cette expérience à Essone, en pré-

sence de Lavoisier, que M. Letort,

directeur des poudres et salpêtres.

T. II.
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et M"" Letort, sa sœur, furent tués

j»ar l'explosion d(j mortier où se

faisait le mélange, et malgré les

précautions prises pour prévenir

cette explosiou. Le 22 sepl(;mbrc

1794, M. Berthollet fut désigné

pour faire partie de la commis-
sion d'agriculture et des arts;

deux mois plus tard , il devint

professeur de l'école normale, et

l'année suivante, l'institut ayant

été organisé, il fut un de ses pre-

miers membres. En 1 7()G, M. Ber-

thollet fut envoyé en Italie, par
le directoire, comme membre de
la commission chargée du choix

des tableaux, des statues et des au-

tres objets précieux qui devaient

être transférés à Paris, mais avec

une mission plus spéciale pour
ce qui pouvait concerner les scien-

ces dans cette opération. Ce sa-

vant accompagna ensuite en E-

gyple le général Bonaparte, avec

lequel il s'était lié en Italie. C'est

en Egypte que M. Berthollet, en
examinant les lacs de natrum

,

vit que la formation du carbona-

te de soude avait lieu par une dé-

composition contraire aux lois

des aflînités ordinaires. Il étudia

ce phénomène, et reconnut que
la puissance des masses changeait

l'ordre des attractions. Il appli-

qua cette nouvelle loi chimique
à plusieurs anomalies, et parvint

à les expliquer. M. Berthollet re-

vint en France, avec le général

Bonaparte, au milieu d'octobre

1799. Il fut appelé au sénat con-
servateur, après la révolution du
iS brumaire an 8 (9 novembre

1799), et obtint successivement

le titre de comte et celui de grand-

officier de la légion -d'honneur.

Au mois d<î mai 1 8o4> il fut pour-

28
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vu de la «éiiatorcric de Montpel-

lier, où il Si; reiuH; l'aiinée sui-

vante; et le I 4 mai iSod, il Ait

chargé de présider le collège élec-

toral f'u département des Pyré-
nées-Orientales. Enfin, le 5 avril

181 5, il reçut la jjrand'croix de

l'ordre de la réunion. Son amitié

pour M. le comte de Laplace, l'en-

{jagea à faire l'acquisition d'une

maison de campagne à ,4rcueil.

C'est dans cette maison, mitoyen-

ne de celle de son collègue, qu'il

établit un lab(M-atoire d'essai, où
il réunit un certain nombre de

jeunes physiciens et chimistes,

presque tous ses élèves, pour tra-

vailler avec lui au progrès de la

science de l'analyse. Cette réu-

nion prit le nom de Société d'^r-
cueil, et publia trois volumes de

Mémoirts du plus haut intérêt.

On doit bien regretter qu'elle ait

cessé ses travaux collectifs. Quels

pas immenses auraient fais la phy-

sique et la chimie, par les eft'orts

réunis de MM. Laplace, Berthol-

Ict, Thénard, Gay-Lussac, Hum-
boldt. DecandoUe, CoUet-Desco-

tils et Berlhollet lils! I/ardent a-

mour de M. Berthollet pour les

progrès de la science chimique,

auxquels ila tant contribué par ses

travaux et par ses écrits, lui avait

fait employer en expériences tous

les revenus de ses places, et mê-
me une partie de son patrimoine,

en sorte qu il se vit réduit à réfor-

mer sa maison et à cesser d'aller

à la cour. L'empereur ayant appris

cet état de gène, le fit appeler,

et après lui avoir dit : « M. Ber-

«thoUet, j'ai toujours cent mille

» écus au service de mes amis, » il

lui fit compter cette somme; ce qui

n'empêcha pas M. Bertholetde vo-

BLll

1er la déchéance de ce souverain,

le 1" avril 181 '|, après avoir voté

la création d'un gouvernement
provisoire. Aussi M. Berllndlel ne
lit-il point partie de la chambre
des pairs, que Napoléon, revenu
de l'ilc d'Elbe, institua au mois
de juin 181 5; mais il fut mainte-

nu de droit sur la liste des pairs

que le roi fit dresser à son second
retour, au mois d'août suivant.

Le 4 janvier 1814, M. Berthollet

prononça un discours funéraire

sur la tombe de son digne ami et

collaborateur, le célèbre chimiste

Guyton-Morveau, qui venait de

mourir. Ce fut un acte de coura-

ge. M. Guyton de Morveau avait,

il est vrai, rendu de grands ser-

vices à son pays; c'était un savant

très -distingué, un citoyen très-

estimable et très-courageux; mais
il avait voté la mort de Louis XVI,
et dans sa vieillesse il fut dé-

pouillé de ses places et proscrit :

faire son éloge qu.md tous les é-

crivains gagés s'efforçaient de flé-

tiir sa mémoire, c'était presque

im acte séditieux. Dans la cham-
bre lies pairs, où il siège. M. Ber-

thollet s'est constamment montré
le défenseur des principes consti-

tutionnels; il y a fait plusieurs rap-

ports intéressans sur lesyèr.v, sur

les ]ioudres et salpêtres, et pré-

senté des vues utiles sur les ca-

naux de petites dimensions. M.
Berthollet a rendu son nom re-

commandable par les découvertes

les plus précieuses, telles que cel-

les de la composition de l'ammo-
niaque; par une foule de procé-

dés aussi ingénieux qu'utiles, tels

que la méthode pour conserver

l'eau douce sur mer, en carboni-

sant les parois des tonneaux, le
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procédé pom- donner lappoience

(lu coton au lin, au chanvre et au

icbnl mémo des lilalurcs. RI. lier-

{hollel a découvert la nature du

chlore et de l'aeide hydrochlo-

rique, l'argent lulminant, Taculc

zoonique. Il a inventé un procé-

dé pour dégager l'azote de la chair

«les animaux, en la traitant par

l'acide uitiiquc. Il a éclairé la

théorie des hydrosuHures alca-

lins, des sulfites, et de la colora-

tion des végétaux. !l se distingua

parlioiliérement en perfection-

nant le blanchiment des substan-

ces végétales par l'acide muriali-

qne oxigéné, et ce dernier procé-

dé exécuté en grand dans les ma-
nufactures les plus considérables,

y a fait adopter les mots Berthol-

let, Bertholiimclre, Bertlwlleur,

Bcrthnllien et autres, formés du

nom de l'inventeur de ces décou-

vertes. Les ouvrages de M. Ber-

thollet, sont : i" Observations sur

l'air, 1 776 ;
2° Précis d'une théo-

rie sur la nature de l'acier, sur

ses préparations, etc. , Paris, 1 789,
iii-8° ;

5" Elémens de l'art de la

teinture, 1791, in-8'. En i8o''(, il

en a donné une seconde édition

en 2 vol. in-8°, à laquelle a coopé-

ré son fils, A. B. BerlhoUet, morl
en i8i 1. 4° Description du hlan-

chinient des toiles, ijgS, in-8";

5° Recherches sur les lois de l'af-

finité, 1801, in-8° ;
6" Essai de

stafi'jue chiminue, i8o3, 2 vol. in-

8°. Le but de cet ouvrage, fruit

d'un génie supérieui', est d'expo-

ser les causes qui peuvent faire

varier les résultats de l'action chi-

mique, ou du produit de l'âiTinité

et de la quantité; d'examinerquel-

le est la dépendance mutuelle des

propriétés c])imiques des corps.
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comparées d'abord entre elles, cl

considérées ensuite dans les difl'é-

rentes substances; quelles sont les

forces <pii naissent de leur action

dans leselletsqui en proviennent,

et quelles sont celles de ces forces

qui concourent à ces effets ou qui

leur sont opposées. B. Lambert
a donné, à Londres, une traduc-

tion anglaise de cet excellent ou-
vrage, 1 804, 2 vol in-S"; il en a pa-

ru une traduction italienne à Co-
rne, par Dandolo. 7" Cours de
chimie des substances animales

^

inséré dans le journal de l'école

polytechnique; 8 " Méthode de no-

menclature chimique, publiée de

concert avec les célèbres Lavoi-

sier, Guyton-Morveau et Four-
croy, Paris, 1787, in-8". Cet ou-

vrage, qui a tant contribué aux
progrès de la chimie moderne, a

été composé en grande partie

par M. BerthoUet. 9° Il a donné
une édition avec des Nott-s de

VEssai sur le phlogistique et sur

la constitution des acides, traduit

de l'anglais, de Kirvan , Paris,

1788, in-8°. 10" Il a revu et pu-
blié, en société avec Desma-
rets, une édition de la traduction

faite par C**, de Vlnstruction sur

l'art de la teinture, par Porner,

1791, in-8°; 11" il a aussi enri-

chi de Notes curieuses et d'ua

excellent Discours préliminaire^

la traduction française , donnée
par M. RitTault , du Système de
chimie de Thomson, Paris, 1809»

g vol. in-S"; 1 2° il a écrit un grand

nombre de Mémoires intéressans

qui sont répandus dans les re-

cueils scientifiques, et particu-

lièrement dans ceux de l'acadé-

mie des sciences, de l'institut de

France, de l'institut d' t'gypte et de



456 BER

la société d'Arciicil. i5" Enfin, M.
le conile licrlhullel travaille de-

puis long-temps aux yJniia/cs de
cliiinie, dont il a consliunineiit

fourni les articles les |)lus ijnpor-

tans. Il est membre du comité
dos arts chimiques, de la société

d'encouragement pour l'industrie

nationale, de la société de vacci-

ne et de la société philomalique.

BEIITIIOLON (N.), ami de

Francklin, fut le premier qui in-

troduisit en France l'usage des

paratonnerres. Né à Lyon, où il

mourut, en 1799, il entra dans la

communauté de Sainl-Eazare, de-

vint professeur de physique i

Montpellier, et professeur d'his-

toire à Lj'on. Il a travaillé toute

sa vie pour les concours acadé-
miques, et a laissé rarement pas-

ser une année sans remporl(;r un
ou deux prix. Ce genre de tra-

vail et de succès a été peu avan-
tageux aux sciences. Bertholon
n'a fait que répéter, en les coor-
donnant et en les présentant a-

vec méthode et clarté, les idées

d'autrui, ce qui ne semble pas

suffisant pour être placé près des

Francklin et des Boyle. Cepen-
dant les ouvrages de Bertholon ne
sont pas sans quelque mérite. On
y trouve des vues justes, et des

théories bien expliquées. Telles

sont ses Preuves de L ifjicacilé des
paratonnerres (1785, in-Zj.") ; ses

Mémoires sur les moyens qui ont

fait prospérer les manufactures
de Lyon (1782, in-S"); àt l'Elec-

tricité des météores, etc., etc.

BERTHOUD (Ferdinand), hor-

loger-mécanicien de la marine,
pour les horloges à longitudes, a
fait faire de grands progrès à la

mécanique, à l'horlogerie, à l'art

BER

nautique, à la géographie et i'r

l'astronomie. Il naquit le 19 mars
i7'.i7, à l'Iancemont, montagne
ilu Jura, dans le comté de Neuf-
châtel. Son père, qui était bour-
geois de Neufchâtel et Valengin,

et en même temps architecte et

justicier du Val-de-ïravers, vou-
lut d'abord lui faire suivre la car-

liérc ecclésiastique. Mais la vo-

cation du jeune Berthoud se dé-

clara dès ITige de i6 ans, d'une

manière irrésistible, à la vue d'u-

ne horloge, dont, par un hasard

heureux, il put examiner à loisir

le mécanisme intérieur. Voulant
seconder le penchant de son fils,

M. Berthoud mit Ferdinand sous

la direction d'un habile horloger,

qui lui donna les premiers élé-

mens de son art, Ferdinand Ber-

thoud se livra dès lors à l'étude

des mathématiques, de la méca-
nique et de l'horlogerie , et vint

à Paris, en 1745, pour s'y perfec-

tionner. Accueilli avec intérêt^

encouragé dans ses études, il adop-

ta la France pour sa patrie, s'y fixa,

et l'on peut considérer comme
productions inspirées par cette

patrie nouvelle, tous lesfruitsdes

immenses travaux et des décou-

vertes précieuses qui ont illustré

sa longue carrière. Il ne se borna
point à la science de l'horlogerie

simple qu'il avait jusqu'alors prati-

quée. Depuis long-temps ladécou-

verte des longitudes en mer, était

l'objet des recherches dessavans et

des artistes les plus distingués, et

même, depuis un siècle et demi,

plusieurs souverains avaient à cet

effet institué des récompenses. Le
sa>ant anglais, John Harrisson,

qui travailla pendant trente-sixans

pour trouver la solution du pro-
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bièmc proposé, n'ayant rempli

qirin)p;irraik'Uicnt les conditions

exigées, n'obliiitqn'nne partie du

prix, el le phUi de son liorlo{,'e

est niênic resté inconnu. Sollici-

té de concourir pour le prix ofl'ert

par le gouvernement anglais ,

Berllioud s'y reliisa constamment,
tant par attachement pour la Fran-

ce, que dans la crainte de nuire

par la concurrence, ù un homme
qui avait passé tant d'années dans

cette recherche. Mais il trouva

un compétiteur digne de lui dans

le célèbre Pierre Leroy, et ils fi-

rent l'un et l'antre des horloges à

longitude, qui d'abord eurent un
égal succès, bien qu'elles fussent

organisées d'après des procédés

ditt'érens. On reconnut un peu
plus tard la supériorité de celles

de Berthoud , qui depuis long-

temps sont les seules employées
dans la marine. Elles sont d'un

très-haut prix, et généralement
recherchées par tous les naviga-

teurs, parce que leur marche est

de la plus grande précision. Aussi

Berthouddevint-iisuccessivement

membre de l'institut de France, de
la société royale de Londres, et

chevalier de la légion - d'hon-
neur. Voici la note des principaux

ouvrages qii'il a publiés : i° h'Art
de conduire et de refiler les pen-
dules et les montres, 17 59, in- 12,

avec figures. Ce petit traité utile

a eu un grand nombre d'éditions.

2° Essais sur l'horlogerie, 1760,
3 vol. in - 4° avec 58 planches.

L'auteur y traite de cet art, relati-

vement à l'usage civil, à l'astro-

nomie et à la navigation. Il trai-

te également toutes les parties de
la mesure du temps, la construc-

tion des montres, des pendules
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(U'din.'iires, des hwloges astrono-

miques. 11 y a réuni ses prenn'ères

recherches sur les horloges mari-

nes; enfin il y donne la théorie, la

construction et la main-d'œuvre
de ces machines. Une deuxièn)e é-

dition de l'ouviage parut en 1786.

r>" Traité des horloges marines,

17^5, \n-'\", avec 27 planches. Il

contient la théorie , la construc-

tion, la main-d'œuvre de ces hor-

loges, et la manière de les éprou-

ver. 4" Eclaircissemcns sur l'in-

vention des nouvelles machines,

proposées pour la détermination

(les longitudes en mer par la me-
sure du temps, 1773, in - 4°j 5°

les Longitudes par la mesure du
temps , ou Méthode pour déter-

miner les longitudes en mer, avec

le secours des horloges marines,

1775, in-^", avec une planche;
6° la iMesure du temps appliquée

à la navigation , ou Principes des

horloges à longitudes, 1782, in-

8°; 7° De la mesure du temps, ou
Supplément au Traité des horlo-

ges marines el à l'Essai sur l'hor-

logerie , 1787, in - 4°» avec 17

planches ;
8" Traité des montres

à longitudes , 1792 , in-4°, avec

7 planches; g" Suite du Traité des

montres à longitudes , contenant la

construction des montres à lon-

gitudes portatives, 1797, in -4"?

avec 2 planches. 10" tlisloire de
la mesure du temps par les hor-

loges , 1802, 2 vol. in-4% avec

25 planches. L'auteur y présente

aux amateurs des sciences, le re-

cueil des inventions et des dé-

couvertes les plus importantes

qui ont été faites par les horlo-

gers sur la mesure du temps. 1
1°

Supplément au Traitédesmontres
à longitudes, suivi de la Notice
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fies recherclios faites depuis i^^a
iiisquVn iSo-, iii-'i', }>V('c une
planche : l'aiiteiii- avait alors 80

ans, et l'on voit qn'il jouissait en-

core de la plénitude de acs facul-

tés. Six ans auparavant, il avait

inf'Uje exécuté avec la plus £;randc

précision un échappement libre

pour une nioulrc portative à longi-

tudes, ludépendammcnl des nom-
breux ou V rages tant de théorie que
de piatiquedontnousavonsfait l'é-

numération, Ferdinand Bertlioud

s'occupa constamment du soin de

former de bons élèves, et ne cessa

de les diriger jusqu'à sa mort, ar-

rivée le 20 juin 1807, par suite

d'une hydropisie de poitrine
,

dans une maison qu'il avait àGro-
laj, près de Moi>tmorencv.
lîERTHOUD (Loris), élève et

neveu du précédent, a suivi avec
iionneurles traces de son maître.

C'est lui qui, à l'aide des châssis

de compensation . a trouvé le

moyen d'indiquer l'heure vraie,

à une ou deux secondes près par

année, même après les voyages
les plus longs et les plus orageux.

Membre de l'institut national, et

horloger de la marine, il rempor-
ta, en 1798, le prix proposé par
le gouvernement pour le perfec-

tionnement des horloges marines.

Berthoudj qui vivait retiré à j*r-

genteuil, exécuta dans sa retraite

plus de cent cinquante montres
marines, et plusieurs montres
compliquées, dont quelques-unes

sont des répétitions à secondes,
;V équation par les aiguilles, etc.

C'est dans cette même retraite

qu'il forma quatre élèves qui lui a-

\aient été confiés en exécution
d'un décret de l'empereur. Son
mérite et sa probité Tont fait esti-

liLR

mer de tous ceux qui l'ont connu.
Il mourut le 17 septembre iSiT).

Il avait publié une brochure sous

ce titre ; LjiUttten sur l'Iiorloge-^

rie à fuso{^c de la marine.
BERTllN (Antoine, cnEVALir.n

de), poète erotique, naquit i\ l'île

Bourbon, le 10 octobre 1753. A
f) ans. il fut envoyé en France, et

placé au collège du IMessis, où il

lit d'excellentes études, et mon-
tra d'heureuses dispositions pour
la poésie. Ayant d'abord suivi la

carrière des armes, il fut fait che-

valier de Saint-Louis, et obtint le

grade de capitaine. En 177^, à

peine Tigé de 20 ans, le chevalier

de Berlin fit imprimer un petit

volume de vers, dont le peu do

succès ne le découragea cepen-
dant pas. En 1782, il publia un
recueil d'élégies en quatre livres,

sous le titre des Amours, ouvrage
charmant, qui semble inspiré par

l'amour, et tracé par les grâces.

Compatriote du chevalier de Par-

n}', qui fut à la fois son ami, son

guide et son rival dans la carrière

poétique, le chevalier de Berlin

partagea la célébrité de l'amant

à'Eléonore, sans qu'aucun nuage
altérât jamais leur tendre amitié,

et leur touchante confraternité.

En amitié fidèle encor plus qu'en amour.
Tout ce (ju'aima mon cœiirjiU'aima plus d'un jour.

dit le chantre d'Eucharis. dans

ses Adieux aux Muses; et en ef-

fet sa vie tout entière fut consa-

crée à l'amour et à l'amitié. Eu
1789, le chevalier de Berlin par-

tit pour Saint-Domingue, où il

devait épouser une jeune créole

qu'il avait connue à Paris; mais,

le jour même du mariage, atteint

d'une fièvre violente, il deman-
da que la cérémonie nuptiale fût
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liiiie (l.iiis son ap|)ai Icmf ni : .1 pei-

ne élail-ollc tciniinro, (|n"il loni-

l)a en (aililcssc. Sa nialaciie iliira

dix- sept jours, pendant l(!S(jiiols

SCS idées ne revinrent pins; il

mourut ;\ la fin de juin 1790,
n'ayant pas alttîint sa SS'"' année.

Los Amollis, élégies; un A q)^«;;e

en Bourgogne, en prose et en vers;

quelques pièces fugitives, ont été

imprimés sous le titre A'OEu-
vrcs du chevalier de Berlin, et

ont eu plusieurs éditions (1785,
1802, 1806,2 vol. in- 18); elles sont

dignes de leur succès. Le cheva-

lier de Berlin, homme de bonne
compagnie, a porté dans ses ou-
vrages ce goftt exquis, cette ga-

lanterie française, qui s'allient si

bien au genre gracieux qu'il avait

adopté», et dans lequel il n'eut de

rival et quelquefois de maître que
son ami. Sentimens délicats, sen-

sibilité vraie, pensées ingénieu-

ses, images brillantes, talent des

plus heureux, telles sont les quali-

tés qui distinguent le chevalier de

Berlin, et qui lui ont assigné sur

le parnasse français un rang dont

La Harpe, qu'il cite, avec l'abbé

Delille, au nombre de ses amis,

ne l'a pas jugé digne sans doute,

puisqu'il ne parle de lui dans au-
cune partie de son Cours de lit-

térature. On sait que La Harpe,
bon juge des anciens, ne ii^érite

pas toujours cet éloge lorsqu'il

parle des modernes.
BERTIN (N.), commissaire à

la suite de l'armée navale, en

1792, annonça le premier la ré-

volution de Gèiies, dont la pré-
sence d'une escadre française a-

vait hâté l'explosion. Peu de teinps

après, il fut nommé commissaire
de marine à Bordeaux. En 1 798, il

bi':r ''»"'0

ofiVit au gouvernement onze hCt-

limens, au nom de plusi<;uis ar-

mateurs. Souf le gouvernement
impéri.'d, il devint préfet marili-

me du Havre, puis ctmseillei-d'é-

tat (se<tion de la marine). Nom-
mé^ l'année suivante, préfet co-

lonial de la Martinique, il ne put

rester que deux ans dans cette

colonie, où son pouvoir, Irop é-

loigné de la métropole, était mé-
connu. H revint en France, où
depuis il a vécu loin des alVaires.

BERTIN (RENÉ- Joseph -Hya-
cinthe), fils aîné du célèbre ana-

tomiste Exupère-Josepb Berlin,

est né le 10 avril 1767, à Gahard,
près de Rennes. Reçu docteur en
médecine à la faculté de Mont-
pellier, il vint à Paris, où il se li-

vrait plus spécialement à l'étude

de l'anatomie comparée, lorsque

dénoncé par des comités révolu-

tionnaires, pour avoir donné, a-

près le 10 août 179'?, asile à M.
Beaugeard , secrétaire des com-
mandemens de la reine, il se re-

tira en Bretagne, et s'y tint mo-
mentanément caché. Bientôt il ob-

tint, au concours, le titre de mé-
decin de reclasse aux armées, où
il fut employé depuis 1795 jus-

qu'en 1797, tant en France qu'en

Italie. 1\ donna une traduction

française d'un commentaire en ita-

lien, de la doctrine de Brown ,

par^^ eickard, sous le titre de Z?oc-

trine médicale simplifiéi' , Paris,

1798, 2 Tol, in-S"; il ajouta à cet

ouvrage un discours préliminaire,

contenant la vie de Brown, l'ana-

lyse et la critique de sa doctrine.

En 1798, le ministre de la mari-

ne l'envoya en Angleterre, en qna-

lilé d'inspecteur-général du servi-

ce de santé des prisonniers fran-
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çais; il y passa un an , rt publia

(Paris, iSoT)) une Iraiiuclion des

jh.h'nuris lie iiiciIccàiu ilc iliowii.

ISouuné, on 1800, médecin des

hùpitaiixei\ilsdc Paris, il publia,

lannée suivante, le compte qu'il

avait rendu au gouvernement de

sa mission en Anj^eterre, sous le

litre de quco^ucn Ubi,civaUun.s

critiquas, philosophiques et mé-
dicales sur l'yhigleterre, les An-
glais, et sur les Français détenus

dans les prisons de Plyinoulh, Pa-

ris, 1801, in-8". En 1807, M. Ber-

tin fit, comme médecin, la cam-

pagne de Pologne et de Prusse.

Après dix années d'observations

dans l'un des hôpitaux dont il est

le médecin en chef, il a publié un

2'raité de la maladie vénérienne

chez les en/ans nouveau-nés, les

femmes enceintes et les nourrices,

Paris, 1810, in-8°. Cet ouvrage

qui manquait à la science, reçut

un accueil favorable du monde
savant, et a commencé la réputa-

tion médicale de son auteur. En
1814, M. Bertin a présenté à l'a-

cadémie royale des sciences un
mémoire important sur les ma-
ladies du cœur, fondé sur les ob-

servations qu'il a recueillies dans

lautre hôpital confié à ses soins

(1 hospice Cochin); les idées nou-

velles et les découvertes qui en

étaient l'objet, ont été développées

dans d'autres mémoires lus à l'a-

cadémie des sciences, qui en a fait

un rapport favorable. M. Berlin a

publie dans difiiérens journaux de

médecine des J)Iémoires et des

Obscr^'aiions sur l'anatomie pa-

thologique et médicale, et le mô-

me rapport de l'académie des

sciences annonce un nouvel ou-

vrage de ce médecin sur les 3îa-

BElt

Ifulies du cœur, dont les mémoi-
res déjà cités présentent ime des

bases principales. M. Beilin a été

nonnné, en 1814. par oidonnan-
ce du roi, chevalier de la légion-

d'honneur; une nouvelle ordon-

nance , en date du 20 décembre
1820, l'a placé au nombre des

membres titulaires de l'académie

royale de médecine, qui sont

chargés de désigner les autres

membres de cette savante com-
pagnie.

BERTIN (Jean-Frauçois), né

à Paris, en 1770, se destina d'a-

bord à l'état ecclésiastique; mais

de prêtre qu'il voulait devenir, il

se fit journaliste. Il pouvait bien ê-

Ire l'un et l'autre, sans tirer à con-

séquence. Tout ce que M. Bertin

a écrit, est dans un esprit opposé

à celui de la révolution, et cadre

merveilleusement avec la politi-

que des séminaires. Après le g
novembre 1799, il f^it l'un des as-

sociés du Jiiumaldes iJébat<, qui

eut une grande prospérité sous le

titre de Journal de L t'.mpire.YAi

1800, se trouvant impliqué dans

une conspiration royaliste, M.

Bertin passa quelque temps dans

la prison du Temple, partit pour

l'île d'Elbe, où il était exilé, et

fut ensuite relégué à Florence.

Après la première restauration,

M. B-rtin revint en France. Il

suivit le roi à Gand, en mars

i8i5, et de retour à Paris, après

les cent jours, il reprit sa rédac-

tion au Journal des Débats.

BERTIN DE VAUX, l'un des

propriétaires du Journal des Dé-

bals, dont il est aussi, comme son

frère, M. J. F. Bertin, l'un des

rédacteurs. En 1801, M. Bertin

de Vaux foriua une maison de
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banque. En i8o5, juge au tribu-

nal (le coinnicrcc, il «ii l'ut le vicc-

présidout peiulaut plusieurs an-

nées. En septembre i8i5, pré-

sidant le collège électoral du
deuxième arrondissement, cette

assend)léc l'élut candidat à la

cbambrc des députés. Au mois
d'octobre .suivant, M. Berlin de

Vaux devint secrélaire-général du
ministère de la police, et, en juil-

let 1816, secrétaire de la com-
mission du budget. En 1820, de

nouveau président du collège é-

lectoral du deuxième arrondisse-

ment de Paris, il a été nommé
député à la cbambre de celte an-

née, où il siège au côté droit. Le
j6 lévrier 1821, il a prononcé
une opinon remarquable contre

le projet de loi relatif aux annui-

tés.

BERÏIN-DANTILLY, fils na-
turel de M. Bertin, ministre des

parties casiulles. Il s'occupa

long-temps de littérature, sans

beaucoup de succès, et donna au
théâtre des Italiens, depuis théâ-

tre Eeydeau,plusieurspiècesdont

les titres mêmes sont oubliés. En
1797, ses spéculations changeant
d'objet, Daiitilly se fil journalis-

te, et publia le journal intitulé le

Thé. où il écrivit contre le direc-

toire avec une violence et une li-

cence qui le firent plus remarquer
que son talent. Proscrit au 18

fructidor, il échappa à la dépor-
tation et se retira à Hambourg.
Nous ignorons ce qu'il est deve-

nu depuis ce temps; nous igno-

rons même s'il existe.

BERTOLEÏTI (Antoine), d'a-

bord officier supérieur de la gar-

de royale italienne, et aujourd'hui

général-major autrichien. JN'é à

BER 441

Milan, vers 177C, il fut parli>:m

de la liberté française, et s'arma,

avec un grand nombre de ses

compatriotes, ])Our défendre les

Erançais en Italie. Ayant étudié

la théorie militaire, il passa rapi-

dement des grades inférieurs à

celui de capitaine, fit avec dis-

tinction les campagnes de 1797,

1 798 cl 1 799, et mérita l'honneur

d'être nommé chef de bataillon

sur le champ de bataille même.
Il se trouva en Italie, avec l'a-

vant-garde de l'armée française,

et se fit encore remarquer dans les

campagnes suivantes, par sa bra-

voure, ses talens et son sang-

froid. En i8o3, il devint colonel:

en 1806, colonel-major de la gar

de royale; et en 1807, général de

brigade. En 1808, employé dans

la guerre d'Espagne, il se signala

de nouveau , soit en attaquant

Valence, soit en défendant Tara-

gone. Au commencement de juin

1812, cette dernière place, dé-

pourvue de tout, était assiégée

parlordMurray, à la tête de 28,000

Anglais, soutenus par 12,000 Es-

pagnols. Le général Bertoletti la

défendait avec 1,200 braves, tous

décidés à mourir plutôt que de se

rendre. Le général Mathieu Mau-
rice, instruit de la position fâ-

cheuse où se trouvait celte gar-

nison , entreprit de la délivrer.

Bien qu'il n'eût que 7,000 hom-
mes à sa disposition, il partit de

Barcelonne, le 17 juin, et vint at-

taquer les 40,000 assiégeans, avec

tant de vigueur, que lord Mur-
ray leva le siège avec précipita-

tion, et regagna ses vaisseaux en

toute hâte, abandonnant tout le

matériel de son armée, 20 pièces

de gros calibre, et un nombre im-
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niciise (le projectih'*. Le gt'-iu'-inl cncoiiragcmcns, et l'engagea mê-
BciioloUi avilit cN'ployé «laiis celte inc à venir travailler chez lui,

occn.sioii, comme iiravaill'uildans tous les jours, il ra|)[)elait sonfils,

toutes les autres, autant de cou- et ne cessa de le guider dans ses

rage que de présence desprit, cludes juscju'à sa mort, arrivée

Aussi l'(il-il décoré des divers or- en ijiSti. A la même époc|ue, c'est-

dres l'rançais et ilalieris. Jlnfin, en à-dire, à Ta:;*: de iç) ans, M. lier-

i8i4» cet ollicier supérieur est ton donna au concert spirituel

entré, comme général-niajor, au plusieurs (Jratorij de sa compo-
service de l'Autriche. sition, qui obtinrent un brillant

BllRïON ( HeiNri - IMontan) , succès. La même année, 1780,
tnuslcien-composileur , est lils il/it jouer son opéra du P/rwier
d'un compositeur également dis- iiaK'igatfw. En 1787, les Promes-
tingué, qui nionrut en 17S0, ad- ses de mariai^' ; la bame invisi-

ministrateur de l'académie roya- Ole , sous le tilre de VAmant à
le de musique. Né à Paris, le 17 l épreuve ; en 1789, Corn, en 5
septembre 17O7 , Henri Berton actes ; les 5ro«i//e/7c.9; en 1790,
étudia la musique dés l'âge de les DeitxSenthicl/es; les Rigururs
6 ans, et atteignait à peine sa 1

5"°* du Cloître , petite pièce révolu-
année, quand il fut admis à l'or- tionnaire, en 2 actes, par M.
chestre de l'opéra en qualité de Fiévée (voyez FiévÉe) ; en 1791,
violon. Ne voulant pas s'en tenir le Nouveau d'Assas ; les Deux
à l'exécution, il prit un maître de Sous-lieutenans; en 1792, Euge~
composition

, pour se livrer à ce ne; Viala; en 1793, Tyrtliée; en
genre d'étude; mais le professeur 1797, fonre ^^ Léon, en trois

lui déclara qu'il n'y réussirait actes, paroles et musique du mê-
point. Le jeune Berton loin d'être me auteur : cet ouvrage prouve
rebuté par ce pronostic défavora- que M. Berton était moins bon
ble, n'en devint que plus ardent poète que bon musicien. En 1798,
àconsulterles ouvrages des grands le Souper de famille; le Dénoû-
maîtres. tels que Gluck, Piccini, ment inattendu; Montano et Sté-

et Sacchini, dont il est particnliè- phanie (c'est le chef-d'œuvre de
rement iélève; et il parvint, dit- M. Berton); VAmour bizarre; le

on, à découvrir les secrets de l'art. Délire; le Grand Deuil; le Con-
en étudiant la belle partition de cert interrompu ; Aline, reine de
la Frascatana , opéra de Paësiel- Golconde; la Romance; Délia et

lo. Jaloux de soutenir la gloire Ferdican; en i8o5, le Vaisseait
d'un nom déjà illustré, et de le amiral; en 1806, les Maris gar-
rendre plus célèbre encore, il solli- coru; en iSoy, le Chevalier de
cita Moline de lui confier pour le Senanges ; Ninon chez M'"'' de
mettre en musique le poëme de Sévigné, en 1807, Françoise de
la Dame invisible, opéra-comi- Foix. i\L Berton a fait, depuis
que. Sacchini, à qui cette parti- cette époque, plusieurs ouvrages,
lion fut présentée, y remarqua entre autres, Corisandre, opéra-
tant de talent, qu'il donnaau jeu- comique, joué en 1820. On lui

ne compositeur les plus grands doit encore quelques cantates,
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savoir: {'Thrasyl/nlt. t'xrciilo«au

ihéâlre olyiupiqiu; , dans la fric

donnée par les généraux à reui-

perciir, lors de son sacre, 's" T'ht'

set, exécutée à Bruxelles, an pas-

sage de Napoléon. .""Le Chant du
/e/our. après la campagne d(! 180G.

4° \jOnflantme . lai)lcau de cir-

conslance en Tiionncur de Napo-
léon, représenté en lévrier 1H14?

et qui avait pour objet d'exciter

une levée en niasse, contre l'inva-

>îion étrangère. M. Berton y a tra-

vaillé en société avec MM. MéhuI
et Krcuf/.er. 5" Une foule d'autres

morceaux composés par M. Dupa-
ty. 3i. Berton a donné aussi un re-

cueil de seize canons, et un grand
nombre de jolies romancer. En-
fin, il est auteur de trois ouvrages
sur son art; ils ont pour titre :

1*

Arbre généalogique des accords;
1" Méthode d'harmonie; 3° Dic-
tionnaire des accords. L'arbre

généalogique a servi de base aux
deux autres ouvrages. Dès la for-

mation du conservatoire de mu-
sique, M. Berton y était entré

comme professeur d'harmonie.

De 1807 "^ 1^09, il fut directeur

de rOpéra-Buffa, et devint en-
suite chef du chant à l'académie

de musique ; et au mois de juin

i8j6, il fut chargé d'examiner
la composition musicale des opé-
ras desliaés à ce dernier théâtre.

Il y a peu de compositeurs, même
en Italie, qui aient obtenu plus de
succès variés et aussi mérités que
M. Berton. Ses deux fils ont suivi

également la carrière des beaux-
arts. L'un marche sur les traces de
son père, et compose pour le théâ-

tre; l'autre, dont la mort a brisé

le pinceau, eût donné au nom de
Berton une illustration nouvelle.

iji;r 4',3

llf^RlBAND (IIEMII-GUATIEX,

comte). (>c nom est un de ceux

que l'époque actuelle recomman-
de avec le plus de confiance à

la postérité. Né en l'ouraine ,

d'une famille honorable, il s'élo

\a de grade en grade, et par la

seule impulsion de ses lalens et

de S(;s services, aux premiers

honneurs militaires. Henri Ber-

trand avait étudié pour entrer

dans les ponts et chaussées; il ser-

vait dans la garde nationale au 10

aoAt, et se jeta volontairement

dans un bataillon qui se portait

aux Tuileries pour y défendre le j

droits de la royauté constitution-

nelle. 11 est à remarquer que ce

même jeune homme qui se dis-

tingua dans cette journée par son

courage et son dévouement, qui

faillit être tué pour la déiense de

Louis XVI , fut proscrit et con-
damné à mort, vingt-cinq ans a-

près, pour avoir donné des preu-

ves d'im dévouement et d'une fi-

délité semblables au nouveau mo-
narque que la France s'était don-

né, et dont la fortune venait de

renverser le trône. De i7î)5 ù

1796. Bertrand fit, <,'n qualité de

sous-lieutenant , la guérie dans

les Pyrénées. En 1797, il fit par-

tie de l'ambassade envoyée à

Constantinoplc. Employé dans

l'expédition d'Egypte, il y forti-

fia plusieurs places, et ce fiit là

qu'il se fit, pour la première fois,

remarquer de celui à la gloire

et au malheur duquel il a dévoué
le reste de sa vie. A peine âgé de

26 ans, il reçut à la fois, en E-
gypte, où il était resté après le

départ de Bonaparte , les brevets

de lieutenant-colonel, de colonel

et de général de brigade, qui lui
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l'urcnl ciiAoyrs par lo inime vais-

seau. Il se ooiiviil (le {gloire à la

inémorahic hatailU; d'AiisIcrlilz,

où le petit corps ([n'il coniinan-

dait s'empara de 19 pièces de ca-

non , et lit un grand nombre de
prisonniers. Ce fut après cctle

campagne que Napoféon l'admit

au nombre de ses aidcs-de-camp.

En 180^, il força Spandau à ca-

pituler, se distingua de la manié.
ve la plus brillante à Friedland,

et reçut des éloges de l'empereur,

qui n'en était pas prodigue. Ce
fut le général Bertrand qui fit

construire ces ponts hardis sur

lesquels l'armée française passa

le Danube pour se porter sur

AVagram. La valeur et l'habileté

qu'il déploya dans cette campa-
gne, dans celles de Russie et de
iSaxe, le portèrent à un si haut

degré dans l'estime de Napoléon,
qu'il le nomma grand-maréchal
de son palais , après la mort du
général Duroc. A Lutzen, Weis-
sig et Bautzen , le général Ber-
trand soutint la grande réputation

qu'il s'était faite ; il combattit en

diverses circonstances, et presque

partout avec avantage, Bernadot-

tc et Blucher, et se trouva à la fa-

meuse bataille de Leipsick, où il

protégea la retraite de l'armée

,

en s'emparant de Meissenfeld, et

du pont sur la Sâalh; il couvrit é-

galement la retraite, à la suite du
combat d'Hanau; et après le dé-
part de l'empereur Napoléon, il

commanda les glorieux débris de

l'armée française, trahie par ses

alliés sur le champ de bataille :

enfin l'infatigable Bertrand se

trouva partout où il y avait des

périls insurmontables à braver.

De retour à Paris, en 1814? il fut
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nommé aide-major général de la

garde nationale. Après avoir par-

tagé les faits d'armes de cette

campagne en France, dont les re-

vers égalent peut-être la gloire

des plus brillaus succès, le géné-

ral Bertrand accompagna Napo-
léon à l'île d'Elbe , reparut en
France avec lui, subit auprès de
son chef l'arrêt de la fortune à

Waterloo, et toujours plus dé-
voué, plus fidèle à mesure que le

sort se montrait plus contraire,

il le suivit sur le roc brûlant de
Sainte-Hélène, où des vainqueurs
d'un jour ont confiné l'homme
qui les avait vaincus pendant vingt

ans, et dont ils avaient adoré la

puissance. Un conseil de guerre

convoqué à Paris, le 7 mai 1816,
a condamné à mort par con-
tumace le général Bertrand :

nous laissons à la postérité le soin

de confirmer ou de casser un pa-

reil jugement; les contemporains,
sous l'influence des intérêts, des

passions et des événemens qui

l'ont dicté, doivent se borner au

plus simple récit des faits.

BERTRAND (Edme- Victor),

maréchal -de-camp, officier de la

légion -d'honneur, naquit le 21

juillet 176g, à Gérodof, départe-

ment de l'Aube. Nommé capitai-

ne au o"" bataillon de l'Aube, le

19 août 1792, il fit les campagnes
de 1792 et 1795» aux armées du
Nord et de l'intérieur, comme ca-

pitaine dans le 1" bataillon de la

58"°^ demi -brigade d'infanterie

de ligne. Admis dans la 74"% il

y^ servit en qualité de chef de ba-

taillon, à la défense de la ville du
Cap, à Saint-Domingue, où il se

distingua particulièrement, etoù il

fut blessé d'une halle qui le tra-
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\orsa Je pail on pari. A son re-

tour cil France, il fui eiii[)loyé,

comme chef de b.ilailloii, au }()""

de ligne. Blessé encore le i 5 plu-

viôse an II, au siège de Danlzick,

où il sesignala par des faits d'armes

brillans, il reful la décoration de

la légion - d'iionneiir, le u) mai
1807. Ses blessures et ses nou-
veaux services furent récompen-

sés par le grade de major du même
régiment, le 24 mai 1809; à Lintz

et vers la même époque, il obtint

une dotation de 2,000 francs en

Westphalie. Le 14 janvier 181 3,
il fut nommé colonel du iSg"' de

ligne, qu'il commandait aux ba-

tailles de Lulzen et Bautzen ; ce

régiment, composé des gardes na-

tionales du Cher, eut beaucoup à

souffrir dans ces deux affaires. A
Lutzen, trois porte-aigles ayant

été successivement tués, le colo-

nel s'empara de l'aigle; et, quoi-

que blessé de quatre coups de feu,

il se tint pendant toute la jour-

née à la tête de son corps , qui

eut l'honneur de contribuer puis-

samment à la victoire , en enle-

vant jusqu'à trois fois, à la baïon-

nette, un position difficile, défen.

due avec opinititrcté par des for-

ces supérieures et une artillerie

formidable. Lne conduite si glo-

rieuse ne resta point sans récom-
pense. Le colonel Bertrand reçut

sur le champ de bataille les élo-

ges des maréchaux qui entouraient

l'empereur, et qui lui dirent,

en l'embrassant : « Colonel, vous
«avez sauvé l'armée. » A la suite

de cette bataille, si glorieuse pour
l'infanterie française , le colonel

Bertrand, reçut le iG août i8i5,

la croix d'officier de la légion-

d'honneur, et eut en même temps
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Ja satisfaction, non moins douce,
d'obtenir des grâces nonilireiises

pourson régiment. Le Do du même
mois, éle\ é au grade de généial de
biigade, il commahduil, à la ba-
taille de Leipsick, une brigade de
la 02"" division. C'est là que le

général fut frappé d'un coup lïo.

feu. Sa blessure
,
qui d'abord ne

fut pas jugée mortelle, s'aggrava

par les fatigues d'une reliaile pré-

cipitée. Le courage du général,

qui se soutenait dans les souffran-

ces, lui donna la force de revoir

sa patrie. A peine de retour au
sein de sa famille, il mourut à Ver-

mandovillers, le 1 5 janvier 1814.
BERTRAND (Antoine-3Lirie),

maiie de Lyon, était un commer-
çant de cette ville, distingué par
sa probité, par sa bienfaisance et

par toutes les autres qualités so-

ciales. Dès le commencement de
la révolution, il se montra parti-

san zélé de la liberté, et fut porté
aux fonctions de maire par le

vœu de ses concitoyens, à la lin de

1792. Quelques sections de la vil-

le s'étant mises en rébellion dans
les premiers jours de février 1790,
contre les députés que la con-
vention nationale y avait envoyés
en mission, Bertrand se réunit à

ces commissaires pour faire res-

pecter leur autorité, et, le 29 mai
suivant, il y eut un combat dans

les rues entre les sections armées
et les troupes qui formaient la

garnison. Quelque temps après,

il se rendit à Paris, où il fréquen-

ta les sociétés populaires. Plus

tard, impliqué dans la conspira-

tion de Babeuf, il fut renvoyé
d'accusation. Mais, attiré dans un
des pièges tendus aux amis ar-

deus de la liberté, il fut arrêté au
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camp de Grenollc, el leiivctyc,

avoc ses co-accusùs, devant une

coininisisoii inilitairo, qui le con-

dumnn i\ mort, le 18 vendémiai-

re an 5 (poetobre 1796).

BKUTRAND (Antoine), avocat

à Saint-Floiir, et pr(K"ureur du

roi près le bailliage de celte ville,

tut nommé, en ijHq, député à

l'assemblée constituante , puis

successivement député-suppléant

à la convention, membre de cet-

te assemblée après le supplice de

Carrier, membre du conseil des

anciens, etc., etc. Sous-préfet de

Saint-Klour après le iS brumai-

re, il conserva celte place jusqu'à

l'époque des destitutions, en

181 5.

BERTRAND (Isaac), fut nom-
mé, au mois de septembre 179'),

au conseil des cinq-cents. Il de-

vint membre du comité des llnan-

ces de cette assemblée, où il ap-

puya toutes les propositions fai-

tes au nom du directoire sur cet-

te importante matière. Le 14 août

1798, il fit un rapport dans le-

quel un impôt sur le sel était de-

mandé, ce qui donna lieu à une

discussion assez vive : l'impôt fut

rejeté. M. Bertrand sortit à la fin

de la session, et ne reparut plus

depuis dans nos assemblées lé-

gislatives.

BERTRAND (Dominique), au-

teur de plusieurs ouvrages sur

l'économie politique et le com-
merce, était, avant la révolution,

directeur de l'agence d'Afrique.

Depuis cette époque, il fut mem-
bre de diverses commissions tem-

poraires qui remplacèrent le mi-
nistère de l'intérieur, et dans

toutes attaché à la section de

l'administration du commerce. Il

BER

fut même nommé accrétaire de
l'administralidu du commerce
lors de .sa création, et il remplit

ces fondions jusqu'en i8jf), épo-
que de sa retraite. Le 24 aoTil

181 r>, le roi l'avait nommé con-
seiller-d'état honora ire.

BERTRAND DE MONTFORT,
fut, en 1789, nommé par le tiers-

état de la province duDauphiné,
député aux états-généraux. Il se

prononça, dans cette assemblée,

contre tous les décrets qui assu-

raient la régénération politique

de la France, et il vota constam-
ment avec la minorité, dont il si-

gna les protestations, pressen-

tant sans doute qu'un jour il ap-

partiendrait lui-même à la classe

des privilégiés. Aprè^le retourdu

roi, en i8i'}, Si. Bertrand de

Montfort, dont la carrière politi-

que avait été aussi bornée que
peu remarquable, obtint des let-

tres (!e noblesse.

BERTRAND (l'abbé), ami de

Buflon, de Daubenton, et des

plus célèbres naturalistes de son

teiîips, professeur de physique et

d'astronomie k Dijon, membre
de l'académie de cette ville, est

connu par des dissertations et

des mémoires sur les sciences

qu'il professait. Vn sentiment gé-

néreux lui lit désirer d'être du
nombre des personnes que le

gouvernement envoyait à la re-

cherche de La Peyrouse; il mon-
ta l'une des frégates de l'expédi-

tion, et mourut bientôt du scor-

but, sans avoir pu rendre son

voyage utile à la science.

BERTRAND DE GESLIN (N.),

ancien maire de Nantes, baron,

chevalier de la légion d'honneur,

est fils d'un négociant estimable.
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11 ombraj-sa lo parti des aimes
,

se (lislingua dans les premières

ealnpagnes de la révolulion , et

i'dl nommé el»et" de halaillon. De-

puis, s'élant fixé à Nantes, il de-

vint maire de celle ville sous le

gouvernement impérial. Prési-

dent du collège électoral du dé-

partement de la l.oire-lniérieure,

en 1809, il lui chargé de se ren-

dre à Paris, pour complimenter
l'empereur, à l'occasion de la paix

de Vienne : mission qu'il remplit

au gré de ses commettans. Ce fut

peu de temps après qu'il reçut le

titre de baron et la décoration

de la légion-d'honneur. Après la

retraite de Moscow, au mois de

janvier 1 8 1 5, il offrit, au nom des

Nantais, cinquante cavaliers ar-

més et équipés. En 1814? le gou-

vernement royal le destitua de

ses fonctions de maire, qu'il re-

prit pendant les cent jours , en
même temps qu'il fut député à la

chambre des représentans. Dès le

mois de juillet 181 5, la seconde
restauration le rendit de noiiveau

à la vie privée, dans laquelle il

jouit de toute l'estime de ses con-
citoyens.

BERTRAND DE LA HOSDI-
NIERE (Charles -Ambroise), ou
Bertrand du Calvados, et dont on
a fait deux personnes différentes

dans plusieurs biographies, était

procureur du roi à Falaise, avant
la révolution; il fut nommé, en
septembre 179;?, député à la con-

Tention nationale, par le dépar-
tement de l'Orne. Dans le procès
du roi, Bertrand de la Hosdiniè-
re vota la mort, et par une sin-

gularité remarquable, accusa Ca-
rat, alors ministre de la justice ,

d'avoir soustrait du procès les
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pièces qui se trouvaient trop fa-

voraMes ^ ce prince. Ce fut à sa

demautle qu'on arrêta Achille

Yiard, .soupçonné d'être un agent
de l'Angleterre. Bertrand de lu

Hosdinière fil décréter le partage

des biens ccuiimunaux, (ut mem-
bre de la fumeuse commission des

dt»uze, qui précéda les évéuemens
du 5i mai 1793, et donna sa dé-
mission avant celle journée. Il

fut cependant arrêté sur la pro-
jiosition de Bouidon de l'Oise, le

2 juin de la même année; mais il

obtint sa liberté quelques jours

après, Saint Just ayant pris sa dé-

fense; après la session , il devint

commissaire du diiectoire-exécii-

tif, dans son département. En l'an

6, nommé au conseil des cinq-

cents, par le déparlement du Cal-

vados, i! hésita quelque temps en-

tre les deux partis qui divisaient le

conseil, et finit par se déclarer en
faveur de celui qui se pro-
nonçait déjà contre le directoire.

Le 25 juillet 1798, on créa, sur

sa proposition, une commission
chargée de pourvoir aux moyens
de découvrir les émigrés qui se

cachaient sous des noms suppo-
sés. Il dénonça les rédacteurs de

feuilles périodiques, et en général

tousles écrivains quicalomniaient

les institutions républicaines; il

fut l'im des plus ardens défenseurs

de la liberté de la presse, et il pré-

luda de cette manière à la chute
de Merlin, Treilhard, et Laréveil-

lère-Lépeaux. Bientôt il les atta-

qua sans aucun ménagement, leur

reprochant leurs concussions et

la conduite que tenaient près des^

puissances étrangères les agens
qu'ils avaient envoyés , tels que
Rapinat, Rivaud, Trouvé et Fay-
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poull; il terminait en invitant, au

uoni de la patrie, le triunn'irat

directuriiii . à quiller un poste

que rojiiiuoii géiu raie ne le trou-

vait pliiïi digne d'occuper. Après

la journée du 5o prairial, on de-

manda que les ex-directeurs fus-

sent mis en jugement, et qu'on

rétablît pour eux cette loi des

AthénicMis appelée ostracisme. Il

iit sentir rinconstitntionnalité de

cette mesure, et se prononça for-

tement contre ceux qui l'avaient

proposée. 11 défendit l'élection de

l'abbé Sieyes, au directoire, at-

taquée par une partie de l'assem-

blée, et parla avec tant de véhé-

mence contre les jacobins, qui ,

disait-il , cherchaient à tirer le

plus grand avantage des événe-

mens du 5o prairial
,
qu'il perdit

toute sa popularité. Cependant

,

il appuya fortement la proposi-

tion faite par Jourdan de déclarer

la patrie en danger. A Saint-

Cloud, il essaya de s'opposer ù

le révolution du 18 brumaire, en

proposant que l'on ôtât le com-
mandement des grenadiers du

corps -législatif au général Bona-

parte : résistance inutile! Le géné-

ral triompha par la seule force des

choses, et le législateur fut du

nombre des membres qu'un dé-

cret rendu le lendemain excluait

du conseil. D'après la loi du 13

janvier 1816, qui exile de France

les conventionnels votons , Ber-

trand du Calvados se retira dans

le royaume des Pays-Ba§, où il

mourut, vers iSiq.

BERTRAND DE MOLLEVIL-
LE (Antoine-François), né à Tou-

louse, en 1744' Le marquis de

3iollevilIe est un des descendans

de Jean Bertrand, ou Bçrtrandi;
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qui, dans le iG"" siècle, fut car-

dinal et chancelier. Sous le mi-
nistère du chancelier Maupeou,
le jeune Bertrand de Alollevillc

devint maître des requêtes et in-

tendant de la province de Breta-

gne. En 177'), il défendit la mé-
moire du chancelier Bertrand,
que Condorcet avait attaquée dans
son Eluge du chancelierde l'flos-

piial; mais il ne publia cette apo-

logie qu'après l'avoir communi-
quée à Condorcet lui-même. Bien-

tôt les parlemens opposèrent au

ministère une résistance qui finit

par leur exil. En qualité de com-
missaire du roi, et de concert a-

vec M. le comte de Thiars, M.
Bertrand de Molleville fut chargé
de la mission difficile de dissou-

dre le parlement de Rennes : la

jeunesse de cette ville s'arma en
faveur de ses magistrats, et les

commissaires du roi durent s'es-

timer heureux de n'y pas perdre

la vie. Opposé aux principes nou-
veaux, dès le commencement de
la révolution , M. Bertrand de

Molleville fut nommé, le 4 octo-

bre 1791, ministre de la marine,

en remplacement du contre-ami-

ral Thévenard. A la fin du mê-
me mois, le nouveau ministre fit

un rapport sur l'état et l'organi-

sation de la marine, et sur la ma-
nière d'établir le service dans les

ports et arsenaux. M. Bertrand

de Molleville paraissait attaché à

Louis XYI; mais il restait imbu
de cette fausse maxime, que la li-

berté des peuples est nécessaire-

ment orageuse. Comme tant d'au-

tres, il croyait inhérens à cette

liberté même, les excès qui résul-

tent presque toujours des en-

traves qu'on multiplie contre el-



le avec une fiineslc persévéran-

ce. Se reftisanl dès lors aux con-

cessions demandées par ciMix qui

connaissaierit mieux leur siècle,

il ((tmpromit la ( ausc royale, et

il lut lui-même vicliine de cette

opiniâtreté. Le comité de marine
se déclare, et les dénont iations se

multiplient contre le ministre. Les

députés du Finistère, et particu-

lièrement Cavclier, l'accusent, le

7 décem])re, d'avoir trompé le

corps-législatif dans les états de

revue des officiers de la marine
de Brest, et d'avoir employé des

aristocrates pour l'expédition de

Saint-Domingue. Le i5, M. Ber-

trand de Mollctille se justifie,

dans un Mémoire dont l'assem-

blée ordonne Tiujpression. Ordi-

nairement mal accueilli, le 19 du
même mois il fut entendu avec

moins de délaveur, lorsqu'il at-

tribua les malheurs de Saint-Do-

mingue aux amis des noirs, et

qu'il parla avec modération des

moyens qui, selon lui, pouvaient
arrêter ces maux. Mais la séance

du i3 janvier suivant lui fut très-

contraire. Il avait été de nouveau
dénoncé par le député Cavelier,

ainsi que par l'employé d'une

maison de commerce dans l'In-

de; et, ce jour-là, le comité de

marine ayant présenté un rap-

port sur son Mémoire relatif aux
officiers en con^é, on vit se réu-

nir contre ce ministre, après u-
ne discussion très- orageuse, les

membres du côté gauche, et ceux
même du côté droit qui, vou-
lant un roi constitutionnel, crai-

gnaient les suites du penchant
qu'avaient les ministres pour l'an-

cienne manière de gouverner. Le
ministère crut devoir assister en
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corps à la séance du 19, où M.
Bertrand de M()lleville fut accusé

de nouveau. C'est le député Char-

les Du val qui, cette lois, porta la

parole contre le ministre de la

marine. Réduit à satisfaire l'as-

semblée sur quelques points, il

annonça la destitution du mar-
quis de Yaudreuil, ollicier-génc-

ral. qu'on regardait comme un des

ennemis les plus décidés de la ré-

volution. L'atlaire l'ut ajouu*rée;

mais le i*^^' février, un rapport du
comité de marine en ramena la

discussion. On y reprochait au
ministre de s'opposer secrète-

ment à l'émancipation des noirs.

En effet, la perte de Saint - Do-
mingue devint le fruit de ces

menées sourdes, de ces mesu-
res contradictoires que provo-
quaient, par une égale impru-
dence, ceux qui voulaient y abo-
lir subitement la servitude , et

ceux qui prétendaient l'y prolon-

ger indéfiniment. Les avis fu-

rent Irès-partagés au sujet de M.
Bertrand de Molleville. L'assem-
blée déclara qu'il n'y avait point

lieu à accusation ; cependant, le

lendemain, elle chargea Hérault
de iîéchelles de présenter sur la

conduite du ministre un rapport

que l'on mit aussitôt sous les yeux
du roi, et auquel S. M. répondit

qu'elle conservait sa confiance a,

son ministre, malgré les dénon-
ciations élevées contre lui. Mais
c'était, chez ce monarque, un mal-

heur de plus de montrer quel-
quefois une fermeté qu'il ne pou-
vait conserver. Ceux qui l'entou-

raient lui faisaient entreprendre

continuellement ce qu'ils ne de-

vaient pas achever eux-mêmes.
On sentit j mais trop tard, que

29
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M. Borliaml de Mollovillo iic pou-

vait j)lus re>lcr au minijlère, t't

>os collègnes rengagèrent enfin à

donner sa démission. Le roi lui

confia aussitôt la direction d'une

police secrète, destinée tant à sur-

veiller les démaiches des parti-

sans de la révolution, qu'à procu-

rer à la cour un peu plus d'in-

fluence sur la garde nationale, et

parmi les principaux habitans de

Paris. Deux mois après, M. Ber-

trand de Molleville fut dénoncé
aux jacobins comme un des prin-

cipaux membres du comité autri-

chien. 11 adressa dans cette oc-

casion, au tribunal de police cor-

rectionnelle, une plainte à laquel-

le le funeste sort de Larivière em-
pè( ha de donner quelque suite.

Ce juge de paix avait admis la

plainte; mais on lui reprochait à

lui-même des poursuites illéga-

les contre plusieurs députés, et un
décret d'accusation fut lancé con-

tre lui. M. Bertrand de Mollevil-

le continuait à l'aire tout ce qui

dépendait de lui , soit en faveur

du monarque qu'il compromet-
tait en croyant le servir, soit pour
arrêter le cours dune révolution

dont il était loin de se former u-
ne juste idée. Il crut devoir pré-

senter au roi un plan conçu par

IJuot. juge de paix, que ce prin-

ce lui avait adjoint comme agent

principal. 11 s'agissait d'affaiblir

l'ascendant que les tribunes de

l'assemblée conservaient pendant
les délibérations. Ce projet mes-
quin n'eut d'autre résultat que la

mort de son auteur. Après a-

Yoir concerté, pour l'évasion du
roi, une nouvelle tentative, dont
le succès eût été douteux, in-

dépendamment même de toute
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indiscrétion , M. Bertrand de
iMollevillo eut le bonheur d'é-

chapper lui-même : il avait été

décrété d'accusation le lô anOt,

d'après un rapport de Gohier. Il

surmonta beaucoup d'obstacles,

et se rendit en Angleterre, où il

s'occupa de travaux littéraires,

jusqu'à sa rentrée en France après

les événemens de 1814. iJi^" •^^"-

loirc de la révolution de France
(10 vol. in-8", Paris, i8oi et

1800) renferme le détail de ce

qui se passa sous ses yeux jus-

qu'à la mort du roi. 11 l'avait

publiée à Londres, en 1802, sous
le titre d'Annales de ia révo-

lution française (9 vol. in-S").

Cet ouvrage est écrit avec quel-

que talent; mais le dévouement
le plus louable dailleuis, ne jus-

tifie pas tant de préventions con-
tre les avantages mêmes que la ré-

volution a produits. On reproche

à l'auteur une foide d'inexactitu-

des dans le récit des faits, et mê-
me des calomnies que rien ne
peut justifler. On a aussi de lui :

Costumes des états héréditaires

de la maison d'Autriche, con-
sistant en 5o gravures coloriées,

(lotit les descriptions ainsi que
i introduction ont été rédigéespar
M. B. de M., in-f% anglais-fran-

çais, traduction anglaise de M.
Dallas, Londres, 1S04. 'SJHistoire

d'Angieteire , depuis l'invasion

des Romains jusqu'à la paix de
1765 avec des Tables généalo-
giques et politiques (Paris, 181 5,

6 vol. in-8°), est estimée pour
son exactitude; elle avait d'abord

paru en anglais, à Londres, en
5 vol. in-8°. Enfin, en 1816, M.
de Molleville a publié des Mé-
moires particuliers pour servir à



l'histoire dt la fin du résine dt

Louis Xf^l, l'aris, a vol. in-8";

et dont une traduction anglai-

se avait été impiinn-c à Lon-
dres, en 1797. Cet ouvrage, dic-

té par la passion, ne mérite au-

cune confiance.

BEKTLICII (Frédéric- Justin),

né à Wevniar, en ij/jC). Inlaliga-

ble compilateur, la liste des ou-
vrages qu'il a puljliés est si lon-

gue, et tant d'auteurs vivans ou
morts y retrouveraient leurs ri-

chesses littéraires, (pie nous nous
contenterons de citer les princi-

pales. Copies pour mes anii^ (AI-

tcnbourg, 1770, m-'fî")', Pandora,
ou Calendrier du luxe et des mo-
des (Leipsick, in- 12, 1787 et an-

nées suivantes); Polyxhie, mono-
drame lyrique (VVeymar, 1795);
Tables d'histoire naturelle (1806},

\n-t\°, etc., etc. Il a cooporé à

une foule d'entreprises littérai-

res, telles que la Bibliothèque des

Francs- Plaçons ; les Archives
pour l'ethnographie et la linguis-

tique; le Comptoir d'industrie, de

Weymar; la Gazette littéraire u-

niverseUe ; les Ephémérides géo-
graphiques , etc. , etc. Nous ne
faisons pas entrer dans cette no-
menclature ses nombreuses tra-

ductions du français, de l'anglais,

du portugais et de l'espagnol.

Destiné à la carrière ecclésiasti-

que, il suivit bientôt une autre

route, devint secrétaire du cabi-

net près du duc de Weymar et

conseiller de légation, en 1785. Il

se retira des alfaires, en 1796; et

c'est à ses loisirs, depuis cette

époque, qu'est due cette collec-

tion d'ouvrages qui a mieux servi

sa fortune que sa réputation.

BfiRVIC (Cuables-Clémem-
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Balvay), graveur, naquit à l'aris,

eu I75(j, et étudia sou art sou»
la direction de Geoiges Willc.

S'étant fait, dès sou dcbut dans
la carrière des beaux- arts, ua
nom célèbre, il fut admis, en 1784,
au nombre des menjbres de l'a-

cadémie royale de peinture; el peu
de temps aj>i-ès, Louis XVI lui ac-

corda un logement au Lfjuvre.

L'œuvre de cet artiste est fort

recherché , mais il se borne aux
sujets suivaus : le Repos et la

Demande acceptée, deux estam-
pes d'après Lépicié; le .Portrait
de Linné, d'après Roslin; un Por-
trait de M.deVergennes, dessiné
parBerviclui même, d'après natu-
re, et celui de M. Senac de Meil-
han, d'après Duplessis; le grand
Portrait en pied de Louis XFI,
d'après le tableau de i\I. Callet :

(estampe remarquable et fort re-
cherchée, et assez rare, la plan-
che ayant été cassée à l'époque
de 1793); l'Innocence, d'après M.
Mérimée; une petite gravure du
saint Jean, de Raphaël, pour la

galerie de Florence; l'Éducation
d'Achille, d'après M. Regnault;
l'Enlèvement de Déjanire, d'a-

près le Guide (sujet qui fait pen-
dant à cette dernière estampe), et

le Groupe de Laocoon, pour la

collection du muséum de Laurent
et Robillard : tels sont les princi-

paux ouvrages de cet artiste, qui se

porte fort bien aujourd'hui, quoi-
que plusieurs biographes l'aieut

tué depuis long-temps, f n burin
ferme et brillant, un dessin pur et

correct, le mérite peu commun
de reproduire les beautés du ta-

bleau original , sont le caractè-

re tout particulier du talent de
M. Bcrvic, et l'on doit bien re-
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jjrclter que la faililesse de sa vue

nous ait privés d'iin plus grand

nombre île ses prudm lions, qui

aurait cnriclii les cabinets des a-

mateurs. Nommé niend)rede l'ins-

titut, à l'époque de la création de

la section de gravure, !M. Bervic

n'oublia point que c'est toujours

par les encouragemens qu'on sti-

mule le génie; et les jeunes artis-

tes doivent à ses vives sollicita-

tions le rétablissement du grand

prix pour cette partie des arts,

dont la distribution avait été in-

terrompue pendant près d'un siè-

cle. Ce célèbre graveur, déjà déco-

ré de l'ordre do la Réunion, vient

d'obtenir celui de la légion-d'hon-

neur.

BESLAY (CnAnLEs-LELEr-BER-

•îîARn), meml)re du corps-législa-

tif poui le département desCôtes-

du-Nord. Il adhéra en iSi4 à la

déchéance de l'empereur
;
parla

dans la discussion sur le budget,

et dans plusieurs autres circons-

tances; fit partie, en 181 5, de la

chambre des représentons, et de

la commission choisie dans son

sein pour faire un rapport sur les

subsistances et transports militai-

res, à fournir par réquisition. M.

Beslay, réélu après la rentrée du

roi, vota avec la minorité de la

chambre. Négociant, il parla dans

les diverses sessions sur des ob-

jets relatifs au commerce, le bud-

get, les douanes, etc. Dans celle

de i8i8 à 1819, il s'éleva, lui

dix-huitième , contre l'ordre du

jour que proposait la commis-
sion, sur les pétitions en faveur

du rappel des bannis. Dans celle

de 1819 à 1820, il vota contre les

lois d'exception, et était du nom-
bre des quatre-vingt-quinze dé-

pûtes qui s'opposèrent inutile-

ment à radoi)lion de la nouvelle

loi des élections. Dans la séance

du 20 mars 1820, il fit, sur les

subsistances, un rapport qui n)é-

rita l'approbation de tous les dé-

putés constitutionnels.

BESSIÈRES (.Iean- Baptiste),

diicd'Istrie, maréchal d'empire,

colonel-général de la cavalerie de

la garde impériale, président à

\ ie du collège électoral de la Hau-
te-Garonne, grand-aigle de la lé-

gion-d'honneur, commandeur de

la Com'onne-de-Fer, grand'croix

des ordres du Christ de Portugal,

de Saint-Henri de Saxe, de l'Ai-

gle d'or de AiN'urtemberg, de Saint-

Léopold d'Autriche, etc , né à

Preissac (département du Lot), le

G août 1 768, et tué d'un boulet de

canon, le 1" mai i8i5, la veille

de la bataille de Lutzen. Le ma-
réchal Bessières entra, en décem-

bre 1791, dans la garde constitu-

tionnelle de Louis XVL Au 10

août, il fut assez heureux pour

pouvoir sauver, au péril de sa

vie, plusieurs personnes de la

maison de la reine. Au mois de

novembre 1792, il passa, en qua-

lité d'adjudant-sous-otlicier, dans

les chasseurs à cheval de la lé-

gion des Pyrénées, et devint suc-
* . • • 1 I m.
cessivement capitamedans le 22°"

régiment de chasseurs à cheval.

Il se fit remarquer à l'armée d'Es-

pagne, dans les affaires de Bascara,

Besalu, Lafluvia, et dans les com-
bats qui se livrèrent au milieu des

plaines de Figuières. Son courage

éclata bientôt dans la valeureuse

armée d'Italie. A la tête de 6 chas-

seurs du 22"°% Bessières enleva 2

canons aux Autrichiens au combat

de Roveredo. Dans une autre af-
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faire, s'étnnt])récipil<!:sur vino bat-

terie ennomic, son cheval est tué.

Il s'éluncc alors sur une pièce; les

canonniors ennemis le sabrent :

doux de SCS chasseurs volent vers

lui. et, avec leur secours, il prend
eteinmène la pièce de canon. Ces
actions d'éclat fixèrent l'attention

du général Bonaparte, qui lui don-

na le commandement de ses gui-

des. Ce corps, qui fut le premier

no} au de la garde impériale, com-
ment ait alors celte haute renom-
mée de bravoure à laquelle il est

parvenu, toujours sous les ordres

de son digne chef. Colonel des

guides pendant l'expédition d'E-

gypte, Bessières se signala devant

Saint-Jean-d'Acre et à la bataille

d'Aboukir. A Marengo, le géné-
ral Bessières, jaloux de donner-

à la troupe d'élite qu'il comman-
de, l'honneur de la dernière char-

ge, s'élance sur l'ennemi, lefait
plier, et détermine sa retraite gé-

nérale en portant le trouble et

l'effroi dans ses rangs. (Rapport

du maréchal Berlhier.) Le géné-

ral Bessières fut compris dans la

promotion des maréchaux de

4'empire, du 19 mai i8o4'. ^^ ^^C"

vé à la dignité de duc d'Istrie, en
mars 1808. Il fut envoyé, cette

même année, en qualité d'ambas-
sadeur et ministre plénipotentiai-

re, près la cour de Wurtemberg, à

l'occasion du mariagedu prince Jé-

rôme. Constamment attaché à la

garde impériale, chargé toujours

de son commandement, le maré-
chal y joignit celui d'un corps de

cavalerie de l'armée. Pendant la

campagne de i8o5, en avant de

Brum, sur la route d'Olmutz, à

la tête de la cavalerie de la garde

et de la division des cuirassiers
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d'Hantpoul, il culbuta et mit en

déroute f),ono cavaliers russes,

qui formaient l'arrière-garde de

Kuluzow, enfonça la garde no-
ble russe, et perça le centre de

l'armée ennemie, qui perdit dans

cette charge 27 pièces de canon.

Pendant la campagne de Russie,

le maréchal, commandant le 2""

corpsde réserve de cavalerie, com-
posé de 5 divisions, servit de la

manière la plus brillante aux fa-

meuses batailles de léna, Heils-

berg-et Friedland. A Biezem, en
avant de Thorn, il enleva aux
Prussiens 5 pièces de canon, 2 é-

lendards et fit 800 prisonniers. A
la bataille d'E^'Iau, la cavalerie de

la garde, commandée par le ma-
réchal, jointe aux divisions Mil-

haud, Klein, Grouchy et d'Haut-

poul, avait exécuté, sur l'aile droi-

te de l'armée russe, une charge ter-

rible, qui culbuta 20,000 hommes
d'infanterie, et leur fit perdre leur

artillerie. Le maréchal eut un che-

val tué au milieu de cette charge.

En 1808, le maréchal Bessières

reçut le commandement de I une
des armées qui entrèrent en Es-

pagne, et qui prit le nom de 2°*

corps. Il établit d'abord son quar-

tier-général à Burgos. Bientôt,

par son activité, ses bonnes dis-

positions, et surtout par une ad-

ministration douce et paternelle,

il eut calmé ou dissipé les insur-

rections qui éclataient dans ces

provinces. Cependant Cuesta, qui

était parvenu à organiser une ar-

mée espagnole, forte de 40jOOO
hommes, marchait pour couper

la communication de Madrid a-

vec la France. Quoique le maré-
chal n'eût pas plus de i5 à »4'0^o

hommes, il se porta au-devant de
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Ciiesta, attaqua son armi'c ran-

gée on l)ataillc sur les hauteurs

rie iMcdina-rle-rio-Secco, et dé-
fendue par 4<> pitM-es en batterie,

Les Kspaçnnis furent mis dans

une déroule complète, et laissè-

rent sur le champ de bataille ç)00

hommes tués, (kooo prisonniers,

leur artillerie, les munitions,

etc. ; le coup d'œil et les dispo-

sitions du maréchal assurèrent

le succès de cette victoire, qui fut

assez vivement disputée : mais la

gloire qu'il venait d'acquérir fut

complète par les ordres qu'il don-
na pour sauver des horreurs du
pillage une ville qui venait d'être

t:idevée de vive force. Il poursui-

vitl'ennemisur Benavente. Léon,
etc., où il prit une quantité con-
sidérable de fusils anglais, de

munitions, etc. On assure qu'à la

nouvelle de cette victoire, l'em-

pereur dit : C'est une seconde ba-
taille de F itlaviciosa ; Bessières

a mis mon frère Joseph sur le

trône d'Espagne. Le maréchal fit

avec une très-grande activité la

fin de cette campagne (de 1808);
et. à la tête de la cavalerie, il exé-

cuta des charges très-brillantes,

à la bataille de Burgos et au com-
bat de Sommosierra. La nature de

son service forçait le duc d'Istrie à

se transporter successivement sur

chacun des théâtres de guerre où
se dirigeait Napoléon : et par ce-

la il fut souvent privé des com-
mandemens d'armées agissant i-

solément, auxquels il avait acquis

de si justes droits. II fit la cam-
pagne d'Allemagne, en 1809, com-
me commandant la cavalerie de la

garde, avec une réserve des trou-

pes de la même arme. Après a-

voir culbuté un gros corps de ca-

BLS

valorie vers Landshut, il contri-

bua puissamment aux avantages

obtenus devant cette ville. L'em-
pereur le chargea de sui\ le les f)""

et ()"* corps autiichieiis dans leur

retraite sur l'Inn, avec; deux di-

visions d'infanterie et la brigade

ftlarulaz. Le général Hiller était

supérieur en forces : le maréchal,
par des dispositions habiles et u-

ne attitude vigoureuse, contint le

général ennemi, lui disputa le

terrain, et le frustra des avanta-

ges que sa position et sa supério-

rité pouvaient lui faire espérer. Le
maréchal Bessières contribua é-

galement aux succès obtenus par

le corps du maréchal Masséna à

Ébersberg. A la bataille d'Esling,

i'archiduc Charles menaçait le

centre de l'armée française , à

peu près dégarni de troupes en-

tre Ésling et Aspern : il était de

la plus haute importance qu'il ne

put y pénétrer. Le maréchal Bes-

sières, à la tête de la cavalerie de

l'armée, chargea les colonnes au-

trichiennes. Il dut déployer sur

ce point le plus brillant courage,

car cette charge était une sorte

de dévouement. Il fallut se préci-

piter tête baissée sur l'ennemi, et

à tout prix empêcher qu'il ne s'é-

tablît au milieu de notre centre. Le
général d'Espagne, plusieurs colo-

nels, un grand nombre d'officiers

y périrent; mais les Autrichiens fu-

rent repoussés, et mis dans un tel

désordre, qu'ils ne purent recom-
mencer cette attaque. Le maré-

chal contribua puissamment à la

mémorable victoire de Wagram,
en chargeant avec toute la cava-

lerie de l'armée, sur le flanc des

colonnes autrichiennes. Au mi-

lieu de cette charge il fut atteint
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•l'un boulet qui le r(iiivt'r,-.a de

cljfval. L"t'ni[ni(iir lui dit : Bcs-

sicrts, r^oilà un bcait hoiilcl : il a

JoitpUiirtr tna ifardc. Eu oflVt,

CCS braves n'avairnl pu leleuir

leurs larmes eu voyant Icuulier

un chel" (|u'iis aibuaiciil. Le duc
d'istrie remplaça l<; priiu'<! de

Ponle-CIorvo dans le eomuiaude-
ment de l'aruiée du Nord, char-

gée de reconquérir Flessingue

sur les Anglais, l'ar la sagesse de

ses mesures, et par son aclivité,

il hâta lo moment de la reddition

de celte place. Les diUicullés de
la guerre d'Espagne réclauiaient

la présence du maréchal : il y a-

vait laissé de nobles et de tou-

chans souvenirs. 11 y fut envoyé,
en 1811, comme gouverneur de la

Vieille-Castille et du royaume de

Léon, et comme commandant en

chef Tarmée du Nord. Son retour

dansce pays fut un véritable triom-

phe pour lui, et causa une gran-

de joie aux habitans. Là, il put dé-

ployer toute la générosité et toute

la fermeté de son caractère, ainsi

que la bonté de son cœur et ses

connaissances dans la haute admi-

nistra lion. Lorsque l'armée anglai-

se s'approcha de ces contrées, il

seconda autant qu'il fut en lui les

efforts du maréclial Masséna, et

se rendit même auprès de lui pen-

dant la bataille de Fuente d'O-
noro. Le duc d'Islrie fit la cam-
pagne de Russie avec la garde, et

comme commandant en chef un
grand corps de cavalerie. La facili-

té des triomphes obtenus pendant
notre marche victorieuse sur Mos-
cow, laissa peu à faire à ce corps
d'élite. Mais au retour, lorsque la

garde se trouva conservée pres-

que seule, au milieu des débris
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de cette armée frappée de ton»

les fléaux, le maréchal Bessières,

comme tous ses compagnons d'ar-

mes, eut de fréquentes occasions

(\v déployer une force et une ac-

tivité admirables. A l'ouverture

de la campagru; de 181J, le duc
d'Islrie se trouvait appelé à un
commandement qui devait mon-
trer, dans leur vrai jour, toutes

les ressources de ses talcns mili-

taires : il commandait en chef tou-

te la cavalerie de l'aruiée. Le 1"

mai, la veille de la bataille de

Lutzen, le maréchal pressait l'at-

taque du défilé de Ri|>pach, et

se portait, selon sa coutume, au

plus fort du danger, à la tête de

nos tirailleurs à pied. Au moment
où ce défilé était emporté, le ma-
réchal fut frappé dans la poitrine,

d'un boulet qui le laissa sans vie.

Sa mort fut cachée à l'armée, jus-

qu'à ce qu'elle eût reçu une sor-

te de compensation dans l'impor-

tante victoire du lendemain. Le
duc d'Lstrie retenu auprès de l'em-

pereur, par son service de colo-

nel-général de la garde, a atta-

ché son nom à tout ce qui s'est

fait de grand et de merveilleux

dans le temps de nos triomphes.

Il porta à la cour les vertus du vrai

citoyen ; il s'y fit distinguer en-

tre ses rivaux de gloire, par la fi-

délité, la franchise, la loyauté,

et surtout par une qualité trop ra-

re, celle d'oser dire la vérité à ceux
qu'on cherche toujours à trom-
per, et de persister dans des con-
seils sages que le dévouement ins-

pire quelquefois, mais qu'il ne
fait pas toujours pardonner. On
admirait dans le duc d'istrie cette

inépuisable bonté, cette simplici-

té antique, et cette douce fami-
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liiiiilé avec k'S liéros de coUc irii-

iiKMlL'lle garde, d'où il se gloiiliait

<rOlie sorti : raiiiiliaritc loiicluiii-

1c, (jiii rendait populaire la plus

illn.»tre dignité de? années! l'aria

douceur et la vigil.ince de ses soins

adniinistratil's, il ne se fit pas

moins chérir des peuples vaincus

que de ses propres soldats, et à

sa mort, an milieu d'une guerre

envenimée, l'Espagne en donna
inie preuve bien louchante : les

villes et villages des provinces du

nord, non occupés par nos trou-

pes, firent célébrer des services

lunébres en son honneur; irré-

cusables témoignages de sa con-

duite et de leur reconnaissance!

Le maréchal les avait protégés et

secourus autant que le permet-

taient ses devoirs dans le com-
mandement militaire. Dès son ar-

rivée à Valladolid. il avait ouvert

les prisons, et rendu à la liberté

tous ceux que des mesures arbi-

traires ou trop rigoureuses y re-

tenaient; il avait fait reslitueraus-

si aux familles beaucoup d'objets

confisqués. A la suppression des

couvens,il avait mistous ses soins

à la conservation de leur argente-

rie, qui fut déposée dans les au-

tres églises. Ses diverses campa-
gnes, en Autriche, en Prusse, en

Pologne, lurenl toutes marquées
par des traits de désintéressement

et de bienfaisance. Sa famille en

a retrouvé des souvenirs bien pro-

fonds dansces mêmes lieux, qu'el-

le a parcourus depuis. A Mos-
cow, pendant l'incendie, une fou-

le d'habitans mourant de faim, se

réfugia dans son palais, comme
dans un lieu d'asile, sous la pro-

tection de sa renommée. Le ma-
réchal était au moment de se met-

lil'S

trc a lable : louché de tant de mi-

sère , il dit à son état -major,

iMtssicurs, allons du rclur un dî-

ner nillcitrs, et il ordonna de fai-

re asseoir à sa table cette foule

aflamée, en se dérobant à sa re-

connaissance. Pendant la retraite

de Russie, il sauva* la vie à plu-

sieurs personnes. Autant occupé

de secourir ses soldats, que de

s'opposer aux poursuites de l'en-

nemi , il se chargea d'un enfant

dont la mère venait de mourir au

passage de la Bérézina. 11 est une
foule de traits pareils de bienfai-

sance , bien plus touchans en-

core, étant alliés à tant d'héroïs-

me. Sa modestie les cachait avec

une sorte de pudeur; ce n'est que
du hasard ou de la reconnaissan-

ce qu'on a pu en apprendre quel-

ques-uns. Le duc d'Istrie a lais-

sé une famille sans fortune, et ac-

cablée de dettes occasionées par

cet appareil de grandeur dans la-

quelle sa dignité l'obligeait à vi-

vre. Sa veuve est un modèle ac-

compli de toutes les vertus. Son
fils a reçu, dans la dignité de pair,

une juste récompense de cette

gloire que le maréchal avait si no-

blement et si chèrement acquise.

BESSIÈRES (Bertrand, BA-

kon), frère du maréchal, né en

1775, à Cahors. Il entra de bon-
ne heure dans la carrière des ar-

mes, et après avoir fait les cam-
pagnes d'Italie et d'Egypte, sous

le général en chef Bonaparte, il

passa à l'armée d'Allemagne com-
mandée par le général Moreau, et

se distingua à la bataille d'Hohen-

linden. Le courage qu'il montra
à Austerlitz, lui mérita le grade

de général de brigade, qu'il reçut

le 24 décembre i8o5. En 1808, il



passa en Espagne, et contiilnia

par son sniif^-lroiil et sa valeur,

au succès d'un grand ndiiilire

d'onfî^agemens dans la (lalalof^nc.

Ce fut surtout à l'attaque du pont

dcl Riy, en décembre 1809, où

douze pièces de canon furent en-

levées à l'ennemi, que le général

Bessières se fit remarquer; mais

des différons qu'il eut avec le gé-

néral Duliesme, lui firent quitter

l'Espagne en 1810. 11 lit tdors par-

tie de la grande armée, jusqu'à

répoquedeTabdicationde l'empe-

reur. Nommé chevalier de Saint-

Louis et commandant de la place

de Besançon, il quitta cette ville,

après les événemens du mois de

mars 181 5, pour aller prendre le

commandement du département
de LoS- et- Garonne. La rentrée

du roi et des troupes étrangères,

fit perdre cette fonction au géné-
ral Bessières : il se retira dans sa

famille, près de Cahors, et remit
entre les mains d'un juge une dé-
position en faveur du maréchal
Ney; elle a été lue dans le procès,

et imprimée avec les autres pièces.

BESSIÈRES (JrLiEN), cousin
du maréchal, né, en 1 ;-74» dans le

Languedoc. II fit partie de l'ex-

pédition d'Egypte en qualité de
savant. Les services qu'il rendit

à ses compatriotes par des recher-

ches utiles, le firent remarquer
du général en chef, qui lui confia

une mission diplomatique en Afri-

que. C'était dans le temps que l'es-

pagnol Badia parcourait ce pays
souslenomd'Aly-Bey; M. Bessiè-

res se lia intimement avec lui, et

l'on a même prétendu qu'il travail-

la à la rédaction du voyage de ce cé-

lèbre voyageur. M. Bessières alla

à Venise, en qualité de consul-
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général du golfe Adrialicjiie. l'>n

1807, il obtint la décoration de la

légioM-d'honueur, et fut nommé,
à la fin de la même année, préfet
i\\\ département du Gers. Après le

rétablissement du gouvernement
royal, il passa à la préfecture de
l'Aveyrou; et n'en fut pas moins
nommé, par Napoléon, au mois
d'avril 181 5, à la préfecture de
l'Arriége. 11 perdit cette place au
second retour des Bourbons; mais
en 1818, il a été nommé maître
des requêtes attaché au comité de
liquidation.

BESSIÈRES, lieutenant-géné-
ral. Ce nom est guerrier, mais le

général Bessières n'est ni frère,

ni même parent du maréchal duc
d'istrie, quoique les autres bio-
graphes prétendent le contraire.

Il se signala A la bataille d'Auster-
litz, étant à la tête du 11"" régi-

ment de chasseurs à cheval. Nom-
mé général de brigade quelques
jours après cette victoire, il entra
en Espagne, dès le commence-
ment de la guerre, et donna de
grandes preuves de bravoure dans
diiïerentes circonstances, et no-
tamment à Lobrégat, le 5o mai
1808, et près d'Astorga, dans, le

mois d'avril 181 1. Le général Bes-
sières passa en 1812 à la grande-
armée, fit la campagne de Russie,
et mérita d'être mentionné hono-
rablement dans le bulletin qui
rendit compte de la bataille de la

Mosko^^a. Le roi, en 1814, lui

donna la croix de Saint-Louis; et

après le départ de ce monarque
pour la Belgique, le général Bes-
sières devint maire de Montau-
ban, qui le nomma son député à
la chambre des représentans en
181 5. Après la seconde abdica-



tioii de Napoléon, le général Bcs-

sières a cessé do remplir les fonc-

tions de maire.

BKSSON (Alexasdke), mem-
bre de la convention, put dire

comme lanl d'autres membres de
celte l'nmeuse assemblée : nos nu-
merus xiimiix, ect. ÎNé à Salins en
Franche- Comté, vers 1706, il é-

tait, avant la révointion, notaire

au >illajje d'Amance}'. 11 adopta
avec chaleur les nouvelles idées,

devint administrateur du dépar-
tement du Doubs, député à l'as-

semblée législative, puis à la con-
vention, où il vota la mort de
Louis XVI, et fut envoyé dans
les départemens de la Gironde,
du Jura, de la Dordogne, et de

Lot-et-Garonne. Il rentra ensuite

dans l'obscurité de la vie privée.

En 181 5, pendant les cent jours.

il crut devoir adhérer à l'acte ad-

ditionnel, et paraître au champde
mai comme électeur. Compris
dans la catégorie des com^ention-

nelsvotans, il estaujourd'hui frap-

pé d'un exil dont il est à désirer

que le mot de M. de Serre n'ait pas

fixé le terme.

BESSON (L. E.) est né à Lyon,
d'une famille de finance, attachée

aux états de Bourgogne , et qui

fut violemment persécutée en

1795. Elève de l'école poh-techni-

que, M. Besson en sortant de cette

école fut nommé auditeur au con-

seild'état. Attaché en cette qualité

à l'administration de Paris, il y fut

chargé par M. le comte Frochot,

alors préfet du déparlement de la

Seine, de plusieurs missions de

confiance, telles que l'inspection

des caisses, l'acquisition de pro-
priétés pour l'utilité publique,

etc., etc. Nommé secrétaire-gé-
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ncral de cette préfecture, et mai-
Ire des rc-ipiétcs honoraire, il a

icmpli ces iin;iortautt's loin lions

a^cc autant de /.élf (|ue de talent.

Le jour de lu conspiration de Mal
lel. il présidait le conseil de recru-

tement. Lors de la seconde inva-

sion des armées étrangères, ce fut

à la bonne organisation que iM.

Besson avait ét,d)lie dans les bu-
reaux de IHôtel-de-Ville, qu'on
dut la revocation de lintendant

qui avait été désigné par le géné-

ral Sacken pour administrer Pa-

ris. Malgré ses services, des in-

trigues de bureaux bien ordinai-

res, bien cruellesetbien nuisibles,

provoquèrent le déplacement de

M. Besson. Il avait un tort réel :

c'était d'être peu agréable au

fonctionnaire qui a eu le malheur
de remplacer au département de

la Seine, un des plus habiles et

des plus vertueux administrateurs

dont Paris ait conservé la mémoi-
re; en qui on ne peut s'empèclier

toutefois de reconnaître aussi une
rare habileté, puisqu'elle lui a va-

lu une égale confiance sous les

deux régimes. Au second, retour

du roi, M. Besson fut destitué. Il

fut nommé de nouveau, en 181 5,

maître des requêtes en service

extraordinaire. Il n'a, depuis cet-

te époque, été appelé à d'autres

fonctions publiques qu'à celles

à^électeur et d'ol/icier de la garde
nationale. L'eslime et la confian-

ce publiques le dédommagent ho-

norablement des caprices ou des

rigueurs du pouvoir.

BÉTHISY (ErGÈ>E-Ei'STAcnE

COMTE de), lieutenant - général,

né le 5 janvier 1709, d'une famille

très-ancien ne, entra, en 1750, com-
me enseigne dans le régiment du



prince de Rolian-Rocliefdrl, son

roiisiii. Kn i7r)(), il ii.ssisla au pre-

mier siège du Tort Saint-lMiilip-

[u> ; dans la {guerre de scpt-ans il

lut g;rièvement blessé à la batail*

le de NVarboui};, eni ^Oo, où il en-

leva aux. Anglais un canon dont

ils venaient de s'eni parer : cette

action le fil nommer chevalier

de Saint-Louis. Kn irfia, colonel

en second des grenadiers royaux
de Cambis, il reçut du prince

de Condé, sur le champ de ba-

taille de .lohansberg même, la

promesse d'une pension qui, en

ellct, lui fut accordée. Le comte
de Béthisy rentra en France à la

paix, obtint successivement di-

vers régimcns et commandemens
militaires; et au commencement
de la révolution, il émigra, et ser-

vit avec beaucoup de distinction

dans l'armée de Condé. A l'épo-

que où l'armée royaliste se retira

en Russie, M. de Béthisy prit du
service au près de l'empereur d'Au*

triche. En 181G, il lut nommé
gouverneur de la la"" division

militaire.

BÉTHISY (comte Charles,

de), fils du précédent, capitaine

de cavalerie en 1788, émigra en

1791, et fit toutes les campagnes
de la révolution, contre la Fran-

ce. Il reçut quatre blessures, et

prit, à Bergstein , un canon aux
ennemis, c'est-à-dire aux Fran-
çais, ce qui lui valut la croix de

Saint- Louis. M. de Béthisy fit é-

galement, en 1794 et 1793, les

campagnes de Hollande, comme
lieutenant -colonel des hussards

de Rohan. En ï8i4, il fut nom-
mé lieutenant dans les gardes-

du-corps, compagnie de Luxem-
ijourg, et en 1816, commandant
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d'unç brigade dinfanlorie de la

garde du roi. Député, cette mê-
me année, par le département du

ISord à la chambre, qu'on nom-
ma un moment introuvable, et

qu'en 1820 on a bien retrouvée, il

appuya avec véhémence la mo-
tion pour l'exil des régicides. On
peut lui appliquer cet éloge don-

né à un orateur ancien : la lan-

gue est un glaive. Il prouva élo-

(fuenwient que la clémence n'é-

tait pas une vertu de saison, et

que la chambre pouvait, devait

même se montrer plus sévère que

le roi ; dans aucun discours pro-

noncé à la tribune des assemblées

les plus exagérées , on ne ren-

contre rien de plus violent que

cette apologie de la sévérité, que

cette philippique contrele pardon,

l'union et l'oubli. La récompense

d'un tel discours ne se fit pas at-

tendre. Deux jours après l'avoir

prononcé, M. de Béthisy fut por-

té à la présidence du second bu-

reau de la chambre. On le retrou-

ve parmi les juges du général de

Belle (mars 1816). Il vient d'être

une seconde fois nommé député

A la chambre de 1820, par le mê-
me département. C'est au comte
Charles de Béthisy qu'appartient

la fameuse clameur irive le roi,

^uand même '

BÉTHISY (le vicomte de),
lieutenant-général, oncle du pré-

cédent, a fait la guerre d'Améri-

que, avec M. de La Fayette, et ne
l'a pas faite à la France. II est

mort en 1816.

BÉTHISY (Henri-Beîîoît-Jc-

lES de), évêque d'Uzés, est frère

du précédent. Sa notice histori-

que est devenue, sous la plume
orthodoxe des auteurs d'une au-
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tro Biogra|)hie, l'hisloire éilili.'in-

tc, complète ol tort l()n{;;iie de

loiilcs les aflnircs tcclé.siasliques,

depuis ;\ peu près Ironie ans. Nous
nous bornerons aux laits qui se

rapportent à M. Tévêque d'Uzès.

Né au château de Mézières, dio-

rèse d'Amiens (Somme), le -iS

juillet 17 |4, M. de Béthisy fut

nommé vicaire-général de M. de

Talleyrand, archevêque de Reims,

et en 1780, évOque d'Uzès. Dé-
puté par le clergé aux états-gé-

néraux, ce prélat fut le défen-

seur le plus ardent et le plus im-

muable de l'ancienne constitu-

tion ecclésiastique: les dîmes,
la circonscription des diocèses,

l'autorité du pape, furent tour à

tour soutenues par lui; il s'oppo-

sa de toutes ses forces à la cons-

titution civile du clergé. C'était

combattre pro mis ci J'ocis. Le
succès ne répondant pas à son at-

tente, en 1792, M. de Béthisy é-

migra, passa de Flandre en Al-

lemagne, d'Allemagne en Hollan-

de, et revint à Paris, quatre jours

après la mort de Louis XVL II se

hâta de repartir, et se réfugia en
Angleterre. Cette contrée liospi-

talière, comme l'appelle un his-

torien de circonstance, qui oublie

que Vaiien ùill y est en vigueur

depuis vingt ans, lui offrit un asi-

le; ajoutonsqu'elle y avait son in-

térêt. L'évêque d'Uzès se trouvait

à Londres à l'époque de la mort
de Pie VI et des négociations de

Pie VII avec la France. On de-

mandait aux évêques leur démis-

sion solennelle; le refus des uns,

la soumission des autres, les ré-

clamations d'un tiers-parti, peu-

vent être des objets fort intéres-

sans dans les Annales ut l'Egii'
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se; il n'en est pas de même pour
les nôtres. Nous dirons simple-

ment que trente - sept prélats ,

plus M. d'Uzès, protestèrent con-

tre ces dénjarches. Ce fut lui

que le gouvernement anglais char-

gea de distribuer des secours aux
émigrés qui se trouvaient à Lon-
dres. Après longues années, en

181/i, on le vit reparaître aux Tui-

leries, puis retourner aussitôt en

Angleterre. Au commencement de

1816, Louis XVIII lui fit deman-
der sa démission, ainsi qu'aux au-

tres évoques réfugiés à Londres.

Dans une assemblée solennelle
,

l'évêque d'Uzès fut d'avis d'al-

ler se jeter aux pieds du roi, et

de conférer avec S. M. sur cet

important objet. Les autres évê-

ques résolurent d'envoyer des dé-

missions conditionnelles, ce qui

détermina sans doute M. de Bé-

thisy à envoyer la sienne, à la-

quelle il ajouta : Cfu'iljugerait par
Uu-màne île iutilité de cette dé-

marche; phrase qui pourrait ex-

pliquer un refus de démission,

mais qui, jointe à une démission,

est tout au moins inutile. Il est

mort à Londres en 1817.

BÉTHUNE. Famille ancienne

dont les membres vivans ont

beaucoup de prénoms et quel-

ques titres. Nous allons les citer

dans la hiérarchie étai)lie par la

ditïérence de l'âge. Le marquis

Maxiniilien- Guillaume-Auguste

DE BÉTHi'iyE, fils du prince de ce

nom, né en 1744? émigraen 1792,

servit dans l'armée de Condé, fut

fait chambellan du roi de Prusse,

et en 18 14, nommé, par le roi de

France, lieutenant -colonel de

cavalerie. — Le comte Albert'

Marie -Joseph- CUarleS'Eugene-
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Mdximilicn de BÉTiiCNn, m'; en

ir-iyG. iVi'rc (hi procèdent, cl clio-

valier de Saint Louis, est anjoni-

d'IuiicoInncIdupieniiLM icgimcnl

des cuirassiers.— Le coin le ///^//vc-

Aiiiic-Bernard-Antoine lo.scph-

Eiip( in-M('ximil.cu de Béthiîne,

frère des piécédcns, né le 2 juillet

*777' (^lit^valier de Saint-Jean-do

Jérusaleni, était, eniSilJ, cham-
bellan du roi des Pays-Bas.— Son
frère, Pniiippc- fo-icpu- F/-û?icoi.s-

Enghit-Maximilicii comte de Bé-

THVNE, aujourd'hui capitaine de la

garde nationaledeCon)piègne,est

né le 14 janvier 1780. — Lecomte
Félix-Ft-rdin//nd-Frûncois-Ph i-

lipp DE BÉTnvNE, frère des précé-

dens, chevalier de Saint-.Iean-de-

Jérusalem, est né le 5 décembre
1783. Les cinq frères ont à eux
seuls vingt-six noms de baptême,

sans compter les noms de terre,

etc. Une douzaine de familles aus-

si richement pourvues de pré-

noms, épuiserait le calendrier.

BETTINELLI (Xavier», l'un

des plus célèbres littérateurs de

l'Italie, naquit à Mantoue le 18

juillet 1718. Il étudia dans les

collèges de Mantoue et de Bolo-
gne, sous la direction des jésui-

tes, et entra dans leur société en

1756. Il passa à Brescia, en 1739,
ety enseigna les belles-lettres jus-

qu'en 1744' époque où quelques
poésies, qu'il avait composées
pour les écoles, commencèrent à

faire remarquer en lui un talent

dont une extrême timidité arrê-

tait l'essor. Plusieurs savans dis-

tingués qui se trouvaient alors à

Brescia, et particulièrement le

cardinal Quirini, l'encouragèrent

à cultiver les belles-lettres. C'est

à Bologne qu'il devait assurer sa
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irpnlalion. Envoyé dans cette vil"

le iiHii d'y achever son cours de
théologie, il fit jouer sur le théâ-

tre de son collège une tragédie

intitulée Jonatuas , qui, bien

qii'inlèrieure aux pièces que le

P. Granelii, autre jésuite célèbre,

avait composées pour la même
destination, oi)lintdes succès mé-
rités. Ces encouragemens donnés
par un public éclairé et dillicile,

enflammèrent l'imagination du
jeune Betlinelli, niais l'étude des

belles-lettres ne lui fit pourtant

pas négliger celle des sciences. Ses

liaisons avec le célèbre Manfre-
di, lui fournirent les moyens d'ac-

quérir de grandes connaissances
dans l'astronomie, et il mérita

l'estime et lamitié des savans

Zanotti et Algarotti, qui sem-
blaient initiés dans tous les se-

crets de la nature. En 1748, étant

allé à Venise professer la rhétori-

que, il publia quelques épîtres en
vers un peu libres. Là, comme à

Bologne, il fut admis dans la socié-

té des personnes les plus illustres.

En 1751, il fut nommé directeur

du collège des nobles à Parme.
Ce collège était le plus renommé
de toute l'Italie. Il y enseigna la

poésie, l'histoire, les humanités,
en dirigea le théâtre (occupation

assez singulière pour un jésuite),

et il y fit représenter son Démc-
frius Poliorcète.':, qui fut accueilli

de la manière la plus favorable.

En 1785, decompagnie avec deux
princes allemands qui l'avaient

prié de vouloir bien les diriger

dans leurs voyages, il parcourut
une partie de l'Allemagne, de l'I-

talie et de la France, où le désir

de connaître Voltaire l'avait ap-
pelé. Ce fut pendant ce voyage
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qu'il termina ses laineuses Let-

tres de y^ir'f^ilc aux Arctidc.s. (les

lettres, qui coulicnncut quelques

liéréïiics liltéiaire.s, hiifncut bt-iiu-

ooup il'enncmiii. 11 séjourna plu-

sieurs mois à Paris, au collège de

Louis-Ic-Graud, puis alla à Nan-
cy présenter son liominaj^e au roi

Stanislas, qui l'accueillit avec bon-

té. Il se rendit ensuite aux DHi~
ctx, près de Genève, oi"i il eut la

satisfaction d'être admis chez cet

homme dont le nom immortel
est et sera l'orgueil et l'honneur

de la France, tant que sa langue,

universelle aujourd'hui, ne sera

pastombée en désuétude et en ou-

bli. Voltaire fit au poète italien

l'accueil le plus flatteur. Le P.

Bettinelli lui avait adressé ses

Lettres de Virgile ; l'autour de la

Henriade répondit à cette poli-

tesse en lui envoyant une édition

de ses œuvres, accompagnée du
quatrain suivant :

Compatriote de Virgile,

Et son secrétaire aujourd'hui,

C'est à vous d'écrire sous lui;

Vous avez son âme et sou style.

Le P. Bettinelli, qui depuis long-

temps s'était abstenu de prêcher

à cause de la faiblesse de sa poi-

trine, cédant à de nouvelles sol-

licitations remonta en chaire ;\

Véronne. Le temps qu'il donnait à

ses sermons, ne l'empêchait pas

de pi-ofesser les belles -lettres.

C'est à cette occasion que le che-

valier Pindemonte disait, en par-

lant des Poésies champêtres : « Le

»P. Bettinelli convertit la jcunes-

» se à Dieu dans l'église, et au bon

«goût dans sa maison.» Après la

suppression de l'ordre des jésui-

tes, en 1773, il retourna dans son

pays natal et s'y livra esclusive-
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ment à des travaux littéraires pen-
dant l'espace de vingt- trois ans.

Une dame pour laquelle il avait

beaucoupd'estirne, lui ayant faille

reproche de ce (jue parmi ses nom-
breux ouvrages il ue s'en trouvait

aucun en l'honneur du beau sexe,

il s'excusa sur l'habit qu'il avait

porté et sur son âgtî. L'excuse,
toute bonne qu'elle était, ne fut

point admise; la dame réitéra ses

instances, et le ci-devant jésuite

fit paraître successivement ses

Lettres à Les/ne sur les épigram-
mes, ses Lettres sur les beaux-
arts, ses vingt-quatre Dialogues
sur l'amour. Ces ouvrages furent

publiés en 1796. Celui qui a pour
titre : de l'Enthousiasme des

beaux-arts, les avait précédés.

C'est l'un de ceux qui sont écrits

avec le plus de pureté. Le P. Bet-

tinelli mourut le i3 septembre
1 808, à Tâge de 90 ans, ayant con-

servé jusqu'à sa dernière heure sa

gaieté et la vivacité de son esprit.

BETTONI (Nicolas), de Bres-

cia, typographe distingué et hom-
me de lettres. En 1807, il impii-

ma avec le plus grand soin une
tragédie posthume d'Alfieri, inti-

tulée Alceste. Le vice-roi d'Italie,

Eugène de Beauharnais , charmé
de la belle exécution typographi-

que de cet ouvrage, en témoigna
sa satisfaction à l'autem-, dont il

estimait d'ailleurs l'instruction et

les talens, et lui fit présent d'une

boîte d'or. M. Bettoni, encoura-

gé par le suffrage du prince ,

s'occupa d'une édition complè-
te des œuvres A'Euripide , et

publia une traduction italienne

de Tite-Live. Auteur de quelques

lettres intéressantes, qui eurent

du succès;, il fut reçu membre de
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rAlliénée de Brcscia. M. Beltoni,

protégé parle goiivorneinciil diitis

ses Iraviiuxclclanssoiuoimiierce,

établit une nouvelle iniprinierie à

•Venise, ctentrepril la publicatiuu

des RitraUi degli illnstri Ilaluttii^

grand in 4"; ouvra<;e d'un grand

intérêt, et qui taisait connaître ,

par desportraits et des notices bio'

graphiques bien faites, les hom-
mes célèbres de l'Italie.

BKUCHOT (Adrien-Jean-

Qvenïin), né à Paris le i5 mars

1777. Littérateur et bibliographe

distingué, M. Beuchot est connu

par dill'érentes notices dans la Bio-

graphie universelle; notamment
celles des Elzéviret d'Albert Fa-
bricuis, et par la Bibliographie de

la France ou fournalde la librai-

rie depuis la fin deiSii A l'âge de

17 ans, M. Beuchot suivit, en qua-

lité d'aide-chirurgien, unb;itaillon

d'infanterie qui se rendait à l'ar-

mée des Alpes. De retour à Paris,

il s'occupa de recherches biblio-

graphiques. En i8i4i il publia

une brochure qui fut réimprimée

quatre fois dans la même année,

non compris les contre-façons

(la première édition parut dans

le Moniteur, le fournal de l'Em-
pire, aujourd'hui fournal des Dé-
bats, ^XauXt^s feuilles du temps),

et qui a pour titre : Oraison fu-
nèbre de Napoléon Bonaparte,
par une société de gens de lettres,

prononcée au Luxembourg, au

palais Bourbon, au Palais-Royal

et ailleurs. La malignité publique

fit la fortune de l'ouvrage, où se

trouvaient réunis tous les éloges

et jusqu'aux flatteries les plus bas-

ses que ISapoléon avait reçus dans

sa prospérité, et qui contrastaient

étrangement avec les injures et
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les outrages dont les mêmes au-

teurs l'accablaient dans sa haute

iul'ortune. En 181'), jx-ndaiit les

cent jours, M. Beuchot jtublia

ujie brochure dans laquelle il dé-

clarait, avec autant de courage

(|uc de franchise, son opposition

à l'acte additionnel aux constitu-

tions de l'empire. UOraisonJli-
nebre et oetle protestation lui fi-

rent attribuer le Dictionnaire des
girouettes (181 5), et plus tard le

Dictionnaire des immobiles par
un homme qui n'a rien juré et

n'ose jurer de rien. 11 garda le si-

lence sur cette dernière supposi-

tion; mais il réclama contre la

première, et fi* insérer sa lettre

dans les journaux. On sait main-
tenant que le Dictionnaire des
girouette^, ouvrage dont le titre

seul fait le mérite, et dont le

IVain jaune avait donné l'idée,

est de feu le comte Proisy d'Ep~
pe. M. Beuchot est éditeur du
V^oltaire en âo vol. , qui se trou-

ve chez j>l°" V' Perronneau, et du
Dictionnaire de Bayle en 16 vol.

in-8% imprimé par Desoer.

BELGNOT (Jacques-Claude,
comte), né à Bar-sur-Aube , en

1761, était lieutenant-général du
présidial de cette ville, en 1788.

Lors de la division de la Fran-
ce en départemens , il fut élu

procureur général-syndic de ce-

lui de l'Aube, qui, trois ans a-

près, le nomma député à l'assem-

blée législative. Il demanda que
les fonctionnaires assermentés re-

çussent seuls des traitemens du
gouvernement, et fut un des plus

zélés défenseurs de la liberté des

cultes. Au commencement de

1792, il combattit le projet d'a-

perçu des dépenses de l'aanée, et>
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le 21 janvier, il inaniiesta forte-

îneiit son opinion pour que la cour

de Vienne s'expliipiât sur son ad-

hésion au traité de Pilnitz. Le 17

avril de la même année, il s'éle-

va contre la projtosition laite par

Condorcel, pour que la nomiua-

tion des commissaires de la tré-

sorerie appartînt au peuple, et il

demanda qu'elle émanât du roi.

Le 3 mai, M. Beugnot désignales

journalistes Carra et Marat com-
me auteurs de la mort du géné-

ral Théobald Dillon, tué à Lille

par ses soldats; il provoqua et ob-

tint contre Marat un décret d'ac-

cusation. Peu de jours après , il

proposa que l'assemblée exami-

nât toutes les pièces dans l'iiffaire

du général depuis maréchal de Ro-

chambeau, et du ministre Dnport-

Duterlre. 11 dénonça au pouvoir

exécutif la municipalité de Paris,

et le ministre de la justice, rela-

tivement à la feuille incendiaire

dite VAmi diipeup't. Après le 10

août, il cessa de siéger à l'assem-

blée. En vertu de la loi des sus-

pects, promulguée le 17 septem-

bre 1795, il fut conduit à la Con-

ciergerie dans le mois d'octobre

de la même année, puis transfé-

ré à la Force, d'où il ne sortit qu'a-

près le 9 thermidor. Depuis cette

époque, jusqu'à la révolution du

18 brumaire, M. Beugnot resta i-

gnoré; mais Lucien Bonaparte,

alors ministre de l'intérieur, se

l'attacha en qualité de conseiller

intime. M. Beugnot . chargé de

l'organisation nouvelle de ce mi-

nistère, s'occupa de la nomina-
tion des premiers préfets. Il fut

nommé lui-même à la préfectu-

re de la Seine-Inférieure. On re-

marque ce passage dans le dis-
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cours d'installation, qu'il pronon-
ça à Rouen : « Les etij'ans de la

vieille j\eustrie n'ont pas encore
oublié le chemin de la Grande-
Bretagne; nos pères lui portèrent

desj'ers, et Bonaparte n'était pas
à leur tête ! Le héros et le père
des Français, et trente millions

de brasvous seconderont. Au moi.

s

de mars 180G, M. Beugnot fut

nommé conseiller-d'état, section

de l'intérieur, et remplacé dans

ses fonctions de préfet, par M.
Savoye Rollin ; la même année
il présida le collège électoral de
la Haute-Marne. En 1807, l'em-

pereurle chargea de l'organisation

du royaume de Westphalie, qu'il

destinait à son frère Jérôme, et

dont M. Beugnot devint le minis-

tre des finances. Au mois de mai
180S, étant de retour à Paris, M.
Beugnot rentra au conseil-d'état;

en juillet suivant, il partit pour
le grand -duché de Berg et de

Clèves en qualité de commissai-
re impérial et de niîhistre des fi-

nances. Ce fut à cet époque qu'il

reçut de l'empereur le titre de

comte, et qu'il fut nommé olîicier

de la légion-d'honneur. La fatale

retraite de Leipsick força M. Beu-

gnot à quitter Tadministration du
grand-duché, et ù rentrer en Fran-

ce, où il arriva au mois de no-

vembre i8i5. Ine maladie grave

de M. Duplantier, préfet du dé-

partement du Nord, avant donné
lieu à la nomination d'un préfet

fAT intérim. M. Beugnot fut char-

gé de ces fonctions, un mois a-

près son retour. En 1814, an

mois d'avril , le gouvernement
provisoire lui adressa à Lille, où

il se trouvait, sa nomination en

qualité de commissaire au dépar-
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tement ou ministère de Tinté-

rieur. M. Beugnol se rendit en

hrite à Paris, et borna, pour ainsi

dire, ses travaux adniiuistralifs,

qui d'ailleurs ne durèient que

quelques semaines, i\ l'érection

en plâtre de la statue de Henri

IV, sur le terre-plein du Font-

Neuf. H lut nommé par le roi,

le 18 mai, au ministère de la po-

lice, transformé en direction-gé-

nérale, ministère ou directionqu'il

compara si heureusement à une

coutte d'huile, qui filtre dans les

ressorts du gouvernement, et les

empêche de faire du bruit ; ce qui

semble une parodie de ce mot du

soldat : il Jnut plumer in j.oiiie

sans lafaire crier. Un des actes

les plus gais de ce ministère de

M. Beugnot, est sans doute celte

fameuse ordonnance sur la célé-

bration forcée du dimanche, qui

mettait l'embargo sur les déjeu-

ners, et celle sur la fête - dieu :

on disait, les processions passe-

ront, mais les déjeuners ne pas-

seront pas. De plaisantes carica-

tures, et quelques calembourgs,
firent bonne et convenable justi-

ce de l'administration de M. Beu-
gnot à la police. Il en fut consolé

par le ministère de la marine, où
prcJjablement on regardait l'île

d'Elbe comme une colonie fran-

çaise. Ce fut alors, en effet, que
Napoléon et son bataillon en par-

tirent pour rentrer dans la mère-
patrie : ce qui décida tout natu-
rellement M. Beugnot à aller re-

joindre à Gand la famille royale.

Le ministère de la marine ne lui

fut pourtant pas rendu; mais au
retour du roi , M. Beugnot fut

chargé de la direction-générale

des postes, et l'occupa pendant
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trois mois. Eu septembre i8i5,
quand celte direction lui eut été

retirée, il fut, par forme de («ju-

solalion, nommé ministre-d'élat,

et mendjrc du conseil privé. Dé-
puté à la chambre de iSi5, par

le collège électoral du départe-

ment de la Marne, il eut l'hon-

neur d'être de la minorité de cel-

te chambre , si déplorablement
fameuse. En décembre suivant ,

chargé, en qualité de rapporteur,

d'examiner le projet de loi sur la

création de 7 millions de rentes',

pour garantir les paiemens à ef-

fectuer aux souverains de la coa-

lition, il proposa d'adopter pu-
rement et stmplement ce projet.

En 1816, il insista vivement pour
que les pensions accordées aux
ecclésiastiques mariés leur fus-

sent continuées; et il fut l'un des

membres qui examinèrent la pro-

position sur la responsabilité des

ministres. L'ordonnance du roi

du 5 septembre fut rendue, et M.
Beugnot devint président du col-

lège électoral de la Seine-Infé-

rieure; il y fut nommé député,

ainsi que par le collège de la

Haute-Marne ; dans le cours de
cette même session, il opta pour
le département de la Seine-In-
férieure, et siégea au côté gau-

che (seconde section). En décem-
bre 1817, il proposa un amende-
ment au projet de loi sur la liber-

té de la presse. Dans un rapport

sur le budjet, il demanda la pro-
rogation de six douzièmes des

contributions directes pour 1818,

et démontra que cette mesure é-

tait commandée par la nécessité;

il demanda en outre, qu'on ou-
vrit au ministre des finances un
crédit provisoire de 1845200,000
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francs, formant les six douzièmes

«les <jiialrc contributions de 1817.

Lors de la présentation de la loi

sur le recrutement, il dit : « 11

» ne faut pas qu'on voie plus long-

» temps des olliciers à peine con-

»nus, s'élever au premier rang

))de la milice, et scandaliser la

«France, qui les voit finir sans

)>les avoir vus commencer. » En
mars 1818, il discuta le budget et

plusieurs projets soumis à l'as-

semblée par M. Graverend et par

M. le duc de Gaëte. En mars

1819, il fit un rapport sur la pro-

position de la chambre des pairs,

présenté par M. Barthélémy, pour

changer le mode d'élection ; et

quand on s'occupa de la discus-

sion du second projet de loi sur la

liberté et les délits de la presse, il

combattit l'opinion de M. de La

Bourdonnaye, et il fit très-bien.

M. Beugnot est un de ces hom-
mes que l'on attend à la nécrolo-

gie. 11 y a peu de gens dans les af-

faires, qui aient une aussi grande

clientelle de souvenirs. 11 est mi-

nistre -d'état et toujours député.

C'est une double sinécure, que le

budget rend laborieuse chaque

année; les opinions qu'il émit

l'année dernière à la tribune ,

lors de sa discussion, furent sou-

vent de beaux souvenirs des

grands principes de la liberté

,

et de nouveaux témoignages du

talent éminemment pur et oratoi-

re qui a distingué M. Beugnot
dans toutes les assemblées. 11 est

le rapporteur perpétuel de la com-
mission du budget; ce qui rend

cette tâche si difficile , c'est le

piécepte de l'Evangile : non po~
test servire Deo et Mammonœ.

BEURiVlAMS (F. A. baron de),
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maréchal - de - camp, d'une fa-

mille noble d'Alsace. 11 prit de
bonne heure le parti des armes,
et s'enrôla dans la cavalerie com-
me simple soldat. 11 mérita par

sabravoureetses talens les grades

et les distinctions qui lui furent

successivement accordés. Le 2 dé-

ceinbre i8o5, à la bataille d'Aus-

terlitz, où il servit comme chef

d'escadron dans la garde impéria-

le, l'empereur, en récompense de

la bravoure qu'il avait déployée,

le nomma colonel du 17°"' régi-

ment de dragons. Passé à l'armée

d'Espagne, il soutint l'honneur

de ses premiers faits d'armes. Le
5 août 1809, il traversa le Tage
à la tête de son régiment, près de

Talaveyra, et prit à l'ennemi 5

pièces de canon et 10 caissons.

En mai 1 8n , lorsque les Français

se rendirent maîtres de Figuières,

il fit prendre la fuite aux trou-

pes espagnoles qui voulaient se-

courir celte place. Le 6 août de

la même année, il fut nommé gé-

néral de brigade. En i8i5, de-

vant les murs de ïaragone, il

mit en déroute l'armée anglaise,

qui en faisait le siège. Etant à la

tête des troupes qui revenaient

d'Espagne, le dévouement avec

lequel il s'opposa, en i8i4î i l'ii>

vasion de la France par les puis-

sances coalisées , est digne des

plus grands éloges. Le premier

novembre de la même année, il

reçut du roi la croix de Saint-

Louis, et ensuite celle du Mérite

militaire. Après le retour de Na-

poléon de l'île d'Elbe, le général

Beurmann servit avec un nouveau

zèle, et fut mis à la demi-solde,

après la seconde restauration. Son

frère, comme lui général de ca-
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"Valérie, ayant encouru la disgrâ-

te (le Napoléon, se lua ;\ Metz.

BEIIRNONVILLK (Fierrf-

IliEL, COMTE de), ué Ic lO ITiai

ij-Sa, à Cliampignolle, en Bour-

gogne. On le destinait à l'état ec-

clésiastique; mais il s'attacha plus

particulièrement aux sciences

exactes, dans l'intention de pren-

dre le parti des armes. Il fut d'a-

bord inscrit comme surnuméraire

parmi les gendarmes de la reine,

et bientôt il partit pour les Indes,

comme simple soldat, sur la flot-

te aux ordres du brave et célèbre

bailli de Suffren. Il fit un maria-

ge avantageux, et fut nommé ma-
jor de la milice de l'île Bourbon,
Mais le commandant de cette île

l'ayant destitué, il revint en Fran-

ce, où il n'obtint d'autre satisfac-

tion que la croix de Saint-Louis.

Frappé des inconvéniens de l'ar-

bitraire, il accueillit les espéran-

ces d'un nouvel ordre de choses.

Toutefois, malgré son penchant
pour les principes de la révolu-

tion, il acheta une charge d'offi-

cier dans la garde suisse du com-
te de Provence, aujourd'hui Louis
XVIII, etfutsuccessivementnom-
mé maréchal-de-camp et lieute-

nant-général. Il était, en cette

dernière qualité , à l'armée du
Nord, où il se distingua dans plu-

sieurs rencontres, et où il fit de
sa propre main quatre émigrés
prisonniers. Dumouriez, qui le

nommait son Ajax, et qui lui don-

nait toute sa confiance, le char-

gea de rédiger les rapports qu'il

envoyait à Paris, au sujet des

succès obtenus contre les Autri-

chiens. Au mois de novembre
Î792, il prit le commandement
d'un corps d'armée, se porta sur
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Trêves, et eut avec l'ennemi di-

vers engagcmens, dans lesquels

il ne fut pas toujours heureux.

Le compte (pi'il rendit de l'aflai-

re de Grewenmacher, porta qu'a-

près trois heures d'un combat 0-

piniûtre, et une perte de 1,000

hommes de la part de l'ennemi,

les Français n'avaient eu à re-

gretter que le pttit doigt d'un

chasseur. Les mauvais plaisans

de l'armée dirent qu'il avait été

retrouvé. Dès le commencement
de 1793, des plaintes s'élevèrent

contre le général Beurnonville,

plusieurs officiers de l'armée du

Nord, et quelques habitans de

Bruxelles, l'accusaient d'incivis-

me; le général s'en plaignit à la

convention, qui le nomma, peu
de jours après, ministre de la

guerre. Il ne tarda pas à être dé-

noncé par une section de Paris.

Alors, se croyant plus fait, dit-ii

lui-même, pour servir son pays
de son épée que de sa plume , il

offrit sa démission, qui ne fut ac-

ceptée qu'à la suite de débats as-

sez vifs; mais bi''ntôt il fut rap-

pelé au ministère. Quelque temps
après, des assassins pénétrèrent

dans son appartement; il ne leur

échappa qu'en s'élançant dans le

jardin, dont il franchit les murs,

et il se sauva dans une maison voi-

sine. Ce fut à cette époque que
Dumouriez lui proposa d'entrer

dans les projets pour lesquels il

était d'intelligence avec les Au-
trichiens, contre le gouvernement
français. Le général Beurnonville

dénonça ces propositions au co-

mité de défense générale ; et le

comité le chargea, conjointement

avec les commissaires Camus

,

Bancal, Quinette et LamaFque,de
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la mission stcrrte dr s'emparer
lie Dumouriez à Saint -Amand,
où il était avec son état-major.

Averti du but de leur voyage, le

général Dumouriez fit arrêter son
yija.r et les cH)mmissaires, dès
qu'ils se présentèrent, et les hus-
sards de Berchiny les conduisi-
rent au quartier du prince deCo-
bourg. Le général Beurnonville
chercha à s'échapper, et reçut un
coup de sabre. Lorsque les cinq
prisonniers protestèrent contre
ces violences, le général Clairlait

leur répondit froidement : c'est

j)our votre hit^n. Le général Beur-
nonville fut d'abord conduit en
Bohême, où il éprouva une mala-
die grave, pendant sa détention à

Egra. 11 fut ensuite transféré à

Olmutz, en Moravie; et ce n'est

qu'après vingt -un mois que
les cinq captifs furent échangés
à Bâie, contre la fille de Louis
XVI, aujourd'hui xMadame , du-
chesse d'AngouIème. Nonobstant
ces infortunes, les dénonciations
se multiplièrent encore contre ce
général. Dubois de Crancé, La-
porte, et même les généraux Ber-

ruyer, Custines et Ligonier l'ac-

cusèrent, et Robespierre voulait

le faire condamner à mort à son
retour; mais la convention eut
assez de force pour résister à u-

ne pareille barbarie. Bientôt le

commandement de l'armée de

Sambre-et-Meuse lui fut donné,
et la victoire lui fit oublier ses

malheurs. Après la journée du 18

fructidor, qui éloigna les direc-

teurs Barthélémy et Carnot, le

comité de Clich}", à qui cette dé-

faite n'avait pas ôté toute espé-
rance , prétendait faire entrer le

général Beurnonville au direc-
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toire. Les directeurs restés en
place s'y opposèrent fortement :

ils l'envoyèrent à la tête de l'ar-

mée de Hollande; mais n'ayant
pas voulu en conserver le com-
mandement, il fut nommé ins-

pecteur-général d'infanterie. Le
général Beurnonville paraît n'a-

voir pas été tout-à-fait étranger

aux événemens du 18 brumaire.
Durant son séjour à Berlin, où,

bientôt après, il se rendit en qua-

lité d'ambassadeur, il se procura

des pièces secrètes saisies entre

les mains des membres du comi-
té royal, à Bareuth. Ces pièces

contenaient les plans et attes-

taient les desseins du parti roya-

liste : il les remit au premier
consul, qui le fit grand- oUicier

de la légion-d'honneur, et le nom-
ma à l'ambassade de Madrid. A
son retour d'Espagne, le général

Beurnonville épousa M"' de Dur-
fort. Le 5 février i8o5, il fut nom-
mé sénateur, et bientôt titulaire

de la sénatorerie de Limoges. En
1808, il obtint le titre de com-
te de l'empire; en 1809, la sé-

natorerie de Florence, à la place

de celle de Limoges; enfin, en

1 8 1 5, la grand'croix de l'ordre de

la Réunion. La même année, au

mois de décembre, l'empereur

l'envoya dans la 2"°' division,

en qualité de commissaire ex-

traordinaire , pour y organiser

des moyens de défense, et pour
engager les habitans à détruire

eux-mêmes les ressources que
le pays pouvait ofifrir à l'enne-

mi. De retour de cette mission

qui eut peu de succès, le général

Beurnonville seconda d'autres des-

seins. Le 1" avril 18145 il provo-

qua vivement la création d'un
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«|iie la déclicance de l'empereur

vl de sa l'aïuille. Quelques jours

après, et en qualité de membre
du nouveau {^ouvcrncmont , il

s'opposa à la rù^ence de l'impé-

ratrice, et vola en laveur de la l'a-

mille royale. Il avait été nommé
provisoirement conseiller -d'état

par le comte d'Artois; le 4 juin,

le roi le fit ministre d'état et pair

de France, cl, le 4 juillet, S. M.
confirma son titre de grand'croix

de la légion-d'honneur. Aux ap-

proches du 20 mars, M. de Beur-
nonville n'attendit pas à Paris

Napoléon, dont il avait peu à es-

pérer : il suivit le roi, et rentra

en France à la suite de l'armée

anglaise et prussienne. C'est alors

qu'il fit partie du conseil privé de

S. M., et fut nommé président

d'une commission destinée par

le duc de Feltre à épurer l'armée.

En 181 5, il présida le collège é-

lectoral du département de la Mo-
selle. En 1816, le 3 mai, il de-

vint commandeur de l'ordre de
Saint-Louis, et, le 5 juillet, ma-
réchal de France.

BEUTLER (Jean-Henri-Chbé-
tien), né à Suhl, canton d'Hen-
neberg, en Franconie, le 10 oc-

tobre 175g. De 1784 a 1788, Beu-
tler devint professeur à l'école de
Salzmann , à Schnepfenthal; en

1791, recteur et premier profes-

seur du collège de Waltershausen,
duché de Gotha; en 1802, pasteur

à Zelle, ville du même duché, et

inspecteur-adjoint des églises et

écoles de cet arrondissement. Beu-
tler a publié, en allemand, un
grand nombre d'ouvrages, dont les

principaux, que nous allons citer,

jouissent de beaucoup d'estime
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dans la patrie de l'auteur, mais ce-

ouvjages n'ont point été traduits

en français : Table gnu-ralc des

joiinuiuxi't fçazettes allemandes^

avec une notice raisonnée de tous

les ouvrages périodiques publiés

depuis un siècle, et une table de

tous les auteurs qui y ont travail-

lé; f^ic {lu docteur- GUtser, rédi-

gée d'après ses manuscrits, et no-

tice de ses dilférens ouvrages;

VBcole de la sagesse , mise en

vers pour les professeurs et pour

les élèves (pièce souvent réim-

primée) ; Heilmann, ou Instruc-

tion pour atteindre une vieillesse

heureuse et paisible.

BÉVIÈRE, était notaire à Pa-
ris, où il jouissait de la réputation

d'un homme distingué dans sa

profession par ses talens et par

sa probité, lorsqu'il fut nommé,
en 1789, député du tiers aux é-

tats-généraux. L'assemblée cons-

tituante ayant terminé sa ses-

sion , il reprit ses fonctions de

notaire. En i8oo, il fut nommé
maire du 4°" arrondissement de

Paris. Quelque temps après il

reçut la décoration de la légion-

d'honneur, et en novembre i8o4>

il fut compris au nombre de?

membres du sénat.

BÉWICK (John), naquit en

Angleterre, où il mourut le 5 dé-

cembre 1795. Il cultiva les arts,

les sciences et la littérature, et

perfectionna la gravure sur bois.

Il a publié, en 1790, in-8'', His-
tory of quadrupeds, Newcastle

;

et, en 1797, in-S", History of
britisch birds , witli Jigures en-
graved on wood.
BEXON (SciPioN-Jérôme), a-

vocat et criminaliste distingué,

décoré de l'ordre du Lion de Ba-
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vière, frère de l'abbé Bexon, l'un

dos collaborateurs de BulVon A

VHiitoire naturcUc, est né à Re-
miremont, en Lorraine, vers

1755. Dès l'âge de a 2 ans, en

1776, il fut reçu avocat; en 1784,
nommé oflicier du ministère pu-
blic à Remiremont; en 17H7, con-
seiller intime de la princesse

Louise-Adélaïde de Bourbon; en

1789, procureur de la commune
et commissaire du roi : il exerça
ces dernières fonctions jusqu'en

1792. En 1793 et 1794? il fut suc-

cessivement accusateur militaire,

accusateur public , et président
d'un comité de bienfaisance à

Caen. En 1796, il fut appelé à la

présidence du tribunal criminel
de Paris, qu'il remplit jusqu'au
commencement de 1799, époque
de son remplacement par M. Hé-
mart. Electeur de Paris, en 1798,
il avait fait partie de l'assemblée

scissionnaire, séante à l'Oratoi-

re, dont les nominations furent

annulées. En 1800, il devint vi-

ce-président du tribunal de pre-
mière instance, et présida, en
cette qualité, la chambre de po-
lice correctionnelle, qui ordonna
la mise en liberté des individus

déjà acquittés de la participation

directe aux faits de l'accusation

portée contre le général Moreau.
M. Bexon conserva ses fonctions

de yice-président, jusqu'au 24
mars 1808, qu'il fut révoqué par
un décret qui grdonnait l'épura-

tion des tribunaux, M. Bexon ne
dut cette révocation qu'à l'esprit

d'opposition qu'il manifestait au
gouvernement impérial. Il n'en
a point pour cela été indemnisé
sous le gouvernement du roi.

Depuis 1808, il a repris son an-
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cienne profession d'avocat, qu'il

exerce toujours avec autant de

talent que de succès. Dans l'affai-

re dite des Patriotes /5^e 1816, il

défendit Desbaunes, ancien gar-

de-du-corps de Monsieur; mais
il ne put le sauver. Il a publié

plusieurs ouvrages sur la juris-

prudence, et particulièrement sur

la législation criminelle. Mous al-

lons citer les principaux: i" Jour-

nal de lajustice civile, criminel-

le, commerciale etmilitaire , 1 796;
2° Mémoire adressé au gouver-

nementJrancais , sur laforme de
la procédure parjurés , et sur l'u-

tilité d'un tribunal de correction

paternelle, 1 799; 3° Parallèle des

lois pénales de l'Angleterre et de

la France, et Considérations sur

les moyens de rendre celles - ci

plus utiles, 1800, in-8''; 4° Déve-

loppement de la théorie des lois

criminelles, par la comparaison

de plusieurs législations ancien-

nes et modernes, 1802, 2 vol. in-

8°. Cet ouvrage important, dont

l'auteur fit hommage au corps-

législalif, lui valut la grande mé-
daille d'or de l'académie de Berlin.

Quatre ans plus tard, M. Besson

fut chargé de rédiger le code cri-

minel du royaume de Bavière, et',

bientôt après, celui du royaume
d'Italie. 5° Application de la théo-

rie de la législation pénale, ou
Code de la sûreté publiqut. et

particulière, 1807, in-f°; 6' du
Pouvoirjudiciaire en France, et

de son inamovibilité, 18145 in-8'';

7° de la Liberté de la presse, et

des Moyens d'en prévenir et d'en

réprimer les abus, 18 14? in-8°.

Tous les ouvrages de M. Bexon
annoncent, dans leur auteur, une

grande connaissance de la théo-
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rie des lois, des vues sa j:;es, beau-

coup de méthode, cl un talent rc-

inarquable pour exposer ses i-

dées.

BEYERAND (N.) Reconnu

par le premier consul pour nn

des)>lus braves de l'année, il lut

envoyé dans les l'yrétiéesen qua-

lité de général de brigade. Le i4

août 1795, à l'aiVaire de la Fluvia,

ses troupes et lui se firent parti-

culièrement remarquer. En 179O,

il força avec Joubert les retran-

chemens du fameux camp de Cé-

va, en Piémont, et perdit la vie

à la bataille de Lonado, au mois

d'août de la même année.
,

BEYERLÉ (B. P. L.), ancien

conseiller au parlement de Nan-

cy. On a de lui : Traducdon en

français d'une lettre allemande

de M. Granmann, sur la pro-

portion entre l'or et l'argent, sur

les monnaies de France, etc., in-

8°, 1788; Essais préliminaires ou

observations sur les monnaies,

pour servir de supplément à la

première partie de l'Encyclopé-

die méthodique, in-4°? 1788; Pro-

jet contre la vente de l'argent,

in-8°, 1791; Almanach desfem-
mes célèbres, 2 vol. in-8°, 1788.

De concert avec M. d'Arbigny, il

a aussi composé : Notice sur le

nouveau système des poids et me-

sures, en ce qui concerne l'orfè-

vrerie, in-4% 1799-
BEYME (N.), né en Prusse, d'a-

bord jurisconsulte, et aujourd'hui

ministre. Il est fils d'un chirur-

gien des armées. Né en 1770,
Beyme a fait ses études au col-

lège des Orphelins de Halle, où
il s'est distingué. Devenu, par

son seul mérite, conseiller de la

chambre de justice, c'est parmi
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les membres de cette chambre que
Frédéric-Guillaume 111 le choi-

sit pour successeur de IMencken,

conseiller du cabinet. Les préju-

gés de la noblesse allemande

plièrent devant le savoir et le

crédit de Beyme; mais les cour-

tisans se liguèrent contre l'éléva-

tion d'un parvenu, lis ourdirent

d'obscures intrigues dont il triom-

pha par sa fermeté. Beyme gagna

de plus en plus la confiance du
roi; et chaque jour voyait s'af-

faiblir l'influence des ministres,

dont la haine cessa de s'imposer

des bornes. Alors il supplia le

roi d'apaiser cette fureur, en

créant un second conseiller du
cabinet. Lombard fut choisi; mais

celui-ci était encore un roturier.

La cour s'indigna, et l'on ne

peut prévoir ce qui serait arrivé,

si l'armée française ne s'était em-
parée de Berlin. Beyme, devenu
ministre de la justice, parut dès

lors n'avoir plus aucune part aux
affaires; mais il continuait à don-
ner des conseils, que le gouver-

nement mettait à profit. Cepen-
dant on le pressait d'accepter des

titres de noblesse . qu'il refusa

constamment jusqu'en janvier

1816, où il se montra moins fier.

En 181 5, il avait été nommé
grand-chancelier, et président de

la commission chargée de rédiger

un plan de constitution. Depuis

ce temps, il a rempli différente^

missions. Beyme a une fermeté

calme, et des vues libérales et gé-

néreuses; malheureusement il a

rarement eu le courage de les dé-

velopper et de les suivre.

BEYSSER (Jean- Michel), ne

se battit point en aventurier d»n?

les Indes-Orientales, comme k;
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prétendent les auteurs d'une bio-

graphie ; mais il y servit dans des

corps tVancais de troupes réglées.

Né à Ril)auvillcrs, en Alsace, il

devint chirurgien-major dans rin-

de, passa ensuite, comme capi-

taine, au service de Hollande, et

ne rentra en France qu'au com-
mencement de la révolution, dont

il embrassa la cause. Devenu ma-
jor des dragons de Lorient, il

dissipa, en 1791, les premiers ras-

semblemens d'insurgés dans ce

département. Général de brigade,

il repoussa les Vendéens devant

Nantes, et remporta plusieurs au-

tres avantages notables.Mais ayant

désapprouvé le 5i mai, il fut dé-

noncé par Héraut-de-Séchelles, et

mis hors la loi. Rendu ensuite à

ses fonctions, il battit l'ennemi,

fut battu lui-même, blessé dan-
gereusement, et arrêté, sous pré-

texte qu'il s'était laissé battre ex-

près. Condamné à mort dans l'af-

faire d'Hébert et Ronsin, à la-

quelle on rattacha la sienne, il

marcha au supplice comme il a-

vait marché à l'ennemi, et chan-

ta, avant de monter sur l'écha-

faud, des couplets qu'il avait com-
posés en prison. On a remarqué
que le général Beysser, qui n'a-

vait pas 40 ans, et son accusa-

teur, Héraut-de-Séchelles, étaient

deux des plus beaux hommes qu'il

y eût en France.

BEYTZ (Joseph-François de),

est né à Bruges. Substitut du

procureur-général du conseil de

la Flandre autrichienne, et gref-

fier en chef du magistrat de la

ville de Bruges, il fut, après la

réunion de la Belgique, député

par le département de la Lys,

au conseil des cinq-cents, où il
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j)rii »me part assez active aux
délibérations de ce corps. Il pro-
posa l'exclusion des anciens no-
bles de toute fonction publique;
plaida avec énergie la cause des

rentiers de l'état, que l'on vou-
lait dépouiller; et demanda que
le corps-législatif s'enlournt de
satellites, et le directoire de gre-

nadiers. Dans la même séance où il

avaitfait, etsanssuccès, cette pro-

position un peu turque, il accusa

le ministre Duval d'une foule d'ar-

restations injustes, bien qu'elles

fussent légales, et que la forme
des mandats d'arrêt fût alors

inattaquable. On doit sans doute
attribuer cette diversité de votes

et de propositions à une impar-
tialité qui gardait un exact équi-

libre entre tous les partis. Pros-

crit après le 18 brumaire, auquel

il s'était opposé, il fut quelque

temps sous la surveillance de la

police, et ne sortit de cette situa-

tion pénible que pour être nom-
mé préfet de Loir-et-Cher. Bien-

tôt il sollicita, en place de cette

préfecture, les fonctions de com-
missaire du gouvernement près

du tribunal d'appel de Bruxelles,

et les obtint. Après la nouvelle

organisation judiciaire, il devint

procureur-général-impérial ; re-

çut , en 1 8o4j la croix de la légion-

d'honneur; fut nommé , dans la

même année, inspecteur-général

des études de droit à Bruxelles;

puis, en 1810, procureur-géné-

ral près la cour impériale de La

Haie, et enfin premier président

de celle de Bruxelles. Les événe- "

mens de 1814 l'ont rendu à la

vie privée.

BÉZARD (François Simon), fut

d'abord avocat. Mais au commen-
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ct-incnl (le la it-voliilion il (iiiilla

le barreau; de 17S;) à i7<)'jt, il

remplit cliûtrenlesfuiulii)iis|)iibli-

ques, et l'ut député par le dépar-

tement do l'Oise à la convention

nationale, dès la iurniation de

celle assemblée. Le ao novembre

1^0)5, il demanda que les prêtres

mariés ne fussent ni déportés ni

détenus. Dans le procès du roi il

vota la mort et Texécution dans

les \ ingt-quatre heures. Ce fut, au

rapport des diverses biographies,

sur sa proposition, le 11 lévrier

1794, que la convention réhabili-

ta la mémoire de Calas, et réin-

tégra sa famille dans ses biens :

réhabilitation que Voltaire avait le

premier provoquée et obtenue.

Élu membre du comité de législa-

tion, et nommé secrétaire de ce

comité, le 6 mars de la même an-

née, il fit rendre un décret portant

que les ecclésiastiques réfractai-

res ne pourraient appeler de leurs

jugemens; et peu de jours après fit

ordonner la confiscation des biens

de ceux qui seraient bannis, dé-

portés ou reclus. A l'époque du 9
thermidor, il reçut une mission

pour la Vendée, et la remplit avec

une grande modératiou. Compris
dans les deux tiers des conven-
tionnels qui firent partie des deux
conseils, il devint membre du
conseil des cinq-cents. Là il osa de-

mander que le directoire fût inves-

ti du pouvoir de remplacer les ju-

ges. Nommé secrétaire, il proposa
de rayer de laliste des émigrés, les

nomsdes députés quiy avaient été

inscrits à la suite des événemens
du 5i mai. Le 21 janvier 1796, il

demanda et obtint l'impression et

l'envoi dans les départemens, du
discours que ïreilhard avait pro-
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nonce comme président , ù l'oc-

casion de ranniv(r.'<aire de la

mort du roi. Le 5 avril suivant, il

s'éleva contre les loteries. Peu
de jours après, il appuya le projet

d'Audouin contre les parons des

éuiigrés, assurant que ce projet

était le seul capable de sauver la

république. Il voulut, mais inu-

tilement, que le papier-motuiaie,

jusqu'alors reçu en paiement, ne

fût regardé que comme un simple

à-compte. Le 2 mai de la même
année, il appuya un nouveau pro-

jet de loi concernant les prêtres

insermentés. Le 24, il fut chargé,

par une commission spéciale, de

proposer une résoliilion favorable

aux héritiers des Chouans et des

Vendéens. A la fin de la session,

qui n'était pas éloignée, il sortit

du conseil, et devint substitut du
commissaire du directoire près le

tribunal de cassation. Eu 1798,
il fut réélu au conseil des cinq-

cents, et en 1800, il passa au tri-

bunat, qui dès ses premières séan-

ces le nomma l'un de ses secrétai-

res. Compris dans le premier cin-

quième des membres éliminés, il

sortit du tribunat, le 1 6 ventôse an

10 (7 mars 1802^, et devint, quel-

que temps après, procureur impé-

rial près le tribunal civil de Fon-
tainebleau. En 1811, il fut nom-
mé conseiller à la cour impériale

d'Amiens. Eni8i4, il perdit cette

place; en i8i6, compris dans la

catégorie des conventionnels vo-
tant, il fut forcé de s'expatrier.

BEZBORODRO (Alexandre,

pri>ce). naquit en 1742, dans une
terre de son père, située dans la

petite Russie. 11 fit d'excellentes

études à l'université de Kief, et

entra immédiatementaprès au ser-
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TÎce, comme officier dans ua régi-

ment (l'infaiiteric. Dans la guerre

avec la Turquie, il fut attaché au
marrchal comte llomantzof, en
qualité de secrétaire pour les af-

faires de la Valachie et de la Mol-
davie. Aux fêtes de la paix avec
les Turcs, en 1775, l'impératrice

Catherine II le nomma secrétaire

d'état avec le titre de colonel
;

puis il fut nommé successivement
conseillerprivé, maître de la cour,

et enfin, membre du collège des
affaires étrangères. Il dut un avan-

cement si rapide au talent qu'il

avait de rédiger avec une promp-
titude et une correction extraor-

dinaires. Un jour que l'impératrice

l'avait chargé de la rédaction d'un

ukase, il perdit de vue cet objet,

et revint auprès d'elle sans s'en

être occupé. La princesse deman-
da aussitôt à voir le projet, et

Bezborodko , sans se déconcer-
ter, tire de sa poche une feuille

de papier, où il paraît lire, sans la

moindre hésitation, l'ukase pro-

jeté. Catherine en approuve la ré-

daction, et prend la feuille pour
la signer; mais s'apercevant alors

seulement que le papier sur le-

quel son secrétaire a semblé lire

l'ukase, ne contient qu'un écrit

insignifiant, loin de blâmer sa ru-

se, elle le complimenta sur son ex-

trême facilité, et ce fut là, dit-on,

l'origine de sa fortune. La haute
faveur dont il jouissait ne l'em-
pêcha pas toutefois d'éprouver
une mortification à laquelle il ne
dut pas être insensible. On pré-
tend qu'il persécutait une jolie

danseuse, parce qu'elle avait re-
fusé sa protection. L'impératrice
reprocha hautement à Bezborod-
ko son injustice, et lui imposa
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même l'obligation de fournir u-
ne dot pour marier cette jeune
fille. En 1791, après la mort du
maréchal prince Potemkin, il fut

envoyé à Jassy, avec le titre de

grand plénipotentiaire, pour trai-

ter avec la porte Ottomane, de
la paix qu'il signa. A son retour à

Saint-Pétersbourg, il fut récom-
pensé par l'ordre de Saint- An-
dré, et obtint alors im immense
crédit; mais il ne tarda pas à être

supplanté parle favori Platon Zou-

boff. qui ne lui laissa presque plus

d'influence. Cependant, au cou-

ronnement de l'empereur Paul,

en 1797, i' f^'*^ ^i"*-'^ prince, a-

vec le titre d'altesse, et promu
au grade de chancelier. Il occu-
pa cette place jusqu'au mois de

mars 1 799, qu"il mourut, à Saint-

Pétersbourg, à la suite de plu-

sieurs attaques de paralysie. Cet
homme distingué était doué d'un

esprit vif et profond; ses connais-

sances étaient aussi variées qu'é-

tendues, et sa mémoire tenait du
prodige. Ses amis, dans sa jeu-

nesse, l'ont mise plusieurs fois à

une épreuve bien singulière. On
le réveillait dans son premier so-

meil, et on lui faisait des questions

sur les époques précises des évé-

nemens les plus reculés : à moitié

endormi, il répondait toujours a-

vec une exactitude imperturba-

ble. Voyageant un jour avec plu-

sieurs personnes, la conversation

tomba par hasard sur un vieux mi-

litaire nommé commandant dans

une petite forteresse au pied du
Caucase ; le prince Bezborodko
fit aussitôt l'histoire de tous les

commandans de cette forteresse,

en les désignant l'un après l'au-

tre, par leur nom, leur rang, et



UEZ

l'espace de temps pendant lequel

ilsoccupt'renUeconiinaïKlcnicnt.

Du de coiix qui rôroiilaitiil. s'i-

uiiif^inaiil (|iril ]M)iivail y avoir un

peu de charlatauisnu' dans cet cl-

ibrl de nicinoirc, nota les noms
«t los dates cités, prit des infor-

mations au collège de la guerre,

et trouva, à son grand étonne-

inent, que Bezhorodko ne s'était

(rompe sur aucun point. Il laissa

iMie fortune immense qu'il devait

en grande partie à la munificence

de 1 empereur Paul, qui d'un trait

de plume lui donna, un jour,

deux cent cinquante mille rou-

Mes de rente. Le prince Bezbo-
rodko aimait passionnément les

arts; il a laissé une belle collec-

tion de tableaux; son peintre fa-

vori était Vcrnct; il avait réuni

trente-deux de ses ouvrages dont

il avait crue les murs de sa cham-
bre à coucher. Il ne s'était pas

marié, et toute sa fortune passa

à son frère. Constamment occupé
des affaires des relations exté-

rieures, on n'a trouvé dans ses

papiers, ni mémoires, ni même
aucun fragment historique; mais
ses instructions aux ambassa-
deurs, ses dépêches officielles et

ses manifestes, sont généralement
cités comme des modèles. La fa-

cilité avec laquelle il travaillait

a été donnée à bien peu de mi-
nistres. Pour gagner du temps, il

écrivait au crayon, et d'une ma-
niéré si abrégée, qu'un seul de ses

secrétaires pouvait déchiffrer son
écriture. Le comte Simon Wo-
rontzof, ambassadeur de Russie
à Londres, fut son ami.

BEZENVAL (Pierre -Victor,
BARON de)

,
que d'autres biogra-

phes écrivent Besenval. De l'es-
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prit, quelques talens, n'annoncent
jias toujours un vrai mérite. M.
de Bczcnval possédait de brillan-

tes qualités, il y joignait beau-
coup d'and)ition; on le crut long-

temps un homme distingué, mais
la révolution survint, et sa nul-
lité fut bientôt reconnue. Né à

Soleure, en 1722, d'une famille

que l'on croit originaire de la Sa-

voie, il entra au service dès l'â-

ge de 9 ans , dans le régiment des

gardes - suisses , commandé par

son père. II fit la campagne de

1735, celle de 1748, en Bohême,
en qualité d'aide - de - camp du
maréchal de Broglie, et enfin cel-

les d'Hanovre. Il montra de la

valeur dans cette longue guerre,

et prit part aux affaires d'Astein-

beck, deFilinghausen et de CIos-

tercamp. M. de Bezenval désirait

vivement et se donna beaucoup
de peine pour arriver au com-
mandement en chef; mais il ne

parvint qu'au grade de maré-

chal - de - camp , qu'il reput en

1 767. Après la paix de 1 762, il se

transporta sur un théâtre, où son

esprit , sa figure , l'originalité de

ses manières devaient le faire re-

marquer. Il eut de grands suc-

cès à la cour, sous tous les rap-

ports ; alors les officiers suisses

étaient à la mode. Parvenu au

grade de lieutenant - général , il

fut nommé inspecteur - général

des Suisses et Grisons, et grand'

croijc de l'ordre de Saint-Louis.

Le crédit que M. de Bezenval a-

vait obtenu dans l'esprit de la

reine Marie-Antoinette, s'accrois-

sait chaque jour, et devint tel ,

qu'avec plus de fermeté et d'élé-

vation , il aurait pu le faire ser-

vir à l'intérêt de la royauté. Mais
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ce général n'était point à la hau-

teur de l'époque célèbre de 1789.

Quelques intrigues de i'cmnries et

quelques renvois de n)inistres ,

turent les seuls actes par lesquels

il signala sa faveur. Cependant

M. de Bezenval ne cessait de se

prononcer pour ce que l'on ap-

pelait alors les mesures énergi-

ques : c'est le mot des courtisans

quand ils ont peur. Il censurait

la conduite incertaine des con-
seillers du roi, avec une amertu-

me qui contrastait trop avec sa

propre faiblesse. A l'afiaire dui4
juillet, on lui confia le comman-
dement de l'intérieur , et il gâta

tout par ses irrésolutions. On vit

alors qu'il était plus facile à M.
de Bezenval de briller à la cour,

que de la défendre. Nous avons

vu de grands hommes d'état de sa-

lons, disparaître toutà coup quand
ils ont été ministres. Toutefois a-

près cette journée, M. de Bezenval

sentit tout ce qu'il avait à crain-

dre pour lui-même, et il prit la fui-

te; mais arrêté à Villenaux, il fut

enfermé dans la tour de Brie-

Comte-Robert. Après une assez

longue détention , il fut envoyé
à Paris, et traduit devant le Châ-

telet, malgré les efforts de M.
Necker, alors ministre, pour ob-

tenir sa liberté. Ce fait seul prou-

ve combien la révolution était

forte dès sa naissance. L'instruc-

tion de son procès, ses propres

aveux, prouvaient qu'il avait eu

des intelligences, au i4 juillet, a-
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vec le gouverneur et le comman-
dant de la Biislille, MM. de Lau-
nay et de l*ujcl. Cependant l'in-

tervention de la cour, et surtout

celle de Mirabeau, (juc les amis
de M. de Bezenval intéressèrent

en sa faveur, parvinrent à le fai-

re déclarer innocent. Il se retira

aussitôt des affaires, et vécut dans
l'obscurité la plus profonde, jus-

qu'à l'époque de sa mort, arrivée

le 27 juin 1794. C'est sans doute
à celte obscurité que le baron de

Bezenval dut la tranquillité dans

laquelle ilpassa ses derniers jours;

car, malgré l'idée debonheur qu'il

avait lui-même attachée au fata^
Usine de son existence, son nom
était devenu trop odieux au peu-
ple, pour qu'il efit pu sauver sa y ie,

lorsque tant d'hommes beaucoup
moins suspects la perdirent, si le

gouvernement d'alors eût eu con-

naissance de la retraite où il "vi-

vait à Paris. On a de lui des épi-

grammes et des couplets assez

scandaleux, sur quelques aven-

tures galantes de la cour. Le vi-

comte de Ségur, son héritier, n'a

pas eu honte de les faire paraître,

de i8o5 à 1807, s*^"* '•^ ''^re de

Mémoires, en 4 vol. in -8". La fa-

mille du général a désavoué ces

productions, probablement sor-

ties de la plume de M. de Bezen-

val, mais que son légataire n'au-

rait pas dû publier, s'il avait eu

un sentiment plus juste du res-

pect qu'il devait à la mémoire de

son bienfaiteur.

FIN DU SECOND VOLUME.
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BACHEVILLE (Lts frkres) ne

se sont pas moins rendus reconi-

mandables par leur amitié fra-

ternelle que par leur bravoure,

leur dévouement à lap;itrie, et les

persécutions dont ils ont été l'ob-

jet. Issus d'une famille estima-

ble de Trévoux, déparlement de

l'Ain, ces deux frères, entrés fort

jeunes dans la carrière des armes,

parvinrent l'un et l'autre au gra-

de de capitaine dans le corps de

héros qu'on appelle aujourd'hui

l'ex-gardf. Leur courage et leur

intrépidité leur mérilèrent de

bonne heure la décoration des

braves. Tous deux ils avaient fait

les campagnes glorieuses qui ont

illustré les armes françaises, de-

puis l'an 12(1804) jusqu'en 18
1
4-

A la première abdication de l'em-

pereur, l'aîné seul, Barthélémy,

né en 1784, obtint l'honneur de

l'accompagner dans son exil. De
retour avec lui de l'île d Elbe, il le

suivit encore au jour du dernier

combat; et après la funeste batail-

le de AVaterloo, il se relira avec

son frère dans leur ville natale,

au sein de leur famille. Mais le

génie proscripteur de 181 5 vint

bientôt troubler leur tranquillité,

et sous le prétexte qu'ils sortaient

du département, en allant voir

leurs parens dans une ville voi-

sine, on voulut les arrêter. S'é-
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tant soustraits à celte mesure ar-

bitraire, les deux frères furent for-

cés de se cacher, et bientôt de se

dérober par la fuite aux persécu-

tions qu'on leur préparait. En effet,

pour avoir, dit-on, résisté à la gen-

darmerie, leur tête fut mise à prix,

et la cour prevôtale du départe-

ment du Pihône, séant à Lyon,
s'empressa, le g juillet 181G, de
condamner les fières Bachevil-

le , savoir : l'aîné à la peine de
mort, et le second à deuxans d'em-

prisonnement, pour prétendue
rébellion à la force armée. Cepen-
dant les deux frères s'étaient ré-

fugiés en Suisse; mais bientôt in-

formés que le signalement de
Barthélémy était affiché à Lau-
sanne et dans tout le canton de

Vaud, ils vécurent retirés au fond

d'un bois: là un ministre protes-

tant, homme véritablement reli-

gieux, car il était humain et secou-

rable, leur apportait, chaque jour,

dans leur solitude les objets né-

cessaires à leur subsistance, et

enfin il leur procura les moyens
de partir pour la Pologne, com-
me ouvriers genevois. De là, ils

passèrent en Valachie. Barthélé-

my seul se rendit à Bucharest,

puis à Constantinople, parcou-

rut les îles de l'Archipel, visita

Athènes et Corinthe, et pour évi-

ter la peste qui ravageait ces bel-
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Jes contrées, il i-o r('Tiijj,Ki à Janinri,

avec des Ictlres crinlrodiidion

pour Ali-pacha, qui lui fil un ac-

•^ cueil bienveillant, non pas à cau-

se de ces lettres, mais d'après une
recommandation bien plus puis-

sante à ses yeux, une action de

bravoure. BartbCIemy avait voya-

gé dans l'Albanie avec une carava-

ne de ao hommes, qui fut attaquée

par 200 janissaires licenciés, de-

venus brij-ands : il prit le com-
mandement de la caravane, et mit

en fuite les janissaires, dont il

tua lui-même le chef. Cependant
le frère de Barthélémy, Antoine,

ayant voulu le rejoindre, s'était

l'endu à Constantinople, où il de-

manda un passe-port à l'ambassa-

deur français. M. le marquis de

Rivière ne le refusa point, mais,

par unesingulièreprévo3'^ance,ily

fit transcrire le jugement des deux
frères, avec ordre, à la gendarme-
rie de France, de le faire condui-

re de brigade en brigade jusqu'à

Lyon. A Paris on n'eût pas agi

avec plus de rigueur. Antoine

partit pour la Perse, d'où il se

rendit successivement à Alep, à

lîagdad, à Bassora, et à Mascate,

dans i'Arabie-Heureuse, où suc-

combant enfin aux longues fati-

gues du désert, et au chagrin de son

exil forcé, il mourut dans le mois
de juin 1820. Quoique Ali-pacha

admît Barthélémy à sa table, à

boire dans sa coupe, à fumer dans

sa pipe, et à d'autres honneurs
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dont les Orientaux sont si jaloux

et si peu prodigues, Barthélémy

ne put se fainiliaiiser avec les

horicurs dont le cruel pacha le ren-

dait témoin chaque jour, souvent

pourl'étonner, plus souvent pour
lui plaire; car Ali-])acha l'avait

pris en amitié. Il aima mieux re-

voir sa patrie, dilt-il lui sacrifier

sa tête. Après avoir obtenu un
passe-port du consul anglais, il ar-

riva sur les frontières de la Fran-

ce, et se constitua prisonniev afin

de purger sa contumace. La cour

royale de Lyon prononça qu'il

n'y avait pas lieu à le poursuivre,

et qu'il serait sur-le-champ mis

en liberté, justice d'autant plus

remarquable qu'elle fut rendue

d'après les mêmes pièces qui

avaient fait condamner Barthélé-

my à mort trois ans plus tôt. Pro-

fondément affligé de la perte de

son frère, mort dans l'exil volon-

taire qu'il avait dû s'imposer, Bar-

thélémy Bacheville, privé de sa

demi-solde après tant de persécu-

tions et de malheurs, a présenté

une pétition à la chambre des dé-

putés, au mois de juillet 1821.

Cette réclamation, vivement ap-

puyée par l'un des plus zélés dé-

fenseurs de nos libertés constitu-

tionnelles, M. de Corcelles, qui

a prononcé à cette occasion un
discours plein d'énergie, a obte-

nu de l'assemblée une recom-
mandation auprès du ministre de

la guerre.

FIN DU SUrPLEMENT.
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vau. D'ahord les divers membres de rclte famille, et notamment la veuve

du marquis de Ik-auvau, qui serait la mûre du réclamant si sa préicntion

était l'ondée, cités devant le tribunal de première inslanee d'Anjjers, où il

s'était pourvu en réclamation d'état, ont dcelarc furmellement qu'ils ne

reconnaissaient point ce prétendu rejeton. En second lieu, ils ont produit

l'acte de décès du seul fils du marquis de Beauvau, constatant que cet en-

fant était mort le 2 février 1789. Enfin le tribunal a rendu, le 25 mai iSao, un

jug;ement définitif qui confirme un jugement du même tribunal, rendu par

défaut le 6 avril précédent, faisant déi'ense au réclamant de porter A l'avenir

le nom de Beauvau. Il parait toutefois ji'avoir pas renoncé à ses préten-

tions : il s'est récemment pourvu, auprès de la cour de cassation, contre la

décision du tribunal d'Angers.

Bkgocin, pages 5o4 et 5u5. Dans tout cet article, au lieu de Bégouin, lisez Begouen.

Beer-Biiiig, page 002. Cet article du deuxième volume étant inexact, a été rem-

placé dans le troisième par un nouvel article : voir Bing (J. B.)

Belliabo (le comte), page 329, i'''-' colonne, siifprimez ces mbts : Chef d'état-ma-

jor sous Dumouriez.

Bebrcyeb (général), page ^^ô. A la suite de 1 article de cet ancien gouverneur des

Invalides, on devrait lire une notice sur son fils, raaréchal-de-carap, mort

des blessures qu'il avait reçues à Waterloo. Celte notice paraîtra dans le

Supplément général de cet ouvrage.

Bebthezèse (le baron), page i'ig, première ligne, au lieu de : fils du précédent,

etc., lisez : est Cls d'un propriétaire des environs de Lunel (Hérault). Au
lieu de : né en Provence, lisez : né dans les environs de Lunel. A la fin de

l'article, au lieu de : n'a point été employé, lisez : a été employé, en 1819,

sous le maréchal Saint-Cyr, comme inspecteur-général d'infanterie.

Behtos, marcchal-de-camp. Les renseigneraens relatifs à cet officier-général ne

nous étant pas encore parvenus, nous sommes forcés de renvoyer son arti-

cle au Supplément général.

Bessièhes (Julien), page 4^7. Les faits doivent être rectifiés ainsi : M. Bcssières est

né à Grammat près de Cahors. A son retour d'Egypte en France, en 1798,

il fut capturé par un corsaire barbaresque, conduit en Albanie, et vendu

à Ali-pacba, auprès duquel il resta jusqu'en 1800. Transporté à cette époque

à Constantinople, il obtint son élargissement, et rentra en France eu i8or.

11 fut nommé, en i8o3, à un emploi dans les droiis-réu.iis, puis préfet à Gap,

en i8o4; chargé d'une mission politique auprès d'Ali-pacha; consul-gsnéral

à Venise, en 1806; commissaire impérial, en 180-, à Corfou, où il resta jus-

qu'en 1811. Tout ce qui est relatif à ses rapports avec l'espagnol Badia,

soi-disant Aly-Bey, doit être retranché.
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